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Cher  Barye , 

Moins  heureux  que  Benventito,  vous  n'êtes  point 
venu  à  Tune  de  ces  époques  où  l'instinct,  le  sentiment, 
l'amour  et  l'enthousiasme  de  Fart  étaient  universels, — 
où  Tari  était  de  première  utilité,  de  première  nécessité, 
comme  l'eau  et  le  pain. 

Vous  êtes  venu  dans  un  temps  où  Fart  est  une  es- 
pèce de  bizarre  et  capricieuse  superfluité  dont  on  se 
passerait  assez  volontiers.  —  Aujourd'hui  on  n'adore 
plus  Fart, —  on  le  tolère,—  ou  bien,  tout  au  plus,  on 
s'en  amuse  un  instant,  puis  on  l'oublie  dans  un  coin 
comme  un  jouet  inutile. 
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Au  seizième  siècle  l'art  grandissait  et  s'épanouissait 
splendidement,  aux  acclamations  et  aux  applaudisse- 
ments des  peuples,  sous  le  glorieux  et  généreux  patro- 
nage des  Jules  II ,  des  Léon  X ,  des  Clément  VII ,  des 
François  Ier,  des  Charles-Quint. 

Aujourd'hui  l'art  étiolé  végète,  misérablement  sus- 
tenté par  quelques  trafiquants,  par  quelques  brocan- 
teurs auxquels  l'abandonnent  l'indifférence  du  peuple, 
l'ignorance  de  la  bourgeoisie  et  les  préoccupations 
des  gouvernants. 

Au  seizième  siècle,  de  nobles  et  ardentes  rivalités, 
d'effrayantes  et  merveilleuses  luttes  éclataient ,  pour  la 
plus  grande  gloire  de  l'art,  dans  les  temples  de  Dieu 
et  les  palais  des  rois,  des  papes  et  des  empereurs, 
entre  ces  géants  qui  s'appelaient  Michel-Ange  et  Ra- 
phaël, Titien  et  Tintoret,  Primatice  et  Rosso,  Bandi- 
nelli  et  Benvenuto. 

Aujourd'hui,  à  ces  chocs  terribles  qui  enfantaient  tant 
de  chefs-d'œuvre,  ont  succédé  des  batailles  non  moins 
passionnées,  non  moins  acharnées;  mais  ces  batailles 
se  livrent  à  la  sourdine,  dans  les  antichambres  des  mi- 
nistères et  dans  les  boutiques,  —  non  pour  glorifier 
l'art,  mais  pour  vendre  le  plus  avantageusement  possi- 
ble quelque  toile  ou  quelque  marbre  en  dénigrant  la 
marchandise  des  concurrents. 

Pour  tout  résumer  en  un  mot,  au  seizième  siècle  on 
naissait  et  on  vivait  artiste ,  aujourd'hui  on  naît  et  on 
vit  marchand. 
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Admirable  exception  !  malgré  l'époque ,  malgré  les 
hommes ,  malgré  les  souffrances  et  les  exigences  de  la 
vie,  malgré  les  excitations  de  toute  nature,  vous  avez 
su,  mon  cher  Barre,  par  la  vaillance  et  la  sincérité  de 
vos  convictions,  par  votre  inébranlable  et  laborieuse 
persévérance,  par  la  droiture  ,  la  fermeté  et  l'élévation 
de  votre  esprit,  échapper  à  la  contagion  du  mercanti- 
lisme; vous  avez  su  être  et  rester  religieusement  et 
exclusivement  artiste.  —  Pour  s'en  convaincre  il  suffit 
de  regarder  vos  œuvres,  si  libres  et  si  itères,  si  naïves 
et  si  fines,  si  capricieuses  et  si  savantes,  qui  rappellent 
les  plus  beaux  jours  et  les  talents  les  plus  précieux  du 
siècle  d'or. 

La  dédicace  de  cette  version  des  écrits  du  grand  Ben- 
venuto,  votre  frère  en  génie,  n'étonnera  donc  que  votre 
modestie. 

Acceptez-la,  mon  cher  Barje,  comme  un  triple  gage 
de  profonde  estime  pour  votre  caractère,  de  haute  ad- 
miration pour  vos  travaux  et  de  vive  amitié  pour  vous. 

Lkopoi.d  Lkcmnciik. 

Sf  pirata*  IBM. 
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PRÉFACE. 


Pendant  longtemps  l'histoire  de  l'art  italien  a  été  fort 
négligée  en  France.  Jusqu'à  la  fin  du  dernier  siècle ,  la 
plupart  des  maîtres  pour  lesquels  l'Italie  professe  le  plus 
vif  et  le  plus  juste  enthousiasme  étaient  à  peu  près 
inconnus  à  nos  historiens,  à  nos  biographes,  à  nos  cri- 
tiques. Quelques  grands  chefs  d'école  avaient  seuls  le 
privilège  d'échapper  à  l'oubli  profond  où  l'esprit  de  rou- 
tine, la  paresse,  la  distraction,  le  dédain  et  l'ignorance 
tenaient  ensevelis  tant  de  prodigieux  génies.  —  Nos  ar- 
tistes eux-mêmes  furent  complices  des  écrivains.  Loin 
de  chercher  à  réagir  contre  la  déplorable  insouciance 
de  ces  dictateurs  de  l'opinion,  ils  s'assoupirent  corn- 
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plaisamment  dans  une  inqualifiable  apathie,  sans  jamais 
s'enquérir  de  la  gloire  de  leurs  prédécesseurs,  dont  le 
dévouement  leur  avait  ouvert  et  aplani  la  voie.  Ils  ne 
s'aperçurent  point  que,  dans  leur  coupable  indifférence 
pour  la  mémoire  des  hommes  qui  devaient  leur  servir 
de  guides  et  d'exemples,  ils  laissaient  se  perdre  le 
splendide  héritage  que  le  passé  leur  avait  légué,  tom- 
ber en  lambeaux  toutes  les  belles  et  saines  traditions, 
et  se  tarir  toutes  les  sources  vivifiantes  de  Fart.  Aussi 
leurs  œuvres,  sans  génie,  sans  intelligence  et  sans  pro- 
fondeur, destinées  à  ne  point  rester  debout,  reflétèrent- 
elles  tout  au  plus  l'éclat  éphémère  des  circonstances 
contemporaines  auxquelles  elles  se  reliaient  exclusive- 
ment, et  s'évanouirent-clles  avec  les  causes  qui  les 
avaient  produites.  Riche  leçon  pour  les  gens  qui  ne 
songent  point  qu'en  se  détachant  du  passé  on  se  dé- 
tache aussi  de  l'avenir  î 

Depuis  plusieurs  années,  cependant,  on  a  senti  com- 
bien il  importait  de  remettre  en  lumière  les  hommes 
qui  avaient  monté  l'art  &  ces  hauteurs  sublimes  d'où  il 
avait  si  rapidement  roulé  chez  nous  vers  une  honteuse 
décadence.  A  l'incurie  la  plus  extrême  succédèrent  la 
curiosité  la  plus  ardente ,  les  recherches  les  plus  pas- 
sionnées. On  fouilla  les  siècles  les  plus  reculés,  et, 
dans  un  enthousiasme  irréfléchi,  on  alla  jusqu'à  ex- 
humer les  plus  insignifiantes  figures ,  pour  les  installer 
chacune  sur  un  piédestal,  dans  un  immense  panthéon, 
à  cMc  de  ces  majestueux  et  radieux  colosses  qui  onf 
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pour  noms  Cimabuc,  Giotlo,  Orcagna,  Masacclo,  Ghi- 
borti,  Brunellcschi,  Donatello,  Pérugin,  Vinci,  (îlor- 
gione,  Corrige,  Andréa  del  Sarto,  Cellini,  Titien,  Vé- 
ronèse,  Tinloref,  Raphaël,  Michel-Ange.  Mais,  après 
avoir  été  rappelés  à  Festime  et  a  l'admiration  uni- 
verselles, les  nombreux  représentants  de  Fart  italien 
ont-ils  été  interprétés  comme  ils  devaient  l'être?  Est-on 
parvenu  à  avoir  une  compréhension  bien  saine,  bien 
exacte  de  leur  caractère,  de  leurs  œuvres,  de  leur  mé- 
rite? —  Qui  le  croirait?  les  plus  connus,  les  plus 
vantés,  les  plus  populaires,  sont  précisément  ceux  qut 
ont  été  le  moins  compris.  —  Ainsi,  Benvenuto  Cellini, 
dont  le  nom  est  familier  à  toutes  les  bouches,  dont  les 
louanges  ont  été  modulées  sur  tous  les  tons  dans  les 
périodes  les  plus  sonores,  Benvenuto  a  été  bien  rare- 
ment envisagé  sous  son  véritable  aspect.  Qu  on  ne  s'é- 
tonne donc  point  si  nous  croyons  nécessaire  de  nous 
inscrire  ici  contre  quelques-uns  des  jugements  erronés 
que  Ton  a  portés  sur  lui,  et  qui  nous  semblent  être  de 
nature  à  égarer  les  travailleurs  qui  demanderaient  à  son 
histoire  les  précieux  et  salutaires  enseignements  qu'elle 
renferme. 

On  a  voulu  faire  de  Cellini  un  homme  et  un  aiïisle 
essentiellement  à  part,  ne  procédant  absolument  que 
de  lui-même.  —  Pour  apprécier  sa  vie,  on  l'a  séparée 
de  celle  de  son  siècle  ;  pour  expliquer  ses  œuvres,  on 
les  a  isolées  de  celles  de  ses  contemporains  et  de  ses 
devanciers.  Orf  la  vie  de  Benvenuto  est  si  intimement 
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mêlée  à  la  vie  de  son  époque,  qu'on  ne  peut  les  dé- 
doubler sans  travestir  son  caractère  personnel  ;  or,  ses 
œuvres  sont  si  étroitement  liées  à  l'ensemble  de  la  pro- 
duction de  toute  son  école,  qu'on  ne  saurait  les  en  dé- 
tacher sans  altérer  sa  valeur  artistique.  Les  passions  de 
Cellini  furent  les  passions  de  l'Italie  entière;  ses  erreurs, 
les  erreurs  de  son  temps  ;  ses  excentricités ,  les  excen- 
tricités de  tonte  la  renaissance.  Quant  à  la  force  et  à  la 
puissance  de  son  talent,  à  l'audace  de  ses  espérances  et 
de  son  ambition,  à  la  splendeur  de  ses  résultats,  à 
l'universalité  de  sa  science  et  à  la  vigueur  de  sou  édu- 
cation et  de  ses  principes,  tout  cela  lui  est  commun 
avec  ses  émules  de  Florence ,  au  point  qu'il  peut  passer 
pour  un  des  représentants  les  plus  complets  de  cette 
phalange  héroïque,  de  même  que  les  faits  particuliers 
de  sa  vie  le  constituent  le  type  le  plus  franc  et  le  plus 
entier  de  son  siècle.  Si  l'on  veut  avoir  une  saine  intel- 
ligence du  caractère  et  du  talent  de  Cellini,  loin  de 
l'isoler,  il  faut  donc  le  placer  au  centre  de  son  époque 
et  au  milieu  des  hommes  à  coté  desquels  il  vécut,  se 
développa  et  fonctionna. 

Au  commencement  du  seizième  siècle ,  lorsque  surgit 
Benvenuto,  depuis  longtemps  Florence,  on  le  sait ,  avait 
laborieusement  défriché  l'immense  terrain  de  l'art,  et 
déjà  ses  principes  certains  et  sa  rigide  méthode  y 
avaient  produit  les  fruits  les  plus  magnifiques.  —  Vi- 
vement sollicité  de  puiser  dans  les  trésors  que  Florence 
avait  amassés,  Benvenuto,  enfant  présomptueux  et  al- 
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tier,  aurait-il  dédaigné  d'en  profiter?  Enfant  ingrat  et 
rebelle,  aurait-il  refusé  de  se  laisser  guider  par  In 
science  de  sa  mère,  de  révérer  ses  préceptes,  d'obéir  à 
ses  lois?  —  L'organisation  de  Benvenuto,  son  éduca- 
tion, ses  allures,  ses  recherches,  ses  réalisations,  tout 
chez  lui  s'accorde  pour  démontrer  le  contraire. 

Comme  la  plupart  de  ses  frères  florentins,  Benve- 
nuto ne  vint-il  pas  au  monde  avec  des  facultés  encyclo- 
pédiques ;  comme  eux  ne  fit-il  pas  marcher  de  front  la 
sculpture,  l'orfèvrerie,  la  gravure,  la  poésie,  la  mu- 
sique ?  Comme  eux ,  à  cette  variété  de  talents  que  l'art 
enserrait  alors  dans  une  harmonieuse  et  puissante  unité, 
ne  dut-il  pas  cette  force  merveilleuse  qui  marque  toutes 
ses  oeuvres  d'un  incomparable  caractère  ? 

Comme  ceux  de  ses  frères  qui  étaient  réservés  aux 
destinées  les  plus  hautes,  Benvenuto  nalla-t-il  pas 
chercher  les  premiers  enseignements  dans  la  boutique 
d'un  orfèvre  :  humble  arène  où,  dans  ces  temps  de  rude 
initiation ,  se  trempaient  les  plus  nobles  et  les  plus  ro- 
bustes natures  ;  où  tous  ces  grands  ouvriers  que  Flo- 
rence idolâtrait  se  nourrissaient  à  ses  mâles  principes 
et  se  façonnaient  â  son  austère  discipline  ;  où  les  Luca 
délia  Robbia,  les  Ghirlandaio,  les  Verocchio,  les  Pol- 
laiuolo,  les  Donatello,  les  Ghiberti,  les  Brunelleschi  se 
préparaient  à  ces  combats  qui  valurent  â  Florence  tant 
de  glorieuses  conquêtes?  —  En  se  formant  â  la  même 
école  que  ces  hommes,  Benvenuto  subit  les  mêmes 
influences,  partagea  les  mêmes  affections  et  s'appuya 
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sur  1rs  mômes  bases  pour  fournir  sa  course.  Toutes  ses 
productions ,  en  effet,  accusent  fortement  cet  amour 
passionné  de  la  nature  et  cette  vénération  pour  les  an- 
ciens qui  éclatent  dans  les  œuvres  de  tous  les  fils  de 
Florence. 

EnGn ,  lorsque  Benvenuto  se  fut  approprié  la  science 
florentine,  si  dans  son  art  de  prédilection,  l'orfèvrerie, 
il  résuma  toute  grandeur  et  toute  perfection,  n'est-ce 
pas  encore  un  point  de  plus  par  lequel  il  se  rattache  à 
Florence,  qui  poussa  tous  les  arts  à  leur  suprême  épa- 
nouissement? 

Nous  croyons  donc  qu'il  nous  est  permis  de  dire  de 
Benvenuto  ce  que,  dans  un  autre  livre,  nous  disions 
du  Titien  :  —  u  \Ton,  il  ne  fut  point  un  artiste  isolé,  il 
fut  simplement  le  plus  haut  parmi  ses  frères  ;  ils  ne 
pouvaient  être  tous  de  même  taille  ;  son  génie  fut  le 
plus  complet  parmi  tous  les  génies  de  sa  famille  ;  ils 
ne  pouvaient  être  tous  de  même  mesure.  Son  apparition 
fut  on  ne  peut  plus  naturelle ,  et  n'est  point  un  de  ces 
faits  qui  rentrent  dans  l'ordre  des  miracles  parce  qu'on 
n'en  voit  pas  la  cause  ;  il  fallait  bien  qu'un  talent  do- 
minant tous  les  autres  se  montrât  dans  cette  vigoureuse 
génération.  »  — Xous  le  demandons,  Benvenuto,  con- 
sidéré à  ce  point  de  vue,  en  paraitra-t-il  moins  grand 
et  moins  étonnant  ? 

Quant  à  la  parité  qui  existe  entre  le  caractère  de 
Benvenuto  et  celui  de  son  époque,  n'y  aurait-il  pas  pré- 
somption de  notre  part  à  essayer  de  la  faire  ressortir 
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en  tête  d'un  livre  dans  lequel  Benvenuto  lui-même  a 
retracé,  avec  des  couleurs  à  la  fois  si  vraies  et  si  bril- 
lantes, son  propre  portrait  et  celui  de  ses  contempo- 
rains, et  où  chaque  page  prouve  surabondamment  que 
ses  passions,  comme  nous  l'avons  dit  plus  haut,  furent 
les  passions  de  l'Italie  entière;  ses  erreurs,  les  erreurs 
de  son  temps;  ses  excentricités,  les  excentricités  de 
tonte  la  renaissance. 
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LIVRE  PREMIER. 


t£HAÏ>ITRE  PREMIER. 

(1500.  — 1515.) 


Préambule.  —  Origine  «le  Florence.  —  A  neutres  de  l'auteur.  —  Mariage  d'Andréa 
Cellini  et  d'KIIsabelta  Granacel.  —  Les  deux  jumeaux.  —  Cota.  —  Naissance  de 
Cellini.  —  Gomment  il  fut  nommé  Hentenuto.  —  I*  scorpion.  —  La  salamandre  et 
le  fonfuet.  —  Leçons  de  flôle.  —  Le  miroir.  —  Le  petit  soprano.  —  La  eroh  rouge 
et  les  booles  rouget.  —  Kpigramme  prophétique.  —  Apprentissage.  —  liichclagnoki  - 
Bandtaelii.  —  L'orfèvre  Marcone. 


Tout  homme  qui  a  produit  quelque  œuvre  de  mérite  de- 
vrait, pourvu  qu'il  fût  droit  et  sincère,  écrire  sa  vie  de  sa 
propre  main  ;  mais  une  si  belle  entreprise  demande  à  n'être 
point  commencée  avant  que  Ton  ait  passé  quarante  ans. 
Cette  vérité  m'a  frappe  aujourd'hui  que,  retiré  à  Florence, 
ma  patrie,  je  chemine  vers  la  fin  de  ma  cinquante-huitième 
année,  aujourd'hui  qu'en  songeant  aux  nombreuses  iniquités 
qui  affligent  l'espèce  humaine,  je  me  trouve  moins  que 
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jamais  chargé  de  ces  iniquités  (il  me  semble  même  que  de 
ma  vie  je  n'ai  joui  d'un  plus  grand  contentement  d'esprit 
et  d'une  meilleure  santé);  aujourd'hui  enfin  qu'au  souve- 
nir de  quelques  instants  heureux  vient  se  joindre  celui  de 
maux  tellement  inimaginables,  que  je  suis  saisi  A  la  fois 
d'épouvante  et  d'admiration  en  voyant  que  j'ai  pu  arriver 
à  cet  âge  de  cinquante-huit  ans  avec  lequel,  grâce  à  Dieu, 
je  marche  si  heureusement  en  avant. 

Quand  on  s'est  fait  connaître  au  monde  par  des  travaux 
de  quelque  distinction,  il  devrait  suffire  de  s'être  montré 
homme  et  de  s'être  illustré  ;  mais  il  faut  vivre  comme  les 
autres,  de  sorte  que  dans  nos  actions  vient  toujours  se 
mêler  un  peu  de  celte  sotte  gloriole /qui  a  plusieurs  sources 
différentes,  dont  la  première  est  le  désir  de  proclamer  que 
l'on  est  de  bon  et  antique  lignage.  Je  dirai  donc  que  je  me 
nomme  Benvcnuto  Cellini  et  que  je  suis  fils  de  maestro 
Giovanni,  dont  le  père  s'appelait  Andréa  et  le  grand-père 
Cristôfano  Cellini.  Ma  mère,  Maria-Elisabetta,  était  fille  de 
S  te  fa  no  Granacci.  Tous  deux  étaient  de  Florence. 

On  lit  dans  les  chroniques  laissées  par  d'anciens  Flo- 
rentins dignes  de  foi,  comme  l'atteste  Giovanni  Villani,  que 
Florence  fut  bâtie  à  l'imitation  de  la  belle  ville  de  Rome. 
En  effet,  près  de  Santa-Croce,  on  rencontre  quelques  ves- 
liges  du  Colysée  et  des  Thermes.  Le  Capitole  était  à  l'en- 
droit où  se  trouve  aujourd'hui  le  Mercato-Yecchio.  LaRo- 
londa  est  encore  entièrement  sur  pied;  ce  temple,  jadis 
construit  en  l'honneur  de  Mars,  est  maintenant  dédié  à 
notre  saint  Jean.  On  voit  très-bien  et  l'on  ne  peut  nier 
qu'il  en  fut  ainsi  ;  toutefois  avouons  que  ces  édifices  sont 
beaucoup  plus  petits  que  ceux  de  Rome.  Us  furent  bâtis, 
dit-on ,  par  Jules-César  et  des  gentilshommes  romains  qui, 
après  avoir  vaincu  et  pris  Fiesole,  élevèrent  une  ville  dans 
cet  endroit,  en  se  chargeant  chacun  de  construire  uu  de 
ces  monuments  remarquables. 
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Jules-César  avait  on  brave  capitaine ,  nommé  Fiorinus, 
lequel  était  de  Cellino,  château  situé  à  deux  milles  de 
Alontc-Fiascone.  Ce  Fiorinus,  afin  que  les  troupes  profi- 
tassent du  voisinage  de  l' Arno ,  établit  son  camp  au-des- 
sous de  Fiesole,  sur  remplacement  qu'occupe  aujourd'hui 
Florence.  Les  soldats  et,  en  un  mot,  toutes  les  gens  qui 
avaient  affaire  &  lui  disaient  :  «  Allons  à  Fiorenze,  »  soit 
à  cause  du  nom  de  Fiorinus  que  portait  notre  capitaine, 
soit  parce  que  l'endroit  où  il  avait  ses  logements  produisait 
une  immense  quantité  de  fleurs.  Ce  nom  de  Fiorenze  ayant 
paru  très-beau  à  Jules-César,  il  le  donna  à  la  ville  en  la 
fondant,  parce  que  les  fleurs  sont  de  bon  augure,  et  aussi 
pour  faire  honneur  à  son  vaillant  capitaine,  auquel  il  vou- 
lait d'autant  plus  de  bien  qu'il  l'avait  tiré  d'un  lieu  très- 
humble  et  qu'il  l'avait  formé  lui-même.  —  D'un  autre  côté, 
do  doctes  inventeurs  et  chercheurs  d'étymologies  prétendent 
que  Florence  a  reçu  le  nom  de  Fluentia,  parce  que  F  Arno 
fine  à  travers  la  ville.  Cela  nous  semble  dénué  de  toute 
probabilité,  car  il  en  est  de  même  du  Tibre  pour  Rome, 
du  Pô  pour  Ferrare,  de  la  Saône  pour  Lyon,  de  la  Seine 
pour  Paris,  et  certes  les  noms  de  ces  villes  ont  tout  autre 
origine.  —  Xous  maintenons  donc  et  nous  croyons  que  nous 
descendons  d'un  vaillant  homme,  comme  nous  l'avons 
avancé.  Xous  trouvons  ensuite  que  Ravennes,  la  plus  an- 
cienne ville  d'Italie,  possède  de  nos Cellini,  gentilshommes 
de  haute  distinction.  Il  y  en  a  encore  a  Pise,  et  j'en  ai 
rencontré  dans  beaucoup  d'autres  endroits  de  la  chrétienté. 
Dans  ce  pays  même,  il  reste  quelques  Cellini  qui  ont  em- 
brassé la  carrière  des  armes  :  ainsi,  il  y  a  peu  d'années 
qu'un  jeune  homme  imberbe,  nomme  Luca  Cellini,  se 
battit  avec  Francesco  de'  Vicorati,  habile  et  vaillant  soldat 
qui,  plusieurs  fois  déjà,  avait  combattu  en  champ  clos.  Ce 
Luca,  les  armes  &  la  main,  vainquit  et  tua  son  adversaire 
avec  tant  de  valeur,  qu'il  remplit  d'admiration  le  monde 
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qui  s'attendait  à  tout  le  contraire  :  aussi  puis-je  être  glo- 
rieux d'appartenir  à  une  telle  famille. 

Maintenant  combien  j'ai  acquis  d'honneur  à  ma  mai- 
son, je  le  dirai  en  temps  et  Heu  (1).  Né  dans  une  humble 
condition,  je  suis  beaucoup  plus  fier  d'avoir  fondé  ma 
maison  avec  quelque  lustre,  que  si,  sorti  de  haut  lignage, 
je  l'eusse  souillée  et  ternie  par  mes  vices.  Sur  ce,  je  vais 
dire  comment  il  plut  à  Dieu  que  je  vinsse  au  monde. 

Mes  ancêtres  habitaient  le  val  d' Ambra  :  ils  y  avaient  de 
grands  biens  où,  pour  échapper  aux  factions,  ils  s'étaient 
retirés  et  vivaient  en  petits  seigneurs.  Tous  suivaient  la 
carrière  des  armes  et  étaient  fort  braves.  Dans  ce  temps, 
un  de  leurs  fils,  le  plus  jeune,  nommé  Gristofano,  eut  un 
furieux  démêlé  avec  certains  de  leurs  voisins  et  amis.  Les 
chefs  de  l'une  et  de  l'autre  maison  s'en  étaient  mêlés  ;  mais 
ayant  vu  que  les  choses  s'envenimaient  au  point  de  donner 
à  craindre  que  les  deux  familles  ne  se  détruisissent  com- 
plètement, les  plus  âgés  décidèrent  d'un  commun  accord 
que  l'on  éloignerait  Gristofano  et  l'autre  jeune  homme, 
principe  de  la  querelle.  Ge  dernier  fut  envoyé  par  ses  pa- 
rents à  Sienne;  les  nôtres  firent  partir  Gristofano  pour 
Florence,  où  ils  lui  achetèrent  une  petite  maison  dans  la 
Via-Ghiara,  près  du  monastère  de  Sant'-Orsola,  et  de  très- 
bonnes  terres  au  pont  Rifredi. 

Gristofano  prit  à  Florence  une  femme  qui  lui  donna 
plusieurs  garçons  et  plusieurs  filles.  Celles-ci  ayant  été  do- 
tées, les  fils  se  distribuèrent  le  reste  des  biens,  &  la  mort 
de  leur  père.  lTn  de  ces  derniers,  nommé  Andréa,  eut  pour 
lot  la  maison  de  la  Via-Ghiara  et  quelque  autre  chose  de 


(l)  Dans  )«  teite  on  lil  :  »  On  qoanto  io  m'abbia  acqnistato  qoalche  onore  alla  casa 
nia ,  H  quaii  a  questo  nostro  rivere  ai  oggi  per  le  cause  che  si  sanno.  e  per  tarte 
mia  quaii  non  i  nuiteria  da  gran  case,  al  auo  Inogo  io  le  dira.  •  —  Les  commcnla- 
leurs  florentins  avouent  ne  pas  comprendre  le  passage  souligné.  h.  \,. 
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peu  d'importance.  Du  mariage  de  cet  Andréa  naquirent 
quatre  enfants  mâles.  Le  premier  s'appelait  Girolamo;  le 
second,  Bartolommeo;  le  troisième,  qui  fut  mon  père, 
Giovanni;  le  quatrième,  Francesco. 

Andréa  Gellini  était  fort  versé  dans  l'architecture  de  son 
temps  et  vivait  de  cet  art.  Giovanni,  mon  père,  s'y  appliqua 
plus  qu'aucun  de  ses  frères;  et  comme,  à  en  croire  Vitruve, 
pour  y  exceller  il  faut  être  un  peu  musicien  et  bien  dessi- 
ner, il  devint  bon  dessinateur  et  commença  à  cultiver  la 
musique.  Il  apprit  en  même  temps  h  très-bien  jouer  de  la 
viole  et  de  la  flûte.  Tel  était  son  amour  pour  l'étude,  qu'il 
sortait  peu  de  la  maison.  Tl  avait  pour  voisin  Stefano  Gra- 
nacci,  qui  avait  plusieurs  filles  d'une  rare  beauté.  Dieu 
permit  que  Giovanni  vit  une  d'elles  qui  se  nommait  Elisa- 
betta.  Elle  lui  plut  au  point  qu'il  la  demanda  en  mariage. 
Grâce  au  voisinage,  les  deux  pères  se  connaissaient  parfai- 
tement; aussi  l'alliance  fut-elle  facile  à  conclure  :  chacun 
d'eux  pensait  avoir  très-bien  arrangé  ses  affaires.  Ce  fut 
seulement  après  avoir  célébré  la  noce  que  les  deux  bons 
vieillards  se  mirent  à  parler  de  la  dot.  Une  discussion  amicale 
s'éleva  alors  entre  eux.  Andréa  disait  à  Stefano  :  —  «  Mon 
fils  Giovanni  est  le  plus  vaillant  jeune  homme  de  Florence 
et  d'Italie,  et,  si  j'avais  voulu  le  marier  auparavant,  j'au- 
rais eu  une  des  meilleures  dots  qui  se  donnent  &  Florence 
aux  gens  de  notre  condition.  »  —  Stefano  répliquait  :  —  «  Tu 
as  mille  fois  raison,  mais  moi,  j'ai  cinq  filles  et  autant  de 
garçons  :  de  sorte  que,  mon  compte  fait,  je  ne  puis  lâcher 
rien  de  plus.  »  —  Giovanni,  qui  les  avait  écoutés  sans  être 
aperçu,  se  montra  à  l'improviste  et  dit  :  —  «  0  mon  père, 
j'ai  désiré  et  aimé  cette  jeune  fille,  mais  non  leurs  écus. 
Malheur  à  celui  qui  veut  rebâtir  sa  fortune  avec  la  dot  de 
sa  femme!  Tout  à  l'heure  vous  vantiez  mon  habileté, 
comment  alors  ne  serais-je  pas  capable  de  subvenir  aux 
dépenses  de  ma  maison  et  aux  besoins  de  ma  femme,  avec 
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une  somme  moindre  que  celle  que  vous  demandée?  Sur  ce, 
je  vous  dis  que  la  femme  est  à  moi,  et,  quant  à  la  dot,  je 
veux  qu'elle  soit  à  vous.  »  —  Ces  paroles  ayant  irrité 
Andréa  Cellini ,  qui  était  assez  colère  de  son  naturel, 
Giovanni  partit  avec  sa  femme  au  bout  de  quelques  jours, 
et  ne  parla  plus  de  la  dot. 

Les  deux  époux  jouirent  de  leur  jeunesse  et  de  leur  saint 
amour,  pendant  dix-huit  ans,  avec  le  vif  désir  d'avoir  des 
enfants.  Au  bout  de  la  dix-huitième  année,  la  maladresse 
des  médecins  fut  cause  que  la  femme  de  Giovanni  avorta 
de  deux  jumeaux.  Elle  redevint  enceinte  et  mit  au  monde 
une  fille  à  qui  Ton  donna  le  nom  de  Cosa,  eu  mémoire  de 
la  mère  de  mon  père.  Deux  nus  plus  tard  elle  eut  une 
nouvelle  grossesse,  pendant  laquelle  se  manifestèrent  chez 
elle  des  envies  exactement  semblables  à  celles  qui  avaient 
marqué  la  précédente.  Comme  on  fait  grande  attention  t\ 
ces  envies,  on  était  si  convaincu  qu'elle  aurait  encore  une 
fille,  qu'on  avait  décidé  de  la  nommer  Reparafa,  en  sou- 
venir de  mon  aïeule  maternelle.  L'accouchement  eut  lieu 
la  nuit  qui  suivit  le  jour  de  la  Toussaint,  a  quatre  heures 
et  demie,  précisément  l'an  1500. 

La  sage-femme  savait  que  l'on  attendait  une  fille.  Dès 
qu'elle  eut  lavé  et  enveloppé  l'enfant  dans  de  superbes 
langes  blancs,  elle  alla  sans  bruit  trouver  mon  père,  et  lui 
dit  :  —  u  Je  vous  apporte  un  beau  présent  que  vous  u' at- 
tendiez pas.  »  — Mou  père,  vrai  philosophe,  était  alors  en 
train  de  se  promener.  —  a,  Ce  que  Dieu  me  donne ,  lui 
répondit-il,  m'est  toujours  cher;  »  —  et  ayant  écarté  les 
langes,  il  vit  de  ses  yeux  le  fils  inespéré.  Aussitôt  il  joignit 
ses  vieilles  mains,  leva  les  yeux  au  ciel,  et  s'écria  :  —  «  Sei- 
gneur, je  te  remercie  à  plein  cœur!  Cet  enfant  m'est  bien 
cher,  qu'il  soit  le  bienvenu.  *  —  Tous  les  assistants  lui 
demandèrent  quel  nom  il  fallait  donner  au  nouveau-né.  Sa 
seule  réponse  fut  : —  «Qu'il  soit  le  bienvenu  (Benvenuto).» — 
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Tel  est  le  nom  que  je  reçus  au  saint  baptême,  et  sous 
lequel  j'ai  vécu,  grâce  a  Dieu. 

J'étais  Agé  de  trois  ans  environ ,  que  mon  aïeul  Andréa 
Cellini  vivait  encore  et  avait  déjà  passé  la  centaine.  Un 
jour,  on  avait  changé  un  tuyau  d'un  évier,  et  il  en  était 
sorti  un  énorme  scorpion  sans  que  Ton  s'en  fût  aperçu. 
11  était  descendu  à  terre  et  s'était  caché  sous  un  banc.  Je 
le  vis,  courus  à  lui  et  m'en  emparai.  11  était  si  grand,  que 
ma  main  laissait  passer  d'un  côté  sa  queue  et  de  l'autre 
ses  deux  pinces.  On  m'a  raconté  que,  tout  joyeux,  je  sau- 
ta! vers  mon  aïeul  en  lui  disant  :  —  «Vois,  grand-père,  ma 
belle  petite  écrevisse.  »  — 11  reconnut  de  suite  que  c'était  un 
scorpion,  et,  dans  son  amour  pour  moi,  il  manqua  tomber 
mort  de  frayeur.  H  me  le  demandait  avec  force  caresses; 
mais  je  ne  le  serrais  que  plus  étroitement,  en  pleurant, 
car  je  ne  voulais  le  donner  à  personne.  Mon  père,  qui 
était  encore  a  la  maison,  accourut  aux  cris.  Dans  sa  stu- 
péfaction, il  ne  savait  comment  s'y  prendre  pour  que  ccU 
animal  venimeux  ne  me  fit  point  mourir ,  lorsqu'une 
paire  de  ciseaux  frappa  sa  vue.  Il  s'en  arma,  et,  tout  en 
me  cajolant,  il  coupa  la  queue  et  les  pinces  du  scorpion. 
Dès  qu'il  m'eut  sauvé  de  ce  danger,  il  considéra  cet  événe- 
ment comme  un  bon  augure. 

Vers  ma  cinquième  année,  mon  père  se  trouvait  un  jour 
dans  un  cellier,  où  l'on  avait  coulé  la  lessive.  Il  jouait  de 
la  viole  et  chantait ,  seul,  auprès  d'un  bon  feu  de  bois  de 
chêne,  car  il  faisait  très-froid.  En  regardant  les  tisons,  il 
vit,  par  hasard,  un  petit  animal  semblable  à  un  lézard, 
qui  se  livrait  à  de  joyeux  ébats  au  milieu  des  flammes  les 
plus  ardentes.  Mon  père,  ayant  reconnu  de  suite  ce  quç 
c'était,  appela  ma  sœur  et  moi,  nous  montra  l'animal  et 
m'appliqua  un  rude  soufflet,  qui  me  fit  verser  un  déluge  de 
larmes.  Il  les  essuya  doucement  et  me  dit  :  —  «  Cher  petit 
enfant,  je  ne  \e  frappe  point  pour  te  punir,  mais  seule-» 
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ment  pour  que  tu  te  souviennes  que  ce  lézard  que  tu  aper- 
çois dans  le  feu  est  une  salamandre,  animal  qu'aucune 
personne  connue  n'a  jamais  vu.  » —  Là-dessus,  il  m'em- 
brassa et  me  donna  quelques  quattrini. 

Mon  père  commença  &  m' enseigner  la  flûte  et  la  musi- 
que vocale.  Bien  que  je  fusse  a  cet  âge  où  les  bambins  s'a- 
musent encore  avec  un  sifflet  ou  quelque  autre  jouet  du 
même  genre,  ces  leçons  me  causaient  un  déplaisir  inex- 
primable :  ce  n'était  donc  que  par  pure  obéissance  que  je 
chantais  et  jouais  de  la  flûte  (1). 

A  cette  époque ,  mon  père  faisait  d'admirables  orgues 
en  bois,  les  clavecins  les  meilleurs  et  les  plus  beaux  qu'on 
eût  jamais  vus,  des  violes,  des  luths  et  des  harpes  d'une 
beauté  et  d'une  perfection  rares.  Il  était  ingénieur  et  il 
excellait  dans  l'art  de  construire  les  ponts,  les  moulins  a 
foulons  et  toutes  sortes  d'instruments  et  de  machines.  Il 
fut  le  premier  qui  travaillât  bien  l'ivoire.  Mais,  comme  son 
talent  sur  la  flûte  avait  peut-être  été  la  première  cause  de 
sa  liaison  avec  ma  mère,  il  s'en  occupait  plus  que  de  rai- 
son ,  si  bien  que  les  fifres  de  la  Seigneurie  le  prièrent  de 
jouer  avec  eux.  Il  le  fit  d'abord  pour  son  plaisir;  puis,  cé- 
dant aux  vives  sollicitations  dout  ou  l'accablait,  il  consen- 
tit a  entrer  dans  leur  compagnie.  Laurent  de  Médicis  et 
Pierre,  son  fils,  qui  tous  deux  lui  voulaient  beaucoup  de 
bien,  voyant  que  pour  le  fifre  il  abandonnait  son  talent  et 
son  art,  lui  enlevèrent  cette  place.  Mon  père  en  fut  très- 
mécontent  et  se  trouva  grièvement  molesté.  Il  retourna 

(I)  La  dernière  phrase  de  ce  paragraphe,  écrite  en  marge  do  manuscrit  original ,  a 
remplacé  le  passage  suivan!  qu'on  a  pu  déchiffrer  malgré  les  ratures  :  «  Il  logea  daus 
uu  cabinet  de  sa  boutique  Franccsco  dell'  Aiole ,  grand  organiste,  excellent  musicien  et 
habile  compositeur.  Cet  Aiole  m'enseignait  le  chant  et  la  composition.  Mon  père  et  mon 
frère ,  me  trouvant  de  grandes  dispositions ,  fondaient  sur  moi  de  hantes  espérances. 
Quant  i  moi ,  je  ne  m'occupais  de  musique  qu'avec  toute  la  répugnance  imaginable.  Je 
ne  me  plaisais  qu'à  dessiner,  i  modeler  en  terre ,  et  à  d'autres  études  du  même  genre. 
Cela  m'était  du  reste  très-facile,  parce  que  mon  père  avait  été  très-bon  dessinateur  et 
possédait  une  foule  de  beaux  talents.  1*.  L. 


dby  Google 


LIVRK  PRKM1RR. 

aussitôt  à  son  art,  et  fit  en  os  et  en  ivoire  un  miroir  d'une 
brasse  de  diamètre  environ ,  orné  de  figures  et  de  feuillages 
d'un  fini  et  d'un  dessin  vraiment  admirables.  Ce  miroir 
représentait  une  roue  :  au  milieu  était  la  glace;  à  l'entour 
sept  encadrements  circulaires  contenaient  les  sept  Vertus, 
sculptées  en  ivoire  et  en  os  teint  en  noir.  Le  miroir  cl 
les  Vertus  étaient  disposés  de  façon  qu'en  tournant  la 
roue  les  Vertus  se  trouvaient  toujours  droites,  grâce  à 
an  contre-poids  placé  sous  leurs  pieds.  Comme  mon  père 
était  quelque  peu  versé  dans  la  langue  latine,  il  avait 
gravé  autour  de  ce  miroir  un  vers  latin  qui  disait  :  De 
quelque  côté  que  tourne  la  roue  de  la  fortune,  la  Vertu 
reste  debout. 

Rola  snm,  wmper,  qnoquo  mo  vtrlo,  itat  Virtm. 

A  peu  de  temps  de  là,  mon  père  fut  réinstallé  dans  son 
emploi  de  fifre.  Quelques-uns  de  ces  faits  eurent  lieu 
avant  ma  naissance;  mais,  comme  je  me  souviens  parfai- 
tement de  les  avoir  entendu  raconter,  je  n'ai  pas  voulu  les 
passer  sous  silence.  A  cette  époque,  les  musiciens  dont  je 
viens  de  parler  étaient  tous  des  artisans  très-estimés,  plu- 
sieurs d'entre  eux  appartenaient  même  aux  nobles  corpo- 
rations de  la  soie  et  de  la  laine  :  aussi  mon  père  ne  dedai- 
gna-t-il  pas  d'embrasser  cette  profession.  Sa  plus  grande 
ambition  pour  moi  était  que  je  devinsse  un  éminent  joueur 
de  flûte.  Quant  à  moi,  le  plus  vif  déplaisir  que  je  pusse 
éprouver  était,  quand  il  abordait  ce  sujet,  de  l'entendre 
me  dire  que,  si  je  voulais,  grâce  aux  dispositions  qu'il 
me  voyait ,  je  pourrais  être  le  premier  bomme  du  monde. 

Ainsi  que  je  F  ai  déjà  noté ,  mon  père  était  tout  dévoué 
h  la  maison  Médicis  :  aussi  Pierre,  lors  de  son  expulsion 
de  Florence,  lui  confia-t-il  quantité  de  choses  de  haute 
importance.  Le  magnifique  Piero  Soderini,  étant  ensuite 
arrivé  au  pouvoir,  prit  mon  père  à  son  service  comme 
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musicien;  puis,  ayant  reconnu  son  merveilleux  génie,  il 
le  chargea  de  diriger,  en  qualité  d'ingénieur,  des  travaux 
considérables.  Enfin,  tant  que  Soderini  resta  à  Florence,  il 
voulut  à  mon  père  tout  le  bien  imaginable. 

A  cette  époque,  comme  j'étais  très-jeune,  mon  père  me 
faisait  porter  sur  les  épaules  d'un  serviteur,  pour  jouer  de 
la  flûte  avec  les  musiciens  du  palais  devant  la  Seigneurie. 
Un  huissier  me  tenait  dans  ses  bras  pendant  le  concert,  où 
je  remplissais  l'office  de  soprano.  Le  gonfalonicr  aimait  à 
me  foire  babiller.  II  me  donnait  des  sucreries,  et  disait  à 
mon  père  :  — «  Maestro  Giovanni ,  en  même  temps  que  la 
musique,  aie  soin  de  lui  enseigner  les  autres  arts  que  tu 
possèdes.  »  — A  quoi  mon  père  répondait  :  — «Je  ne  veux 
pas  qu'il  fasse  autre  chose  que  jouer  de  la  flûte  et  compo- 
ser ;  car,  si  Dieu  lui  prête  vie,  j'espère  faire  de  lui  le  pre- 
mier homme  du  monde  dans  cette  profession.  »  —  A  ces 
mois,  un  des  vieux  seigneurs  qui  étaient  présents  répliqua  : 
—  «Maestro  Giovanni,  fais  ce  que  te  dit  le  gonfalonier; 
pourquoi  cet  enfant  n'arriverait-il  jamais  a  être  autre 
chose  qu'un  bon  joueur  de  flûte?  » 

Il  se  passa  ainsi  quelque  temps  jusqu'au  rappel  des  Mé- 
dias. Dès  qu'ils  furent  de  retour,  le  cardinal,  qui  plus 
tard  monta  sur  le  trône  pontifical  sous  le  nom  de  Léon  X, 
fit  beaucoup  de  caresses  à  mon  père.  Pendant  l'exil  des 
Médicis,  on  avait  enlevé  les  boules  des  armoiries  qui  or- 
naient leur  palais,  et  on  avait  peint  &  leur  place  les  armes 
de  la  commune,  c'est-à-dire  une  grande  croix  rouge.  Au 
retour  des  Médicis,  la  croix  rouge  fut  effacée  et  les  boules 
furent  rétablies  dans  l'écu,  sur  un  champ  d'or,  avec  de 
magnifiques  ornements.  Mon  père,  qui  était  doué  d'un 
esprit  naturellement  poétique  et  même  quelque  peu  pro- 
phétique, ce  qui  à  coup  sûr  lui  venait  de  Dieu,  écrivit 
sous  ces  armoiries,  dès  qu'elles  furent  livrées  aux  regards 
du  public,  les  quatre  vers  suivants  ; 


Digitized  by  UOOQ  LC 


UVBK  PAKIIIKH.  tu 

Ojnetl'  ami  che  aepolla  è  tut*  tanto 
Solto  la  «enta  crocc  mananda, 
ftloslra  or  la  faccia  glorioaa  e  licla, 
Aspellando  di  Pietro  il  sacro  «maianto. 

Toute  la  ville  de  Florence  lui  cette  épigramme.  Pou  de 
jours  après ,  mourut  le  pape  Jules  II.  Le  cardinal  de  Mé- 
dicis  se  rendit  alors  à  Rome  et,  contre  l'attente  universelle, 
fut  élu  pape,  sous  le  nom  de  Léon  X.  Mon  père  lui  ayant 
envoyé  ses  quatre  vers  prophétiques,  le  pape  l'invita  à 
venir  à  sa  cour,  en  lui  assurant  qu'il  s'en  trouverait  bien. 
Mon  père  ne  voulut  point  quitter  Florence,  et,  au  lieu 
d'être  récompensé,  fut  privé  de  sa  place  par  Jacopo 
Salviati ,  lorsque  celui-ci  fut  nommé  gonfalonier.  Gela  fut 
cause  que  je  m'appliquai  à  l'orfèvrerie;  je  passais  une 
partie  de  mon  temps  à  l'étude  de  cet  art,  et  l'autre  à  jouer 
de  la  flûte,  bien  contre  mon  gré  (J) 

A  ces  mois,  je  le  priai  de  me  laisser  dessiner  un  certain 
nombre  d'heures  par  jour,  in  engageant,  pour  le  contenter, 
à  consacrer  toutes  les  autres  à  la  flûte.  —  «  Ainsi  donc , 
s'écria-l-il,  tu  n'as  aucun  plaisir  a  jouer  de  cet  instru- 
ment ?« — Je  lui  répondis  que  non,  parce  que  la  profession  de 
musicien  me  paraissait  trop  au-dessous  de  ce  que  je  révais. 

Mon  bou  père,  au  désespoir,  me  fit  entrer  dans  l'atelier 
du  père  du  chevalier  Bandinelli,  qui  se  nommait  Michcla- 
gnolo.  Cet  habile  orfèvre  était  de  Pinzi  di  Monte  (2).  Il  n'a- 
vait point  une  origine  illustre,  car  son  père  était  charbon- 
nier. Le  Bandinelli,  du  reste,  n'est  point  à  blâmer  d'avoir, 
le  premier,  jeté  les  fondements  de  sa  maison,  s'il  l'a  fait 
avec  honneur.  Quoi  qu'il  en  soit,  je  n'en  ai  rien  à  dire.  A 
peine  eus-je  passé  quelques  jours  chez  Michel agnolo ,  que 

(l  \  Cette  'atone  niate  «Uni  le  manuscrit  original.  L.  L. 

(il  Miehrlagnolo  di  Viiiano  était  originaire  de  Gaiuolc,  suivant  Vaaarl,  qui  le  présente 
comme  It  premier  orfèvre  de  Florence.  —  V»y.  Vaaari,  Vie$  des  Pcinlret,  t.  V,  p.  81* 
L.  L. 
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mon  père,  ne  pouvant  vivre  sans  me  voir,  me  rappela 
près  de  lui.  Alors,  &  mon  grand  chagrin,  je  me  remis  à 
jouer  de  la  flûte  jusqu'à  quinze  ans.  Si  je  consentais  à  ra- 
conter les  événements  extraordinaires  qui  marquèrent  ma 
vie  jusqu'à  cet  âge ,  et  les  grands  dangers  auxquels  je  fus 
exposé,  je  frapperais  le  lecteur  d'étonnement  ;  mais  je 
veux  être  bref,  et  j'ai  tant  a  dire,  que  je  les  laisserai  de 
côté. 

A  l'âge  de  quinze  ans,  j'entrai,  contre  la  volonté  démon 
père,  dans  l'atelier  d'un  orfèvre  appelé  Antonio  di  Sandro, 
et  surnommé  Marcone.  C'était  un  très-bon  praticien,  fort 
homme  de  bien ,  noble  et  franc  dans  toutes  ses  actions. 
Mon  père  ne  voulut  pas  qu'il  me  donnât  un  salaire  comme 
aux  autres  apprentis,  puisque  j'apprenais  cet  art  de  ma 
propre  volonté  :  il  voulait  que  je  pusse  dessiner  tout  à  mon 
gré.  Je  le  faisais  bien  volontiers,  et  mon  digne  maître  en 
était  vraiment  charmé.  11  avait  un  fils  unique  naturel  au- 
quel il  ordonnait  souvent  de  me  venir  en  aide.  Grâce  & 
•mon  désir  d'avancer  et  à  mes  dispositions,  j'arrivai  en  peu 
de  mois  à  rivaliser  avec  les  bons  et  même  les  meilleurs 
ouvriers,  et  je  commençai  à  recueillir  les  fruits  de  mes 
travaux.  Je  ne  laissais  pas  cependant,  pour  complaire  à 
mon  père,  de  jouer  parfois  de  la  flûte  ou  de  sonner  du 
cor,  cl  jamais  il  ne  m'entendait  sans  répandre  des  larmes 
accompagnées  de  profonds  soupirs.  Afin  de  le  rendre 
heureux,  souvent  j'allais  jusqu'à  essayer  de  lui  persua- 
der que  moi-même  je  me  livrais  avec  grand  plaisir  à  ces 
éludes. 
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CHAPITRE  H. 

(1515.— 1518.) 

Rite.  —  Biil.  —  Séjour  à  Sienne  et  à  Bologne.  —  Retour  i  Florence.  —  Andréa  Cel- 
lifii  ri  le  musicien  Pierino.  —  Prédiction.  —  Mort  tragique.  —  Fuite  de  la  maison 
palrnieHe.  —  Séjour  i  Pise.  —  Maestro  Ulivieri  délia  Cbioatra.  »  Le  Campo-Santo. 
—  Les  antiques.  —  Retour  •  Florence.  —  Maladie.  —  Kncore  la  flûte. 

Dans  «e  temps-là ,  mon  frère ,  qui  par  sa  bravoure  et 
son  audace  devint  un  des  meilleurs  soldats  de  l'admirable 
Jean  de  Médicîs,  père  du  duc  Gosme,  avait  quatorze  ans 
environ.  Moi ,  j'étais  de  deux  ans  plus  Agé  que  lui.  Un  di- 
manche, vers  la  vingt-deuxième  heure,  il  se  trouvait  entre 
la  porte  San-Gallo  et  la  porte  Pinti ,  et  là  il  avait  défié , 
l'épée  à  la  main ,  un  jeune  homme  d'une  vingtaine  d'an- 
nées. Il  le  serrait  avec  tant  de  vigueur,  que,  même  après 
l'avoir  grièvement  blessé,  il  semblait  ne  pas  vouloir  s'arrê- 
ter. Parmi  les  nombreux  témoins  du  combat  étaient  plu- 
sieurs parents  du  blessé  ;  lorsqu'ils  s'aperçurent  que  la  chose 
tournait  mal,  ils  s'armèrent  de  pierres  dont  l'une  atteignit 
la  tète  de  mon  pauvre  jeune  frère  et  le  renversa  à  terre 
comme  mort.  Je  me  rencontrais  là  par  hasard,  sans  amis  et 
sans  armes.  J'avais  crié  de  toutes  mes  forces  à  mon  frère 
de  se  retirer,  qu'il  en  avait  assez  fait;  mais,  dès  que  je  le 
vis  tomber,  je  saisis  son  épée,  je  me  plaçai  devant  lui,  et 
je  fis  face  aux  épées  cl  aux  pierres.  Je  ne  le  quittai  point 
(Tune  semelle  jusqu'au  moment  où  quelques  vaillants  sol- 
dats arrivèrent  de  la  porte  San-Gallo  et  nous  arrachèrent 
à  ces  furieux,  en  admirant  que  tant  de  valeur  fût  unie  à 
une  si  grande  jeunesse.  Je  portai  mon  frère  demi-mort  à 

I.  3 
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la  maison ,  où  il  ne  reprit  ses  sens  que  bien  difficilement. 
Lorsqu'il  fut  guéri,  les  Huit,  qui  déjà  avaient  condamne 
nos  adversaires  à  un  bannissement  de  plusieurs  années, 
nous  exilèrent  aussi  pour  six  mois  à  dix  milles  de  la  ville. 
Je  dis  alors  à  mon  frère  :  —  «  Viens  avec  moi,  »  —  et  nous 
nous  séparâmes  de  notre  pauvre  père,  qui,  à  défaut  d'ar- 
gent qu'il  n'avait  pas,  nous  donna  6a  bénédiction. 

J'allai  à  Sienne  trouver  un  galant  homme  que  Ton  ap- 
pelait maestro  Francesco  Castoro.  Déjà,  lorsqu'une  autre 
fois  je  m'étais  enfui  de  la  maison  paternelle ,  j'avais  de- 
incuré  quelques  jours  chez  cet  honnête  orfèvre,  jusqu'à  ce 
que  mon  père  m'y  eût  envoyé  chercher  :  aussi  Francesco 
me  reconnut-il  et  m'employa-t-il  de  suite.  Dès  que  je  me 
fus  mis  à  l'œuvre ,  il  me  donna  une  maison  pour  tout  le 
temps  que  je  devais  passer  à  Sienne.  Je  m'y  retirai  avec 
mon  frère,  et  j'y  travaillai  plusieurs  mois;  mon  frère  avait 
quelque  teinture  des  lettres  latines  ;  mais  il  était  si  jeune , 
qu'il  n'avait  pas  encore  l'amour  de  l'étude  et  ne  songeait 
qu'à  s'amuser. 

A  la  prière  de  mon  père,  le  cardinal  de  Médicis,  qui  plus 
tard  fut  pape  sous  le  nom  de  Clément  VII ,  obtint  notre 
rappel  à  Florence.  Un  certain  élève  de  mon  père,  poussé 
par  sa  propre  méchanceté,  conseilla  au  cardinal  de  m' en- 
voyer à  Bologne,  pour  me  perfectionner  sur  la  flûte,  à 
l'école  d'un  grand  maestro,  nommé  Antonio,  lequel  était 
vraiment  habile  dans  son  art.  Le  cardinal  dit  à  mon  père 
que,  s'il  y  consentait,  il  me  donnerait  des  lettres  de  re- 
commandation et  de  crédit  Mon  père  mourait  d'envie  de 
voir  ce  projet  réalisé,  et  comme  moi,  de  mon  côtéT* j'avais 
le  désir  de  courir  le  monde ,  je  partis  sans  peine. 

Arrivé  à  Bologne,  je  me  mis  à  travailler  avec  maestro 
Brcole  del  Piffero,  et  je  commentai  à  gagner  de  l'argent,  ce 
qui  toutefois  ne  m'empêchait  pas  d'aller  chaque  jour  à  ma 
leçon  de  musique.  En  peu  de  semaines,  je  lis  beaucoup  de 
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progrès  dans  ce  maudit  flûter,  mais  de  bien  plus  grands 
encore  dans  mon  état  d'orfèvre,  parce  que,  ne  recevant 
aucun  secours  du  cardinal  de  Médicis,  j'entrai  chez  Sci- 
pione  Cavaletti,  miniaturiste  bolonais,  qui  demeurait  dans 
la  rue  Xostra-Donna  del  Daraccan.  Là ,  je  dessinai  et  je 
travaillai  pour  un  juif  nommé  Grazia-Dio ,  avec  lequel  je 
gagnai  beaucoup  d'argent. 

Au  bout  de  six  mois  je  revins  à  Florence.  Mon  retour 
contraria  vivement  le  fifre  Pierino  qui  avait  été  élève  de 
mon  père;  néanmoins,  pour  plaire  à  celui-ci,  j'allai  sou- 
vent chez  Pierino  donner  du  cor  et  jouer  de  la  flûte  avec 
son  frère  Girolamo,  bon  et  digne  garçon  qui  était  de  quel- 
ques années  plus  jeune  que  lui  et  d'un  caractère  tout  op- 
posé au  sien.  Un  jour,  mon  père  se  rendit  chez  Pierino 
pour  nous  entendre  ;  mon  jeu  lui  ayant  plu  infiniment,  H 
dit  :  —  «  Je  ferai  pourtant  de  toi  un  merveilleux  musicien  en 
dépit  de  ceux  qui  ont  voulu  m'en  empêcher.  » — A  cela  Pie- 
rino répondît  et  avec  raison  : —  «Votre  fienvenuto  tirera  plus 
d'honneur  et  de  profit  de  l'orfcvrerie,  s'il  s'y  applique,  que 
de  cette  fi f rade.  » — A  ces  paroles,  mon  père,  voyant  que  je 
partageais  cet  avis,  entra  dans  une  telle  colère,  qu'il  s'é- 
cria :  —  a  Je  savais  bien  que  c'était  toi  qui  t'opposais  à  mes 
plus  chers  désirs,  toi  qui  m'as  fait  priver  de  ma  place  au 
palais,  en  me  payant  de  cette  basse  ingratitude  qui  est  la 
récompense  ordinaire  des  grands  bienfaits.  C'est  moi  qui 
l'ai  procuré  un  emploi,  et  c'est  toi  qui  m'as  fait  perdre  le 
mien  ;  je  t'ai  enseigné  la  musique  et  tout  ce  que  tu  sais,  et 
tu  empêches  mon  fils  d'obéir  a  mes  volontés;  mais  garde 
bonne  mémoire  de  ces  paroles  prophétiques  :  avant  non 
quelques  années,  non  quelques  mois,  mais  seulement  quel- 
ques semaines,  tu  seras  englouti  en  punition  de  ta  hon- 
teuse ingratitude.  »  —  «  Maestro  Giovanni,  répliqua  Pierino, 
la  plupart  des  hommes  en  vieillissant  courent  a  la  folie 
comme  vous  avez  fait,  je  ne  m'étonne  pins  A  cette  heure 
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que  vous  ayez  gaspillé  si  libéralement  toute  votre  fortune, 
sans  songer  que  vos  enfants  devaient  un  jour  en  avoir 
grand  besoin.  Quant  &  moi,  j'ai  l'intention  d'agir  tout  dif- 
féremment, je  veux  laisser  à  mes  fils  de  quoi  secourir  un 
jour  les  vôtres.  »  — A  quoi  mon  père  répondit  :  —  «  Un  mau- 
vais arbre  n'a  jamais  porté  de  bons  fruits,  tout  au  con- 
traire, et  de  plus,  je  te  dis  que  tu  es  un  méchant  homme 
et  que  tes  fils  seront  fous  et  pauvres,  et  viendront  deman- 
der la  charité  à  mes  enfants,  qui  seront  habiles  et  riches.  <> 
—  Là-dessus  ils  se  séparèrent  en  grommelant  l'un  contre 
F  autre. 

Je  pris  le  parti  de  mon  excellent  père,  et  je  lui  dis,  en 
sortant  avec  lui  de  la  maison  de  Pierino,  que  je  le  venge- 
rais des  injures  de  ce  ribaud,  pourvu  qu'il  me  permit  de 
m1  appliquer  au  dessin.  —  a  Cher  enfant ,  me  dit  mon  père, 
moi  aussi  j'ai  été  bon  dessinateur,  mais  en  récompense  de 
mes  peines,  mais  pour  F  amour  de  moi  ton  père  qui  t'ai 
donné  le  jour,  qui  ai  soigné  ton  enfance,  qui  t'ai  enseigné 
les  principes  de  tant  d'arts  honorables,  ne  me  promettras- 
tu  pas  de  prendre  quelquefois  ta  flûte  et  ton  cornet  et  d'en 
jouer  avec  plaisir?  »  —  Je  lui  répondis  que  je  le  ferais  vo- 
lontiers pour  l'amour  de  lui.  — «Acquiers  des  talents,  me 
dit-il  alors,  ce  sera  la  meilleure  vengeance  que  tu  pourras 
tirer  des  injures  de  mes  ennemis.  » 

Un  mois  ne  s'était  pas  encore  écoulé  depuis  cette  scène, 
lorsqu'un  jour  Pierino,  se  trouvant  avec  plusieurs  de  ses 
amis  dans  une  chambre  du  rez-de-chaussée  de  sa  maison 
de  la  rue  Dello  Studio,  au-dessus  d'une  voûte  qu'il  faisait 
construire,  se  mit  à  parler  de  mon  père ,  son  ancien  mai- 
Ire  ,  et  à  répéter  les  paroles  que  celui-ci  lui  avait  dites  en 
lui  pronostiquant  qu'il  serait  englouti.  Aussitôt,  soit  que 
la  voûte  eût  été  mal  jetée,  soit  par  la  volonté  de  Dieu  qui 
n'attend  pas  au  dernier  jour  pour  châtier,  il  fut  englouti. 
Les  pierres  et  les  briques  qui  le  suivirent  dans  sa  chute  lui 
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fracassèrent  les  deux  jambes  &  la  fois.  Ses  amis  qui  étaient 
avec  lui  restèrent  sur  les  bords  du  précipice  sains  et  saufs; 
mais  grande  fut  leur  frayeur  et  leur  stupéfaction,  surtout 
en  pensant  aux  paroles  ironiques  que  Pierino  venait  de 
prononcer  à  l'instant 

Dès  que  mon  père  eut  appris  cette  nouvelle,  il  courut 
cbez  Pierino,  et,  en  présence  de  Xiccolaio  de  Volterra,  son 
père,  lequel  était  trompette  de  la  république,  il  lui  dit  : 
—  u  Oh!  Pierino,  mon  cher  disciple,  je  suis  bien  affligé  de 
Ion  malheur,  mais  tu  dois  te  souvenir  que  je  l  en  ai  averti, 
il  y  a  peu  de  temps.  Ainsi  s'accompliront  mes  prédictions 
sur  tes  enfants  et  les  miens.  »  — Quelques  jours  après,  l'in- 
grat Pierino  mourut  de  ses  blessures.  II  laissa  une  femme 
impudique  qui  vint  à  Rome  quelques  années  plus  tard  me 
demander  l'aumône.  Je  ne  la  lui  refusai  point,  tant  il  est 
dans  ma  nature  d'être  charitable,  et  puis  je  ne  pouvais 
songer  sans  larmes  à  la  prospérité  dont  jouissait  Pierino 
quand  mon  père  lui  prédit  que  ses  fils  viendraient  un  jour 
implorer  notre  pitié.  —  Mais  en  voilà  bien  assez  sur  ce 
sujet,  j'ajouterai  seulement  que  personne  ne  doit  jamais 
se  moquer  des  pronostics  d'un  homme  de  bien  qu'il  aura 
injurié,  parce  que  souvent  ce  n'est  plus  un  mortel  qui 
parle ,  mais  la  voix  de  Dieu  même. 

Grâce  à  mes  travaux  d'orfèvrerie,  je  fus  en  état  d'aider 
mon  bon  père.  Ainsi  que  je  l'ai  dit  plus  haut,  mon  jeune 
frère  Cecchino  avait  reçu  quelque  teinture  des  lettres  la- 
tines, parce  qu'on  désirait  faire  de  lui  un  grand  juriscon- 
sulte, comme  de  moi  un  grand  musicien  ;  mais  on  ne  put 
vaincre  ses  dispositions  naturelles,  pas  plus  que  les  mien- 
nes. Je  m'appliquai  au  dessin,  et  mon  frère,  qui  était  bien 
taillé,  d'une  tournure  gracieuse  et  d'humeur  tout  à  fait 
guerrière,  partit  sous  les  ordres  de  l'illustre  seigneur  Jean 
de  Médicis.  Un  jour,  j'étais  absent  de  la  maison  paternelle 
lorsqu'il  y  revint.  Comme  sa  garde -robe  était  moins  bien 
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montée  que  la  mienne,  mes  sœurs,  qu'il  rencontra,  lui  don- 
nèrent, en  cachette  de  mon  père,  une  cape  et  un  justau- 
corps fort  beaux  et  tout  neufs,  qui  m'appartenaient  et  que 
j'avais  achetés  de  mes  économies ,  malgré  les  secours  que 
je  donnais  à  mon  père  et  à  mes  bonnes  et  honnêtes  sœurs. 
Quand  je  me  trouvai  ainsi  trompé  et  dépouillé  de  mes  ha- 
bits, mon  frère,  a  qui  je  roulais  les  reprendre,  avait  disparu. 
Je  demandai  alors  &  mon  père  pourquoi  il  m'avait  laissé 
faire  un  si  grand  tort,  à  moi  qui  n'épargnais  aucune  peine 
pour  l'aider.  A  cela  il  me  répondit  que  j'étais  son  fils  bien- 
aimé;  que,  loin  d'avoir  perdu  quelque  chose,  j'avais  fait 
un  véritable  gain,  attendu  que  c'était  un  devoir  commandé 
par  Dieu  même  de  partager  ce  qu'on  a  avec  celui  qui  ne 
possède  rien.  Enfin,  il  ajouta  que,  si,  pour  l'amour  de  lui, 
je  pardonnais  cette  injure,  Dieu  me  comblerait  de  toutes 
sortes  de  biens.  Je  répliquai  a  mon  pauvre  père  affligé , 
comme  une  jeune  tête  sans  expérience;  puis  ayant  pris  le 
peu  d'argent  et  d'habits  qui  me  restaient,  je  me  dirigeai 
vers  une  des  portes  de  la  ville,  ignorant  quelle  était  celle 
qui  conduisait  à  Rome. 

Je  me  trouvai  bientôt  à  Lucques,  d'où  je  me  rendis  à 
Pise.  J'avais  alors  seize  ans  environ.  Arrivé  a  Pise,  près 
du  pont  du  milieu ,  à  l'endroit  que  l'on  nomme  la  Pietra 
del  Pesce,  je  m'arrêtai  devant  la  boutique  d'un  orfèvre  : 
je  regardais  attentivement  ce  que  le  maître  faisait,  lorsqu'il 
me  demanda  qui  j'élais  et  quelle  profession  j'exerçais.  Je 
lui  répondis  que  j'étais  un  peu  de  son  métier.  Aussitôt,  cet 
homme  de  bien  m'invita  à  entrer  dans  sa  boutique  et  me 
donna  du  travail  en  me  disant  :  —  a  Ta  bonne  mine  me  fait 
croire  que  tu  es  un  bon  et  brave  garçon  ;  » —  et,  à  l'instant, 
il  me  mit  entre  les  mains  (le  l'or,  de  l'argent  et  des  pierres 
précieuses.  A  la  fin  de  la  journée  il  me  mena  dans  sa  mai- 
son, où  il  vivait  honorablement  avec  ses  enfants  et  sa 
femme r  qui  était  d'une  beauté  remarquable. 
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Je  songeai  â  la  douleur  et  a  l'inquiétude  que  mon  père 
pouvait  éprouver  à  cause  de  moi.  Je  lui  écrivis  donc  que  je 
demeurais  chez  un  excellent  homme  nommé  maestro  Ui- 
vieri  délia  Chiostra,  et  que  je  travaillais  avec  lui  &  une 
foule  de  beaux  et  importants  ouvrages.  J'ajoutai  qu'il  ne 
devait  point  se  tourmenter,  puisque  je  ne  pensais  qu'a 
m' instruire,  et  enfin  que  j'espérais  revenir  bientôt  près  de 
lui  avec  des  talents  qui  lui  vaudraient  à  la  fois  honneur  et 
profit. 

Mon  bon  père  répondit  de  suite  à  ma  lettre  :  —  «  Mon 
fils,  l'amour  que  je  te  porte  est  si  grand,  que,  n'eussent 
été  les  convenances  que  j'observe  par-dessus  tout,  je  serais 
immédiatement  accouru  près  de  toi;  car  il  me  semble  que 
j'ai  perdu  la  vue  depuis  que  je  ne  te  vois  plus  chaque  jour, 
comme  j'en  avais  l'habitude.  Je  veillerai  a  ce  que  ma  mai- 
son soit  tenue  honorablement  jusqu'à  ta  fin.  Quant  à  toi, 
applique-toi  â  acquérir  des  talents.  Enfin,  n'oublie  jamais 
et  suis  religieusement  ce  simple  précepte  :  Il  faut  être  hon- 
nête et  probe  dans  la  maison  où  l'on  veut  rester.  *  —  Celle 
lettre  tomba  entre  les  mains  de  mon  maître  Ulivieri ,  qui  la 
lut  en  cachette.  Il  me  l'avoua  plus  lard  et  me  dit  :  —  «  Ben- 
vcnulo  mio,  la  bonne  mine  ne  m'avait  point  trompé,  comme 
me  le  confirme  celte  lettre  de  ton  père,  qui  est  un  brave  et 
digne  homme.  Ainsi,  agis  comme  si  tu  étais  dans  ta  propre 
maison  et  avec  ton  père.  » 

Je  profitai  de  mon  séjour  a  Pise  pour  visiter  le  Campo- 
Sanlo.  J'y  trouvai  une  foule  d'antiquités  d'une  rare  beauté, 
telles  que  des  sarcophages  de  marbre;  en  mai  ri  (s  endroits 
de  la  même  ville  je  rencontrai  beaucoup  d'autres  monu- 
ments antiques,  auxquels  je  consacrai  assidûment  toutes 
les  journées  que  le  travail  de  la  boutique  me  laissait  libres. 
Mon  maître  se  plaisait  à  venir  me  voir  dans  la  petite  cham- 
bre qu'il  m'avait  donnée.  Il  ne  tarda  pas  à  s'apercevoir 
que  tous  mes  instants  étaient  bien  employés  :  aussi  m'ai- 
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mait-il  comme  s'il  eût  été  mon  père.  Pendant  Tannée  que> 
je  passai  à  Pise,  je  profilai  beaucoup,  et  j'exécutai  quelques 
belles  pièces  d'orfèvrerie,  qui  m'inspirèrent  un  ardent  désir 
d'aller  encore  plus  loin. 

Pendant  ce  temps,  mon  père  me  pressait  tendrement  de 
revenir  à  Florence,  et,  dans  chacune  de  ses  lettres f> il  me 
recommandait  de  ne  pas  laisser  de  côté  la  musique,  qu'il 
m'avait  enseignée  avec  tant  de  peine.  A  celte  seule  idée, 
je  perdais  entièrement  l'envie  de  retourner  près  de  lui,  tant 
j'avais  en  haine  cette  maudite  flûte.  Il  me  semblait,  vrai- 
ment, avoir  passé  dans  le  .paradis  l'année  que  je  restai  a 
Pise,  sans  jouer  une  seule  fois  de  ce  détestable  instru- 
ment. 

A  la  fin  de  l'année,  mon  maître  Ulivieri  eut  besoin  d'aller 
h  Florence  pour  vendre  des  balayures  d'or  et  d'argent. 
Comme  le  mauvais  air  qui  règne  à  Pise  m'avait  donné  un 
peu  de  fièvre,  j'accompagnai  mon  maître  à  Florence;  mon 
père  lui  fit  l'accueil  le  plus  gracieux,  et  le  pria,  à  mon  insu, 
de  ne  pas  me  remmener  à  Pise. 

Pendant  les  deux  mois  environ  que  dura  ma  maladie, 
mon  père  me  soigna  avec  un  véritable  dévouement.  Il  ré- 
pétait sans  cesse  que  ma  guérison  lui  paraissait  se  faire 
attendre  depuis  mille  ans,  tant  il  avait  le  désir  de  m' en- 
tendre jouer  de  la  flûte.  Gomme  il  savait  quelque  peu  de 
médecine  et  de  latin,  il  me  tàtait  lui-même  le  pouls,  et  il 
y  remarquait  une  telle  altération  dès  qu'il  me  parlait  de 
musique,  que  souvent  il  me  quittait  effrayé,  avec  les  lar- 
mes aux  yeux.  Désespéré  de  son  chagrin ,  je  dis  à  une  de 
mes  sœurs  de  m'apporter  une  flûte,  persuadé  que,  malgré 
la  fièvre,  l'instrument  étant  peu  fatigant,  je  n'en  serais  pas 
plus  malade.  Je  jouai  aussitôt  avec  un  si  beau  doigté  et 
tant  de  netteté,  que  mon  père,  arrivant  à  l'improvisle,  me 
bénit  mille  fois  et  me  dit  qu'il  lui  semblait  que  j'avais  fait 
d'énormes  progrès  pendant  mon  absence.  11  me  pria  de 
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persévérer  et  de  ne  pas  laisser  perdre  un  si  admirable  ta- 
lent. 

Dès  que  je  fus  guéri,  je  retournai  chez  le  brave  orfèvre 
Afarcone,  mon  ancien  mai  Ire,  qui  me  fit  gagner  de  l'argent 
arec  lequel  j'assistai  mon  père  et  ma  famille. 
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CHAPITRE   III. 

(1518.— 1523.) 

Pielro  Torrigiano.  —  Les  cartons  de  Michel  -  Ange  et  de  Léonard  de  Vinci.  —  Ktudes. 
—  Le  fermoir  de  ceinture.  —  Gian-Ballista  Tasso.  —  Voyage  à  Rome.  —  Le  Fireu- 
inola.  —  La  salière.  —  Pagolo  Anago.  —  Dispute.  —  Retour  à  Florence.  —  Le 
chiavacaore.  —  Rixe.  —  Le  conseil  des  Huit.  —  Le  soufflet  et  le  coap  de  poing.  — 
(îrande  batjille.  —  Fuite. 

C 

Dans  ce  temps  vint  à  Florence  un  sculpteur  nommé 
Pietro  Torrigiano  (1).  II  arrivait  «"Angleterre,  où  il  avait  de- 
meuré plusieurs  années  ;  comme  il  était  intime  ami  de  mon 
maître,  il  ne  passait  pas  un  jour  sans  aller  chez  lui.  Ayant 
vu  mes  dessins  elmes  travaux,  il  me  dit  :  — «Je  suis  venu  tV 
Florence  pour  emmener  le  plus  déjeunes  gens  que  je  pour- 
rai, mon  roi  m1  a  confié  une  vaste  entreprise,  et  je  voudrais 
être  aidé  par  des  Florentins.  Ta  manière  de  travailler  et 
tes  dessins  sont  moins  d'un  orfèvre  que  d'un  sculpteur; 
or,  j'ai  &  exécuter  de  grands  ouvrages  en  bronze,  si  tu 
consens  a  me  suivre,  je  te  ferai  à  la  fois  riche  et  habile.  » 

(I)  Pietro  Torrigiano  naquit  en  1470  et  mourut  en  1522.  Maigre  sa  vie  aventureuse, 
cet  artiste  a  produit  des  centres  dignes  de  la  fameuse  école  de  Bertoldo ,  où  il  fit  son 
apprentissage.  Après  ainir  acquis  une  grande  réputation  en  Angleterre  ,  il  passa  en  Ks- 
pngne,  où  il  laissa  ,  entre  autres  choses,  une  statue  de  saint  Jérôme  que  Francisco  Goj  t 
mettait  au-dessus  des  sculptures  de  Michel -Auge  lui-même.  Le  duc  d'Arcos,  raconte 
Vasari,  lui  commanda  une  statue  de  la  sainte  Vierge ,  et  ponr  l'obtenir  fit  tant  de  pro- 
messes, que  Torrigiano  crut  sa  fortune  faite.  Quand  le  travail  fut  terminé  ,  le  duc  d'Ar- 
cos ne  \oulut  le  payer  que  trente  ducats.  Torrigiano ,  outré  de  colère  ,  brisa  sa  statue  à 
coups  de  marteau.  L'Espagnol  irrité  accusa  d'hérésie  le  pauvre  artiste.  Jeté  en  prison  , 
interrogé  chaque  jour  et  ballotté  d'un  inquisiteur  à  un  antre  ,  Torrigiano  tomba  dans  le 
désespoir  et  se  laissa  mourir  de  faim.  —  Voy.  Vasari,  Vif  de  Torrigiano.  t.  IV, 
p.  169-175.  L.  |f. 
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Ce  Torrigiano  était  un  fort  bel  bouioie,  et  d'une  audace 
extrême;  à  ses  gestes  étonnants,  A  s$  voix  sonore  et  à  un 
certaj#  froncement  de  sourcils  capable  4' épouvanter  les 
plus  braves ,  on  l'aurait  pris  plutôt  pour  un  farouche  sol- 
dat que  pour  un  sculpteur.  Il  partit  sans  ces,  se de  ses  fouis 
faits  avec  ces  animaux  d'Anglais. 

In  jpnr,  il  vint  à  parler  de  MicJieJrAuge  Bnnnjrroti ,  à 
propos  d'un  dessin  que  j'avais  fait  4' après  un  carton  de  ce 
divin  maître  (1). 

Ce  carton  fut  le  premier  chef-d'œuvre  où  Michel-Ange 
déploya  son  merveilleux  gepie.  Il  le  fît  en  concurrence  de 
ce)ui  de  Léonard  de  Vinci,  qui,  comme  le  sien,  était  destiné 
à  la  salle  du  conseil  du  palais  de  la  Seigneurie.  Chacun  de 
ces  cartons  représentait  un  épisode  de  la  guerre  de  Pise  (2). 
L'admirable  Léonard  de  Vinci  avait  choisi  pour  sujet  un 
groupe  de  cavaliers  se  disputant  un  drapeau,  il  s'acquitta 
de  sa  tâche  aussi  divinement  qu'on  puisse  l'imaginer  (3). 
Michel-Ange  Buonarroti  représenta  des  soldats  florentins 
se  baignant  dans  l'Arno,  lorsque  tout  à  coup,  la  trompette 
ayant  sonné  le  rappel,  tons  s'empressent  de  courir  aux 
armes.  Les  gestes,  les  altitudes,  les  mouvements  de  ces  per- 
sonnages nus  sont  tels,  que  ni  les  anciens  ni  les  modernes 
n'ont  jamais  rien  produit  d'aussi  parfait.  Je  répéterai  ce- 
pendant que  l'œuvre  de  Léonard  était  aussi  d'une  beauté 
extraordinaire.  Ces  deux  cartons  restèrent,  l'un  dans  le  pa- 
lais Médicis,  l'autre  dans  la  salle  du  pape.  Tant  qu'ils 

(l)  Nous  a'aorons  pu  It  témérité  d'essayer  de  donner  en  quelque»  lignes  une  notice 
•or  Michel-Ange.  Nous  renvoyons  à  U  biographie  que  Vasari ,  son  aini  et  son  élève .  a 
tracé*  avec  tant  de  fidélité.  —  Voy.  Vu  de  Michel- Ange.  t.  V,  p.  1.06-31 1 .  L.  L. 

Ki)  CeJUni  se  trompe.  Le  carton  du  Vinci  représentait  le  combat  d'Anghiari  où  Wcolo 
Pseriaino  fat  niacn  par  les  florentins.  —  Voy.  Vasari,  t.  IV,  p.  17-18.  L.  L. 

i3)  Léonard  naquit  à  Vinci,  dans  le  Valdarno.  en  1462,  et  monrot  en  1519.  Peintre, 
sculpte»,  architecte .  ingénieur,  poète ,  musicien  ,  philosophe ,  physicien  ,  analomiste , 
nirrmaJcifB ,  mathématicien ,  il  fat  rencjclopcdisle  par  eicellence  de  son  époque.  II  sa- 
t«it  toot.  il  eiceUait  dans  Joui,  et  ion  grand  œuire  fut  de  communiquer  »a  science  a 
«oos-  L.  L. 
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existèrent,  ils  servirent  de  modèle  au  monde  entier  des  ar- 
tistes. Bien  que  le  divin  Michel-Ange  ait  fait  ensuite  la 
chapelle  du  pape  Jules,  jamais  il  n'arriva  à  la  moitié  de 
cette  hauteur,  jamais  son  talent  ne  retrouva  la  vigueur  qui 
distingue  ces  premières  études. 

Maintenant  retournons  à  Pietro  Torrigiano,  qui,  mon 
dessin  à  la  main,  me  dit  :  —  «Dans  notre  enfance,  ce  Buo- 
narroti  et  moi  nous  allions  travailler  dans  la  chapelle  de 
Masaccio  (1),  à  l'église  del  Carminé.  Il  avait  coutume  de 
se  moquer  de  tous  ceux  qui  dessinaient.  Un  jour  qu'il 
m'ennuyait  de  ses  plaisanteries,  je  devins  furieux,  et  je 
lui  appliquai  un  si  terrihle  coup  de  poing  sur  le  nez, 
que  je  sentis  l'os  et  les  cartilages  se  briser  sous  ma  main 
comme  une  oublie,  de  sorte  que  toute  sa  vie  il  en  portera  la 
marque.  »  —  Ces  paroles  soulevèrent  tant  de  haine  chez 
moi,  qui  chaque  jour  admirais  les  chefs-d'œuvre  du  divin 
Michel- Ange,  que,  loin  d'avoir  le  désir  de  suivre  Torri- 
giano en  Angleterre,  je  ne  pouvais  plus  souffrir  sa  présence. 

Je  m'appliquai  continuellement  h  Florence  à  étndier  le 
style  sublime  de  Michel -Ange,  et  jamais  je  ne  m'en  suis 
écarté.  A  cette  époque,  je  me  liai  étroitement  avec  nn  jeune 
homme  de  mon  âge,  qui,  lui  aussi,  travaillait  a  l'orfèvrerie. 
Il  se  nommait  Francesco  et  il  était  fils  de  Filippo  Lippi  et 
petit-fils  de  l'excellent  peintre  Fra  Filippo  (2).  Nous  concîi- 

(  I  j  Masaccio  ou  Tommaso  Guidi  naquit  à  San-Giovaoni ,  dans  le  Florentin ,  en  1401 
nu  1402,  cl  mourut  en  1443.  Après  avoir  étudié  à  Florence ,  il  passa  à  Fisc  et  de  là  à 
Rome ,  où  il  laissa  une  foole  de  chefs-d'œuvre  qui  ont  rirent  a  la  peinture  une  voie  nou- 
velle. Lorsque  Gimabue,  Giotto,  Stefano,  Orcagna,  Paolo  t'cccllo  et  Mesolino  da  Pani- 
cale ,  décidés  à  rompre  avec  les  types  traditionnels ,  eurent  scrute  la  nature  et  arraché  4 
la  science  tous  ses  secrets ,  Masaecio  s'empara  de  leurs  acquisitions,  les  rassembla  en 
faisceau,  les  embellit,  les  aogmeata  et  les  remit  a  ses  soccessenrs,  qoi  devaient  s'en  ser- 
vir pour  porter  l'art  a  son  apogée.  C'est  co  que  confirment  Vasari  et  Cellinl  quand  ils 
racontent  que  les  Vinci ,  les  Raphaël ,  les  Michel- Ange ,  allèrent  étudier  les  fresques  de 
la  chapelle  del  Carminé.  On  peut  dire  que  llasaecio  d'une  main  lie  le  présent  à  l'avenir 
rt  de  l'autre  se  rattache  au  passé.  — Voy.  Vasari ,  Vie  de  Masaccio,  t.  II,  p.  120.  L.  L. 

(il  Fra  Filippo  Lippi  naqoil  i  Florence  vers  l'an  1400,  et  mourut  en  1460.  Sa  sortie 
du  cloîlie,  son  esclavage  en  Barbarie,  où  il  fui  vendu  par  des  corsaires,  la  manière 
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mes  l'un  pour  l'autre  une  si  vive  affection,  que  nous  ne 
nous  quittions  ni  la  nuit  ni  le  jour.  Sa  maison  était  pleine 
de  livres  renfermant  les  précieuses  études  que  son  vaillant 
père  avait  dessinées  d'après  les  antiquités  de  Rome.  J'en 
fus  vraiment  enthousiaste  pendant  les  deux  années  environ 
que  je  vécus  avec  Francesco. 

Vers  ce  temps-là,  je  fis  un  bas -relief  en  argent  de  la 
grandeur  de  la  main  d'un  enfant.  C'était  un  fermoir  de 
ceinture  d'homme  que  l'on  portait  alors  de  cette  dimen- 
sion. J'y  avais  ciselé  des  feuillages  à  l'antique  entremêlés 
d'enfants  et  de  grotesques.  J'exécutai  cet  ouvrage  dans  la 
boutique  de  Francesco  Salimbene.  Tous  les  orfèvres  qui  le 
virent  me  vantèrent  comme  le  plus  habile  des  jeunes  ou- 
vriers du  métier. 

Sur  ces  entrefaites,  un  sculpteur  en  bois,  exactement  de 
mon  âge,  nommé  Gian  -  Battista  Tasso,  me  dit,  en  sortant 
de  dîner  avec  moi,  que,  si  je  voulais  aller  à  Rome,  il  m'ac- 
compagnerait volontiers.  Gomme  j'étais  encore  en  querelle 
avec  mon  père  à  cause  de  la  flûte,  je  poussai  le  Tasso,  en 
lui  disant  :  —  «Tu  es  plus  propre  à  parler  qu'à  agir.  »  — 
u  Moi  aussi,  me  répondit-il,  je  suis  brouillé  avec  ma  mère  ; 
si  j'avais  assez  d'argent  pour  aller  à  Rome,  je  ne  me  don- 
nerais pas  même  la  peine  de  retourner  fermer  ma  propre 
boutique.  »  —A  ces  mots,  je  ripostai  que,  s'il  n'avait  pas 
d'autre  motif  pour  rester,  je  me  trouvais  à  la  tète  d'une 

Hiauge  dont  il  recoov ra  |.  liberté ,  ses  amour»  ar«  Lucreiia  Buli ,  la  bejfc  novice  du 
courent  de  Santa-Mergberite ,  et  enfin  ».  mort .  occasionnée  par  le  poison  ,  sont  connu» 
de  loot  le  monde.  —  On  admire  dan»  »es  productions  one  franchise  et  une  fermeté  un 
laH ,  nn  goût  et  one  adresse  qoi  dénotent  ton!  à  la  foi»  one  âme  de  poêle  et  de  philo, 
•opoe.  nne  main  dune  extrême  habileté  a  manier  l'outil,  et  on  œil  tient  à  uiifier  l'en- 
♦cmble  le  pin»  graudio»e  aussi  bien  que  le»  détail»  le»  plu.  minulieo*.  Son  fil.  Filipno 
f.l  élevé  dn  Botlicdll.  Va*eri  loi  attribue  l'honneur  d'avoir  introduit  le»  grote»qoe.  dans 
U  peintore  moderne.  Mai»  ce  mérite  appartient  ao  Padooan  Sqoarcione,  qui  vivait  plu» 
de  Misante  an»  avant  loi,  et  qoi  était  allé  jusqu'en  Grèce  pour  étudier  les  chefs-d'œuvre 
de  l'antiquité.  —  VoT.  Va»ari,  Vu  de  ïra  Filippo,  t.  III,  p.  28.49f  f,  Vie  rf<f  w. 
Lippi.  p.  296-310.  Francesco  Lippi  n'est  mentionné  que  par  Cellini.  L.  L. 
l'  4 
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suffisante  pour  nous  mener   (ou s  deux  jusqu'à 
Rome.  Tout  en  causant  ainsi,  nous  arrivâmes,  sans  nous 
en  douter,  a  la  porte  Sau-Piero-Gattoiini.  Je  dis  alors  à 
mon  camarade  :  —  «  Tasso  mio,  c'est  Dieu  lui-même  qui 
nous  a  conduits  à  cette  porte,  sans  que  tôt  ni  moi  nous  en 
soyons  aperçus.  Maintenant  que  je  suis  ici ,  it  me  semble 
que  j'ai  fait  la  moitié  du  chemin.  »  —  Pendant  que  nous  con- 
tinuions de  cheminer,  d'un  commun  accord  nous  nous 
écriâmes  : —  «  Que  diront  ce  soir  nos  vieux  parents  ?  *  —  Mais 
nous  convînmes  aussitôt  de  ne  pluB  y  songer,  avant  d'être 
à  Rome,  et,  attachant  nos  tabliers  derrière  notre  dos,  nous 
marchâmes,  presque  sans  souffler  mot,  jusqu'à  Sienne. 
Des  que  nous  fûmes  arrivés  dans  cette  ville,  Tasso  me  dit 
qu'il  s'était  blessé  au  pied,  et  refusa  d'aller  plus  loin.  11 
me  pria  de  lui  prêter  de  l'argent  pour  s'en  retourner.  Je 
lui  répondis  :  — «  Il  ne  m'en  resterait  plus  assez  pour  con- 
tinuer. Tu  aurais  dô  luire  tes  réflexions  avant  de  quitter 
Florence,  et  si  ce  sont  tes  pieds  qui  t'arrêtent,  nous  trou- 
verons un  cheval  de  retour  pour  Rome,  et  alors  tu  n'auras 
plus  d'excuse.  *  —  Je  pris  en  effet  un  cheval ,  et  voyant 
que  Tasso  restait  muet ,  je  m'acheminai  vers  la  porte  de 
Rome.  S' étant  aperçu  que  ma  résolution  était  inébranlable, 
il  se  m k  en  grommelant  à  me  suivre  de  loin  clopin-clo- 
pant. Quand  je  tus  près  de  la  porte,  j'eus  pitié  de  mon 
pauvre  compagnon,  je  l'attendis  et  le  pris  en  croupe,  en 
lui  disant  :  —  «  Que  diable  nos  amis  diraient-ils  de  nous  si, 
après  être  partis  pour  Rome ,  nous  n'osions  pas  aller  au 
delà  de  Sienne  ?"  —  Le  bon  Tasso  avoua  que  j'avais  raison, 
et  comme  il  était  d'un  caractère  enjoué,  il  commença  à 
rire  et  à  chanter,  et  ce  fut  ainsi,  en  chantant  et  en  riant, 
que  nous  fîmes  notre  entrée  à  Rome.  —  J'avais  alors  jus- 
tement dix-neuf  ans,  car  j'étais  né  avec  le  siècle ,  et  nous 
nous  trouvions  en  1519. 

A  peine  débarqué,  je  me  mis  en  boutiqnc  chez  nn  maître 
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que  l'on  appelait  le  Fircniuola,  quoique  son  véritable  nom 
fût  Giovanni.  II  était  de  Firensuola  en  Lombardie,  et  il 
excellait  dans  les  gros  ouvrages  d"  orfèvrerie.  Je  lui  mon* 
Irai  le  modèle  de  ce  fermoir  de  ceinture  que  j'avais  fait  & 
Florence,  chez  Salimbene.  Il  en  fut  émerveillé,  et  se  tour- 
nant vers  nn  Florentin  nommé  Giannotto  Giannotti ,  que 
depuis  plusieurs  années  il  avait  pour  ouvrier,  il  lui  dit  :  — 
«  A  la  bonne  heure  !  voilà  un  de  ces  Florentins  qui  savent 
quelque  chose  ;  mais  toi,  tu  es  de  ceux  qui  ne  savent  rien.  » 

Je  voulus  alors  parler  à  Giannotto  que  je  reconnus,  car, 
avant  son  départ  pour  Rome,  nous  allions  souvent  dessiner 
ensemble,  et  nous  avions  même  été  camarades  intimes. 
Mais  les  paroles  de  son  maître  l'avaient  piqué  tellement 
au  vif,  qu'il  prétendit  ne  point  me  connaître  et  ignorer 
qui  j'étais.  Indigné,  je  lui  dis  :  — «Oh!  Giannotto,  jadis  mon 
intime  ami,  avec  qui  en  tel  et  tel  endroit  j'ai  dessiné,  mangé, 
bu  et  dormi  ;  je  me  soucie  fort  peu  que  tu  te  portes  caution 
de  moi  vis-à-vis  de  cet  honnête  homme,  car  j'espère  que 
je  saurai ,  avec  mes  mains  et  sans  ton  aide,  montrer  qui  je 
suis.  »  —  lorsque  j'eus  achevé  de  parler,  le  Firensuola,  qui 
était  homme  de  cœur,  se  tourna  vers  Giannotto,  et  lui  dit  : 
— u  N'as-tu  pas  honte,  vil  coqnin,  de  te  conduire  ainsi  avec 
un  ancien  camarade?» —  puis,  encore  tout  ému,  il  ajouta 
en  s' adressant  à  moi  :  —  a  Entre  dans  ma  boutique  et  tâche» 
comme  tu  Tas  dit,  que  tes  mains  montrent  qui  tu  es.  » 

Aussitôt  il  me  chargea  d'exécuter  une  magnifique  pièce 
d'argenterie,  destinée  à  un  cardinal.  —  C'était  un  petit 
coffre,  copié  d'après  celui  de  porphyre  qui  rst  devant  la 
porte  de  la  Rolonda.  Je  l'enrichis  de  si  beaux  petits  mas- 
ques de  mon  invention ,  que  mon  maître  allait  le  montrer 
à  tous  ses  -confrères,  en  se  vantant  de  ce  qu'un  si  admi- 
rable morceau  était  sorti  de  sa  boutique.  Ce  coffret  avait 
une  demi-brasse  de  dimension  environ ,  et  il  était  disposé 
de  façon  à  pouvoir  servir  de  salière.  De  lui  me  vint  le  pre- 
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mier  argent  que  je  gagnai  à  Borne  ;  j'en  envoyai  une  partie 
à  mon  bon  père,  et  je  gardai  l'autre  pour  subvenir  à  mes 
besoins.  J'en  profitai  pour  étudier  les  antiques.  J'attendis 
que  ma  bourse  fût  vide  pour  retourner  travailler  à  la 
boutique. 

Mon  ami  Gian-Battista  Tasso ,  après  un  court  séjour  h 
Rome,  retourna  &  Florence.  —  Quant  à  moi ,  j'entrepris 
un  nouvel  ouvrage;  dès  qu'il  fut  achevé,  cédant  aux  sug- 
gestions d'un  Milanais,  nommé  maestro  Pagolo  Arsago» 
j'eus  la  fantaisie  de  changer  de  maître.  Firenzuola,  mon 
premier  patron ,  eut  alors  une  violente  querelle  avec  cet 
Arsago.  Il  lui  adressa  en  ma  présence  quelques  paroles 
injurieuses.  Je  pris  aussitôt  la  défense  de  mon  nouveau 
maître,  et  je  dis  à  Firenzuola  que  j'étais  né  libre  et  que 
libre  je  voulais  vivre;  qu'il  ne  pouvait  se  plaindre  d' Ar- 
sago, et  encore  moins  de  moi,  puisqu'il  me  devait  encore 
quelques  écus  ;  enfin,  que,  comme  ouvrier  libre,  j'enten- 
dais aller  où  bon  me  semblait ,  du  moment  que  je  ne  fai- 
sais de  tort  à  personne.  Mon  nouveau  maître  dit  qu'il  ne 
m'avait  point  appelé ,  et  que  je  l'obligerais  en  retournant 
chez  Firenzuola.  A  cela  je  répliquai  que ,  sachant  ne  lui 
causer  aucun  tort,  et  qu'ayant  fini  les  ouvrages  commencés, 
je  prétendais  dépendre  de  moi-môme  et  non  des  autres, 
et  que  quiconque  voulait  m' employer  devait  s'adresser  à  moi. 
Là-dessus  Firenzuola  s'écria  :  —  «  Quant  &  moi,  je  ne  veux 
pas  te  prier,  et,  en  outre,  aie  soin  de  ne  plus  te  présenter 
devant  moi  sous  aucun  prétexte.  » — Je  lui  rappelai  l'argent 
qu'il  me  devait,  mais  il  tourna  ma  réclamation  en  dé- 
rision. Je  lui  dis  alors  que ,  si  je  savais  me  servir  de  mes 
outils,  dans  mon  métier,  comme  il  l'avait  vu,  je  saurais  non 
moins  bien  tirer  parti  de  mon  épée  pour  recouvrer  le  prix 
de  mon  travail.  A  ces  mots  s'arrêta  un  vieillard,  que  l'on 
appelait  maestro  Antonio  de  San-Marino.  C'était  le  pre- 
mier orfèvre  de  Rome.  Il  avait  été  autrefois  le  maître  de 
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Firenzuola.  Ayant  entendu  mes  raisons,  que  je  disais  de 
façon  qu'on  pouvait  parfaitement  les  entendre ,  il  me  prit 
soos  sa  protection  et  engagea  Firenzuola  à  me  payer.  I* 
dispute  fut  vive ,  car  ce  Firenzuola  était  bien  plus  adroit 
ferrailleur  qu'habile  orfèvre.  Cependant  la  justice  et  la  rai- 
son devaient  remporter,  et  je  les  appuyai  avec  tant  de  va- 
leur, que  je  fus  payé.  Plus  tard ,  Firenzuola  et  moi  devîn- 
mes amis,  et  je  tins,  à  sa  prière,  un  de  ses  enfants  sur  les 
fonts  baptismaux. 

Je  travaillai  donc  chez  maestro  Pagolo  Arsago.  Je  gagnai 
avec  lui  beaucoup  d'argent,  dont  j'envoyai  toujours  la  plus 
grande  partie  à  mon  bon  père.  Au  bout  de  deux  ans,  ses 
sollicitations  me  déterminèrent  à  retourner  à  Florence.  Je 
rentrai  chez  Francesco  Salimbene,  auprès  duquel  je  réalisai 
de  gros  bénéfices.  Je  n'épargnais  ni  peines  ni  fatigues 
pour  me  perfectionner  dans  mon  art.  Je  renouai  amitié 
avec  Francesco  Lippi,  et,  bien  que  je  me  fusse  lancé  dans 
les  plaisirs  pour  me  distraire  des  ennuis  que  me  causait 
ma  maudite  flûte,  je  ne  laissais  pas  de  consacrer  quelques 
heures  du  jour  ou  de  la  nuit  à  de  sérieuses  études  (1). 

A  cette  époque  je  ciselai  en  argent  un  chiavacuore  :  c'é- 
tait une  ceinture  large  de  trois  doigts ,  en  demi-relief  et 
ornée  de  figurines  en  ronde  bosse,  dont  les  nouvelles  ma- 
riées avaient  alors  coutume  de  se  parer.  Je  fis  cet  ouvrage 
pour  Raffaello  Lapaccini.  Il  me  fut  très -mal  payé,  mais 
Thonneur  qu'il  me  valut  fut  bien  plus  grand  que  le  prix 
que  j'en  pouvais  justement  espérer. 

(I)  Du*  le  manuscrit  original,  CeUini  a  rayé  )«  passage  suivant,  que  l'on  peut  cepen- 
aaal  encore  déchiffrer  :  =  Je  ma  trouvait  à  Florence  avec  Girolamioo,  frère  de  Pierino . 
Giorauuino,  frère  de  Dauiello,  et  Giovan  Prlnceico  Porrl.  Nom  formions  le  meilleur 
qaatoor  de  cornets  qo*  l'on  eût  entendu  Josqo'alors.  Je  faisais  cela  par  amoor  de  la 
Mut  musique ,  et  aussi  pour  complaire  à  non  pauvre  viens  père ,  à  qui  Je  prolongeai 
ainsi  la  lie  de  plusieurs  années.  Heureux  qui  pouvait  nous  avoir  ou  nous  entendre  !  In 
•air.  entre  autres,  après  avoir  donné  une  sérénade  à  Filippo  Stroni ,  nous  allâmes  tous 
les  eaatr*  dans  la  Via-Larga ,  et  là  nous  avions  recommencé  a  sonner,  lorsque  nous 
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Parmi  les  différents  orfèvres  avec  qui  j'avais  travaillé  à 
Florence,  je  trouvai  quelques  hommes  de  bien  comme  mon 
premier  maître  Marconet  mais  j'en  rencontrai  d'autres  qui, 
malgré  leur  réputation  d'honnêtes  gens,  me  volèrent  ef- 
frontément, et  tant  qu'ils  purent  :  dès  que  je  m'en  aperçus, 
je  me  débarrassai  d'eux  en  les  tenant  pour  de  misérables 
coquins.  Toutefois  un  orfèvre  nommé  Giovanbattista  So- 
gliani  me  céda  gracieusement  une  partie  de  sa  boutique 
qui  était  située  au  coin  du  Mercato-Xuovo,  près  de  la  ban- 
que des  Landi.  J'y  As  quantité  de  beaux  petits  joyaux,  et 
je  gagnai  beaucoup  d'argent,  de  sorte  qu'il  me  fut  facile 
d'aider  largement  ma  famille. 

Mon  succès  éveilla  l'envie  de  deux  mauvais  maîtres  que 
j'avais  eus.  Ils  se  nommaient  Salvadore  et  Michèle  Guas- 
conti,  avaient  trois  grandes  boutiques  d'orfèvrerie  et  fai- 
saient de  nombreuses  affaires.  Voyant  qu'ils  cherchaient  à 
me  nuire,  je  m'en  plaignis  à  un  brave  homme,  à  qui  je  dis 
qu'il  devrait  bien  leur  suffire  de  m' avoir  friponne  à  l'aide 
de  leur  masque  trompeur  d'honnêteté.  Ces  paroles  étant 
parvenues  à  leurs  oreilles,  ils  se  vantèrent  de  m'en  faire 
cruellement  repentir  ;  comme  je  ne  sais  de  quelle  couleur 
est  la  peur,  je  m'inquiétai  peu  de  leurs  menaces.  In  jour, 
il  advint  qu'un  de  ces  drôles,  contre  la  boutique  duquel 
j'étais  appuyé,  m'appela  et  osa  m' adresser  d'insolents  re- 
proches. Je  lui  répondis  que ,  si  lui  et  les  siens  s'étaient 
bien  conduits  avec  moi,  j'aurais  parlé  d'eux  comme  l'on 
parle  de  gens  respectables,  et  que,  grâce  à  la  manière  dont 
ils  avaient  agi,  ils  ne  devaient  se  plaindre  que  d'eux-mêmes 
et  non  de  moi.  Pendaut  que  je  parlais ,  un  de  leurs  cou- 
sins, nommé  (iherardo  Gu^sconti,  a  leur  instigation  peut- 
<Hre,  saisit  le  moment  où  passait  près  de  nous  un  âne 
chargé  de  briques,  et  il  le  poussa  sur  moi  avec  tant  de 

fumet  aceoalét  pir  un  certain  personnage  ennofeat  de  le  famille  dei  Ranci .  qui ,   avec 
on  hnittlft  de  la  Selflnenrie  et  nne  antre  espère  de  sbire 
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force,  qu'il  me  fit  beaucoup  de  mal.  Je  me  retournai  à 
l'instant*  et  voyant  qu'il  riait,  je  lui  lançai  un  si  rude  coup 
de  poing  sur  la  tempe,  qu'il  perdit  connaissance  et  tomba 
comme  mort.  — «Voilà,  criai-je  à  ses  cousins,  comment  se 
traitent  les  lâches  gredins  de  votre  espèce  I  »  —  Puis,  comme 
ils  faisaient  mine  de  vouloir  se  jeter  sur  moi ,  car  ils  étaient 
nombreux,  la  colère  m'emporta,  je  tirai  un  petit  couteau, 
et  je  leur  dis  :< — «Si  l'un  de  vous  sort  de  la  boutique,  qu'un 
autre  coure  chercher  un  confesseur,  car  un  médecin  n'anra 
que  faire  ici.  »  —  Ces  paroles  leur  causèrent  une  telle  épou- 
vante, qu'aucun  d'eux  n'osa  bouger  pour  secourir  le 
cousin. 

Je  ne  fus  pas  plutôt  parti  que  pères  et  ûls  coururent 
an  tribunal  des  Huit,  et  m'accusèrent  de  les  avoir  assaillis, 
à  main  armée,  dans  leur  boutique,  crime  sans  exemple  à 
Florence.  Les  Huit  me  citèrent  devant  eux  ;  je  comparus. 
— Us  m'accueillirent  avec  une  verte  réprimande,  soit  parce 
que  j'étais  en  cape  (1),  tandis  que  mes  adversaires  étaient 
en  manteaux  et  en  chaperons,  soit  parce  que  ceux-ci  avaient 
eu  soin  d'aller  d'abord  ches  nos  juges  leur  parler  en  par-  ■ 
ticulier,  ce  que  j'avais  négligé  de  faire,  ignorant  l'usage  et 
me  reposant  sur  la  bonté  de  ma  cause. 

Je  dis  au  tribunal  que ,  violemment  irrité  par  la  grave 
insulte  de  Gherardo,  je  ne  lui  avais  cependant  donné  qu'un 
soufflet,  qu'ainsi  je  ne  croyais  pas  avoir  mérité  leur  sé- 
vère réprimande.  A  peine  eus-je  lâché  le  mot  soufflet,  que 
Prinzivalle  délia  Stufa,  l'un  des  Huit,  dit  :  —  a  C'est  un  coup 
de  poing  et  non  un  soufflet  que  tu  lui  as  donné.  »  -^Aussitôt 
la  sonnette  retentit ,  et  on  nous  fit  tous  sortir,  l'rinrivalle, 
pour  me  disculper,  dit  alors  à  ses  collègues  :  — «  Admires, 
signori,  la  simplicité  de  ce  pauvre  jeune  homme,  qui  s'ac- 

«  I)  Varcai,  contemporain  de  Bemenuto,  dit  qu'a  Florence  on  répotait  bonne  de  mau- 
vaise tie  et  coape-jarret  eeloi  qni ,  tant  être  soldat .  ■«  portait  que  la  cape  pendant  le 
j««r  —  Vef  Verehi .  M».  IX  ,  p.  ISO 
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cuse  d'avoir  donné  un  soufflet  qu'il  considère  comme  moins 
grave  qu'un  coup  de  poing.  (Dans  le  Mercato-Nuovo ,  un 
soufflet  est  puni  d'une  amende  de  vingt-cinq  écus,  tandis 
que  pour  un  coup  de  poing  la  peine  est  presque  nulle.) 
C'est  un  garçon  de  talent  qui,  par  son  travail,  soutient  sa 
pauvre  famille.  Plût  à  Dieu  qu'il  y  eût  beaucoup  déjeunes 
gens  comme  lui  dans  notre  ville  où  ses  pareils  sont  mal- 
heureusement trop  rares!  »  —  Parmi  mes  juges  il  y  avait 
de  vieilles  têtes  encapuchonnées  de  la  faction  de  Sa  von  a- 
rola,  qui,  gagnées  par  les  obsessions  et  les  mensonges  de 
mes  adversaires,  auraient  voulu  m' envoyer  en  prison  et  me 
frapper  de  la  plus  forte  peine  ;  mais  le  bon  Prinzivalle  re- 
média à  tout.  On  ne  m'infligea  qu'une  petite  amende  de 
quatre  boisseaux  de  farine ,  au  profit  du  monastère  délie 
Mu  rate.  Les  Huit,  nous  ayant  rappelés,  m'ordonnèrent 
d'obéir  à  leur  sentence  et  de  ne  pas  prononcer  un  mot, 
sous  peine  d'encourir  leur  disgrâce.  Enfin,  après  une  rude 
mercuriale,  ils  m'envoyèrent  chez  le  greffier.  Je  me  retirai 
en  murmurant  toujours  :  — «Mais,  c'est  un  soufflet  et  non 
pas  un  coup  de  poing,  » — de  sorte  que  les  Huit  ne  purent 
s'empêcher  d'éclater  de  rire.  Le  greffier  nous  ordonna,  de 
la  part  du  tribunal,  de  donner  caution.  Quand  je  vis  que 
moi  seul  j'étais  condamné  à  l'amende  de  quatre  mesures 
de  farine,  je  me  crus  assassiné.  Cependant,  j'envoyai  cher- 
cher, pour  me  cautionner,  un  de  mes  cousins,  le  chirur- 
gien maestro  Annibal,  père  de  messer  Librodoro  Librodori. 
Il  refusa  de  venir.  Indigné,  frémissant  de  rage,  je  devins 
comme  un  aspic,  et  j'adoptai  un  parti  désespéré.  Ici,  on 
va  voir  combien  nous  sommes  non-seulement  influencés, 
mais  encore  violentés  par  notre  étoile.  Je  suis  un  peu  iras- 
cible de  ma  nature  ;  aussi  le  souvenir  des  grandes  obliga- 
t:ons  que  cet  Annibal  avait  à  ma  famille  accrut-il  ma  co- 
lère au  point  que  je  fus  tout  à  fait  poussé  au  mal. 
J'attendis  que  les  Huit  fussent  allés  dîner  :  alors,  étant 
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resté  seul  et  voyant  qu'aucun  sbire  ne  m'observait,  je 
sortis  du  palais  et  courus  à  ma  boutique,  où  je  m'armai 
d'un  poignard  ;  puis  je  volai  jusqu'à  la  maison  de  mes  ad- 
versaires. Je  les  trouvai  à  table.  Le  jeune  Gherardo,  pre- 
mière cause  de  la  querelle,  se  précipita  aussitôt  sur  moi. 
Je  lui  portai  à  la  poitrine  un  coup  de  poignard  qui  tra- 
versa de  part  en  part  son  pourpoint,  son  collet  et  la  che- 
mise ,  mais  sans  lui  effleurer  la  peau  et  sans  lui  causer  le 
moindre  mal.  A  la  facilité  avec  laquelle  mon  arme  péné- 
tra et  au  craquement  des  habits  déchirés  par  le  fer,  je 
crus  avoir  blessé  grièvement  mon  ennemi,  qui  de  terreur 
tomba  è  terre.  — «  Traîtres,  m'écriai-je,  voici  le  jour  où  je 
vais  tous  vous  tuer.  »  —  Le  père,  la  mère  et  les  sœurs,  pen- 
sant que  l'heure  du  jugement  dernier  avait  sonné,  se  jetè- 
rent à  genoux,  en  implorant  à  grands  cris  miséricorde. 
Voyant  qu'ils  n'osaient  se  défendre  et  que  Gherardo  gisait 
sur  le  sol  comme  uti  cadavre,  je  jugeai  honteux  de  les 
toucher,  mais  toujours  furieux,  je  sautai  au  bas  de  l'es- 
calier. Dans  la  rue  je  trouvai  le  re3te  de  la  famille,  qui 
se  composait  d'une  douzaine  d'individus  au  moins.  L'un 
avait  une  pelle  de  fer,  l'autre  un  gros  tuyau  de  même  mé- 
tal, ceux-ci  des  marteaux  ou  des  enclumes,  ceux-là  des 
bâtons.  Je  me  lançai  au  milieu  d'eux  comme  un  taureau 
furieux,  et  du  choc  j'en  culbutai  quatre  ou  cinq;  je  les 
suivis  dans  leur  chute,  en  continuant  de  jouer  du  poignard 
à  droite  et  à  gauche.  €eux  qui  étaient  restés  debout  se 
ruèrent  sur  moi,  en  manœuvrant,  à  deux  mains,  marteaux, 
bâtons  et  enclumes  ;  mais  Dieu,  dont  l'intervention  secou- 
rable  se  manifeste  parfois,  voulut  que  je  ne  fisse  ni  ne  re- 
çusse le  moindre  mal.  Je  ne  laissai  sur  le  champ  de  bataille 
que  ma  barrette.  Mes  adversaires,  qui  d'abord  s'étaient  en- 
fuis, s'en  étant  emparés,  la  frappèrent  à  qui  mieux  mieux, 
de  leurs  armes.  Enfin,  lorsqu'ils  se  mirent  à  compter  leurs 
morts  et  leurs  blessés ,  ils  se  trouvèrent  tous  en  parfaite  santé. 
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Quant  ù  moi,  je  pris  ma  course  vers  Santa-Maria-No- 
vella,  où  je  rencontrai  Frate  Alesso  Strozzi.  Bien  que  je  ne 
connusse  point  ce  digne  religieux,  je  lui  avouai  que  j'avais 
commis  une  grande  faute,  et  je  le  suppliai,  au  nom  de 
Dieu ,  de  me  sauver  ia  vie.  Le  bon  frate  me  dit  de  ne  rien 
craindre,  que  j'étais  en  toute  sûreté  dans  sa  cellule,  lors 
même  que  je  me  serais  rendu  coupable  des  plus  énormes 
crimes  du  monde. 

Une  heure  après,  les  Huit,  s' étant  réunis  extraordinai- 
re ment,  firent  publier  contre  moi  un  des  plus  terribles  bans 
dont  on  ait  jamais  entendu  parler.  Les  peines  les  plus 
graves  étaient  promises  à  toute  personne  qui  me  donnerait 
asile  ou  ne  me  dénoncerait  pas,  sans  égard  pour  le  lieu  de 
refuge  et  la  qualité  des  gens  qui  m'auraient  caché. 

Mon  pauvre  père ,  en  entrant  dans  la  salle  des  Huit ,  se 
jeta  â  genoux  et  implora  miséricorde  pour  son  jeune  et 
malheureux  fils.  Alors  un  de  ces  enragés,  secouant  la 
crête  de  son  chaperon ,  se  dressa  sur  ses  pieds ,  et  dit  à 
mon  père  avec  force  injures  :  —  u  Lève-toi  et  sors  de  suite. 
Demain  nous  l'enverrons  en  exil,  escorté  de  nos  hallebar- 
diers.  » —  Mon  père  leur  répondit  avec  assurance  :  —  u  Vous 
ferez  ee  que  Dieu  aura  ordonné,  et  rien  de  plus.  »  —  «  Dieu 
en  a,  certes,  ordonné  ainsi,  »  répliqua  l'autre.  —  «  J'aime 
à  croire  que  vous  n'en  savez  rien,  » —  lui  riposta  mon  père  ; 
puis  il  sortit  et  vint  me  trouver  avec  le  fils  de  Giovanni 
Landi,  jeune  homme  de  mon  âge,  dont  le  nom  était  Piero. 
Nous  nous  aimions  tous  deux  plus  que  si  nous  eussions  été 
frères.  Piero  avait  sous  son  manteau  une  admirable  épée 
et  une  magnifique  cotte  de  mailles.  Après  m' avoir  raconté 
où  en  était  l'affaire  et  ce  que  lui  avaient  dit  les  Huit,  mon 
père  m'embrassa  sur  le  front  et  sur  les  deux  yeux ,  et  me 
bénit  du  fond  du  cœur  en  me  disant  :  —  «  Que  Dieu  te  soit 
en  aide  !  »  —  Il  me  présenta  ensuite  l'épée  et  la  cotte  de 
mailles,  m'aida  de  sa  propre  main  a  les  revêtir  et  ajouta  ; 
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—  «  Oh  !  mon  bon  fils,  c'est  avec  ces  armes  que  tu  dois  vivre 
ou  mourir  !  »  —  Piero  Landi ,  qui  était  présent,  ne  cessait  de 
pleurer.  Il  me  donna  dix  écus  d'or.  Je  le  priai  de  m1  arra- 
cher quelques  petits  poils  de  la  barbe,  mon  premier  duvet. 
Frate  Alesso  me  déguisa  en  religieux,  et  chargea  un  frère 
convers  de  m' accompagner. 

Je  sortis  du  couvent  par  la  porte  al  Prato,  et  j'allai  jus- 
qu'à la  place  San -Gallo,  en  marchant  le  long  des  murs. 
Je  gravis  ensuite  la  côte  de  Montici,  où  je  trouvai  dans  une 
des  premières  maisons  le  Grassuccîo ,  frère  de  messer  Be- 
nedetlo  de  Monte-Varchi.  Dès  que  je  fus  défroqué  et  re- 
devenu homme,  nous  montâmes  sur  deux  chevaux  qui 
étaient  préparés  pour  nous,  et  nous  atteignîmes  Sienne 
pendant  la  nuit 

Le  Grassaccâo  retourna  à  Florence,  alla  saluer  mon 
père  et  lut  annonça  que  j'étais  arrivé  à  bon  port  lion  père 
en  fut  au  comble  de  la  joie.  Les  miaotes  lui  semblèrent  des 
siècles,  jusqu'à  ce  qu'il  eét  retrouvé  celui  des  Huit  qui  l'a- 
vait injurié.  Enfin,  l'ayant  rencontré,  il  loi  dit  :  —  «  Voyes- 
voos,  Antonio,  que  Dieu  seul  savait  ee  qui  devait  advenir 
à  mon  fils!  »  —  «  Eh  bien ,  répliqua  l'autre,  dis-lui  qu'il 
nous  retombe  entre  les  mains.  »  —  «Je  remercierai  Dieu 
0pà  l'en  a  tiré,  »  répondit  mon  père. 
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CHAPITRE   IV. 

(1525.— 1524.) 

Armée  à  Rome.  —  Lueaftnolo  de  Jeai.  —  Le  Fattore.  —  Donna  Ponie  Chigi.  —  Le 
lit  de  diamant».  —  Rivalité.  —  Lea  déni  cornets.  —  Lei  bo rie  et  lea  cogJioeerie. 

—  L'aigaiére  de  l'évêqoe  de  Salamanqae.  —  Paul i no.  —  Faastioa.  —  Le  concert. 

—  Le  songe.  —  Querelle  de  Ccllini  atec  l'évrqoe  de  Salamanque.  —  Commandes. — 
U  médaille  de  Léde. 

A  Sienne  j'attendis  l'estafette  de  Rome,  et  je  partis  avec 
elle.  Lorsque  nous  eûmes  passé  la  Paglia,  nous  rencon- 
trâmes le  courrier  qui  portait  la  nouvelle  de  l'élection  du 
nouveau  pape  Clément  VII. 

A  mon  arrivée  à  Rome,  j'entrai  dans  la  boutique  de 
maestro  Santi,  qui,  depuis  la  mort  de  cet  orfèvre,  était 
tenue  par  un  de  ses  fils.  Celui-ci  ne  travaillait  pas  lui- 
même,  mais  il  avait  confié  la  direction  de  toutes  les  affaires 
à  Lucagnolo  de  Jesi,  jeune  campagnard  qui,  dès  son  en- 
fance ,  avait  travaillé  avec  maestro  Santi.  Lucagnolo  était 
de  petite  taille,  mais  bien  proportionné.  Jamais  jusqu'alors 
je  n'avais  rencontré  un  meilleur  ouvrier  :  il  avait  une 
extrême  facilité  et  dessinait  très- bien.  Il  ne  faisait  que  de 
la  grosserie,  c'est-à-dire  des  vases,  des  bassins  et  autres 
pièces  du  môme  genre.  Lorsque  je  fus  établi  dans  cette 
boutique,  j'entrepris,  pour  un  Espagnol,  l'évéque  de  Sa- 
lamunqiie,  des  chandeliers  qui  furent  exécutés  aussi  riche- 
ment que  le  permettait  un  ouvrage  de  cette  nature. 

Gianfrancesco,  surnommé  le  Fattore  (I),  vaillant  peintre, 

(I  •  lîioiao-Frauceaco  l'enni ,  •ornommé  le  Fattore ,  naquit  à  Florence ,  et  mourut ,  à 
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élève  de  Raphaël  dTrbin  (I),  était  intimement  lié  avec  l'é- 
vcque  de  Salamanquc.  H  me  poussa  si  avant  dans  les 
bonnes  grâces  de  ce  seigneur,  que  j'en  reçus  de  nom- 
breuses commandes  qui  me  valurent  de  gros  profits. 

A  cette  époque,  j'allais  dessiner  tantôt  dans  la  chapelle  (2) 
de  Michel-Ange,  tantôt  chez  le  Siennois  Agostino  Cbigi,  où 
se  trouvaient  une  foule  de  magnifiques  peintures  de  fil- 
lustre  Raphaël.  I«e  palais  d' Agostino  (3)  étant  habité  par  son 
frère  messer  Gismondo  Chigi,  je  ne  pouvais  y  entrer  que 
les  jours  de  fête.  Les  Chigi  étaient  très-fiers  quand  ils 
voyaient  déjeunes  artistes  comme  moi  venir  chercher  dans 
leur  palais  des  sujets  d'études.  I*a  femme  de  messer  Gis- 
mondo, qui  était  gracieuse  au  possible  et  belle  au  delà  de 
toute  expression,  m' ayant  souvent  aperçu  chei  elle,  m'a- 
borda un  jour,  regarda  mes  dessins  et  me  demanda  si  j'é- 
tais peintre  ou  sculpteur.  Je  lui  appris  que  j'étais  orfèvre. 
EUe  me  dit  que  je  dessinais  trop  bien  pour  uu  orfèvre  ; 
puis,  s' étant  fait  apporter  par  une  de  ses  caméristes  un 
lis  composé  de  magnifiques  diamants  montés  en  or,  elle 
me  le  montra,  en  me  priant  de  l'estimer.  Je  l'évaluai  à 
huit  cents  écus.  Elle  me  dit  que  je  ne  m'étais  point  trompé, 
et  me  demanda  ensuite  si  je  me  sentais  capable  de  faire 
une  belle  monture  à  ses  diamants.  Je  lui  répondis  af- 


ï'àfft  de  quarante  ans  environ  *  «n  le§8.  ■  L'aménité  de  mi  caractère ,  dit  Vasari ,  ses 
diepoeifious  poor  la  peinture  et  set  antres  qualités  furent  caue  que  Rapbarl  le  prit 
dana  sa  maison  et  lai  prodigua  tons  ses  soins ,  de  même  qu'à  Joies  Romain.  Raphaël 
rsnsidrrn  toujours  ces  deoi  artistes  comme  ses  enfants,  et ,  à  sa  mort .  il  le  prouva  en 
les  instituant  ses  Héritiers.  >  Le  Pattore  fat  l'un  des  collaborateurs  1rs  plus  détooës  et 
les  plus  intelligents  de  son  illustre  maître  ,  et  l'on  des  derniers  soutiens  de  l'école  ro- 
maine. Il  contribua  à  relancement  de  l'école  napolitaine ,  en  lui  léguant  son  eteellent 
rlete,  m  Pisloia.  —  Vue.  Vasari ,  Vu  dm  Vmtior* .  L  VI ,  p.  96.   L.  U 

(I;  Comme  Michel-Ange,  Raphaël  est  une  de  ces  figures  colossales  dont  on  ne  saurait, 
tans  insolence,  tenter  l'esqoisse  en  quelques  lignes.  —  Noos  rentojoos  donc  encore  le 
lecteur  i  Vaaarl,  lie  de  Bmpkaël.  L  IV,  p.  907.  L.  L. 

(i)  La  chapelle  SiiUne ,  -où  se  trouve  le  Jugement  dernier  de  Michel-Ange.  L.  L» 

i  S)  Connu  aujourd'hui  sous  le  nom  de  la  Karnesina.  L.  L. 


Digitized  by  UOOQ  LC 


30  IIKUOIHKS  DK  BKNVICMJTO   CKLLIM. 

firmativement ,  et  aussitôt  je  traçai  en  sa  présence  un 
petit  dessin  ;  je  l'exécutai  d'autant  mieux  que  je  pre- 
nais plaisir  à  m' entretenir  avec  cette  belle  et  charmante 
femme. 

Au  moment  oit  j'achetais  ce  dessin  survint  une  belle 
et  noble  Romaine  qui  était  descendue  de  1*  étage  supérieur 
où  elle  demeurait  Elle  demanda  à  madonna  Porsia  ce  qu'elle 
faisait  là  ;  celle-ci  lui  répliqua  en  riant  :  —  «  le  m'amuse  à 
regarder  dessiner  ce  jeune  homme,  en  qui  la  bonté  est 
alliée  à  la  beauté.  «  —  A  ces  paroles  je  devins  rouge,  et,  avec 
une  certaine  hardiesse  que  tempérait  une  légère  modestie , 
je  ripostai  :  — «  Quel  que  je  sois,  madonna,  je  serai  toujours 
prêt  à  vous  servir  en  tout.  »  —  «  Tu  sais  bien  que  je  veux 
que  tu  me  serves ,  »  —  me  dît-elle  en  rougissant  aussi;  puis, 
elle  me  remit  te  lis  pour  l'emporter,  et,  de  plus,  me  donna 
vingt  écus  d'or,  qu'elle  tira  de  sa  bourse,  en  ajoutant  : 
—  «  Monte-moi  ces  diamants  sans  t1  écarter  du  dessin  que  tu 
viens  de  me  faire,  et  conserve-moi  t'or  de  Y  ancienne  mon- 
ture. "  —  «Si  j'étais  ce  jeune  homme,  dit  alors  la  noble 
dame  romaine,  je  m'enfuirais  volontiers  avec  ce  trésor.  » 
— Madonna  Porzia  lui  répondit  que  le  talent  est  rarement 
accouplé  avec  le  vice,  et  que,  si  j'agissais  ainsi,  je  démen- 
tirais fortement  l'honnêteté  que  respirait  ma  figure.  — Là- 
dessus,  elle  prit  par  la  main  sa  compagne ,  et  me  dit  avec 
un  ravissant  sourire  :  —  «  Addio,  itenveanto  !»  —  Je  restai 
encore  quelque  temps  dans  le  palais  à  travailler  à  un  dessin 
que  j'avais  commencé  d'après  un  Jupiter  de  Raphaël 
d'Urbin.  Lorsque  je  feus  achevé,  je  partis.  J'exécutai  sans 
retard  un  petit  modèle  en  cire  pour  montrer  ce  que  serait 
mon  lis  une  fois  terminé.  Je  le  portai  à  madonna  Ponria  y 
que  je  rencontrai  avec  la  dame  romaine  dont  j'ai  déjà 
parlé.  Elles  furent  toutes  deux  grandement  satisfaites  de 
mon  travail  :  leurs  éloges  m'enhardirent  au  point  que  je 
leur  promis  que  l'ouvrage  serait  moitié  mieux  que  le  i 
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dMe.  Je  me  mis  donc  à  la  besogne.  Douze  jours  me  su  mi- 
rent pour  mener  à  fin  ce  petit  joyau ,  qui ,  comme  je  l'ai 
dit,  était  en  forme  de  lis.  Je  l'ornai  de  petits  masques,  de 
figures  d'animaux  et  d'enfants,  et,  de  plus,  je  l'émaillai 
précieusement,  de  sorte  que  les  diamants  qui  le  compo- 
saient en  étaient  améliorés  de  plus  de  la  moitié. 

Lucagnolo,  ce  vaillant  homme  dont  j'ai  parlé  plus  haut, 
se  montra  fort  mécontent  lorsqu'il  me  vit  occupé  de  ce  lis. 
Maintes  fois  il  me  répéta  que  j'aurais  plus  d'honneur  et  de 
profit  à  l'aider  à  faire  de  grands  vases  d'argent,  comme 
j'avais  commencé.  Je  lui  répondis  que  les  commandes  de 
grands  vases  d'argent  ne  me  manqueraient  jamais,  tandis 
que  je  ne  trouverais  pas  tous  les  jours  des  ouvrages  sem- 
blables à  celui  que  j'avais  entre  les  mains  :  j'ajoutai  qu'il 
me  vaudrait  non  moins  d'honneur  que  de  grands  vases 
d'argent ,  et  qu'en  oulre  il  serait  beaucoup  plus  lucratif. 
A  ces  mots,  Lucagnolo  se  moqua  de  moi,  et  me  dit  :  —  a  Tu 
verras  ce  qu'il  en  est,  Ben  venu  to.  Nous  nous  sommes  mis 
à  l'œuvre  en  même  temps,  j'arriverai  à  fin  aussitôt  que 
toi;  tu  connaîtras  alors,  par  expérience,  le  bénéfice  que 
me  procurera  mon  vase,  et  le  gain  que  tu  retireras  de  ton 
joyau.  »  —  Je  lui  dis  que  j'acceptais  avec  plaisir  la  lutte  avec 
un  homme  de  si  grand  talent,  et  que  l'on  verrait  qui  de 
nous  se  trompait.  Là-dessus,  nous  baissâmes  tous  deux  la 
tête  avec  un  fier  dédain,  et  nous  déployâmes  tant  d'ardeur 
an  travail,  qu'au  bout  de  dix  jours  environ  chacun  de 
nous  avait  terminé  sa  tâche. 

L'ouvrage  de  Lucagnolo  était  un  énorme  vase  d'argent 
destiné  &  être  placé  près  de  la  table  du  pape  et  à  recevoir, 
pendant  le  repas,  les  petits  os  et  les  épluchures  de  fruits. 
Celait  un  meuble  de  luxe  plutôt  que  d'utilité.  Il  était  orné 
de  deux  belles  anses,  d'une  foule  de  masques  petits  et 
grands,  et  de  feuillages  aussi  éléganls  et  aussi  gracieux 
qu'on  puisse  l'imaginer.  Je  dis  a  Lucagnolo  que  jamais  je 
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n'avais  vu  un  plus  beau  vase.  Croyant  qu'il  m'avait  amené 
à  reconnaître  qu'il  avait  raison,  il  me  répondit  :  —  «  Ton 
joyau  ne  me  semble  pas  moins  beau,  mais  bientôt  nous 
verrons  la  différence  qu'il  y  a  entre  eux.  »  —  Sur  ce,  il 
prit  son  vase  et  le  porta  à  Clément  VII.  Le  pape  en  fut 
satisfait,  et  ordonna  qu'on  lui  payât  de  suite  le  prix 
que  l'on  donne  ordinairement  pour  les  ouvrages  de  celle 
sorte. 

Pendant  ce  temps,  je  portai  mon  lis  à  madonna  Porzia. 
Elle  me  dit,  tout  émerveillée,  que  j'avais  dépassé  de  beau- 
coup mes  promesses;  que  j'étais  libre  d'exiger  tout  ce  que 
bon  je  jugerais;  qu'un  château  lui  semblait  un  prixn  peine 
digne  de  mon  mérite,  et  que  dans  l'impossibilité  où  elle  était 
de  me  le  donner,  ajouta-t-elle  en  riant,  elle  me  priait  de 
lui  demander  quelque  chose  qui  fût  en  son  pouvoir.  Je  lui 
répondis  que  si  sa  seigneurie  était  satisfaite,  j'avais  obtenu 
le  plus  haut  prix  de  mon  travail  que  j'eusse  ambitionné. 
Je  lui  fis  une  révérence,  et  lui  affirmai  en  riant  que  je  ne 
voulais  point  d'autre  récompense.  Madonna  Porzia,  se 
tournant  alors  vers  son  amie,  lui  dit  :  — «Voyez-vous  qu'à 
son  talent  s'allient  non  les  vices,  mais  les  vertus  que  nous 
lui  avions  avec  raison  supposées?» 

«  Benvenuto  mio,  ajouta-t-elle,  n'as-tu  jamais  entendu 
dire  que  le  diable  rit  quand  le  pauvre  donne  au  riche?  » 
—  «  Le  diable,  répliquai-je,  a  tant  de  chagrin,  que  je 
veux  le  voir  rire  une  fois.  »  —  Je  me  retirai,  pendant  qu'elle 
se  hâlait  de  me  dire  qu'elle  se  refusait  à  lui  octroyer  cette 
grâce. 

Lorsque  j'arrivai  à  la  boutique,  Lucagnolo  tenait  un 
cornet  renfermant  l'argent  qui  lui  avait  été  remis  pour 
prix  de  son  vase.  —  «  Compare  un  peu,  me  dit-il,  ce  que 
tu  as  reçu  pour  ton  joyau  avec  ce  que  j'ai  eu  pour  mon 
vase,  rt — Je  le  priai  de  conserver  son  cornet  intact  jusqu'au 
lendemain,  et  j'ajoutai  que  si,  comme  je  l'espérais,  mon 
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ouvrage  dans  son  genre  ne  le  cédait  point  au  sien,  je  me 
flattais  de  lai  en  faire  voir  la  récompense. 

Le  jour  suivant,  madonna  Porzia  envoya  a  la  boutique 
son  majordome.  Il  m'appela  dehors,  et  me  remit  un  cor- 
net plein  d'écus,  de  la  part  de  sa  maîtresse,  en  me  disant, 
avec  force  paroles  courtoises  dignes  de  la  signora,  qu'elle 
ne  voulait  pas  que  le  diable  pût  rire,  et  que  l'argent  qu'elle 
m'envoyait  n'était  pas  l'entier  payement  de  ce  que  méritait 
mon  travail. 

Lucagnolo  brûlait  du  désir  de  comparer  son  cornet  au 
mien.  Dès  que  je  fus  rentré  dans  la  boutique,  où  se  trou- 
vaient douze  ouvriers  et  plusieurs  voisins  qui  étaient  cu- 
rieux de  connaître  le  résultat  du  défi,  Lucagnolo  prit  son 
cornet,  rit  d'un  air  moqueur,  poussa  trois  ou  quatre  ouf! 
ouf!  triomphants,  et  versa  avec  grand  fracas  sur  le  comptoir 
vingt-cinq  écus  en  jules.  H  pensait  que  j'avais  tout  au  plus 
quatre  ou  cinq  écus  en  monnaie. 

Etourdi  par  les  cris,  par  les  regards  et  par  les  rires  des 
assistants,  je  jetai  un  timide  coup  d'oeil  dans  mon  cornet; 
je  n'y  aperçus  que  de  l'or.  Alors,  les  yeux  baissés  et  sans 
souffler  mot,  j'élevai  à  deux  mains  mon  cornet  au-dessus 
de  ma  tête,  et  je  laissai  tomber  mon  argent  sur  le  comp- 
toir, comme  d'une  trémie  de  moulin.  J'avais  une  somme 
moitié  plus  forte  que  celle  de  Lucagnolo  :  aussi  tous  les 
spectateurs,  qui  jusqu'alors  tenaient  leurs  regards  braqués 
sur  moi  avec  dédain,  se  tournèrent-ils  vers  mon  adversaire, 
en  lui  disant  : —  «  Lucagnolo,  les  écus  de  Benvenuto  font 
mieux  à  l'œil  que  les  tiens,  car  ils  sont  d'or  et  moitié  plus 
nombreux.  » 

Je  crus  que,  de  rage  et  de  honte,  Lucagnolo  allait  tom- 
ber mort  sur  le  coup.  Il  avait  droit  au  tiers  de  mon  argent 
(en  vertu  de  l'usage  qui  attribue  les  deux  tiers  du  prix  de 
la  main-d'œuvre  a  l'ouvrier,  et  l'autre  tiers  au  maître  de 
la  boutique);  mais  l'envie  l'emporta  chez  lui  sur  l'avarice, 
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bien  que  Ton  dût  s'attendre  à  tout  le  contraire,  car  il  était 
fils  d'un  paysau  de  Jesi.  Il  maudit  son  art  et  ceux  qui  le 
lui  avaient  enseigné,  et  jura  que  dorénavant  il  renoncerait 
aux  grands  ouvrages,  et  ne  s'occuperait  plus  que  de  petites 

bo rie,  puisqu'on  les  payait  si  bien.  Non  moins  indigné 

à  mon  tour,  je  lui  dis  que  chaque  oiseau  avait  son  ramage, 
qu'il  parlait  comme  on  parle  dans  les  tanières  d'où  il  était 
sorti;  puis,  je  lui  protestai  que  je  me  tirerais  très-bien 
des  cogUotierie  qu'il  Taisait,  mais  que  lui  ne  réussirait  ja- 
mais à  faire  mes  bo rie.  Enfin,  je  le  quittai  furieux,  en 

lui  annonçant  que  bientôt  je  lui  prouverais  que  je  disais 
vrai.  Les  assistants  lui  donnèrent  tort  à  haute  voix,  le  te- 
nant pour  un  vilain  qu'il  était,  et  moi,  pour  un  galant 
homme,  ainsi  que  je  l'avais  montré. 

Le  lendemain,  j'allai  remercier  m  adonna  Porzia,  et  je 
lui  dis  que  sa  seigneurie,  au  lieu  de  faire  rire  le  diable, 
lui  avait  fait  renier  Dieu  de  nouveau.  Nous  en  rimes  tous 
les  deux  de  bon  cœur,  et  elle  me  confia  plusieurs  travaux 
aussi  beaux  que  lucratifs. 

Pendant  ce  temps,  je  cherchai,  par  l'entremise  d'un 
élève  de  Raphaël  d'Urbin,  à  obtenir  que  l'évêque  de  Sala» 
manque  me  chargeât  d'exécuter  une  de  ces  grandes  ai- 
guières dont  on  se  sert  pour  l'ornement  des  crédences. 
Comme  ce  prélat  désirait  en  avoir  deux  d'égale  dimension, 
il  en  commanda  une  à  Lucagnolo,  et  l'autre  &  moi.  Le 
dessin  de  ces  aiguières  nous  fut  fourni  par  le  peintre  Gio- 
vanfrancesco. 

J'abordai  ce  travail  avec  une  ardeur  merveilleuse.  Tin 
Milanais,  que  l'on  appelait  maestro  Giovanpiero  délia 
Tacca ,  m'avait  cédé  un  petit  coin  dans  sa  boutique.  Je  fis 
alors  le  compte  de  l'argent  dont  je  pouvais  avoir  besoin 
pour  mes  affaires,  et  j'envoyai  tout  le  reste  à  mon  pauvre 
père.  Au  moment  où  ou  le  lui  remit  à  Florence,  il  se  trouva 
par  hasard  avec  un  de  ces  enragés  qui  faisaient  partie  des 
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Huit,  à  P époque  où  je  commis  ce  petit  détordre  que  j'ai 
relaté  plus  haut.  Cet  homme  était  précisément  celui  qui 
avait  juré  de  m' envoyer  en  exil  avec  une  escorte  de  halle-» 
bardiers.  Comme  les  enfants  de  cet  enragé  étaient  de  fort 
mauvais  sujets,  mon  père  lui  dit  à  ce  propos  :  —  u  11  peut 
arriver  des  malheurs  à  tout  le  monde,  surtout  aux  gens  qui 
se  laissent  aller  à  la  colère  quand  ils  sont  injuriés,  ainsi 
que  cela  est  arrivé  à  mon  (ils;  mais  par  le  reste  de  sa  vie 
vous  pourrez  juger  si  j'ai  su  lui  donner  une  vertueuse  édu- 
cation. Plaise  au  ciel  que  vos  enfants  n'agissent  avec  vous 
ni  pis  ni  mieux  que  le  mien  ne  se  conduit  envers  moi  ! 
C'est  à  Dieu  que  je  dois  d'avoir  su  l'élever,  et,  lorsque  la 
force  m'a  manqué,  il  est  intervenu  lui-même  pour  l'arra- 
cher de  vos  mains  irritées,  bien  que  vous  vous  refusiez  à 
le  croire,  n 

Eu  m' écrivant  cette  affaire,  mon  père  me  pria,  pour 
F  amour  de  Dieu,  déjouer  quelquefois  de  la  flûte,  afin  que 
je  ne  perdisse  point  ce  beau  talent  qui  lui  avait  coûté  tant 
de  peines  à  m' inculquer.  Sa  lettre  était  remplie  de  choses 
si  tendres,  si  paternelles,  qu'elles  m'arrachèrent  de  douces 
larmes.  Je  me  promis  sincèrement  de  le  contenter  avant 
qu'il  mourût ,  et  Dieu  nous  accorde  toutes  les  grâces  que 
nous  lui  demandons  avec  un  cœur  fidèle. 

Pendant  que  je  travaillais  au  beau  vase  de  l'évêque  de 
Salamanque,  j'avais  pour  tout  aide  un  jeune  apprenti  que 
je  n'avais  pris  que  grâce  à  de  vives  sollicitations  d'amis, 
et  presque  contre  mon  gré.  Il  avait  quatorze  ans  environ , 
se  nommait  Paulino,  et  était  fils  d'un  citoyen  romain  qui 
vivait  de  ses  rentes.  Ce  Paulino  était  l'enfant  le  mieux  élevé, 
le  plus  honnête  et  le  plus  beau  que  j'eusse  jamais  vu.  Ses 
manières  polies  et  prévenantes,  son  extrême  beauté  et  son 
dévouement  m'inspirèrent  pour  lui  la  plus  forte  affection 
que  puisse  renfermer  la  poitrine  d'un  homme.  Cette  exces- 
sive amitié  fut  cause  que  pour  voir  plus  souvent  briller  un 
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rayon  de  gaieté  sur  son  merveilleux  visage,  qui  d'ordinaire 
respirait  la  mélancolie,  je  me  mettais  quelquefois  à  donner 
du  cornet.  Tous  ses  traits  s'épanouissaient  alors  d'un  rire 
si  pur  et  si  gracieux,  que  je  ne  m'étonne  plus  aucune- 
ment des  folies  des  dieux  du  ciel,  que  nous  trouvons  con- 
signées dans  les  livres  des  Grecs.  Si  Paulino  eût  vécu  de  leur 
temps,  il  leur  en  aurait  peut-être  fait  faire  de  plus  grandes 
encore.  Paulino  avait  une  sœur  nommée  Faustina,  dont 
la  beauté  était  telle,  que  je  doute  qu'elle  ait  jamais  été 
égalée  par  celle  de  la  Faustina  si  vantée  par  les  historiens 
de  l'antiquité.  Le  père  de  Paulino  me  menait  quelquefois 
à  sa  Vigna,  et,  autant  que  je  pouvais  en  juger,  ce  brave 
homme  désirait  que  je  devinsse  son  gendre.  Cela  était 
cause  que  je  m'occupais  de  musique  plus  que  je  ne  l'avais 
fait  jusqu'alors. 

A  cette  époque,  Gianiacomo,  de  Cesena,  excellent  fifre 
de  la  maison  du  pape,  envoya  le  trombone  Lorenzo,  de 
Lucques,  qui  est  aujourd'hui  au  service  de  notre  duc,  nie 
demander  si  je  voulais  me  joindre  i\  eux,  le  1er  août,  pour 
exécuter  sur  mon  cornet  la  partie  de  soprano  dans  quel- 
ques beaux  motets  de  leur  choix.  La  musique  est  si  admi- 
rable en  soi,  et  j'étais  si  heureux  de  pouvoir  faire  plaisir 
a  mon  vieux  père,  que  j'acceptai  cette  proposition,  malgré 
le  vif  désir  que  j'avais  d'achever  le  vase  de  l'évêque  de  Sa- 
lamanque.  Pendant  une  semaine  entière,  nous  eûmes 
chaque  jour  une  répétition  de  deux  heures.  Le  1er  août, 
nous  nous  rendîmes  au  Belvédère,  et  tandis  que  sa  Sainteté 
dînait,  nous  jouâmes  les  motets  que  nous  avions  étudiés. 
Clément  VU  déclara  qu'il  n'avait  jamais  entendu  une  mu- 
sique plus  suave  et  plus  harmonieuse.  Il  appela  Giania- 
como, s'enquit  d'où  et  de  quelle  façon  il  s'était  procuré  un 
si  bon  cornet  pour  soprano,  puis  lui  demanda  des  rensei- 
gnements précis  sur  moi.  Gianiacomo  m' ayant  nommé,  le 
pape  lui  dit  :  —  «  C'est  donc  le  fils  de  maestro  Giovanni  ?  «  — 
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lorsqu'on  lui  eut  répondu  affirmativement,  il  ajouta  qu'il 
voulait  que  je  fisse  partie  de  ses  musiciens.  —  a  Très-saint 
Père,  lui  dit  Gianiacomo,  je  ne  puis  me  flatter  de  l'attacher 
à  rotre  service,  parce  que  sa  véritable  profession  est  l'or- 
fèvrerie. Il  excelle  dans  cet  art,  et  il  en  tire  plus  de  profit 
que  ne  lui  en  donnerait  la  musique.  »  —  «  Je  désire  d'au- 
tant plus  l'avoir,  répondit  le  pape,  qu'il  possède  un  talent 
que  je  ne  lui  soupçonnais  pas.  Veille  à  ce  qu'il  ait  le  môme 
traitement  que  vous  autres,  et  dis-lui  de  ma  part  qu'il  en- 
tre à  mon  service  et  que  je  ne  le  laisserai  pas  manquer  de 
travail  dans  son  autre  profession.  »  —  Le  pape  remit  ensuite 
à  Gianiacomo  cent  écus  d'or  renfermés  dans  un  mouchoir, 
etluidit  :  — a  Distribue-les  de  façon  qu'il  en  ait  sa  part,  n — 
Gianiacomo  prit  congé  du  pape,  vint  vers  nous  et  nous  répéta 
ponctuellement  toutes  les  paroles  de  sa  Sainteté;  puis  il 
divisa  l'argent  entre  huit  que  nous  étions,  et  me  dit  en  me 
donnant  ma  part  : — "Je  vais  te  faire  inscrire  au  nombre 
de  nos  camarades,  »  —  «  Laissez  passer  aujourd'hui,  lui 
repartis-je ,  demain  vous  aurez  ma  réponse.  »  —  Sur  ce, 
je  les  quittai,  en  examinant  s'il  fallait  accepter  cette  offre 
qui  menaçait  de  m' être  si  préjudiciable,  en  me  détournant 
des  études  de  mon  art.  La  nuit  suivante,  mon  père  m' ap- 
parut en  songe.  Les  larmes  aux  yeux,  il  me  priait,  pour 
l'amour  de  Dieu  et  de  lui,  de  prendre  la  place  que  l'on 
me  proposait.  Il  me  semblait  que  je  ne  lui  répondais  que 
par  le  refus  le  plus  absolu.  Alors ,  je  crus  le  voir  revêtir 
une  figure  qui  me  frappa  de  terreur,  et  il  me  cria  :  — «Si 
ta  n'acceptes  pas ,  tu  auras  la  malédiction  paternelle  ;  si  tu 
acceptes,  je  te  bénirai  éternellement.  »  —  W étant  éveillé, 
je  courus  de  suite,  dans  mon  épouvante,  me  faire  inscrire. 
J'en  informai  mon  vieux  père,  à  qui  l'excès  de  la  joie  causa 
une  maladie  qui  faillit  être  mortelle.  Dès  qu'il  fut  guéri, 
il  m'écrivit  que  lui  aussi  avait  eu  un  songe  presque  sem- 
blable au  mien. 
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Il  me  sembla  qu'après  avoir  ainsi  obéi  aux  désirs  de  mon 
père,  tout  devait  tourner  pour  moi  à  bonne  et  glorieuse 
(in.  Ce  fut  donc  av$c  la  plus  grande  ardeur  que  je  travail- 
lai a  T achèvement  du  vase  de  l'évêque  de  Salaman- 
que.  Ce  prélat  était  un  homme  magnifique  et  fort  riche, 
mais  difficile  à  contenter.  Chaque  jour  il  envoyait  voir  ce 
que  je  faisais ,  et  quand  par  hasard  son  messager  ne  me 
trouvait  pas  chez  moi,  il  entrait  dans  une  fureur  sans 
bornes  et  jurait  qu'il  m'ôterait  mon  ouvrage  pour  le  don- 
ner  a  un  autre.  Cette  maudite  musique  était  la  cause  de 
tout  cela.  Cependant  je  travaillai,  nuit  et  jour,  avec  tant 
d'assiduité  à  mon  vase,  que,  l'ayant  amené  à  un  état  pré- 
sentable, je  le  montrai  à  mon  évéque;  mais  il  en  conçut 
un  si  vif  désir  de  le  voir  terminé,  que  j'eus  lieu  de  me  re- 
pentir de  ma  complaisance.  Enfin,  au  bout  de  trois  mois, 
j'achevai  ce  vase,  qui  était  orné  de  petits  animaux,  de 
feuillages  et  de  masques  aussi  beaux  qu'on  puisse  les  ima- 
giner. Je  chargeai  aussitôt  mon  apprenti  Paulino  d'aller  le 
montrer  à  Lucagnolo ,  ce  vaillant  homme  dont  j'ai  parlé 
plus  haut.  Mon  beau  Paulino,  avec  sa  grâce  infinie,  lui  dit  : 

—  «  Messer  Lucagnolo,  pour  tenir  sa  promesse,  Benvenuto 
vous  envoie  une  de  vos  coglionerie,  en  attendant  que  vous 

lui  montriez  une  de  ses  bo rie.  »  —  Lucagnolo  prit  le  vase, 

et,  après  l'avoir  attentivement  examiné,  dit  à  Paulino  : 

—  u  Mon  bel  enfant,  dis  à  ton  maître  qu'il  est  un  habile 
homme ,  que  je  le  prie  de  me  tenir  pour  son  ami  et  de  ne 
plus  songer  au  passé.  »  —  L'honnête  et  charmant  Paulino 
s'acquitta  joyeusement  de  ce  message.  Le  vase  fut  ensuite 
porté  à  l'évêque  de  Salamanquc,  qui  voulut  qu'on  ledit 
estimer.  Lucagnolo  prit  part  à  cette  expertise.  U  vanta 
beaucoup  mon  travail,  et  le  poussa  à  un  prix  que  j'étais 
loin  d'espérer.  Mon  évéque,  s'étant  emparé  de  mon  vase, 
s'écria  en  véritable  Espagnol  :  —  «  Je  jure  Dieu  qu'autant  il 
me  l'a  fait  attendre,  autant  il  en  attendra  le  payement!  »  — 
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Ce*  parole*  me  mécontentèrent  vivement ,  et  je  me  mis  à 
BM&re  1" Espagne  et  tous  ceux  qui  lui  voulaient  du  bien. 
Ce  vase  avait,  entre  autres  beaux  ornements,  une  anse 
& oae  seule  pièce,  d'un  travail  extrêmement  délicat,  la- 
quelle, an  moyen  d'un  ressort,  se  maintenait  droite  au- 
dessus  de  l'orifice.  Un  jour,  le  monsignore  ayant  montré 
mon  vase,  par  vanité,  à  quelques-uns  de  ses  gentilshommes 
espagnols,  il  arriva  que  l'un  d'eux,  après  le  départ  de  fé- 
véque,  saisit  l'anse  a vee  si  peu  de  ménagement,  que  le  res- 
sert ne  put  résister  à  ta  force  brutale  et  se  brisa  entre  ses 
doigta.  Honteux  de  sa  maladresse ,  il  pria  l'argentier  de  le 
parier  sur-le-champ  à  l'orfèvre  qui  F  avait  fait,  en  lui  pro- 
mettant tont  ce  qu'il  exigerait  pour  qu'il  le  réparât  sans 
relard.  Le  vase  se  retrouva  donc  entre  mes  mains.  Je 
m'engageai  h  le  raccommoder  avec  célérité,  et  je  tins  ma 
promesse.  On  me  l'avait  remis  avant  mon  diner.  A  la  vingt- 
deuxienie  heure,  celui  qui  me  l'avait  laissé  arriva,  tout  en 
suenr,  tant  H  avait  couru,  parce  que  le  monsignore  lui 
avait  de  nouveau  demandé  le  vase,  pour  le  montrer  à 
d'autres  gentilshommes.  —  «Vite,  vite,  apporte  le  vase!  »  — 
me  répétait  incessamment  l'argentier,  sans  me  permettre 
de  proférer  un  mot.  Moi,  qui  n'entendais  ni  me  dépêcher, 
ni  te  loi  rendre,  je  lui  dis  que  je  ne  voulais  point  aller 
vite.  Il  entra  alors  dans  une  teHe  fureur,  qu'il  fit  mine  de 
tirer  son  épée  d'une  main  ,  et  de  l'autre  de  forcer  ma 
boutique.  Mais  je  l'arrêtai,  f  arme  au  poing,  et  lui  dis  har- 
diment :  —  a  le  ne  veux  pas  te  le  donner  1  va  dire  a  mon- 
seigneur, ton  maître,  que  j* exige  le  prix  de  mon  travail 
avant  qu'il  aorte  de  ma  boutique.  »  —  Ayant  vu  que  ses 
bravades  n'avaient  rien  obtenu,  il  se  mit  à  me  prier,  ' 
comme  on  prie  la  croix  du  Rédempteur,  en  me  certifiant 
que,  si  je  le  lui  donnais,  il  s'emploierait  si  bien  pour  moi, 
que  je  serais  payé.  Ces  paroles  n'ébranlèrent  aucunement 
«a  résolution,  et  je  continuai  à  lui  répéter  la  même  chose. 
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A  la  fin,  désespérant  du  succès,  il  partit  à  toutes  jambes, 
après  avoir  juré  de  revenir  avec  une  bande  d'Espagnols, 
pour  nie  couper  en  morceaux.  Pendant  ce  temps,  moi,  qui 
ajoutais  quelque  peu  foi  à  leurs  assassinats,  je  me  promis 
de  me  défendre  valeureusement,  et  je  préparai  mon  excel- 
lente escopette  de  chasse,  en  me  disant  à  moi-même  : 
—  u  Puis-je  encore  céder  ma  vie  à  celui  qui  s1  empare  de 
mon  bien  et  du  fruit  de  mon  travail?  »  —  Je  ruminais 
ainsi,  lorsque  apparut  une  troupe  d'Espagnols  avec  le  ma- 
jordome, qui,  avec  cette  insolence  qu'on  ne  rencontre  qu'en 
Espagne,  leur  ordonna  d'entrer  chez  moi,  de  prendre  le 
vase  et  de  m' appliquer  la  bastonnade.  A  ces  mots  je  leur 
montrai  la  gueule  de  mon  escopette  et  sa  mèche  allumée, 
en  leur  criant  à  haute  voix  :  —  «  Bandits  !  traîtres  !  est-ce 
ainsi  qu'on  pille  les  maisons  et  les  boutiques  des  citoyens 
de  Rome?  Pas  un  de  vous,  voleurs,  n'approchera  de  cette 
porte,  sans  que  je  le  tue  avec  cette  escopette  !  »  —  Puis,  di- 
rigeant le  canon  de  mon  arme  vers  le  majordome,  prêt  à 
faire  feu,  je  lui  dis  :  —  «  Et  toi,  brigand,  qui  les  excites, 
je  veux  que  tu  meures  le  premier  !  » — Aussitôt,  il  donna  de 
l'éperon  à  un  genêt  qu'il  montait,  et  s' enfuit  ventre  à  terre. 
Tous  les  voisins  accoururent  à  ce  tapage,  et  quelques  gentils- 
hommes romains  qui  passaient  me  crièrent  :  — «  Tue-les, 
ces  chiens,  tue-les ,  nous  t'aiderons!  » —  Ces  paroles  furent 
d'un  tel  effet,  que  le  reste  de  la  troupe,  en  proie  à  une 
terrible  panique,  suivit  l'exemple  du  majordome.  On  fut 
forcé  de  raconter  à  monseigneur  ce  qui  c'était  passé;  cet 
homme  hautain  réprimanda  vertement  ses  gens,  tant  pour 
s'être  laissés  aller  à  de  tels  actes  de  violence,  que  pour 
n'avoir  point  été  jusqu'au  bout  après  avoir  commencé. 
Dans  ces  entrefaites ,  survint  le  peintre  qui  avait  pris  part 
au  commencement  de  l'affaire.  Monseigneur  le  chargea  de 
me  dire,  de  sa  pari,  que,  si  je  ne  lui  portais  pas  le  vase  à 
l'instant,  mes  oreilles  seraient  le  plus  grand  morceau  qui 
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resterai l  de  moi,  el  que,  si  je  le  lui  portais,  il  nie  le  payerait 
de  suite.  Ces  menaces  ne  me  causèrent  pas  la  moindre 
frayeur,  et  je  donnai  à  entendre  que  j'irais  en  parler  au 
pape.  Cependant  la  colère  de  F  évoque  se  calma,  et  toutes 
mes  craintes  disparurent.  Quelques  gentilshommes  romains 
m'ayant  garanti  que  je  ne  recevrais  aucune  injure  et  que 
je  serais  payé  de  mou  travail,  je  pris  un  long  poignard, 
ma  bonne  cotte  de  mailles,  et,  suivi  de  mon  Paulino,  qui 
portait  le  vase  d'argent,  je  me  rendis  au  palais  de  mon- 
seigneur, où  je  trouvai  tous  ses  gens  rangés  en  haie.  Il 
s'agissait,  ni  plus  ni  moins,  de  passer  au  milieu  du  Zodia- 
que: l'un  avait  la  mine  du  lion;  l'autre,  du  scorpion; 
celui-là,  du  cancer.  Enfin,  nous  arrivâmes  à  ce  maudit 
évèque,  qui  nous  défila  le  chapelet  d'injures  le  plus  digne 
(Tun  prêtre  et  d'un  Espagnol  que  l'on  puisse  imaginer.  Je 
ne  daignai  ni  lever  les  yeux  sur  lui,  ni  lui  répondre  un 
mot.  Il  n'en  devint  que  plus  furieux.  Alors,  il  demanda  de 
quoi  écrire  et  m'ordonna  de  signer  de  ma  main  que  j'avais 
été  contenté  et  payé  par  lui.  Je  le  regardai  en  face,  et  lui 
répondis  que  je  le  ferais  très-volontiers,  lorsque  j'aurais 
reçu  mon  argent.  11  s'échauffa  de  plus  belle,  et  les  bra- 
vades et  les  disputes  roulèrent  grand  train.  A  la  fin,  j'eus 
mon  argent,  je  donnai  mon  reçu ,  et  je  me  relirai  joyeux 
ri  satisfait.  Le  pape  Clément,  à  qui  un  autre  que  moi  avait 
montré  mon  vase,  apprit  cette  aventure.  Il  s'en  divertit 
beaucoup,  m'accabla  d'éloges,  et  dit  en  public  qu'il  me 
voulait  le  plus  grand  bien  :  aussi  monseigneur  de  Sala- 
manque  eut-il  un  vif  regret  de  ses  bravades.  Pour  se  ra- 
patrier avec  moi,  il  chargea  le  peintre  dont  j'ai  déjà  parlé 
de  me  dire  qu'il  désirait  nie  confier  plusieurs  travaux  im- 
portants; je  répondis  que  je  les  exécuterais  volontiers,  mais 
que  je  voulais  en  être  payé  avant  de  les  commencer.  Ces 
paroles  parvinrent  aux  oreilles  du  pape,  et  il  en  rit  de  bon 
cœur  en  présence  du  cardinal  Cibo,  auquel  il  conta  au 
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long  ma  querelle  avec  l'évéque  de  Salamanque.  Il  se  tourna 
ensuite  vers  un  de  ses  officiers,  et  il  lui  enjoignit  d'avoir 
soin  que  j'eusse  toujours  de  ï ouvrage  pour  le  palais. 

Le  cardinal  Cibo  m'envoya  chercher,  et,  après  de  nom- 
breux compliments,  il  me  donna  à  faire  un  vase  plus  grand 
que  celui  de  l'évéque  de  Salamanque.  Je  fus  également  em- 
ployé par  le  cardinal  Cornaro  et  d'autres  cardinaux,  sur- 
tout par  Ridolfi  et  Salviati.  De  toutes  parts  les  commandes 
m' arrivaient  :  de  sorte  que  je  gagnai  beaucoup  d'argent. 

Madonna  Porzia  me  conseilla  d'ouvrir  une  boutique  a 
mon  compte.  Je  suivis  cet  avis,  et  cette  gracieuse  et  excel- 
lente femme  ne  cessa  de  me  confier  quelque  travail  fort 
lucratif.  Si  j'ai  montré  que  je  n'étais  point  un  homme  dé- 
pourvu de  talent,  c'est  presque  à  elle  seule  que  j'en  suis 
redevable. 

Je  me  liai  intimement  avec  le  signor  Gabriello  Ce serino, 
gonfalonier  de  Rome.  Je  fis  pour  lui  maints  ouvrages,  entre 
autres,  un  qui  est  remarquable.  C'était  une  de  ces  grandes 
médailles  d'or  que  l'on  portait  sur  le  chapeau  ;  elle  repré- 
sentait Léda  avec  son  cygne.  Le  signor  Gabriello,  enchante 
de  mon  travail,  me  dit  qu'il  voulait  le  faire  estimer  pour 
me  le  payer  le  juste  prix.  Comme  ma  médaille  était  exé- 
cutée avec  un  soin  extraordinaire,  les  connaisseurs  l'éva- 
luèrent bien  au  delà  de  ce  qu'il  imaginait.  Toutefois  elle 
restait  entre  ses  mains ,  et  je  ne  recevais  rien  pour  prix 
de  mon  travail.  Bref,  il  en  fut  pour  cette  médaille  comme 
pour  le  vase  de  l'évéque  de  Salamanque.  Mais,  afin  que 
des  choses  de  ce  genre  ne  m'empêchent  pas  de  raconter 
des  faits  plus  importants,  je  ne  m'y  arrêterai  point  da- 
vantage. 
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CHAPITRE  V. 

(15**.) 

(M.  —  DtfMtnmt  peetftqM.  —  Le  gravenr  Laalltio.  —  La  cteeJeor  Caradoaee.  — 
L'émailleoT  Amerigo.  —  La  peate.  —  La  enaase  aui  pigeon*.  —  L'aacayaMa.  —  Le* 
eatreneara  d'antique*.  —  Trafic  de  pierre*  gravée*.  —  La  chirurgie*  Giacoano  de 
Carpi.  —  f.a  Feoathia.  —  La  patife  amante.  —  Maladie.  —  Goériaoa.  —  Let  pi- 
rate*. —  La  Mal  nériJIeoi.  —  I*«  réunieos  d'artiate*  à  Rome.  —  D'wge  l'Repegaoï. 
—  Let  corneille*. 

J'ai  entrepris  d'écrire  F  histoire  de  ma  vie  :  je  sois  donc 
un  peu  forcé  de  consigner  ici  la  relation,  sinon  minutieuse, 
do  moins  succincte,  de  certains  faits  qui  cependant  sortent 
do  la  sphère  de  ma  profession. 

Un  matin  de  la  fête  de  Saint-Jean,  notre  patron,  je  me 
trouvai  à  diner  avec  plusieurs  de  mes  compatriotes,  dont 
les  uns  étaient  peintres, les  autres  sculpteurs  ou  orfèvres.  An 
nombre  de  ces  artistes  étaient  le  peintre  Ross©  (1)  et  Gian- 
francesco,  élève  de  Raphaël  d'Urbin.  Comme  il  ne  régnait 
parmi  eux  aucune  contrainte,  tous  riaient  et  plaisantaient, 


il)  Le  Raaaa  neajaH  a  Florence,  al  moarnl  en  Fraaee,  l'a*  1M1.  Apre»  aveir  éladié 
m  carton  de  Webcl-Ange  et  les  production*  dee  ancien*  BMNraa ,  Il  fol  appelé  ea 
Fraure  par  le  roi  Françoie  Ier.  Il  esécuta,  à  FoaUiaableao,  dé  nombreoi  ouvrages,  doal 
il  ae  renie  plat  qoe  de*  fragment*  effacé*,  reetaaré*  on  perdaa  par  de  maladroite*  re- 
>*whu.  Il  fat  on  dea  maitre*  qui  eiereateat  la  plaa  d'Influence  rur  l'art  freaçaie ,  in- 
■mue*  pernicieuse  .  qaoi  qu'on  en  dite  ,  car  elle  enleva  toute  originalité  à  aotre  croie  . 
f*i .  «Ter  dea  élêmeafa  «rangera  «a  loi ,  maia  dont  l'en  se  table  noua  était  propre  ,  avait 
••  «amer  an  art  vraiment  national.  —  Le  Raaaa  était  an  baate  faveur  préa  de  Fran- 
?aU  I" ,  qoi  loi  arait  donné  on  riche  eanonicat.  Son  caractère  ombrageai  et  vindicatif 
****>  m  raine.  Il  t'attira  daa  qnerellea  ficbeotei,  fit  appliquer  la  qoeation  à  aon  ami 
Ftaareiee  di  Feflegriaa  qu'il  accusa  rajustement  de  toi ,  et ,  poor  etpler  cette  faute  ,  il 
Mt  retours  aa  pekoa.  —  Yev.  Vaaari ,  Vie  an  Rmio.  t.  V,  p.  79.  !..  L. 
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ainsi  que  le  permet  une  nombreuse  réunion  d'hommes,  le 
jour  d'une  si  belle  fête.  Vint  &  passer  un  soldat,  jeune  bra- 
vache éventé,  de  la  troupe  du  signor  Rienzo  de  Ceri.  Au 
bruit  que  nous  faisions,  il  se  mit  à  nous  railler  et  à  pro- 
férer maintes  injures  contre  la  nation  florentine.  Moi,  qui 
avais  invité  tous  ces  gens  de  bien  et  de  talent,  je  me  consi- 
dérai comme  l'offensé;  sans  souffler  mot  et  sans  qu'aucun 
de  mes  convives  me  vit,  je  rejoignis  donc  mon  matamore. 
Il  était  avec  une  mauvaise  coureuse,  et  continuait  encore 
ses  moqueries  pour  la  divertir.  Je  lui  demandai  s'il  était  cet 
insolent  qui  disait  du  mal  des  Florentins.  —  «  Oui,  me  ré- 
pondit-il aussitôt,  je  suis  celui-là.  »  —  «  Hé  bien!  moi,  je 
suis  celui-ci  !  »  ripostai-je  en  lui  appliquant  ma  main  sur  le 
visage.  \ous  dégaînAines  à  l'instant;  mais  nous  n'eûmes 
pas  plutôt  commencé  le  combat,  que  nous  fûmes  séparés 
par  plusieurs  personnes  qui,  ayant  vu  et  reconnu  que  j'a- 
vais raison,  prirent  mon  parti. 

Le  lendemain ,  mon  adversaire  m'envoya  un  cartel  que 
j'acceptai  très-gaiement,  en  disant  que  cette  affaire  me 
semblait  bien  plus  prompte  à  expédier  qu'un  ouvrage  d'or- 
fèvrerie. J'allai  de  suite  trouver  un  vieux  brave,  nommé 
Bevilacqua,  qui  passait  pour  avoir  été  la  première  lame 
d'Italie.  Plus  de  vingt  fois  il  était  entré  en  champ  clos,  et  tou- 
jours il  en  était  sorti  à  son  honneur.  Ce  digne  homme  était 
fort  de  mes  amis.  L'art  que  j'exerçais  nous  avait  mis  en 
relation,  et  déjà  il  m'avait  prêté  son  assistance  dans  plu- 
sieurs démêlés  des  plus  terribles  :  aussi  me  dit-il  joyeuse- 
ment :  —  «  Beuvenuto  mio,  si  tu  avais  une  affaire  avec  Mars, 
je  suis  certain  que  tu  l'en  tirerais  avec  honneur;  car,  de- 
puis tant  d'années  que  je  te  connais,  jamais  je  ne  t'ai  vu 
chercher  une  mauvaise  noise.  »  —  Il  épousa  donc  ma  que- 
relle, et  nous  mena,  les  armes  à  la  main,  sur  le  terrain  ; 
mon  adversaire  ayant  cédé,  je  sortis  honorablement  de 
retfc  affaire,  sans  avoir  répandu  une  goutte  de  sang.  Je 
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passe  sous  silence  d'autres  aventures  de  ce  genre,  malgré 
l'attrait  qu'elles  peuvent  offrir;  mais  je  préfère  m1  occuper 
démon  art,  pour  lequel  j'ai  entrepris  d'écrire,  et  ce  sujet 
ne  me  fournira  que  trop  à  parler. 

Bien  que  je  fusse  poussé  par  une  honnête  émulation  à 
produire  quelque  pièce  d'orfèvrerie  qui  égalât  ou  même  sur- 
passât celles  de  l'habile  Lucagnolo,  je  ne  renonçai  jamais 
néanmoins  à  la  joaillerie.  Ces  deux  arts  me  rapportaient 
beaucoup  de  profit  et  encore  plus  d'honneur;  dans  l'un  et 
dans  l'autre  je  faisais  continuellement  des  ouvrages  qui  ne 
ressemblaient  à  aucun  de  ceux  de  mes  concurrents. 

A  cette  époque  il  y  avait  à  Rome  un  vaillant  homme  de  Pe- 
rmise, nommé  Lautizio  (1).  11  n'exerçait  qu'un  seul  art,  mais 
aussi  il  y  était  unique  au  monde. — Chaque  cardinal,  à  Rome, 
a  nn  cachet  où  sont  gravées  ses  armes ,  accompagnées  de 
nombreuses  figures.  Ces  cachets  sont  à  peu  près  de  la  dimen- 
sion de  la  main  d'un  enfant  de  douze  ans.  Lorsqu'ils  sont  bien 
faits,  ils  se  payent  cent  écus,  et  même  plus.  Je  portais  une 
louable  envie  au  talent  que  Lautizio  déployait  dans  ce  genre 
de  travail,  qui  cependant  a  si  peu  de  rapports  avec  les  au- 
tres branches  de  l'orfèvrerie,  comme  le  prouvait,  du  reste, 
ce  Lautizio,  qui  ne  savait  faire  que  des  cachets.  Je  me  livrai 
donc  à  l'étude  de  cet  art,  où  je  rencontrai  d'énormes  dif- 
ficultés; mais,  sans  jamais  me  laisser  rebuter  par  la  fati- 
gue, je  travaillai  sans  relâche  à  profiter  et  à  apprendre. 

Il  y  avait  encore  à  Rome  un  autre  éminent  artiste ,  Mi- 
lanais de  nation  ,  que  l'on  appelait  messer  Caradosso  (2).  11 

<li  Beavenuto  parte  au  long  de  ce  Leutitio  dans  le  chapitre  VI  de  sou  Traité  d* 
FOrfimrie,  que  1*ob  trouve  dans  le  volante  suivant.  L.  L. 

\i)  Ambrogio  Foppa,  aornommé  Csradosso,  naquit  k  Parie.  H  apportait  à  tes  ouvrage* 
a*  mîb  eitraordinaire ,  mais  aussi  une  lenteur  extrême.  Un  jour,  un  aeignear  espagnol , 
in**  de  ee  qu'il  ne  loi  livrait  point  an  bijoa  è  IVpoqae  convenue ,  l'appela  Cara  de 
Oa»,  c'est-à-dire  visage  d'oara.  Foppe ,  qui  ne  comprenait  point  l'espagnol ,  trouvant  ee 
■em  aarmnuenf ,  te  l'appliqaa.  Il  loulet  entoile  le  quitter,  lorsqu'il  en  apprit  la  sîgni- 
Scanea  ;  mais  il  tait  trop  tard  :  ses  eompalriolea  le  lai  eonserrèreut  malgré  loi.   L'his- 

«. 
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faisait  de  petites  médailles  ciselées  et  quantité  d'objets  du 
même  genre.  Il  exécuta,  en  outre ,  quelques  Paix  en  demi- 
relief,  et  des  Christs  de  la  dimension  d'Un  palme,  en  pla- 
ques d'or  très-minces  et  d'un  travail  si  admirable,  que  je 
le  considérais  comme  le  plus  grand  maître  que  j'eusse  ja- 
mais vu  dans  son  art  :  aussi  étais-je  jaloux  de  lui  plus  que 
de  tout  autre.  A  Rome  se  trouvaient  encore  quelques  gra- 
veurs de  médailles  en  acier,  vrais  guides  et  modèles  de  ceux 
qui  veulent  exceller  dans  la  gravure  des  monnaies.  Ce  fut 
avec  une  ardeur  extrême  que  je  cherchai  à  me  rendre  ha* 
bile  dans  toutes  ces  différentes  professions.  Je  ne  négligeai 
pas  davantage  le  bel  art  d'émailler,  que  je  ne  vis  jamais  bien 
pratiqué  que  par  un  de  nos  Florentins,  nommé  Amerigo  (1). 
Je  n'ai  pas  connu  cet  artiste  personnellement,  mais  j'ai 
été  à  même  d'admirer  ses  merveilleux  ouvrages.  Selon  moi, 
personne  au  monde  n'a  jamais  approché  de  leur  divine 
perfection.  Les  travaux  de  l'émailleUr  sont  d'une  difficulté 
extrême  j  car ,  pour  les  mener  à  fin ,  il  faut  les  soumettre 
à  l'action  du  feu,  qui  souvent  les  gâte  et  les  détruit  totale- 
ment. Néanmoins,  je  m'appliquai  aussi  de  tout  mon  pouvoir 
à  cet  art.  Mon  apprentissage  fut  rude;  mais  j'y  prenais  tant 
de  plaisir,  que  les  difficultés  mêmes  me  semblaient  un  dé- 
lassement, grâce  à  un  don  particulier  de  l'auteur  de  la 
nature,  qui  m'avait  doué  d'une  constitution  si  bonne  et  ai 
robuste^  que  je  pouvais,  sans  en  abusée,  faire  tout  ce  qui 
me  plaisait.  Les  professions  dont  je  viens  de  parler  diffé- 
rent tellement  entre  elles,  que  celui  qui  excelle  dans  l'une 
ne  va  presque  jamais  aussi  loin  dans  l'autre.  Quant  à  moi, 

loirc  mrme  ne  le  désigne  jamais  autrement.  Il  est  cité  comme  on  artiale  do  pis*  haut 
talent  par  Vaaari ,  Vit  dn  Frnncin  „  t.  III ,  p.  «la  ;  et  lie  du  Bramante,  t.  IV,  p.  Aft: 
I.e*  médailles  de  Bramante  ,  de  Trivoliio  et  de  Galeasso  Sforsa  sont  les  seule»  que  l'on 
connaisse  de  lui  aujourd'hui.  Dans  son  Traité  Ht  fOr/èrrerie ,  rhap.  V,  Cellini  parie 
an  long  de  Caradosso  et  de  ses  ouvrages.  L.  I«. 

(I)  Renrenuto  parle  encore  avec  grand  éloge  do  cet  Amerigo  dans  son  Trmité  d'Or- 
ftvrrrir.  !..  !.. 


Digitized  by  UOOQ  LC 


LIVRE  FBKMIEB.  07 

je  ne  négligeai  rien  pour  obtenir  une  habileté  égale  danr 
toutes  ce»  branches  de  l'art,  et  je  montrerai  en  temps  et 
lieu  qne  j'ai  réussi  à  atteindre  mon  but. 

A  cette  époque,  j'avais  vingt-trois  ans  environ  lorsque 
éclata  à  Rome  une  peste  si  terrible,  qu'elle  emportait  cha- 
que jour  des  milliers  d'hommes.  Vu  peu  effrayé  de  ces  Ta- 
rages, je  me  donnai  quelques  divertissements,  autant  par 
goût  que  par  divers  motifs  que  je  vais  expliquer.  J'avais 
l'habitude  d'aller,  les  jours  de  fête,  visiter  les  monuments 
antiques,  soit  pour  les  dessiner,  soit  pour  les  modeler  en 
cire.  Comme  une  multitude  de  pigeons  avaient  construit 
leurs  nids  dans  ces  édifices,  qui  sont  tous  en  ruine,  il  me  * 
prit  fantaisie  de  les  tirer  avec  mon  escopclte.  Pour  fuir  le 
commerce  des  hommes  et  le  fléau  qui  m'avait  épouvanté, 
je  mettais  donc  mon  arme  sur  l'épaule  de  mon  Paulino,  et 
je  m'enfonçais  avec  lui  au  milieu  des  ruines,  d'où  je  reve- 
nais souvent  avec  une  cargaison  de  pigeons  énormes.  Je 
ne  tirais  qu'à  balle,  de  sorte  que  je  devais  uniquement  à 
mon  adresse  les  bonnes  chasses  que  je  faisais.  J'avais  fa- 
briqué moi-même  mon  escopette  dont  le  canon,  à  l'inté- 
rieur et  A  l'extérieur,  était  aussi  poli  que  le  miroir  le  plus 
net  Je  composais  aussi  de  la  poudre  extrêmement  fine, 
avec  laquelle  je  découvris  les  plus  admirables  secrets  qui 
aient  été  trouvés  jusqu'à  ce  jour.  Pour  ne  pas  être  trop 
prolixe,  je  me  contenterai  d'en  fournir  cette  seule  preuve, 
qui  étonnera  tous  les  gens  experts  en  la  matière  :  avec  une 
quantité  de  poudre  égale  au  cinquième  du  poids  de  ma 
balle,  je  frappais  un  but  à  la  distance  de  deux  cents  pas. 
l*e  charme  que  la  chasse  avait  pour  moi  semblait  devoir 
me  détourner  de  mon  art  et  de  mes  éludes.  D'un  côté,  cela 
était  vrai;  mais,  d'un  autre  côté,  je  gagnais  à  cet  exercice 
plus  que  je  ne  perdais.  En  effet,  chaque  fois  que  j'allais  à 
la  chasse,  l'air  me  fortifiait  sensiblement.  Dès  que  je  me 
livrais  à  cette  distraction,  la  mélancolie,  qui  m'était  natu* 
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roi  le,  disparaissait,  mon  cœur  se  dilatait,  et  ensuite  ma 
besogue  marchait  beaucoup  mieux  que  lorsque  j'étais  com- 
plètement absorbé  par  mes  études:  de  sorte  qu'en  fin  de 
jeu ,  mon  escopette  me  rapportait  plus  de  profit  que  de 
dommage. 

C'est  encore  en  me  livrant  à  cet  amusement  que  je  fis 
connaissance  avec  certains  chercheurs  d'antiques,  dont  le 
métier  consistait  à  épier  les  paysans  lombards  qui ,  à  une 
certaine  époque  de  Tannée,  venaient  à  Rome  pour  travail- 
ler aux  vignes.  Ces  paysans,  en  piochant  la  terre,  ne  man- 
quaient jamais  de  trouver  des  médailles,  des  agates,  des 
'plasmes,  des  cornalines,  des  camées,  parfois  même  des 
pierres  fines ,  telles  que  des  émeraudes ,  des  saphirs ,  des 
diamants  et  des  rubis.  Us  les  cédaient  à  vil  prix  à  mes 
chercheurs,  à  qui  souvent  j'en  donnais  plus  d'écus  d'or 
qu'ils  ne  leur  avaient  coûté  de  jules.  J'en  faisais  ensuite  un 
trafic  qui ,  tout  en  me  rapportant  un  bénéfice  d'au  moins 
mille  pour  cent,  avait  l'avantage  de  me  concilier  l'amitié 
de  tous  les  cardinaux  de  Rome.  Entre  autres  curiosités  re- 
marquables qui  tombèrent  entre  mes  mains,  je  citerai  une 
tête  de  dauphin,  grosse  comme  une  levé;  malgré  la  beauté 
du  travail,  l'art  y  était  surpassé  de  beaucoup  par  la  nature. 
C'était  une  émeraude  d'une  eau  si  pure,  que  la  personne 
qui  me  l'acheta  dix  écus  la  revendit  une  centaine,  après 
l'avoir  simplement  fait  monter  en  anneau  comme  une 
pierre  ordinaire.  J'eus  encore  la  plus  belle  topaze  que  l'on 
eut  jamais  vue,  l'art  y  égalait  la  nature;  elle  était  de  la 
dimension  d'une  énorme  noisette,  et  représentait  la  tête  de 
Minerve.  On  ne  pourrait  rien  imaginer  de  mieux.  Je  men- 
tionnerai aussi  un  camée,  où  l'on  avait  gravé  Hercule  en- 
chaînant Cerbère  :  il  était  d'une  exécution  si  parfaite,  que 
notre  divin  Michel-Ange  dit  qu'il  n'avait  de  sa  vie  rencon- 
tré une  pareille  merveille.  Parmi  les  nombreuses  médailles 
de  bronze  qui  vinrent  en  ma  possession,  il  y  avait  une  lAte 
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dp  Jupiter  qui,  pour  la  dimension  et  la  beauté  ,  était  sans 
égale  ;  le  revers  était  orné  de  figurines ,  non  moins  bien 
gravées  que  la  tête  du  dieu.  J'aurais  encore  quantité  de 
choses  intéressantes  à  dire  sur  ces  curiosités ,  mais  je  les 
passe  sous  silence',  de  peur  d'être  entraîné  trop  loin. 

Ici,  je  vais  un  peu  retourner  en  arrière,  mais  ce  sera 
sans  m'écarter  de  mon  sujet.  Ainsi  que  je  l'ai  noté  plus 
haut,  la  peste  avait  éclaté  &  Rome,  lorsqu'un  chirurgien 
fameux ,  nommé  maestro  Giacomo  de  Carpi ,  arriva  dans 
cette  ville.  Cet  habile  homme,  entre  autres  cures,  entreprit 
relie  des  cas  les  plus  désespérés  du  mal  de  Naples.  Comme 
cette  maladie  affectionne  à  Rome  particulièrement  les  prê- 
tres, surtout  les  plus  riches,  maestro  Giacomo  ne  tarda  pas 
à  acquérir  une  grande  renommée.  Ses  remèdes  consistaient 
en  fumigations,  dont  les  résultats  semblaient  merveilleux. 
Avant  de  commencer  un  traitement,  il  avait  soin  de  sti- 
puler, pour  ses  honoraires,  un  prix  qui  montait  non  à 
qoelques  dizaines  d'écus,  mais  à  plusieurs  centaines. 

Maestro  Giacomo  avait  une  profonde  intelligence  du 
dessin.  Un  jour,  en  passant  par  hasard  devant  ma  bouti- 
que, il  vit  les  croquis  que  j'y  avais  exposés,  entre  autres, 
ceux  de  certains  vases  bizarres  que  j'avais  composés  pour 
mon  plaisir.  Ces  vases  ne  ressemblaient  à  aucun  de  ceux 
que  l'on  avait  vus  jusqu'alors.  Maestro  Giacomo  me  pria 
de  lui  en  exécuter  plusieurs  en  argent,  d'après  ces  modèles  : 
j'j  consentis  d'autant  plus  volontiers  qu'ils  étaient  de  mon 
invention.  11  me  les  paya  très-généreusement;  cependant 
l'honneur  que  j'en  tirai  fut  encore  cent  fois  plus  grand  que 
le  profit,  car  tous  les  orfèvres  s'accordèrent  à  dire  qu'ils 
n'avaient  jamais  rien  vu  de  plus  beau  ni  de  mieux  exécuté. 
Dès  que  je  les  eus  terminés ,  maestro  Giacomo  les  montra 
ao  pape,  et  le  lendemain  il  plia  bngage.  II  était  fort  instruit, 
et  discourait  admirablement  sur  la  médecine.  Le  pape 
désirait  l'attacher  a  sa  maison;  Giacomo  lui  déclara  qu'il 
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ne  voulait  être  au  service  de  personne ,  et  que  ceux  à  qui 
ses  soins  étaient  nécessaires  n'avaient  qu'à  le  suivre.  C'était 
un  rusé  matois,  et  il  agit  sagement  en  quittant  Rome;  car, 
peu  de  mois  après  son  départ,  tous  les  malades  qu'il  avait 
médicamentés  tombèrent  dans  un  état  cent  fois  pire  que 
celui  où  il  les  avait  trouvés.  A  coup  sûr ,  il  aurait  été  as- 
sommé s'il  fût  resté  à  Rome.  11  montra  mes  vases  à  plu- 
sieurs seigneurs,  et  entre  autres  à  l'excellentissime  duc  de 
Ferrare  ;  il  leur  conta  qu'ils  lui  avaient  été  donnés  à  Rome 
par  un  grand  personnage  qu'il  n'avait  consenti  à  soigner 
qu'à  ce  prix;  le  malade  lui  aurait  répondu  qu'ils  étaient 
antiques,  qu'il  le  suppliait  en  grâce  d'exiger  tout  autre 
chose ,  que  rien  ne  lui  coûterait ,  pourvu  qu'il  gardât  ses 
vases.  — '(Alors,  ajoutait  maestro  Giacomo,  je  fis  semblant 
de  ne  pas  vouloir  le  traiter,  et  je  finis  ainsi  par  les  obte- 
nir. »  —  Cela  me  fut  rapporté  à  Ferrare  par  messer  Alberto 
Bendedio,  qui  me  fit  voir,  avec  grande  cérémonie,  plu- 
sieurs copies  en  terre  de  mes  vases.  Je  me  contentai  de 
rire,  sans  souffler  mot.  Messer  Alberto  Bendedio,  qui  était 
d'un  caractère  irritable,  s'écria  aussitôt  avec  colère  :  — «Tu 
ris,  je  crois,  hein?  eh  bien  !  je  te  dis,  moi,  que  depuis  mille 
ans,  il  n'est  pas  né  un  homme  capable  seulement  de  les 
copier  !  »  —  Pour  ne  pas  nuire  à  leur  réputation,  je  fis  mine 
de  les  admirer  avec  un  silencieux  et  profond  étonnement. 
Plusieurs  seigneurs  me  dirent,  à  Rome,  que  ces  ouvrages 
leur  paraissaient  être  antiques  et  d'une  rare  beauté.  Quel» 
ques-uns  d'entre  eux  étant  de  mes  amis  et  leurs  éloges 
in  ayant  enhardi,  je  leur  avouai  que  j'étais  l'auteur  des 
vases.  Us  ne  voulurent  point  me  croire.  Alors,  pour  leur 
prouver  ma  véracité,  je  fus  forcé  de  produire  des  témoins, 
et,  en  outre,  de  faire  de  nouveaux  dessins;  car  maestro  Gia- 
como, dans  son  astuce,  avait  jugé  à  propos  d'emporter  les 
croquis  originaux.  Ce  petit  travail  me  fut  très-avantageux* 
La  peste  exerça  ses  ravages  pendant  quelques  mois  à 
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Rome  :  plusieurs  de  mes  eamarades  en  étant  morts,  je  pris 
le  parti  de  me  séquestrer.  Grâce  à  ce  moyen,  j'avais  réussi 
à  rester  sain  et  sauf,  lorsqu'un  soir,  un  de  mes  amis  amena 
souper  chez  moi  une  courtisane  bolonaise  nommée  Faust  in  a. 
Cette  femme,  malgré  ses  trente  ans,  était  très-belle.  Elle 
avait  avec  elle  une  petite  servante  âgée  de  treize  à  quatorze 
ans.  Comme  la  Paustina  appartenait  à  mon  ami,  je  ne  Tau- 
rais  pas  touchée  pour  tout  for  du  monde.  Elle  eut  beau  m' as- 
surer qu'elle  était  éperdument  éprise  de  moi,  je  me  refusai 
à  tromper  mon  ami.  Mais  dès  qu'ils  furent  au  lit,  j'enlevai 
la  petite  servante,  qui  était  complètement  novice,  de  sorte 
qu'il  lui  serait  arrivé  malheur  si  sa  maîtresse  l'eut  su.  Je 
passai  donc  la  nuit  bien  plus  agréablement  que  je  ne  Tau- 
rais  fait  avec  la  Faustina.  A  l'heure  du  repas,  au  moment 
où  j'allais  manger,  pour  réparer  mes  fatigues ,  car  j'avais 
couru  plusieurs  milles,  je  ressentis  un  violent  mal  de  tête, 
mon  bras  gauche  se  couvrit  de  bubons,  et  il  se  forma  un 
charbon  sur  la  partie  externe  de  ma  main  gauche.  Tous 
ceux  qui  étaient  chez  moi  furent  frappés  de  terreur  :  mon 
ami  et  ses  deux  femelles  s'enfuirent. 

Je  demeurai  seul  avec  un  pauvre  petit  apprenti  qui  ne 
consentit  jamais  à  m'abandonner.  J'avais  le  cœur  affreu- 
sement oppressé,  et  j'étais  convaincu  que  j'allais  mourir. 
Sur  ces  entrefaites ,  passa  dans  la  rue  le  père  de  mon  ap- 
prenti, qui  était  attaché  à  la  personne  du  cardinal  Jacoacci, 
en  qualité  de  médecin. —  «  Venez,  mon  père,  lui  cria  le  brave 
garçon,  venez  voir  Benvenuto,  qui  est  retenu  au  lit  par  une 
petite  indisposition.  »  —  Sans  songer  à  ce  que  pouvait  6tre 
cette  indisposition ,  le  médecin  accourut  près  de  moi.  Dès 
qu'il  m'eut  tâté  le  pouls,  il  vit  et  sentit,  à  son  grand  regret, 
ce  dont  il  s'agissait  —  «  Oh  !  traître  d'enfant  !  dit-il  aussitôt 
à  son  fils,  tu  m'as  ruiné!  Gomment  pourrai-jc  maintenant 
me  présenter  devant  le  cardinal?  »  —  «  Mon  maître,  lui  ré- 
ua  sou  fils,  vaut  cent  fois  mieux  que  tous  les  cardinaux 
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de  Rome.  » —  Alors,  le  médecin  se  tourna  vers  moi,  et  rue 
dit  :  —  «  Puisque  je  suis  ici ,  je  consens  à  te  soigner  ;  seule- 
ment je  t'avertis  d'une  chose,  c'est  que,  si  tu  as  couché 
avec  une  femme,  tu  es  mort.  »  —  «  Cela  m'est  justement  ar- 
rivé cette  nuit,  »  lui  avouai-je. —  «  Et  avec  quelle  espèce  de 
créature?  »  demanda-t-il.  —  «  Avec  une  toute  jeune  fille ,  » 
lui  répond  is-je.  Aussitôt,  s' étant  aperçu  qu'il  avait  lâché  de 
sottes  paroles,  il  se  hâta  de  me  dire  :  —  u  Comme  les  jeu- 
nes filles  n'ont  point  encore  l'haleine  empestée ,  et  que  les 
remèdes  auront  été  administrés  sans  retard,  il  n'y  a  pas 
lieu  de  tant  s'effrayer  ;  j'espère  te  guérir  radicalement  n 

A  peine  fut-il  parti  après  m' avoir  pansé,  qu'un  de  mes 
meilleurs  amis ,  nommé  Giovanni  Rigogli ,  entra.  Désolé 
de  la  gravité  de  ma  maladie  et  de  l'isolement  où  mon  ca- 
marade m'avait  laissé,  il  me  dit  :  — <»  \e  crains  rien,  tteuve- 
nulo  mio,  je  ne  te  quitterai  pas  un  instant  jusqu'à  ce  que 
tu  sois  guéri.  »  —  Je  lui  recommandai  de  ne  pas  s'approcher 
de  moi,  parce  que  j'étais  perdu  ;  puis,  je  le  priai  de  vouloir 
bien  prendre,  dans  une  cassette  près  de  mon  lit,  une 
somme  assez  ronde,  et,  aussitôt  que  Dieu  m'aurait  enlevé 
de  ce  monde,  de  l'envoyer  a  mon  pauvre  père,  en  lui  écri- 
vant que,  moi  aussi,  j'avais  été  victime  du  fléau  régnant. 
Giovanni  dit  que  jamais  il  ne  se  résoudrait  à  me  délaisser, 
et  que,  quoi  qu'il  arrivât,  il  savait  très-bien  ce  qu'il  con- 
venait de  faire  pour  un  ami.  Enfin ,  avec  l'aide  de  Dieu  et 
grâce  4  de  merveilleux  remèdes,  ma  santé  commença  à 
s'améliorer,  et  bientôt  je  sortis  sain  et  sauf  de  celte  rude 
maladie. 

J'avais  encore  ù  la  main  une  plaie  ouverte,  remplie  de 
charpie  et  garnie  de  bandages,  lorsque  je  partis  de  Rome, 
monté  sur  un  petit  cheval  sauvage  qui  m'appartenait.  Il 
avait  les  poils  longs  de  plus  de  quatre  doigts ,  était  exac- 
tement de  la  taille  d'un  gros  ours,  et  ressemblait  vraiment 
à  cet  animal.  J'allai  dans  cet  équipage  trouver  le  peintre 
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Rosso,  qui  était  du  côté  de  Givita-Vecchîa ,  dans  un  do- 
maine du  comte  dell'  Anguillara  ,  nommé  Cervetera.  Mon 
ami  Rosso  fut  ravi  de  me  voir  :  —  »  Je  viens,  lui  dis-je,  faire 
chez  fous  ce  que  vous  avez  fait  chez  moi ,  il  y  a  quelques 
mois.  »  —  Il  se  mit  aussitôt  à  rire,  me  serra  dans  ses  bras , 
m'embrassa,  et  me  pria  d'être  discret  sur  nos  folies,  a 
cause  du  comte.  Ce  seigneur  m'accabla  de  caresses,  et  je 
passai  un  mois  environ  dans  la  joie  et  le  bonheur,  buvant 
force  bons  vins  et  faisant  une  chère  exquise. 

Chaque  jour  j'allais  seul  sur  le  rivage  de  la  mer;  là,  je 
descendais  de  cheval,  et  je  m'amusais  à  ramasser  des  cail- 
loux et  des  coquillages  aussi  rares  que  beaux.  La  dernière 
fois  que  j'entrepris  cette  promenade,  je  fus  assailli  par  une 
troupe  d'hommes  déguisés,  qui  étaient  descendus  d'une 
fuste  moresque.  Ces  bandits  croyaient  m' avoir  acculé  dans 
un  certain  endroit  où  toute  voie  de  salut  semblait  impos- 
sible, lorsque  moi,  voyant  qu'il  n'y  avait  guère  à  espérer 
d'échapper  au  fer  ou  à  l'eau ,  je  résolus  de  risquer  le  tout 
pour  le  tout.  Je  montai  sur  mon  petit  cheval  dont  j'ai  parlé 
plus  haut,  et,  grâce  à  Dieu,  je  lui  fis  faire  un  saut  véritable- 
ment incroyable,  auquel  je  dus  mon  salut;  ce  dont  je  remer- 
ciai vivement  le  ciel.  Je  contai  mon  aventure  au  comte , 
qui  mit  ses  gens  en  campagne;  mais  les  fus  tes  avaient  déjà 
gagné  le  large.  Le  lendemain  je  retournai  à  Rome,  joyeux 
et  bien  portant. 

La  peste  avait  presque  entièrement  disparu,  de  sorte 
que  ceux  qui  se  retrouvaient  en  vie  se  fêtaient  à  qui  mieux 
mieux.  De  là  naquit  une  société  composée  des  peintres, 
des  sculpteurs  et  des  orfèvres  les  plus  distingués  qu'il  y 
eût  à  Rome.  Le  fondateur  de  cette  société  était  Michela- 
gnolo  de  Sienne,  sculpteur,  qui  ne  le  cédait  en  habileté  à 
aucun  maître  de  sa  profession  (1).  C'était  le  meilleur  et  le 


,1;  •  MicheUgnolo  de  Sienne,  dit  Vasari,  après  avoir  passé  ses  plus  belles  années  en 
.1  7 
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plus  gai  compagnon  du  monde.  Il  était  le  plus  Agé  de 
"lions;  mais,  à  son  air  robuste,  on  l'aurait  pris  pour  k 
plus  jeune.  Nous  nous  réunissions  souvent,  au  moins 
deux  fois  par  semaine.  Je  ne  dois  pas  laisser  ignorer  que 
Jules  Romain  (1)  et  Oianfranccsco ,  ces  il! astres  élèves  du 
grand  Raphaël  d'Urbin ,  faisaient  partie  de  notre  compa- 
gnie. 

Plusieurs  fois  déjà,  nons  nous  étions  rassemblés,  lorsque 
notre  digne  chef  nous  invita  à  souper  chei  loi  un  di- 
manche ,  et  enjoignit  à  chacun  de  nous  d'amener  sa  cor- 
neille ;td  était  le  nom  dont  Michelagnolo  avait  baptisé  ces 
dames.  14  fut  convenu  que  celai  qui  ne  se  conformerait 
pas  a  cet  ordre  serait  condamné  à  payer  à  souper  pour 
tous  les  autres.  Les  membres  de  la  société  qui  n'avaient 
point  d'aocointance  avec  ces  créatures,  furent  obligés  de 
s'en  procurer  une,  à  grands  frais,  pour  échapper  aux  rail- 
leries des  autres  convives.  Je  croyais  pouvoir  compter  sur 
uue  jeune  et  belle  fille,  nommée  Pantasilea,  laquelle  était 
fort  amoureuse  de  moi ,  mais  je  fus  forcé  de  la  céder  au 
Bacchiacca  (2),  l'un  de  mes  plus  intimes  amis,  qui  avait  été 

Kscfoonic ,  fat  appelé  à  Ronw  par  Baldauarc  Poruiii ,  qui  le  charge*  d'exécater  le 
mausolée  do  pape  Adrien  VI...  »  Peu  de  temps  après,  il  mourut  âgé  de  cinquante  ans 
environ.  —  Voy.  Vasari,  Vie  de  Uiekelagnolo,  t.  VI,  p.  208  et  sulv. 

(1)  Giulio  Plppi,  plus  connu  sous  le  nom  de  Jules  Romain,  mourut  en  1646,  à  l'âge 
de  cinquante-quatre  ans.  C'est  le  principal  et  le  plus  renommé  des  élèves  de  Raphaël. 
Après  la  mort  de  son  maître ,  qui  l'institua  son  héritier,  avec  le  Faltore,  il  fut  proclame 
le  prince  de  l'école.  Obligé  de  quitter  Rome  pour  échapper  à  la  colère  du  pape  ,  qui . 
justement  indigné  des  dessins  qu'H  avait  fournis  au  livre  du  licencieux  Aréfin  ,  voulait 
le  faire  pendre ,  il  se  réfugia  à  Mautooe.  Federigo  Gonsaga  le  nomma  préfet  des  eaai  et 
surintendant  des  bâtiments  ,  et  lui  confia  la  direction  des  plus  importantes  entreprises- 
Jules  profita  de  sa  position  pour  donner  à  l'école  mantonane  une  impulsion  tonte  nou- 
velle et  modifier  complètement  ses  goûts  et  ses  traditions.  C'est  à  Mantoue,  dans  le  châ- 
teau ducal,  dans  le  palais  du  T,  dans  la  cathédrale,  splendides  édifices  construits  et  dé- 
corés par  lui ,  qu'on  peut  seulement  juger  de  toutes  les  ressources ,  de  toute  la  richesse , 
de  toute  la  touajoe  de  ea  verve ,  de  son  imagination  et  de  son  génie.  La  mort  le  surprit 
au  moment  où  il  allait  rentrer  avec  honneur  à  Rome  pour  terminer  l'édification  de  Saint* 
Pierre.  —  Voy.  Vasari,  Vie  de  JuU*  Romain ,  t.  V,  p.  83  et  suir. 

(i)  Frencesco  Ubtrtioo,  surnommé  Bacchiacca,  naquit  i  Florence,  «t  vécut  jusqu'en 
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fi  éteii  encore  éperdument  épris  d'elle.  La  Pantaailea,  fut 
quelque  peu  piquée  en  voyant  ^  qu'au  premier  mot,  je  Ta* 
vais  abandonnée  au  Bacchiacca.  Elle  pensa  que  je  mépri- 
sais lardent  amour  qu'elle  me  portait  :  aussi,  peu  de  temps 
après»  pour  se  venger  de  l'injure  qu'elle  avait  reçue,  me 
suscita-Mie  une  grave  affaire,  dont  je  parlerai  en  son 
lie». 

L'heure  de  présenter  sa  corneille  a.  la  compagnie  ap- 
prochait, et  je  n'en  avais  pas,  Manquer  d'une  ai  sotte  chose 
me  semblait  par  trop  ridicule.  Ce  qui  ajoutait  encore  à 
mon  embarras^  c'est  que  je  ne  voulais  pas  mener  sous  mon 
bras,  dans  cette  brillante  réunion,  quelque  mauvaise  petite 
corneille  déplumée*  Enfin  »  j'imaginai  de  me  tirer  de  ce 
mauvais  pas  4  l'aide  d'une  folie  qui  devait  augmenter  la 
gaieté  de  l'assemblée.  4' envoyai  chercher  un  jeune  homme 
de  seise  ans,  qui  demeurait  près  de  ehea  moi.  Il  était  fila 
tw  Espagnol  qui  fabriquait  des  ustensiles  de  cuivre.  Ce 
garçon  se  nommait  Diego,  11  étudiait  les  lettres  latines,  et 
se  faisait  remarquer  par  son  ardeur  au  travail  II  était 
doué  d'une  beauté  rare»  et  avait  surtout  un  teint  merveil- 
leux. Le  galbe  de  sa  télé  l'emportait  de  beaucoup  sur  celui 
de  l'Antinous  antique.  Je  l'avais  dessiné  souvent»  ce  qui 
avait  grandement  profité  à  ma  réputation.  Il  ne  fréquen* 
tait  personne,  de  sorte  qu'il  n'était  point  connu.  Il  était 
fort  négligé  dans  sa  toilette,  car  il  ne  se  préoccupait  ab- 
solument que  de  ses  études.  L'ayant  donc  fait  appeler,  je 
le  priai  de  mettre  des  habits  de  femme  que  j'avais  tout  pré- 
parés. Il  y  consentit  sans  peine,  et  s'habilla  promptement  \ 
puis,  à  l'aide  de  divers  ornements,  je  réussis  à  ajouter  eu* 

1*47.  Il  excellait  à  peindre  les  grotesques  el  In  figure,  •■  petite  proportion.  Il  eorora 
I»  plus  grand  nombre  de  set  ouvrage,  eu  Angleterre.  Vers  la  fin  de  m  vie ,  il  entre  au 
tmice  du  doc  Cot me ,  et  lit  pour  cr  prince  des  dessins ,  sur  des  sujets  riants  et  gn- 
rini,  pour  des  tentures  et  pour  des  lits.  Ces  dessios  furent  reproduits  en  broderie  et 
*>  tapisserie*  par  son  frère  Antonio  et  par  le  Flamand  Mare  Bost.  —  Voy.  Vasari ,  Vir 
*M$ftU,  in  ftm-Gufto,  t  IX  ,  p.  «S  et  suif. 
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core  à  l'éclat  de  sa  beauté.  Je  lui  attachai  aux  oreilles  deux 
grosses  perles  précieuses.  Ces  anneaux  étaient  brisés,  de 
sorte  qu'ils  lui  serraient  seulement  les  oreilles  qui  parais- 
saient percées.  Je  lui  couvris  le  cou  de  magnifiques  colliers 
d'or  et  de  splendides  joyaux.  J'ornai  également  de  bagues 
ses  belles  mains.  Je  le  pris  ensuite  doucement  par  l'oreille, 
et  je  le  conduisis  devant  un  grand  miroir.  Dès  qu'il  se  fut 
vu,  il  s'écria  dans  un  joyeux  étonnement  :  —  «  Seigneur! 
est-ce  bien  là  Diego?»  —  «  Oui,  lui  répondis-je,  voilà  ce 
Diego  à  qui  je  n'ai  jamais  demandé  aucune  faveur,  mais, 
à  présent,  je  le  prie  de  m' accorder  une  grâce.  Je  voudrais 
qu'il  vînt,  sous  ce  déguisement,  souper  avec  cette  aimable 
société  dont  je  lui  ai  parlé  plusieurs  fois.  »  —  Cet  honnête 
et  sage  jeune  homme  perdit  alors  toute  assurance,  baissa 
les  yeux,  et  resta  ainsi  quelque  temps  sans  prononcer  une 
parole;  puis,  se  redressant  tout  à  coup,  il  dit  :  —  «  Je  sui- 
vrai Benvenuto,  partons.  »  —  Je  lui  mis  alors  sur  la  tête 
un  voile,  que  l'on  appelle,  à  Rome,  panno  da  state.  Nous 
arrivâmes  les  derniers  au  rendez-vous.  Tout  le  monde  vint 
nous  saluer.  Micbelagnolo  était  placé  entre  Jules  Romain 
et  Gianfrancesco. 

Lorsque  j'eus  enlevé  le  voile  qui  cachait  le  visage  de 
mon  beau  compagnon ,  Micbelagnolo ,  qui ,  comme  je  l'ai 
déjà  dit,  était  un  des  hommes  les  plus  gais  du  monde,  saisit 
Jules  d'une  main,  Gianfrancesco  de  l'autre,  les  força  tous 
deux  à  se  courber  et  se  jeta  lui-même  à  genoux,  en  disant  : 
— «  Miséricorde!  accourez  tous!  Voyez,  voyez  comment  sont 
faits  les  anges  du  paradis!  On  dit  qu'il  y  a  de  beaux  anges, 
mais ,  voyez ,  voyez  qu'il  y  a  aussi  de  belles  anges  !  *  —  El 
il  s'écria  : 

O  Angiol  bella ,  o  Angiol  degna , 
Ta  mi  talva ,  ta  mi  legna. 

A  ces  mots,  ma  charmante  créature  leva  en  riant  la  main, 
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et  loi  donna  une  bénédiction  papale,  accompagné  de  quel- 
ques paroles  plaisantes.  Alors  Michelagnolo  lui  dit  en  so 
redressant  :  —  a  On  baise  les  pieds  au  pape,  mais  on  baise 
les  joues  aux  anges,  » —  et  il  F  embrassa.  Une  vive  rougeur 
monta  aussitôt  au  visage  du  jeune  homme,  qui  n'en  fut 
que  plus  beau.  Dans  la  salle  se  trouvaient  une  multitude 
de  sonnets  que  nous  avions  faits  et  envoyés  à  Michela- 
gnolo ;  Diego  les  lut  avec  une  expression  qui  centupla  leur 
mérite. 

Mille  propos  réjouissants  se  succédèrent,  mais  comme 
ce  n'est  pas  mon  affaire  de  les  répéter,  je  n'en  rap- 
porterai qu'un,  et  encore  parce  qu'il  vient  de  Jules  Ro- 
main, ce  merveilleux  peintre.  Après  avoir  regardé  tous  les 
convives,  et  surtout  les  femmes,  il  s'adressa  à  Michela- 
gnolo et  lui  dit  :  —  «  Michelagnolo  mio,  ce  nom  de  corneilles, 
dont  vous  avez  baptisé  ces  dames,  leur  convient  fort  bien 
aujourd'hui,  quoiqu'elles  soient  un  peu  moins  belles  que 
des  corneilles,  auprès  d'un  des  plus  beaux  paons  que  l'on 
puisse  imaginer.  >» 

Le  souper  servi,  Jules  demanda  la  permission  de  nous 
placer  lui-même  à  table.  Sa  requête  lui  ayant  été  accordée, 
il  prit  les  femmes  par  la  main,  les  conduisit  à  leurs  sièges, 
et  assigna  celui  du  milieu  à  mon  bel  enfant  ;  puis  il  mit 
les  hommes  en  face,  et  moi  au  centre,  en  me  disant  que 
j'avais  mérité  cet  honneur.  Derrière  les  femmes  était  un 
magnifique  espalier  de  jasmins  naturels,  sur  lequel  leurs 
figures,  et  surtout  celle  de  Diego,  se  détachaient  d'une 
manière  si  ravissante,  qu'il  est  impossible  de  l'exprimer. 

Ce  souper,  où  la  chère  était  d'une  recherche  et  d'une 
abondance  extrêmes,  se  passa  le  mieux  du  monde. 

Le  repas  fut  suivi  d'un  concert  où  d'admirables  voix  se 
marièrent  au  son  des  instruments.  Comme  chaque  musi- 
cien avait  sa  partie  écrite,  mon  angélique  compagnon  dé- 
sira chanter  la  sienne.  Il  s'en  tira  au  moins  aussi  bien  que 
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les  autres,  et  remplît  la  société  d'élonnement,  au  point  que 
Jules  et  Michelagnolo,  au  lieu  de  continuer  leurs  plaisan- 
teries, ne  tinrent  plus  que  des  discours  qui  témoignaient 
de  leur  sérieuse  et  profonde  admiration.  Âpres  le  concert, 
un  certain  Aurelio  d'Ascoli,  qui  improvisait  merveilleuse* 
ment,  se  mit  à  faire  l'éloge  des  femmes  en  termes  di- 
vins. 

Pendant  ce  temps,  les  deux  donzelles  entre  lesquelles 
était  ma  beauté  ne  cessaient  de  babiller.  L'une  lui  racon- 
tait comment  elle  avait  tourné  à  mal,  l'autre  lui  demandait 
des  détails  sur  sa  première  faute,  quelles  étaient  ses  amies, 
depuis  combien  de  temps  elle  était  à  Rome,  et  mille  sor- 
nettes semblables.  Si  je  devais  m'arrêter  sur  des  bagatelles 
de  ce  genre,  je  relaterais  les  étranges  épisodes  auxquels 
donna  lieu  cette  Pantasilea,  qui  avait  conçu  pour  moi  une 
si  ardente  passion;  mais  comme  ces  choses  m'entraîne- 
raient loin  de  mon  but,  je  les  passe  sous  silence.  Mon  com- 
pagnon, que  nous  avions  nommé  Pomonc,  finit  par  s'en- 
nuyer des  insipides  bavardages  de  ses  sottes  voisines.  Pour 
s'en  débarrasser,  il  se  tournait  tantôt  d'un  côté,  tantôt  de 
l'autre;  enfin  la  femme  que  Jules  avait  amenée  lui  de- 
manda si  elle  se  sentait  indisposée.  — t  Oui ,  répondit-il ,  je 
crois  être  grosse  de  plusieurs  mois ,  et  je  souffre  à  de  cer- 
tains endroits.  »  —  Aussitôt  les  deux  corneilles ,  dans  leur 
compassion  pour  Pomone ,  lui  palpent  le  corps  et  décou- 
vrent que  c'est  un  garçon.  Alors,  elles  retirèrent  précipi- 
tamment leurs  mains,  et  n'épargnèrent  &  Diego  aucune  de 
ces  injures  que  l'on  adresse  souvent  aux  jeunes  gens  d'une 
rare  beauté. 

On  se  leva  ensuite  de  table  au  milieu  des  cris  et  des 
rires. 

Le  brave  Michelagnolo  demanda  la  permission  de  m'in- 
fliger  une  pénitence  à  sa  façon  ;  à  peine  l' eut-il  obtenue, 
qu'il  m1  éleva  dans  ses  bras,  en  criant  a  tue-téte  :  —  a  Vira. 
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il  signore!  viva  il  signore!  »  —  el  il  ajouta  que  c'était  la 
punition  que  je  méritais  pour  un  si  beau  trait.  Ainsi  finit 
notre  joyeux  souper,  avec  la  journée,  et  chacun  regagna 
son  logis. 
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CHAPITRE  VI. 

(1524.) 


Damaïqainuret .  —  Origine  du  mot  grotesque.  —  Conenrrence  entre  Cdlini  et  Cara- 
dotto.  —  Le  Pantatilea  et  Lnigi  Pulci.  —  Vengeance.  —  La  coiiqne  dn  Beceniacca. 
—  l'n  contre  douie.  —  Henvegnato  et  Benvennto.  —  Réconciliation.  —  Mort  de 
Laigi  Pulci. 


Je  serais  trop  long,  si  je  voulais  passer  en  revue  les 
nombreux  ouvrages  que  j'exécutai  pour  toutes  sortes  de 
gens.  Je  me  contenterai  de  dire  en  ce  moment,  que  je  m'ap- 
pliquais soigneusement  et  sans  relâche  à  me  perfectionner 
dans  les  différents  arts  dont  j'ai  parlé  plus  haut  Je  les 
menais  donc  tous  de  front;  mais,  comme  je  n'ai  pas  en- 
core occasion  de  décrire  quelque  morceau  notable ,  j'at- 
tendrai pour  le  faire  qu'il  soit  temps,  et  ce  sera  bientôt. 

Sur  ces  entrefaites,  Michelagnolo,  le  sculpteur  siennois, 
commença  le  tombeau  du  pape  Adrien,  et  Jules  Romain 
entra  au  service  du  marquis  de  Mantoue.  Mes  autres  ca- 
marades allèrent  çà  et  là  à  leurs  affaires,  de  sorte  que 
notre  société  se  trouva  presque  entièrement  dissoute. 

A  cette  époque,  il  me  tomba  entre  les  mains  certains 
petits  poignards  turcs,  dont  la  poignée,  la  lame  et  la  gaine 
étaient  en  acier,  et  ornées  de  beaux  feuillages  orientaux 
gravés  au  burin  et  incrustés  d'or.  Ce  genre  de  travail  ap- 
partient à  un  art  qui  diffère  beaucoup  de  ceux  que  j'avais 
jusqu'alors  pratiqués;  néanmoins,  j'éprouvai  un  vif  désir 
de  m'y  essayer,  et  j'y  réussis  si  bien,  que  j'exécutai  quei- 
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gues  ouvrages  infiniment  pins  beaux  et  plus  solides  que 
ceux  des  Turcs.  Il  y  avait  à  cela  plusieurs  raisons.  L'une 
était  que  je  fouillais  mes  aciers  plus  profondément,  l'autre 
que  les  feuillages  turcs  ne  sont  composés  que  de  feuilles 
deeolocasie  et  de  petites  fleurs  de  corona  solis,  qui,  tout 
en  n'étant  pas  dépourvues  d'élégance,  ne  plaisent  cependant 
pas  autant  que  les  nôtres. 

En  Italie  nous  imitons  différentes  sortes  de  feuillages. 
—  Les  Lombards  en  font  de  très-beaux,  en  représentant 
des  feuilles  de  lierre  et  de  couleuvrée ,  avec  leurs  élégants 
enroulements,  qui  sont  d'un  effet  si  beureux.  Les  Toscans 
et  les  Romains  ont  été  encore  mieux  inspirés  dans  leur 
choix,  en  reproduisant  la  feuille  d'acanthe,  ou  branche* 
orsine,  avec  ses  festons  et  ses  fleurs  contournés  de  mille 
façons  et  gracieusement  entremêlés  d'oiseaux  et  d'ani- 
maux. C'est  là  où  l'on  voit  qui  a  bon  goût.  Ils  ont  aussi 
recours  aux  plantes  sauvages,  telles  que  celles  que  l'on 
appelle  mufle-de-lion.  Nos  vaillants  artistes  accompagnent 
ces  fleurs  d'une  foule  de  ces  beaux  et  capricieux  ornements 
que  les  ignorants  appellent  grotesques.  Ils  ont  été  ainsi 
nommés  par  les  modernes,  parce  que  des  curieux  décou- 
vrirent à  Rome  les  premiers  modèles  de  décorations  de  ce 
genre ,  dans  des  cavernes  qui  autrefois  étaient  des  cham- 
bres, des  étuves,  des  cabinets  d'étude  ou  des  salles  de 
même  nature,  et  qui  alors  se  trouvaient  enfouies,  grâce  à 
F  exhaussement  du  sol  qui  s'était  opéré  pendant  des  siècles. 
Comme  ces  constructions  souterraines  sont  appelées  à  Rome 
grotte,  les  décorations  qu'elles  renferment  prirent  le  nom 
de  grotesques,  qui  n'est  pas  leur  vrai  nom.  En  effet,  de 
même  que  les  anciens  se  plaisaient  à  composer  des  ani- 
maux imaginaires,  tenant  à  la  fois  de  la  chèvre,  de  la 
vache  et  de  la  cavale,  auxquels  ils  donnaient  le  nom  de 
monstres;  de  même,  ils  formaient  avec  leurs  feuillages 
<bs  espèces  de  monstres  :  c'est  donc  le  nom  de  monstres, 
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et  non  celui  de  grotesques,  qu'il  £miA  appliquer  à  eus  bi- 
zarres créations.  Les  feuillages  incrustés  que  j'exécutai* 
dans  ce  genre  étaient  beaucoup  plus  beau*  que  ceux  de* 
Turcs. 

Vers  cette  époque  on  découvrit  dans  de  petites  unies 
antiques,  remplies  de  cendres,  des  anneaux  do  fer,  incrus- 
tés d'or  et  dans  chacun  desquels  était  enchâssée  une  petite 
coquille.  Les  savants  prétendirent  que  ces  anneaux  étaient 
des  amulettes  qui  communiquaient  à  ceux  qui  les  portaient 
le  don  de  se  conduire  dignement  dans  la  benne  et  la  mau- 
vaise fortune.  A  la  prière  de  plusieurs  seigneurs  de  née 
amis,  j'exécutai  quelques-uns  de  ces  anneaux.  Ceux  qui 
sortirent  de  oies  mains  étaient  en  acier  très-pur,  gravés 
et  incrustés  d'or  avec  soin:  aussi  étaient-ik  charmants  à 
voir.  La  façon  seule  d'un  de  ces  petits  anneaux  me  fut 
quelquefois  payée  plus  de  quarante  écus. 

Dans  ce  temps-là  il  était  de  mode  que  tout  seigneur  ou 
gentilhomme  portât  sur  sa  barrette  une  petite  médaille 
d'or,  où  se  trouvait  gravée  uno  devise  ou  toute  autre  fan- 
taisie. Je  conduisis  à  fin  un  grand  nombre  de  ces  ouvrages 
dont  l'exécution  offrait  d'énormes  difficultés. 

Caradosso,  ce  vaillant  homme  dont  j'ai  déjà  parlé,  fit 
quelques-unes  de  ces  médailles.  Comme  il  y  introduisait 
plusieurs  figures,  il  n'exigeait  pas  moins  de  cent  écus  d'or. 
Sa  lenteur,  encore  plus  que  sa  cherté,  fut  cause  que  des 
seigneurs  me  commandèrent  maints  travaux,  et  entre  au- 
tres une  médaille  que  je  gravai  en  concurrence  de  l'habile 
Caradosso.  Elle  renfermait  quatre  figures  qui  m%  avaient 
coûté  des  soins  infinis.  Les  gentilshommes  &  qui  elle  était 
destinée,  après  l'avoir  comparée  à  celles  de  l'admirable 
Caradosso,  me  dirent  que  la  mienne  était  bien  mieux  exe* 
culée,  de  beaucoup  plus  belle,  et  que  je  pouvais  demander 
tout  ce  qui  me  plairait,  parce  que  je  les  avais  tellement 
contentés,  qu'ils  voulaient  que  ma  satisfaction  fût  auss) 
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complète.  Je  leur  répondis  que  ma  plus  grande  ambition 
mit  été  d'égaler  les  ouvrages  de  i'HIustre  Caradosso,  et 
eue,  si  leurs  seigneuries  pensaient  que  j'eusse  réussi ,  je 
ne  regardais  comme  parfaitement  récompensé.  Là-dessus, 
je  pris  congé  d'eux,  lis  m'envoyèrent  de  suite  an  si  riche 
présent  qu'il  ne  me  resta  rien  à  désirer.  Ce  succès  accrut 
mon  ardeur,  au  point  qu'il  arriva  ce  que  je  relaterai  plus 

MM» 

Maintenant,  j*  vais  on  peu  laisser  de  côté  ma  profession, 
ponr  raconter  an  de  ces  fâcheux  accidents  qui  marquèrent 
k  cours  de  ma  vie  orageuse.  /ai  parié  plus  haut  de  nos 
féamons  d'artistes  et  de  la  plaisante  scène  qu'occasionna 
eeue  PantasàW,  qui  m'ennuyait  de  son  amour  de  mauvais 
•Jet  Irritée  au  pins  haut  point  de  la  joyense  foKe  du  son- 
ner, où  Diego  ('Espagnol  avait  joué  un  rôle ,  elle  s'était 
juré  d'en  tirer  vengeance,  et  bientôt  il  se  présenta  une 
ooeasiott  on  ma  vie  courut  le  pins  grand  danger.  Voici 


Il  était  venu  à  Rome  un  jeune  homme  nommé  Luigi 
Paici,  lequel  était  fils  de  ce  Pulci  qui  eut  la  tête  tranchée 
pour  avoir  abnsé  de  sa  propre  fille.  Luigi  avait  un  mer- 
veineux  génie  pour  la  poésie,  possédait  à  fond  la  littéra- 
ture latine,  écrivait  avec  élégance,  et  se  faisait  remarquer 
par  la  grâce  de  ses  manières  et  sa  rare  beauté.  11  avait 
quitté  le  service  de  je  ne  sais  quel  évéque,  et  il  était  rongé 
au  mal  de  Naples.  A  l'époque  ou  H  habitait  Florence ,  on 
avait  coutume ,  durant  les  nuits  d'été ,  de  se  rassembler 
dans  les  mes  et  d'y  exécuter  des  concerts.  Il  était  de  ceux 
qui  improvisaient  avec  le  plus  de  talent.  Ses  chants  étaient 
si  beaux,  que  le  divin  Michel-Ange  Buonarroti,  dès  qu'il 
savait  où  il  se  trouvait,  ne  manquait  jamais  d'aller  l'écou- 
ter avec  le  vaillant  orfèvre  Piloto  (1)  et  moi.  C'est  ainsi 
qae  je  vins  a  connaître  Luigi  Pulci. 

[\)  Yasari  cite ,  en  maints  endroit*  de  ion  livre  »  l'orfèvre  Piloto  comme  l'enti  de 
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Plusieurs  années  plus  tard  il  me  rétrouva  à  Rome  ,  me 
confia  son  piteux  état,  et  me  supplia  de  lui  prêter  secours, 
pour  F  amour  de  Dieu.  Son  remarquable  talent,  sa  qualité 
de  compatriote,  et  enfin  mon  cœur  facile  à  émouvoir,  fu- 
rent cause  que  je  le  reçus  dans  ma  maison ,  où  un  bon 
traitement,  aidé  de  sa  jeunesse,  ne  tarda  pas  à  rétablir  sa 
santé. 

Tout  en  se  soignant,  il  étudiait  sans  relâche,  grâce  aux 
livres  que  je  lui  procurais  en  aussi  grand  nombre  que  je 
pouvais.  Sensible  à  mes  bienfaits,  il  me  remercia  souvent, 
les  larme*  aux  yeux,  en  m1  assurant  que,  si  jamais  Dieu  lui 
envoyait  quelque  bonheur,  il  saurait  me  prouver  sa  grati- 
tude. Je  lui  répondis  que  je  n'avais  pas  fait  pour  lui  ce 
que  j'aurais  voulu,  mais  ce  que  j'avais  pu  ;  que  le  devoir 
des  hommes  était  de  s' en tr  aider  ;  que  je  me  bornais  à  lui 
recommander  de  rendre  le  même  service  à  ceux  qui  au- 
raient besoin  de  lui ,  comme  il  avait  eu  besoin  de  moi ,  et 
enfin  que  je  le  priais  seulement  d'être  mon  ami  et  de  me 
tenir  pour  le  sien. 

Luigi  se  mit  alors  à  fréquenter  la  cour  de  Rome ,  où 
bientôt  il  trouva  moyen  de  faire  son  chemin.  L'évêque  de 
Gurck,  qui  était  âgé  de  quatre-vingts  ans,  le  prit  à  son 
service.  Ce  vieillard  avait  pour  neveu  un  gentilhomme  vé- 
nitien nommé  messer  Giovanni,  qui,  sous  prétexte  d'être 
passionné  pour  les  talents  de  Luigi  Pulci,  contracta  avec 
lui  une  si  étroite  intimité,  qu'il  semblait  en  avoir  fuit  son 
second  lui-même.  Luigi  lui  ayant  parlé  de  moi  et  des 
grandes  obligations  qu'il  m'avait ,  messer  Giovanni  voulut 
me  connaître.  Or,  il  advint  qu'un  soir  je  donnais  à  Panta- 

Mirhel-Auge ,  do  Perino  del  Yaga  et  de  plusieurs  autres  maîtres  illustres  ;  nuis,  en 
même  temps  ,  il  le  présente  comme  l'un  des  chefs  d'une  bande  dont  la  principale  occo- 
pation,  dit-il,  était  de  qoolibeter  les  artistes  distingués,  en  jouant  au  palet  le  long  des 
murs  on  en  buvant  dans  les  tavernes  :  aussi  n'est- il  pas  étonnant ,  ajoute  Vasari  ,  que 
Piloto  ait  été  assassiné  par  un  jeune  nomme,  i  couse  de  sa  mauvaise  longue.  —  Voj. 
Vasari,  Vie  tAristotUe  da  San-Gallo,  t.  V,  p.  6*. 
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siiea  dd  petit  régal  auquel  j'avais  invité  plusieurs  de  mes 
unis.  Au  moment  où  nous  allions  nous  mettre  à  table , 
messer  Giovanni  et  Luigi  Pulci  entrèrent  ;  après  quelques 
cérémonies,  ils  restèrent  à  souper  avec  nous.  Cette  déver- 
gondée de  Pantasilea  eut  à  peine  vu  le  beau  Luigi,  qu'elle 
conçut  des  desseins  sur  lui.  Après  le  souper,  je  tirai  Luigi 
à  part,  et  je  le  priai ,  au  nom  de  la  gratitude  qu'il  profes- 
sait pour  moi ,  d'éviter  toute  liaison  avec  cette  fille  éhontée. 
—  «  Eh  !  Benvenuto  mio ,  s'écria-t-il.,  me  prenez-vous 
donc  pour  un  insensé  ?»  —  «  Non,  lui  répondis-je,  mais 
pour  un  jeune  homme  inexpérimenté  ;  du  reste?  je  vous 
assure ,  sur  Dieu ,  que  je  ne  me  soucie  pas  le  moins  du 
monde  de  cette  femme,  mais  je  serais  désolé  que  vous 
vous  rompissiez  le  cou  à  cause  d'elle.  »  —  A  ces  mots,  il 
jura  qu'il  suppliait  Dieu  de  lui  rompre  le  cou  si  jamais  il 
lui  parlait.  Ce  pauvre  jeune  homme  dut  adresser  celte 
prière  à  Dieu  avec  un  cœur  bien  fervent,  car  il  se  rompit 
le  cou,  comme  je  le  dirai  tout  à  l'heure. 

La  passion  de  messer  Giovanni  pour  Luigi  Pulci  dégé- 
néra en  un  commerce  infâme.  Chaque  jour  Luigi  se  mon- 
trait paré  de  nouveaux  habits  de  soie  et  de  velours.  On 
s'apercevait  facilement  qu'il  s'était  abandonné  tout  entier 
au  vice,  et  qu'il  laissait  se  perdre  ses  précieux  talents.  Il 
affectait  de  ne  pas  me  voir  et  de  ne  pas  me  connaître, 
parce  que  je  lui  avais  représenté  vertement  qu'il  se  livrait 
à  d'abominables  vices,  qui  lui  feraient  rompre  le  cou 
comme  il  l'avait  dit  lui-même.  Son  messer  Giovanni  lui 
avait  acheté  cent  cinquante  écus  un  magnifique  cheval 
moreau,  admirablement  dressé;  aussi  Luigi  allait-il  tous 
les  jours  caracoler  dans  le  voisinage  de  cette  coquine  de 
Pantasilea. 

Je  ne  l'ignorais  point,  mais  je  ne  m'en  inquiétais  nulle- 
ment Je  me  disais  que  chacun  suivait  sa  pente  naturelle, 
et  je  continuai  à  m' occuper  de  mes  travaux. 

I.  8 
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Un  dimanche  soir,  pendant  l'été,  nous  fûmes  invités  à 
souper  par  le  sculpteur  Michelagnolo  de  Sienne.  Le  Bac- 
cfaiacca  était  un  des  convives.  Il  avait  amené  la  Pantasiiea, 
que  Ton  plaça  à  table  entre  lui  et  moi.  Au  plus  beau  du 
souper,  la  Pantasiiea  se  leva  en  disant  qu'elle  voulait  sortir, 
parce  qu'elle  était  un  peu  souffrante,  mais  qu'elle  rentre* 
rait  à  l'instant  Pendant  que  nous  mangions  et  devisions 
joyeusement,  son  absence  se  prolongea  plus  que  de  raison. 
4e  prêtai  l'oreille,  et  il  me  sembla  que  Ton  ricanait  tout 
bas  dans  la  rue.  J'avais  à  la  main  un  couteau  de  table.  La 
fenêtre  était  si  près  de  moi,  qu'il  me  suffit  de  me  loveras 
peu  pour  apercevoir  Pantasiiea  avec  Luigi  Puici;  pois, 
j'entendis  ce  dernier  qui  disait  :  —  «  Oh!  si  ce  diable  de  Ben- 
venuto  nous  voyait,  malheur  à  nous  !  »  —  N'ayex  pas  peur 
de  lui ,  répondit  la  Pantasiiea ,  écoutez  le  bruit  qu'ils  font, 
ils  pensent  à  tout  autre  chose  qu'à  nous.  »  —  A  ces  mois , 
certain  de  les  avoir  bien  reconnusse  sautai  par  la  fenêtre, 
je  saisis  Luigi  par  sa  cape,  et,  à  coup  sûr,  je  l'aurais  tué 
avec  mon  couteau ,  s'il  n'eût  été  monté  sur  un  petit  cheval , 
auquel  il  donna  de  V éperon ,  en  me  laissant  sa  cape  entre 
les  mains,  pour  sauver  sa  vie.  La  Pantasiiea  se  réfugia 
dans  une  église  voisine.  Tous  les  convives  se  levèrent  aus- 
sitôt, accoururent  vers  moi ,  et  me  supplièrent  de  ne  causer 
du  tourment  ni  à  moi  ni  à  eux  pour  une  catin.  Je  leur  ré- 
pondis que  pour  elle  je  n'aurais  pas  bougé,  mais  que  je 
ne  pouvais  pardonner  à  ce  scélérat  qui  semblait  faire  si 
peu  de  cas  de  moi.  Ces  braves  gens  eurent  beau  redoubler 
leurs  instances,  je  ne  me  laissai  pas  fléchir. 

Je  pris  mon  épée,  et  je  m'en  allai  seul  vers  les  Prali. 
La  maison  où  nous  avions  soupe  était  voisine  de  la  porte 
dh  chftteau  qui  conduisait  aux  Prati.  Je  suivais  donc  ce 
chemin,  lorsque  je  m'aperçus  que  le  soleil  se  couchait  Je 
rentrai  alors  dans  Rome  à  pas  lents.  La  nuit  était  arrivée, 
mais  on  n'avait  pas  encore  fermé  les  portes  de  la  ville. 
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Vers  les  deux  heures,  je  rôdai  près  de  la  maison  de  Pan- 
(asiles,  résolu,  si  j'y  rencontrais  Luigi  Pulci,  à  leur  jouer 
à  lens  deux  un  mauvais  coup.  M1  étant  assuré  qu'il  n'y 
avait  au  logis  qu'une  servante  nommée  la  Canida,  j'allai 
déposer  chez  moi  ma  cape  et  le  fourreau  de  mon  épée  ; 
pais,  je  revins  à  la  maison  de  Pantasilea,  qui  était  située 
derrière  les  Banchi,  sur  le  bord  du  Tibre.  Vis-à-vis  était 
le  jardin  d'un  tavernier,  nommé  Romolo,  Le  jardin  était 
enclos  d'une  épaisse  haie  d'épines  dans  laquelle  je  me  ca- 
chai debout,  bien  décidé  à  attendre  que  Pantasilea  ren- 
trât chez  elle  avec  Luigi. 

Ad  bout  de  quelques  instants,  arriva  mon  ami  Bao- 
rbiacca  qui,  soit  qu'il  eût  deviné  où  j'étais,  soit  qu'on  le 
loi  eût  appris,  m'appela  à  voix  basse  du  nom  de  compère, 
que  nous  avions  coutume  de  nous  donner  en  plaisantant. 
Il  me  supplia,  pour  l'amour  de  Dieu,  de  renoncer  à  mon 
dessein,  et  ce  fut  presque  en  pleurant  qu'il  me  dit  : — «  Com- 
père, je  vous  en  prie,  ne  faites  point  de  mal  à  cette  pau- 
vrette, car  elle  n'a  rien  au  monde  à  se  reprocher.  »  — «Si 
vous  ne  vous  retirez  a  la  minute,  lui  répondisse ,  je  vous 
fends  la  tête  avec  cette  épée.  »  —  Mon  pauvre  compère, 
épouvanté,  fut  assailli  d'une  si  pressante  colique,  qu'à 
quelques  pas  de  là  il  fut  obligé  de  la  satisfaire.  Le  ciel 
était  couvert  d'étoilrs  qui  répandaient  une  brillante  clarté. 

Tout  à  coup  j'entendis  les  pas  de  plusieurs  chevaux  qui 
s'avançaient  de  côté  et  d'autre.  Bientôt  parurent  Luigi  et 
la  Pantasilea,  en  compagnie  d'un  certain  messer  Benvc- 
gnato  de  Pérouse ,  c  a  mener  du  pape  Clément  :  quatre 
raillants  capitaines  pémgins  et  d'autres  braves  et  jeunes 
militaires  les  suivaient.  11  y  avait  en  tout  plus  de  douze 
épées.  Quand  je  vis  cela,  no  sachant  pas  par  quel  chemin 
m' enfuir,  je  cherchai  à  m' enfoncer  autant  que  possible 
dans  la  haie.  Les  épines  aiguës  me  causaient  une  vive  don- 
Wur,  et  me  rendaient  comme  un  taureau  furieux.  J'étais 
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presque  résolu  à  faire  un  saut  et  &  prendre  ma  course, 
lorsque  Luigi,  qui  avait  le  bras  passé  autour  du  cou  de 
Pantasilea,  lui  dit  :  —  «  Je  t'embrasserai  pourtant  en  dépit 
de  ce  traître  de  Benvenuto.  » 

Doublement  aiguillonné  par  les  épines  et  par  les  discours 
de  F  impudent  jeune  homme,  je  m'élançai  hors  de  la  haie,  et 
je  tirai  mon  épée  en  criant  :  —  u  Vous  êtes  tous  morts  !  »  — 
Mon  arme  frappa  sur  l'épaule  de  Luigi,  mais,  comme  les 
vilains  satyres  qui  le  protégeaient  l'avaient  bardé  de  fer  et 
de  cottes  de  mailles,  le  coup,  qui  était  très- violent ,  glissa 
et  alla  atteindre  Pantasilea  au  nez  et  à  la  bouche.  Elle 
tomba  à  terre  avec  son  galant.  Le  Bacchiacca  se  mit  alors 
a  fuir,  avec  ses  chausses  à  mi-jambes  et  en  jetant  les 
hauts  cris.  Quant  à  moi,  j'avais  hardiment  fait  face  à  mes 
adversaires ,  lorsque  ces  braves ,  ayant  entendu  un  grand 
bruit  partir  de  la  taverne ,  s'imaginèrent  qu'il  y  avait  là 
une  armée  de  cent  personnes.  Ils  avaient  néanmoins  réso- 
lument mis  le  fer  au  poing,  mais  deux  chevaux  s' étant  ef- 
frayés causèrent  un  tel  désordre,  que  deux  des  meilleurs 
cavaliers  furent  désarçonnés,  et  que  les  autres  prirent  la 
fuite.  Ayant  vu  que  l'affaire  tournait  ainsi  à  bien,  je  dé- 
campai lestement,  heureux  d'en  être  sorti  à  mon  honneur, 
et  sans  vouloir  tenter  la  fortune  plus  que  de  raison.  Dans 
ce  terrible  hourvari,  quelques-uns  des  soldats  et  des  capi- 
taines s'étaient  blessés  eux-mêmes  avec  leurs  épées.  Le 
camérier  du  pape,  messer  Benvegnato,  avait  été  renversé 
et  foulé  aux  pieds  par  son  propre  mulet  ;  de  plus,  un  de 
ses  valets,  qui  avait  tiré  son  épée,  tomba  avec  lui  et  le 
blessa  grièvement  à  la  main  ;  aussi  messer  Benvegnato 
jurait-il  plus  que  tous  les  autres,  en  disant,  dans  son 
jargon  pérugin  :  —  *  Per  lo  corpo  di  Dio  !  je  veux  que  Ben- 
vegnato enseigne  à  vivre  à  Benvenuto.  »  —  En  conséquence, 
il  me  députa  un  de  ses  capitaines,  peut-être  plus  hardi  que 
les  autres,  mais  trop  jeune  pour  posséder  le  même  aplomb. 
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Celui-ci  vînt  donc  me  trouver  chez  on  gentilhomme  napo- 
litain qui,  ayant  vu  de  mes  ouvrages  et  entendu  parler  de 
mon  aptitude  pour  les  armes,  qui  étaient  sa  passion, 
m* avait  pris  en  grande  amitié.  Me  voyant  ainsi  protégé  et 
me  trouvant  d'ailleurs  dans  mon  élément,  je  lis  à  mon  ca- 
pitale une  réponse  telle  qu'il  eut  lieu,  je  crois,  de  se  re- 
pentir de  sa  visite. 

Quelques  jours  après,  Luigi,  sa  catin  et  les  autres,  étant 
presque  guéris  de  leurs  blessures,  messer  Benvegnato,  dont 
la  colère  s'était  calmée,  pria  mon  gentilhomme  napolitain 
de  me  faire  faire  la  paix  avec  Luigi ,  et  il  lui  assura  que 
ces  braves  militaires,  qui  n'avaient  rien  à  démêler  avec 
moi,  désiraient  beaucoup  me  connaître.  Mon  gentilhomme 
répondit  qu'il  me  mènerait  où  l'on  voudrait  et  qu'il  opé- 
rerait volontiers  une  réconciliation,  pourvu  que,  ni  d'un 
côté  ni  d'un  autre,  on  ne  prononçât  une  parole  de  récri- 
mination, sous  peine  de  manquer  à  l'honneur,  que  l'on  se 
contenterait  de  boire  et  de  s'embrasser,  et  enfin  que  lui 
seul  aurait  le  droit  de  parler  pour  terminer  le  différend. 
Ainsi  fut  fait.  Un  jeudi  soir,  mon  gentilhomme  me  con- 
duisit chez  messer  Benvegnato,  où  nous  trouvâmes  encore 
h  table  tous  les  militaires  qui  avaient  pris  part  à  la  ba- 
garre. Mon  gentilhomme  était  escorté  de  plus  de  trente 
braves  bien  armés,  que  messer  Benvegnato  était  loin  d'at- 
tendre. Il  entra  dans  la  salle  devant  moi ,  et  dit  :  —  «  Dieu 
vous  garde,  signori,  je  viens  à  vous  avec  Benvenuto,  que 
j'aime  comme  mon  propre  frère  :  nous  nous  mettons  en-- 
tièrement  à  votre  disposition.  »  —  Messer  Benvegnato,  à  la 
vue  de  tant  de  monde,  qui  remplissait  la  salle,  répondit  : 
—  *  Nous  vous  demandons  la  paix,  et  rien  de  plus,  r  —  Puis 
H  promit  que  le  gouverneur  de  Rome  ne  m'inquiéterait 
nullement  La  paix  conclue,  je  retournai  de  suite  à  ma 
boutique ,  mais  je  ne  pouvais  passer  une  heure  sans  que 
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ce  seigneur  napolitain  vînt  me  trouver  on  m'envbyAt  cher- 
cher. 

Quant  à  Luigi  Pulci,  ses  blessures  s1  étant  guéries,  il  se 
montra  continuellement  sur  son  cheval  moreau,  qui  ma- 
nœuvrait si  bien.  Un  jour  qu'après  une  petite  pluie,  il  ca- 
racolait devant  la  porte  de  Panlasilea,  son  cheval  glissa, 
tomba  et  lui  fracassa  la  jambe  droite.  Peu  de  jours  après, 
il  mourut  dans  la  maison  de  Pantasilea.  Son  serment  so- 
lennel reçut  ainsi  son  accomplissement ,  ce  qui  prouve  que 
Dieu  a  F  œil  ouvert  sur  les  bons  et  sur  les  méchants,  et 
rétribue  chacun  selon  son  mérite. 
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CHAPITRE  PREMIER. 

(152*— 1527.) 


S»ft  de  Boa*.  —  Mort  da  connétable  de  Boorbm.  —  Siffle  du  chiteea  de  Sente- 
Afmeie.  —  Celliai,  erliJleer.  —  Set  exploite.  —  L'enràgne  do  Soleil-Rouge.  —  Le 
gabion.  —-  I'd  eolooel  eoopé  tu  deui.  —  Absolution.  —  Le»  joyiiu  du  pape.  —  Le 
prince  d'Orange.  —  I*  cardinal  Ortini.  —  Fin  da  tWge. 


Le  monde  entier  élait  en  armes.  Le  pape  Clément  de- 
manda plusieurs  troupes  de  soldats  au  seigneur  Jean  de 
Médicis,  qui  les  lui  envoya;  mais  ces  auxiliaires  commet- 
taient tant  d'excès  à  Rome,  que  les  marchands  ne  pou- 
vaient rester  sans  danger  dans  leurs  boutiques.  Je  me  re- 
tirai donc  dans  une  bonne  et  grande  maison  située  derrière 
les  Banchi.  Là,  je  travaillais  pour  mes  amis;  mais  les  ou- 
vrages que  je  fis  alors  étaient  si  peu  importants,  que  je 
n'en  parlerai  pas.  La  musique  et  d'autres  amusements  de 
ce  genre  étaient  mes  principales  occupations. 

Le  pape  Clément,  d'après  le  conseil  de  messer  Jacopo 
Salviati,  licencia  les  cinq  compagnies  que  lui  avait  en- 
voyées le  seigneur  Jean  de  Médicis,  qui  venait  de  mourir 
en  Lombardie.  Bourbon  n'eut  pas  plutôt  appris  qu'il  n'y 
avait  plus  de  soldats  &  Rome,  qu'il  y  conduisit  son  armée 
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&  marches  forcées.  Tous  les  habitants  prirent  les  armes. 

J'étais  intimement  lié  avec  Alessandro ,  fils  de  Piero  del 
Bene.  Lors  de  la  venue  des  Golonna  a  Rome,  il  m'avait 
chargé  de  garder  sa  maison.  Dans  cette  nouvelle  et  infi- 
niment plus  grave  conjoncture,  il  me  pria  de  lui  rendre  le 
même  service,  de  lever  une  compagnie  de  cinquante  hom- 
mes, et  de  me  mettre  à  leur  tête,  comme  j'avais  fait  du 
temps  des  Golonna.  Je  rassemblai  donc  cinquante  jeunes 
gens  d'un  courage  à  toute  épreuve,  et  nous  entrâmes  dans 
la  maison  d' Alessandro,  où  nous  fûmes  bien  payés  et  bien 
traités. 

L'armée  de  Bourbon  étant  arrivée  sous  les  murs  de 
Rome,  Alessandro  del  Bene  m'invita  à  l'accompagner 
pour  aller  examiner  l'ennemi.  Nous  prîmes  avec  nous  un 
de  nos  plus  solides  camarades ,  et  nous  rencontrâmes  en 
chemin  nn  jeune  homme,  nommé  Cecchino  délia  Casa, 
lequel  se  joignit  à  nous.  Nous  nous  dirigeâmes  vers  les 
murailles  du  Campo-Santo ,  et  de  là  nous  vîmes  cette  ter- 
rible armée  qui  s'efforçait  de  pénétrer  dans  la  ville.  A 
l'endroit  où  nous  nous  trouvions ,  les  assiégeants  avaient 
déjà  tué  plusieurs  jeunes  gens;  on  se  battait  avec  un  achar- 
nement extrême  :  nous  étions  enveloppés  d'un  nuage  d'une 
épaisseur  inimaginable.  Je  me  tournai  vers  Alessandro  et 
je  lui  dis  :  — «  Retirons-nous  le  plus  promptement  possible, 
car  ici  la  position  n'est  pas  tenabie,  voyez,  l'ennemi  esca- 
lade les  murs  et  les  nôtres  s'enfuient.  »  —  Alessandro  épou- 
vanté  s'écria  :  —  «  Plût  à  Dieu  que  nous  ne  fussions  point 
venus  !  » —  et  il  allait  partir  à  toutes  jambes,  lorsque  je  lui 
dis  :  — «  Puisque  vous  m'avez  amené  ici,  il  faut  faire  quel- 
que action  digne  d'un  homme.  »  —  Aussitôt,  je  dirigeai  mon 
arquebuse  vers  le  groupe  de  combattants  qui  me  parut  le 
plus  nombreux  et  le  plus  serré ,  et  je  visai  un  personnage 
qui  dominait  tous  les  autres.  Il  y  avait  un  nuage  de  pous- 
sière si  épais ,  que  je  ne  pus  distinguer  s'il  était  a  cheval 
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ou  à  pied.  Je  dis  ensuite  à  Alessandro  et  à  Gecchino  de 
faire  feu,  et  je  les  postai  de  manière  à  esquiver  les  balles 
des  assiégeants.  Lorsque  chacun  de  nous  eut  tiré  deux 
fois,  je  m'approchai  de  la  muraille  avec  précaution,  et  je 
vis  qu'il  régnait  parmi  les  ennemis  une  confusion  extraor- 
dinaire, occasionnée  par  une  de  nos  arquebusades  qui  avait 
taé  le  connétable  de  Bourbon.  Comme  on  le  sut  plus  tard, 
il  n'était  autre  que  ce  personnage  que  j'avais  aperçu  do- 
minant ceux  qui  l'entouraient 

Nous  battîmes  en  retraite  en  traversant  le  Campo-Sanlo, 
pois  nous  entrâmes  par  San-Piero,  et  nous  sortîmes  der- 
rière l'église  de  Santo-Agnolo.  Enfin ,  nous  arrivâmes  à  la 
porte  du  château,  non  sans  d'énormes  difficultés,  car  le 
signor  Rienzo  de  Ceri  et  le  signor  Orazio  Bagltoni  bles- 
saient et  tuaient  tous  ceux  qui  abandonnaient  la  défense 
des  murailles.  Lorsque  nous  fûmes  près  de  la  porte ,  une 
partie  des  assiégeants  avait  déjà  envahi  la  ville  et  se  trou- 
vait sur  nos  talons.  Le  gouverneur  du  château  ordonna  de 
baisser  la  herse,  mais  nous  eûmes  le  temps  d'entrer.  Je 
fus  aussitôt  pris  par  le  capitaine  Pallone  de  Médicis  qui, 
parce  que  j'étais  de  la  maison  du  pape,  me  força,  à  mon 
graud  regret,  de  quitter  Alessandro.  Au  moment  où  je 
moutais  sur  les  fortifications,  le  pape  Clément  entrait  dans 
le  château  par  les  corridors.  Il  n'avait  pas  voulu  sortir 
plus  tôt  du  palais  de  San-Piero,  ne  pouvant  croire  que 
r ennemi  réussirait  à  se  rendre  maître  de  la  ville. 

Une  fois  dans  le  château ,  je  m'approchai  de  quelques 
pièces  d'artillerie  confiées  à  la  garde  d'un  bombarbier  flo- 
rentin, nommé  Giuliano.  Ce  pauvre  diable,  le  visage  collé 
à  un  créneau,  voyait  saccager  sa  maison  et  maltraiter  sa 
femme  et  ses  enfants.  Dans  la  crainte  de  frapper  les  siens, 
U  n'osait  mettre  le  feu  à  ses  pièces.  Il  avait  jeté  sa  mèche 
à  terre,  et  se  déchirait  le  visage  en  se  lamentant;  d'autres 

bombardiers  en  faisaient  autant.  Dans  celte  conjoncture, 
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je  saisis  une  mèche,  et,  avec  l'aide  de  quelques  hommes 
plus  calmes ,  je  braquai  plusieurs  sacres  et  fauconneaux 
aux  endroits  nécessaires ,  et  je  tuai  beaucoup  de  monde  à 
T ennemi.  Si  je  n'avais  pas  pris  ce  parti,  les  assiégeants,  qui 
le  matin  étaient  entrés  dans  Rome,  auraient  marché  droit 
au  château  ,  et  Hs  auraient  pu  facilement  s'en  emparer, 
car  l'artillerie  ne  leur  faisait  aucun  mal.  Je  continuai  de 
tirer;  aussi  maints  cardinaux  et  maints  seigneurs  ne  m'é- 
pargnèrent-ils pas  les  bénédictions  et  les  encouragements, 
.le  ne  reculai  donc  devant  rien  pour  faire  de  mon  mieux  : 
il  me  suffit  de  dire  que  le  matin  je  saurai  le  château  et 
que  je  ramenai  les  antres  bombarbiers  â  leur  devoir.  Je 
restai  à  l'œuvre  toute  la  journée. 

Le  soir,  pendant  que  l'armée  entrait  dans  Rome,  par 
le  quartier  des  Trasteverins ,  le  pape  conféra  le  comman- 
dement de  tous  les  bombardiers  i  un  grand  seigneur  ro- 
main, que  l'on  appelait  messe r  Antonio  Santa-Croce.  La 
première  chose  que  fit  ce  gentilhomme  fut  de  venir  à  moi  ; 
il  m'accabla  de  compliments,  et  me  confia  cinq  excellentes 
pièces  d'artillerie  qui  étaient  placées  au  sommet  du  châ- 
teau ,  précisément  à  un  endroit  que  l'on  nomme  Y Agnolo, 
et  qui  donne  à  la  fois  sur  les  Prati  et  sur  Rome.  Messer 
Antonio  mît  sous  mes  ordres  les  hommes  nécessaires  pour 
manœuvrer  mes  pièces,  puis  il  me  paya  d'avance,  m'ap- 
provisionna de  pain  et  de  vin ,  et  me  pria  de  continuer 
comme  j'avais  commencé.  J'avais  peut-ftre  plus  de  dispo- 
sitions pour  ce  métier  que  pour  celui  d'orfèvre  :  celte  be- 
sogne me  plaisait  au  point  que  je  m'en  acquittais  mieux 
que  de  mes  travaux  accoutumés. 

La  nuit  étant  arrivée,  et  les  ennemis  s' étant  rendus  dé- 
finitivement maîtres  de  Rome,  je  fus  témoin  d'un  de  ces 
spectacles  extraordinaires  dont  j'ai  toujours  été  avide,  je 
veux  parler  de  l'incendie  que  les  gens  qui  n'étaient  point 
dans  le  château  n'ont  pu  voir  ni  imaginer.  Je  ne  m*arrf- 
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te»  cependant  pas  sur  ce  sujet,  et  je  reprends  l'histoire 
de  nu  rie  et  des  choses  qui  s'y  rapportent 

Le  métier  d'artilleur,  que  j'exerçai  durant  uu  mois  en- 
tier que  dura  k  siège  du  château,  m'occasionna  plusieurs 
graves  accidents  tous  dignes  d'être  racontés  ;  mais ,  pour 
être  bref  et  ne  pas  trop  m' écarter  de  ce  qui  concerne  ma 
profession,  je  laisserai  de  côté  le  plus  grand  nombre  de  ces 
évènemeata.  Je  me  bornerai  à  relater  les  plus  remarqua- 
Mes,  qae  je  ne  pois  passer  sons  silence. 

Un  jour,  measer  Antonio  Santa-Crocc  me  fit  descendre 
de  mon  peste  de  FAgnoto,  pour  canonner  certaines  mai- 
sons voisines  du  château ,  où  l'on  avait  vu  entrer  des  en- 
nemis. Pendant  qne  je  tirais,  un  coup  de  canon  donna  sur 
l'angle  d'un  créneau,  et  en  détacha  une  masse  asses  cou- 
sidéraMe  pour  ne  pas  me  causer  grand  mal  ;  car ,  grâce  à 
sa  dimension,  clic  me  frappa  d'aplomb  en  pleine  poitrine. 
Je  tombai  par  terre  privé  d'haleine  et  comme  mort,  mais 
j'entendais  tout  ce  que  les  assistants  disaient  Messer  An- 
tonio Sanla-iCrocc  entre  autres  se  lamentait  vivement.  — 
•  Hélas!  s'écria-t-il,  nons  avons  perdu  notre  meilleur 
auxiliaire.  »  —  Un  musicien  de  mes  amis ,  qui  avait  plus 
de  dispositions  pour  la  médecine  que  pour  la  flûte,  arriva 
ta  bruit.  Il  courut  aussitôt,  les  larmes  aux  yeux,  chercher 
an  flacon  d'excellent  vin  grec,  il  fit  ensuite  rougir  une  tuile 
sur  laquelle  îl  mit  une  forte  poignée  d'absinthe,  qu'il  ar- 
resa  de  ce  bon  vin  grec  ;  puis ,  lorsque  l'absinthe  fut  con- 
venablement imbibée,  il  me  l'appliqua  sur  la  poitrine,  à 
Tendroit  où  j'avais  été  touché.  La  vertu  de  cette  absinthe 
fat  si  puissante,  qu'elle  me  rendit  immédiatement  mes  forces. 
Je  voulus  parier,  mais  je  ne  pus  y  réussir  parce  que  des 
imbéciles  de  soldats  m'avaient  rempli  la  bouche  de  terre, 
croyant  m' avoir  administré  la  communion.  Ils  m'avaient 
plutôt  excommunié,  car  cette  terre  m'empêchait  de  revenir 
t  moi,  et  me  faisait  souffrir  plus  que  le  coup  que  j'avais 
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reou.  Cependant,  je  me  tirai  sain  et  sauf  de  ce  mauvais 
pas,  et  je  retournai  à  mon  artillerie,  que  je  dirigeai  avec 
tout  le  soin  et  toute  la  sollicitude  imaginables. 

Le  pape  Clément  avait  envoyé  demander  du  secours  au 
duc  d'Urbin,  qui  était  avec  l'armée  vénitienne..  Sa  Sain- 
teté avait  chargé  son  ambassadeur  de  dire  au  duc  qu'il 
pouvait  compter  que  le  château  ne  serait  point  rendu  tant 
que,  chaque  soir,  Ton  y  allumerait  au  sommet  trois  feux, 
que  Ton  accompagnerait  de  trois  coups  de  canon,  trois  fois 
répétés.  J'eus  mission  d'exécuter  ces  signaux.  Pendant  le 
jour,  je  canonnais  les  endroits  où  je  pensais  devoir  faire  le 
plus  de  ravage.  Le  pape,  voyant  que  je  m'acquittais  de  ma 
besogne  avec  tout  le  soin  désirable,  m'avait  pris  en  grande 
amitié.  Le  secours  du  duc  d'Urbin  n'arriva  point;  mais, 
comme  il  ne  m'appartient  pas  de  traiter  de  semblables 
sujets,  je  n'en  parlerai  pas  davantage. 

Pendant  que  je  me  livrais  à  ce  diabolique  exercice,  plu- 
sieurs prélats,  surtout  le  cardinal  de  Raven ne  et  le  cardinal 
Gaddi,  venaient  me  visiter  à  mon  poste.  Maintes  fois  je  leur 
dis  de  ne  pas  se  montrer  près  de  moi,  parce  que  leurs  bar- 
rettes rouges  s'apercevaient  de  loin  et  pouvaient  nous  atti- 
rer quelques  volées  des  édifices  qui  se  trouvaient  dans  le 
voisinage,  comme  la  tour  de'Bini.  Ils  ne  tinrent  point  compte 
de  mes  avertissements,  de  façon  qu'à  la  fin  je  leur  fis  fermer 
la  porte,  ce  qui  me  valut  leur  inimitié. 

J'avais  encore  souvent  près  de  moi  le  signor  Orazio  Ba- 
glioni,  qui  me  voulait  beaucoup  de  bien.  Un  jour  que  nous 
causions  ensemble,  son  attention  fut  attirée  par  une  hô- 
tellerie située  hors  de  la  porte  du  château,  dans  un  en- 
droit appelé  Baccanello.  Cette  hôtellerie  avait  pour  enseigne 
un  soleil  rouge  peint  entre  deux  fenêtres,  lesquelles  se 
trouvaient  alors  fermées.  Le  signor  Orazio,  ayant  remarqué 
cette  dernière  particularité,  présuma  qu'entre  les  deux  fe- 
nêtres, précisément  derrière  le  soleil,  il  y  avait  une  table 
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de  militaires  faisant  ripaille  :  —  «  Benvenuto,  me  dit-il,  si  tu 
étais  capable  d'envoyer  avec  ton  demi-canon  un  boulet  à 
une  brasse  de  ce  soleil,  je  crois  que  tu  ferais  une  bonne 
besogne;  car  il  vient  de  là  un  grand  bruit  qui  annonce  djes 
personnages  de  haute  importance.  »  —  «  Je  m'engagerais 
bien,  lui  répondis-je,  à  frapper  au  beau  milieu  du  soleil, 
mais  voici,  près  de  la  bouche  de  mon  canon,  un  gabion 
rempli  de  pierres,  que  la  force  de  l'explosion  et  F  ébranle- 
ment de  l'air  ne  manqueraient  pas  de  jeter  à  terre.  »  — 
a  Se  perds  pas  de  temps,  Benvenuto,  me  répliqua  le  si- 
gnor  Orasio;  d'abord  ce  gabion  est  placé  de  façon  à  ne 
pouvoir  tomber:  et  ensuite,  lors  même  qu'il  tomberait  et 
que  le  pape  serait  dessous,  il  y  aurait  moins  de  mal  que  tu 
ne  penses  :  ainsi  donc,  feu!  feu!  »  —  Moi,  sans  réfléchir 
davantage,  je  touchai,  selon  ma  promesse,  au  centre  du 
soleil.  Le  gabion,  comme  je  l'avais  annoncé,  tomba,  et 
précisément  entre  le  cardinal  Farnese  et  messer  Jacopo 
Salviati.  S'il  ne  les  écrasa  pas  tous  deux,  c'est  qu'ils  venaient 
de  s'éloigner  un  peu  l'un  de  l'autre,  en  se  disant  des  in- 
jures, parce  que  le  cardinal  Farnese  avait  accusé  messer 
Jacopo  d'être  la  cause  du  sac  de  Rome.  Aux  cris  qui  s'éle- 
vèrent de  la  cour  qui  se  trouvait  au-dessous  de  nous,  le 
signor  Orazio  descendit  en  toute  hâte.  Quant  à  moi,  ni1  es- 
tant avancé  pour  voir  ce  qui  se  passait,  j'entendis  dire  que 
Ton  ferait  bien  de  tuer  le  bombardier.  Je  me  tins  pour 
averti,  et  je  braquai  au  sommet  de  l'escalier  «deux  faucon- 
neaux, déterminé  à  mettre  le  feu  à  l'un  des  deux,  si  l'on 
se  hasardait  à  monter.  Le  cardinal  Farnese  ordonna  pro- 
bablement à  ses  gens  de  me  faire  un  mauvais  parti.  Je  les 
attendis  la  mèche  à  la  main.  Ayant  reconnu  quelques-uns 
d'entre  eux,  je  leur  criai  :  —  u  Vils  sacripants,  si  vous  ne  dé- 
campez à  l'instant,  et  si  l'un  de  vous  ose  mettre  le  pied  sur 
cet  escalier,  j'ai  là  deux  fauconneaux  qui  vous  pulvérise- 
ront. Allez  dire  au  cardinal  que  j'ai  obéi  à  mes  chefs,  et 
I.  o 
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que  nous  travaillons  à  défendre  vos  préires,  el  non  à  leur 
faire  mai  »  —  A  peine  se  furent-ils  retirés  que  le  signor 
Orazio  ttaglioni  arriva  en  courant.  Je  lui  criai  de  ne  point 
avancer,  sinon  que  je  le  tuerais,  attendu  que  je  savais  très- 
bien  qui  il  était.  Il  n'osa  bouger,  et  ce  fut,  non  sans  éprou- 
ver quelque  crainte,  qu'il  me  dit  :  —  «  Benvenuto,  je  suis 
ton  atni.  »  —  «  Signor,  répondis-je,  montez  seul ,  et  venez 
comme  il  vous  plaira.  »  — Ce  gentilhomme,  dont  la  fierté 
était  extrême,  s'arrêta  un  instant,  et  me  dit  d'un  air  mé- 
content :  —  «Je  suis  bien  tenté  de  ne  pas  monter  et  d'exé- 
cuter précisément  le  contraire  de  ce  que  j'avais  envie  de 
faire  pour  toi.  »  —  A  cela  je  ripostai  que,  ai  l'on  m'avait 
jugé  apte  à  défendre  les  antres ,  je  n'étais  pas  moins  ca- 
pable de  me  déiéndre  moi-même.  11  me  dit  alors  qu'il  se 
présenterait  seul.  Lorsqu'il  fut  monté,  il  avait  le  visage  si 
bouleversé,  que  je  portai  la  main  à  mon  épée,  en  le  re- 
gardant de  travers.  Bientôt  il  se  dérida,  et  me  dit  gracieu- 
sement :  —  «  Benvenuto  mio ,  je  te  veux,  tout  le  bien  imagi- 
nable ,  et  je  le  le  prouverai  en  temps  et  lieu.  Plût  a  Dieu 
que  tu  eusses  tué  ces  deux  ribauds,  car  l'un  est  cause  de 
nos  malheurs,  et  l'autre  nous  attirera  peut-être  pis  !  »  — 
11  me  recommanda  ensuite,  si  l'on  m'interrogeait,  de  nier 
que  j'eusse  été  présent  lorsque  j'avais  fait  feu,  et  il  ajouta 
que,  du  reste,  je  n'avais  rien  à  redouter.  La  rumeur  fut 
grande  et  dura  longtemps,  mais  je  ne  veux  pas  parler  da- 
vantage de  cette  affaire  (1). 

Je  donnais  tous  mes  soins  à  mon  artillerie,  et  jamais  je 
n'étais  sans  faire  quelque  coup  d'éclat;  aussi  avais-je  ac- 
quis au  plus  haut  point  la  faveur  et  les  bonnes  grâces  de 

(I)  Dana  le  minutent  original,  huit  lignes  Complètement  biffée»  terminent  ce  para- 
graphe  J  raaii ,  tous  les  rat  ares,  on  peot  lire  ce  qai  soit  :  ■  Qu'il  tafllae  de  dire  rjoe  je 
fu  sur  le  peint  de  venger  mon  père  du  mille  injures  que  Jacopo  Salviati  lui  avait 
faites ,  comme  il  s'en  plaignait.  Toujours  est-il  que  je  lui  caasai  une  terrible  frajeur. 
Quant  au  Faroète ,  je  n'en  veut  rien  dire  maintenant.  On  terra  plus  loin  combien  j'au- 
rais eu  raton  de  le  tuer.  > 
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St  Sainteté.  Pas  on  jour  ne  s1  écoulait  sans  qne  je  tuasse 
quelqu'un  des  assiégeants.  Une  fois  entre  autres,  le  pape  se 
promenait  sur  le  bastion  circulaire,  lorsqu'il  aperçut,  dans 
les  Prati,  un  colonel  espagnol  qu'il  reconnut  à  certains  si- 
gnes, parce  qu'il  l'avait  eu  jadis  à  son  service.  Pendant 
qu'il  parlait  de  cet  officier  en  le  regardant,  moi  qui  ne  sa- 
vais rien  de  cela,  j'étais  à  mon  poste  de  l'Angiolo,  d'où  je 
roytis  un  homme,  complètement  vêtu  de  rouge,  qui,  une 
petite  zagaie  à  la  main,  surveillait  les  travaux  des  tranchées. 
Après  avoir  ruminé  les  moyens  de  l'atteindre,  je  pris  un 
galifaleo,  espèce  de  demi-cou  levri  ne  plus  longue  qu'un 
sacre;  j'en  ôtai  la  charge,  que  je  remplaçai  par  une  forte 
quantité  de  poudre  fine,  mêlée  avec  de  la  poudre  commune, 
et  je  visai  ensuite  attentivement  l'homme  rouge ,  en  ayant 
soin  de  calculer  une  merveilleuse  parabole;  car  il  était  à 
une  telle  distance,  que  l'on  ne  pouvait  espérer  d'arriver 
autrement  à  lui,  avec  une  semblable  pièce  d'artillerie.  Je 
fis  feu ,  et ,  au  moment  où  mon  officier,  par  une  sorte  de 
forfanterie  espagnole,  brandissait  son  épée  devant  lui,  mon 
boulet  le  prit  si  bien  au  milieu  du  corps ,  qu'après  qu'il 
eut  frappé  l'épée,  on  vit  l'homme  coupé  en  deux.  Le  pape, 
qui  ne  s'attendait  pas  à  une  telle  chose,  en  fut  aussi  satis- 
fait qu'émerveillé,  tant  parce  qu'il  croyait  impossible 
qu'aucune  pièce  portât  si  loin,  que  parce  qu'il  ne  conce- 
vait point  comment  cet  homme  avait  été  coupé  en  deux.  Il 
m'envoya  chercher  et  m'interrogea.  Je  loi  expliquai  la  ma- 
nière dont  j'avais  tiré;  mais  ni  l'un  ni  l'autre  nous  ne 
réussîmes  à  deviner  la  cause  de  l'étrange  événement  dont 
nous  venions  d'être  témoins. 

Je  m'agenouillai,  et  je  priai  Sa  Sainteté  de  in  absoudre 
de  cet  homicide  et  de  tous  ceux  que  j'avais  commis  dans 
ce  château,  pour  le  service  de  l'Église.  Le  pape  leva  aus- 
sitôt la  main,  traça  sur  moi  le  signe  de  la  croix,  et  nie  dit 
qu'if  me  bénissait  et  me  pardonnait  tous  les  homicides  que 
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j'avais  commis,  et  tous  ceux  que  je  commettrais  pour  la 
défense  de  l'Eglise  apostolique. 

Je  pris  ensuite  congé  de  Sa  Sainteté,  et  je  remontai  à 
mon  poste,  où  je  ne  cessai  de  tirer  avec  tant  de  bonheur, 
que  presque  aucun  de  mes  coups  n'était  perdu.  Mon  dessin, 
mes  études,  ma  musique,  étaient  complètement  laissés  de 
côté.  Je  ne  songeais  qu'à  jouer  de  mon  artillerie.  Si  je 
voulais  raconter  en  détail  toutes  les  choses  que  je  fis  dans 
cet  infernal  métier,  j'étonnerais  le  monde;  mais,  pour 
n'être  pas  trop  long,  je  les  passe  sous  silence,  sauf  quel- 
ques-unes des  plus  remarquables  qu'il  est  nécessaire  de 
relater. 

Jour  et  nuit  je  pensais  à  ce  que  je  pouvais  faire  pour  la 
dé fense.de  l'Eglise.  J'avais  remarqué  que  les  assiégeants, 
pour  relever  leurs  sentinelles ,  passaient  par  la  porte  de 
Santo-Spirito,  qui  se  trouvait  à  une  distance  raisonnable  ; 
mais,  comme  j'étais  forcé  de  tirer  obliquement,  je  ne  leur 
causais  pas  tout  le  mal  que  j'aurais  voulu.  Néanmoins, 
chaque  jour,  je  leur  tuais  un  bon  nombre  d'hommes.  Les 
ennemis,  ayant  reconnu  que  ce  passage  devenait  trop  dan- 
gereux pour  eux,  placèrent,  pendant  une  nuit,  sur  le  toit 
d'une  maison,  plus  de  trente  gabions  qui  me  masquaient 
la  vue.  Après  avoir  réfléchi  à  mou  affaire  un  peu  plus 
mûrement  que  je  n'avais  fait  jusqu'alors ,  je  braquai  mes 
cinq  pièces  d'artillerie  contre  ces  gabions,  et  j'attendis  la 
vingt-deuxième  heure,  moment  où  les  assiégeants  relevaient 
particulièrement  leurs  gardes.  Us  se  croyaient  en  parfaite 
sécurité,  de  sorte  qu'ils  marchaient  plus  lentement  et  plus 
nombreux  que  de  coutume.  Je  mis  alors  le  feu  à  mes 
pièces,  et  non-seulement  je  jetai  à  bas  leurs  gabions,  mais 
encore  je  leur  tuai  plus  de  trente  hommes.  Je  renouvelai 
la  même  manœuvre  deux  autres  fois ,  et  avec  tant  de  suc- 
cès, que  les  soldats  qui  s'étaient  gorgés  de  butin  dans  le 
sac  de  Rome  essayèrent  à  diverses  reprises  de  se  mutiner 
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pour  aller  jouir  en  paix  du  fruit  de  leurs  travaux.  Cepen- 
dant, on  valeureux  capitaine,  nommé  Gian  d'Urbino,  ar- 
rêta ce  désordre.  Alors,  pour  relever  leurs  sentinelles,  ils 
furent  forcés,  à  leur  grand  déplaisir,  de  suivre  un  autre 
chemin ,  qui  avait  plus  de  trois  milles ,  tandis  que  le  pre- 
mier n'arait  qu'un  demi-mille.  Cet  exploit  me  valut  les 
bonnes  grâces  de  tous  les  seigneurs  qui  se  trouvaient  dans 
le  château.  Je  l'ai  raconté,  parce  qu'il  eut  d'importantes 
conséquences,  mais  ce  sera  le  dernier,  car  ces  faits  sont 
trop  étrangers  à  la  profession  en  vue  de  laquelle  je  me 
sois  mis  à  écrire.  Si  je  voulais  embellir  le  récit  de  ma  vie 
de  semblables  aventures,  j'en  aurais  trop  à  dire.  Je  n'en 
rapporterai  plus  qu'une  seule  en  temps  et  lieu. 

Je  saute  donc  par-dessus  quelques  événements,  afin  de 
raconter  comment  le  pape  Clément  me  fit  appeler  et  s'en- 
ferma avec  le  Cavalierino  et  moi,  pour  mettre  en  sûreté 
les  tiares  et  les  nombreux  et  précieux  joyaux  de  la  chambre 
apostolique.  Le  Cavalierino  avait  été  jadis  palefrenier  de 
Filippo  Strozzi.  Il  était  Français  et  de  très-vile  extraction. 
Néanmoins  il  avait  su  devenir  le  favori  du  pape,  qui  l'avait 
comblé  de  richesses,  et  se  fiait  à  lui  comme  à  soi-même. 
Lorsque  nous  fûmes  tous  trois  renfermés,  Sa  Sainteté  et 
le  Cavalierino  placèrent  devant  moi  les  tiares  et  toutes  les 
pierreries  de  la  chambre  apostolique.  Le  pnpe  m'ordonna 
de  les  démonter,  ce  que  je  fis.  J'enveloppai  ensuite  chaque 
pierre  dans  un  petit  morceau  de  papier,  puis  nous  les 
cousîmes  sous  la  doublure  des  vêtements  du  pape  et  du 
Cavalierino.  Tout  l'or,  qui  pesait  environ  deux  cents  livres, 
me  fut  laissé,  avec  ordre  de  le  fondre  le  plus  secrètement 
possible. 

Je  montai  à  mon  poste  de  l'Angiolo,  où  se  trouvait  ma 

chambre,  que  je  pouvais  fermer  de  façon  à  éviter  d'être 

dérangé  par  personne.  J'y  construisis,  en  briques,  un  petit 

fourneau  a  vent,  au  fond  duquel  j'établis  un  assez  j{ ranci 

n. 
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cendrier  en  forme  de  plat,  où  tombait  peu  A  peu  l'or  que 
je  jetais  sur  les  charbons.  Pendant  que  ce  fourneau  fonc- 
tionnait, je  n'étais  pas  une  minute  sans  chercher  les  moyens 
de  nuire  à  nos  ennemis.  Comme  leurs  tranchées  étaient  à 
une  petite  portée  de  trait,  je  leur  faisais  beaucoup  de  dom- 
mages avec  de  la  mitraille,  que  j avais  trouvée  parmi  les 
anciennes  munitions  du  château.  J'avais  un  sacre  et  un 
fauconneau  dont  F  embouchure  était  un  peu  gâtée  :  je  les 
bourrais  jusqu'à  la  gueule  avec  cette  mitraille,  qui  rava- 
geait les  tranchées  d'une  manière  incroyable.  Tout  en  fon- 
dant mon  or,  je  tenais  constamment  ces  deux  pièces  prêtes 
à  tirer. 

Un  jour,  un  peu  avant  l'heure  des  vêpres,  je  vis  passer 
sur  le  bord  de  la  tranchée  un  mulet  monté  par  un  per- 
sonnage qui  parlait  aux  pionniers.  J'eus  soin  de  tirer  avant 
qu'il  fût  arrivé  en  face  de  moi.  J'avais  si  bien  visé  qu'un 
morceau  de  mitraille  le  frappa  précisément  au  visage.  Le 
mulet  reçut  le  reste  de  la  décharge,  et  tomba  mort.  J' en- 
tendis partir  de  la  tranchée  un  bruit  extraordinaire  ;  alors 
je  mis  le  feu  à  mon  autre  pièce,  qui  ne  laissa  pas  aussi  de 
causer  de  grands  dégâts.  Le  personnage  que  j'avais  blessé 
était  le  prince  d'Orange.  On  le  transporta  à  l'abri  de  la 
tranchée,  dans  une  hôtellerie  voisine,  où  bientôt  accourut 
toute  la  noblesse  de  l'armée.  Le  pape  Clément,  ayant  ap- 
pris ce  que  j'avais  fait,  me  manda  à  l'instant.  Je  lui  donnai 
tous  les  détails  qu'il  réclamait,  et  je  lui  dis  que  le  blessé 
devait  être  un  officier  de  très-haute  importance,  attendu 
que,  autant  que  Ton  pouvait  en  juger,  tous  les  chefs  de 
l'armée  s'étaient  rassemblés  dans  l'hôtellerie  où  on  l'avait 
déposé.  Le  pape,  en  homme  sagace,  appela  le  comman- 
dant de  l'artillerie,  messer  Antonio  Santa-Croce,  et  lui  dit 
d'enjoindre  à  tous  les  canonniers  de  braquer  contre  l'hô- 
tellerie leurs  pièces,  qui  étaient  très-nombreuses,  et  de 
faire  feu  dès  qu'ils  entendraient  un  coup  d'arquebuse.  Sa 
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Sainteté  ajouta  que  la  mort  de  tous  les  chefs  entraînerait 
la  désorganisation  complète  de  l'armée,  qui  déjà  était 
ébranlée,  et  enfin  que  Dieu  peut-être  aurait  entendu  nos 
prières  et  nous  délivrerait  ainsi  de  ces  impies  ribauds. 
Nous  disposâmes  donc  nos  pièces,  suivant  Tordre  de  Santa- 
Croce.  Nous  attendions  le  signal,  lorsque  le  cardinal  Orsini , 
instruit  de  ce  qui  se  passait,  engagea  une  violente  dispute 
avec  le  pape,  déclara  que,  pour  rien  au  monde,  on  ne 
devait  agir  ainsi,  parce  qu'on  était  sur  le  point  d'entrer 
en  accommodement;  que,  si  Ton  tuait  les  chefs,  l'armée 
n'étant  plus  retenue  par  aucun  frein,  forcerait  le  château 
et  compléterait  notre  ruine.  Il  termina  en  disant  que  les 
cardinaux  s'opposaient  absolument  à  ce  que  l'on  tirât.  Le 
pauvre  pape,  désespéré,  en  se  voyant  entouré  d'ennemis 
an  dedans  comme  au  dehors,  consentit  à  laisser  tout  à  leur 
discrétion.  On  nous  transmit  donc  contre-ordre.  Lorsque 
j'appris  que  Von  venait  nous  défendre  de  tirer,  je  ne  pus 
me  contenir,  et  je  mis  le  feu  à  un  demi-canon  que  j'avais 
sous  la  main.  Le  projectile  alla  frapper  un  pilastre  de  la 
cour  de  l'hôtellerie,  près  duquel  je  voyais  un  groupe  de 
plusieurs  personnes.  Ce  coup  fit  tant  de  mal  aux  ennemis 
qu'ils  furent  sur  le  point  de  déserter  la  maison.  Le  car- 
dinal Orsini  voulait  me  faire  pendre  ou  massacrer;  mais 
le  pape  prit  chaudement  mon  parti.  Je  sais  quelles  paroles 
ils  échangèrent  à  ce  sujet;  mais,  comme  je  ne  fais  pas 
profession  d'écrire  l'histoire,  je  les  passe  sous  silence  pour 
ne  parler  que  de  ce  qui  me  regarde. 

Dès  que  j'eus  fondu  l'or,  je  le  portai  au  pape,  qui  me 
remercia  beaucoup,  et  chargea  le  Cavalierino  de  me  re- 
mettre vingt-cinq  écus  en  s' excusant  de  ne  pouvoir  me 
donner  davantage.  Peu  de  jours  après,  on  signa  l'accom-, 
modement. 
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CHAPITRE   II. 

(1527.— 1529.) 

Cellioi,  capitaine.  —  Retour  à  Florence.  —  l'orage  à  Maatooe.  —  Maestro  Ntaeolô. 
de  Milan.  —  Jules  Romain.  —  Le  reliquaire.  —  Le  sceau  do  cardinal  Gontaga.  — 
Départ  de  Mantoue.  —  Arrivée  i  Florence.  —  La  bossue.  —  Mort  du  père  de  Cd- 
lini.  —  Souper  de  famille.  —  Le  médaille  d'Hercule.  —  La  médaille  d'Aliae.  — 
Rappel  à  Rome. 

Je  pris,  avec  le  signor  Orazio  Baglioni  et  trois  cents 
hommes,  le  chemin  de  Pérouse.  Lorsque  nous  fûmes  ar- 
rivés dans  celle  ville,  le  signor  Orazio  voulut  me  confier 
le  commandement  de  la  compagnie;  mais  je  le  refusai, 
parce  que  je  désirais  d'abord  aller  voir  mon  père  et  ra- 
cheter mon  exil  de  Florence.  Le  signor  Orazio  me  dit  alors 
que  j'étais  nommé  capilainc.  Il  me  conféra  ce  grade  en 
présence  de  ser  Pier  Maria  di  Lolto,  envoyé  des  Florentins, 
auquel  il  me  recommanda  comme  son  ami. 

Je  partis  donc  pour  Florence  avec  plusieurs  camarades. 
La  peste  y  sévissait  avec  une  rage  inexprimable.  A  mon 
arrivée,  je  trouvai  mon  père  qui  pensait  ou  que  j'avais  été 
tué  dans  le  sac  de  Rome,  ou  que  je  reviendrais  nu.  Heu- 
reusement il  en  fut  tout  le  contraire  :  j'étais  vivant  et  j'a- 
vais une  bourse  bien  garnie,  un  valet  et  un  bon  cheval. 
Mon  vieux  père  éprouva  une  telle  joie  que  je  crus  qu'il 
allait  mourir  au  milieu  des  baisers  et  des  caresses  dont  il 
m'accablait.  Je  lui  racontai  toutes  les  diaboliques  aventures 
du  siège  de  Rome,  et  je  lui  donnai  une  bonne  somme  d'ar- 
gent que  j'avais  gagnée  militairement.  Après  de  nouvelles 
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caresses,  mon  père  courut  chez  les  Huit  pour  racheler  mon 
exiJ.  IJ  rencontra  par  hasard  uti  de  ceux  qui  m1  avaient 
condamné,  précisément  celui  qui.  avait  promis  de  me  faire 
escorter  par  les  hallebardiers.  Mon  père  profita  de  l' occa- 
sion pour  se  venger  par  quelques  paroles  que  justifiaient 
les  fatears  du  signor  Orazio  Baglioni.  Sur  ces  entrefaites, 
je  dis  à  mon  père  que  le  signor  Orazio  Baglioni  m'avait 
nommé  capitaine,  et  qu'il  fallait  que  je  commençasse  à 
m'occuper  de  lever  ma  compagnie.  A  ces  mots,  mon  pauvre 
père  se  troubla,  et  me  supplia,  au  nom  de  Dieu,  de  re- 
noncer à  ce  projet,  bien  qu'il  sût  que  j'étais  capable 
d'exercer  dignement  cette  charge,  et  même  une  plus  im- 
portante. Il  ajouta  qu'il  avait  déjà  un  fils  à  l'armée,  mon 
jeune  et  brave  frère,  et  que  je  devais  me  consacrer  à  cet 
art  admirable  qui  m'avait  coûté  tant  d'années  et  tant  d'ap- 
plication. Je  m'engageai  à  lui  obéir  ;  néanmoins,  en  homme 
sage,  il  pensa  que,  si  le  signor  Orazio  arrivait,  la  promesse 
que  j'avais  faite  à  ce  gentilhomme,  ou  toute  autre  cause, 
m'entraînerait  immanquablement  à  suivre  le  parti  de  la 
guerre.  Il  imagina  donc  un  moyen  adroit  de  m' éloigner 
de  Florence.  —  «Mon  cher  fils,  me  dit-il,  la  peste  est  ter- 
rible; j'ai  toujours  peur  de  te  voir  rentrer  avec  elle  à  la 
maison.  Je  me  souviens  que  dans  ma  jeunesse  j'allai  à 
Mantoue;  j'y  fus  très-bien  accueilli  et  j'y  séjournai  plu- 
sieurs années.  Je  te  prie  et  même  te  commande,  pour  l'a- 
mour de  moi,  d'y  aller,  sans  attendre  jusqu'à  demain.  » 

J'ai  toujours  aimé  à  voir  le  monde,  et,  de  plus,  je  n'é- 
tais jamais  allé  à  Mantoue  :  je  partis  donc  volontiers.  Je 
pris  l'argent  que  j'avais  apporté,  et  j'en  remis  la  plus 
grande  partie  à  mon  bon  père,  en  lui  promettant  de  l'aider 
toujours,  en  quelque  lieu  que  je  fusse.  Je  lui  laissai  ma 
sœur  aînée  pour  prendre  soin  de  sa  vieillesse  :  elle  se  nom- 
mait Cosa,  Comme  elle  n'avait  jamais  voulu  se  marier, 
elle  avait  été  admise  en  qualité  de  religieuse  à  Santa-Orsola , 
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et  elle  restait  ainsi  pour  servir  de  soutien  à  mon  vieux 
pire  et  de  guide  à  ma  plus  jeune  sœur,  qui  était  mariée,  à 
un  sculpteur,  appelé  Bartolommeo.  Mon  père  m' ayant  donné 
sa  bénédiction,  je  pris  mon  bon  cheval,  et  je  me  mis  en 
route  pour  Mantoue. 

J'aurais  trop  a  dire,  si  je  voulais  raconter  tous  les  in  ci- 
don  is  de  ce  petit  voyage.  L'Italie  était  alors  désolée  par  la 
peste  et  par  la  guerre  :  de  sorte  que  j'eus  mille  obstacles  h 
vaincre  pour  gagner  Mantoue.  Dès  que  j'y  fus  arrivé,  je 
cherchai  de  l'ouvrage  ;  j'en  trouvai  chez  un  certain  maestro 
Xiccold  de  Milan ,  orfèvre  du  duc. 

Deux  jours  après  m' être  mis  à  la  besogne,  j'allai  visiter 
l'excellent  peintre  Jules  Romain ,  mon  intime  ami.  Il  me 
fit  l'accueil  le  plus  gracieux,  et  il  se  montra  très-fâché  de 
ce  que  je  n'étais  pas  descendu  chez  lui.  Il  vivait  en  sei- 
gneur, et  était  en  train  d'exécuter  pour  le  duc  nn  travail 
dans  un  endroit  situé  hors  des  portes  de  Mantoue,  et  connu 
sous  le  nom  deT(l).  Ce  travail  était  grand  et  merveilleux, 
comme  on  peut  probablement  le  voir  encore  aujourd'hui. 

Jules  ne  tarda  pas  à  parler  de  moi  en  termes  si  hono- 
rables au  duc ,  que  celui-ci  me  commanda  le  modèle  d'un 
reliquaire  destiné  à  renfermer  quelques  gouttes  du  sang  du 
Christ,  que  les  Ma n (ou ans  affirment  avoir  été  apportées 
dans  leur  ville  par  Longin.  Le  duc  dit  ensuite  à  Jules  de 
me  faire  un  dessin  pour  ce  reliquaire;  mais  Jules  lui  ré- 
pondit :  —  «  Signore,  Benvenuto  est  un  homme  qui  n'a 
pas  besoin  des  dessins  des  autres ,  Votre  Excellence  le  re- 
connaîtra parfaitement  quand  elle  aura  vu  son  modèle.  » — 
Je  mis  la  main  à  l'œuvre,  et  je  commençai  par  dessiner 
un  reliquaire  propre  à  contenir  l'ampoule  dont  j'ai  parlé  ; 
puis  j'exécutai  en  cire  un  petit  modèle  représentant  le 
Christ  assis ,  tenant  de  la  main  gauche  sa  croix  sur  laquelle 

(I)  On  trouvera  la  description  de  ce  palais  et  de»  peintures  qui  le  décoreat  dans  Va- 
sari ,  Vie  de  Jutes  Romain ,  t.  V,  p.  43  rt  mm. 

Digitized  by  UOOQ  LC 


iJ  semblait  s'appuyer,  et  entrouvrant  de  la  tnaio  droite  la 
pJaie  de  sa  poitrine.  Ce  modèle  plut  tellement  au  duc,  qu'il 
aie  prodigua  des  faveurs  incroyables,  et  me  témoigna  le 
désir  de  aie  garder  à  soa  servioe  en  m  assignant  de  riches 
appointements. 

Sur  ces  entrefaites,  son  frère  le  cardinal,  auquel  j'étais 
ailé  faire  ma  cour,  le  pria  de  permettre  que  je  fisse  le  sceau 
de  sa  seigneurie  révérendissîme.  Pendant  que  je  travaillais 
i  cet  ouvrage,  je  fus  pris  d'une  fièvre  quarte,  dont  les 
accès  me  jetaient  en  délire.  Alors  je  maudissais  et  Man- 
(oae,  et  son  duc,  et  tous  ceux  qui  l'habitaient.  Ces  paroles 
furent  redites  au  duc  par  son  orfèvre  milanais ,  qui  voyait 
sien  que  son  excellence  voulait  me  retenir  à  son  service. 
Le  duc  se  montra  furieux  contre  moi  ;  mais,  comme  je  n'é- 
tais pas  moins  irrité  contre  Mantoue,  notre  colère  se  trouva 
égale.  Au  bout  de  quatre  mois,  quand  j'eus  terminé  mou 
sceau  (1)  et  quelques  autres  petits  ouvrages  que  j'avais 
entrepris  pour  le  duc  au  nom  du  cardinal,  ce  prélat  me 
paya  fort  généreusement  et  m'engagea  à  retourner  à  Rome , 
cette  admirable  ville  où  nous  nous  étions  connus. 

Je  partis  donc  de  Mantoue  avec  une  bourse  bien  garnie 
d'écas.  En  arrivant  à  Governo,  où  fut  tué  ce  valeureux 
seigneur  Jean  de  Médicis ,  je  ressentis  un  petit  accès  de 
fièvre,  mais  il  n'interrompit  pas  le  moins  du  monde  mon 
voyage.  Je  puis  même  dire  que  je  laissai  complètement 
ma  fièvre  à  Governo,  car  elle  ne  reparut  plus  ensuite, 
tafia,  je  gagnai  Florence,  où  j'espérais  trouver  mon  bien* 
êimépère. 

Lorsque  j'eus  frappé  à  notre  porte ,  une  bossue  enragée 
se  montra  à  la  fenêtre  et  voulut  me  chasser  en  me  débi-* 
taat  mille  injures,  et  en  me  disant  que  je  l'empestais.  — 
«  Ah  ça,  méchante  bossue,  lui  criai-je,  n'y  a-t-il  point 

il  »  Daai  le  chapitre  W  de  son  Traité  éTOrJévrerUj,  Cellini  décrit  ce  sceau  ,  et  di  j 
•Va  f  «ait  grasé  l'aaaawpGoa  4c  la  Vierge  et  let  4mm  apàtoa. 
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d'autre  visage  que  le  tien  dans  celte  maison  ?  »  —  «  Non  ! 
que  le  diable  t'étrangle  !  »  répondit  -  elle.  —  «  C'est 
ce  qui  t' arrivera  avant  deux  heures  d'ici,  »  —  lui  repli- 
quai-je  d'une  voix  forte.  Une  voisine  sortit  au  bruit  de  la 
dispute,  et  me  dit  que  mon  père  et  toute  ma  famille  étaient 
morts  de  la  peste.  Gomme  je  m'en  doutais,  ma  douleur  fut 
moins  grande.  La  voisine  ajouta  que  le  fléau  avait  seule- 
ment épargné  ma  jeune  sœur  Liperala,  qui  avait  été  re- 
cueillie par  une  sainte  femme  nommée  Mon  a  Andréa  dei 
Bellacci. 

Je  me  dirigeai  alors  vers  une  hôtellerie,  mais  je  rencon- 
trai en  chemin  Giovanni  Rigogli ,  un  de  mes  plus  intimes 
amis,  qui  m'emmena  chez  lui.  Nous  nous  rendîmes  ensuite 
sur  la  place,  où  j'appris  que  mon  frère  était  vivant  J'allai 
le  trouver  chez  un  de  ses  amis  nommé  Bertino  Aldobrandi. 
Comme  chacun  de  nous  avait  reçu  la  nouvelle  de  la  mort 
de  l'autre,  nous  nous  fîmes  des  caresses  extraordinaires, 
puis  mon  frère  me  prit  la  main  cl  me  dit  en  riant  :  — 
«  Maintenant,  frère,  je  vais  te  mener  où  tu  n'imaginerais 
jamais....  chez  notre  sœur  Liperata,  que  j'ai  remariée  et 
qui  te  croit  mort.  »  —  Tout  en  cheminant,  nous  nous  ra- 
contâmes l'un  à  l'autre  nos  aventures.  Lorsque  nous  fumes 
arrivés,  ma  vue  inattendue  jeta  ma  sœur  dans  un  tel  trans- 
port de  joie  et  d'élonnement,  qu'elle  tomba  en  pâmoison 
entre  mes  bras.  Cet  accident  étant  arrivé  sans  qu'une  seule 
parole  eût  été  prononcée,  le  mari  de  Liperala  n'aurait 
certainement  pas  cru  que  je  fusse  son  frère,  si  Cecchino 
n'eût  pas  été  présent  à  la  scène.  Enfin ,  Cecchino  expliqua 
tout,  et  donna  à  l'évanouie  des  soins  qui  la  rappelèrent 
bientôt  à  elle.  Après  avoir  un  peu  pleuré  son  père,  sa 
sœur,  son  mari  et  un  petil  enfant  qu'elle  avait  perdu,  elle 
songea  à  préparer  le  souper.  De  toute  la  soirée  on  ne  parla 
plus  de  mort,  mais  de  mille  choses  gaies  et  folles  comme 
ù  une  noce  :  aussi  notre  repas  fut-il  des  plus  agréables. 
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k  voulais  retourner  à  Rome  ;  mais  le»  sollicitations  de 
moo  frère  et  de  ma  sœur  me  forcèrent  à  m' arrêter  à  Flo- 
rence. Piero  Landi,  cet  eaoelleot  ami,  qui  déjà»  comme  je 
J'ai  dit,  m'avait  rendu  de  si  grands  services,  me  eooseîUa 
aussi  de  rester  quelque  tempe  à  Florence.  Il  pensait  que  je 
devais  attendre  pour  voir  un  peu  ce  qui  se  passerait  après 
le  bannissement  des  Médicis,  c'est-à-dire  d'Hippolyte  et 
<T Alexandre,  dont  l'un  devint  plus  tard  cardinal ,  et  l'autre 
doc  de  Florence.  Je  me  mis  donc  à  travailler  dans  le  lier» 
cato-Vecchio,  où  je  gagnai  beaucoup  d'argent  en  montant 
des  joyaux. 

A  cette  époque,  arriva  à  Florence  un  Sîennois,  nommé 
Girolamo  Marretti,  qui  avait  longtempa  demeuré  en  Tur- 
que; c'était  un  homme  d'un  esprit  distingué.  Il  vint  à  ma 
teutJqae,  et  me  commanda  une  de  ces  médailles  d'or  que 
l'en  portait  sur  le  chapeau.  Il  voulut  que  j'y  représentasse 
Hercule  déchirant  la  gueule  du  lion  (1).  Pendant  que  je 
Irai  aillais  à  cette  médaille,  Michel-Ange  Buonarroti  vint 
la  toir  plusieurs  fois.  J'y  avais  apporté  une  énorme  appli- 
cation. L'attitude  de  la  figure,  la  pose  hardie  de  l'animal, 
qui  ne  ressemblait  à  rien  de  ce  que  l'on  avait  imaginé  jus- 
qu'alors, et  peut-être  aussi  la  nouveauté  de  ce  genre  de 
travail  qui  était  complètement  inconnu  au  divin  Michel- 
Ange,  firent  qu'il  me  donna  tant  if  éloges,  que  mon  ar- 
deur s'en  accrut  a  un  point  incroyable.  Mais  bientôt  je 
n'eus  plus  que  des  joyaux  à  monter  ;  malgré  le  bénéfice 
que  j'y  trouvais,  j'étais  donc  loin  d'être  content,  car  je  cher- 
chais des  ouvrages  où  il  fallût  déployer  plus  de  talent. 

Sur  ces  entrefaites,  Federigo  Ginori,  jeune  homme  d'un 
esprit  éminent,  à  qui  sa  beauté  et  sa  grâce  valurent  une 
Intrigue  avec  une  princesse  à  Naples,  où  il  séjourna  plu- 


(I)  Cdlini.  faut  1«  cfcapilre  V  de  mi»  Troilé d' Orfèvrerie,  fanM  ww dMcriplioi:  fié- 
ttilléa  i»  cdle  Médaille. 
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sieurs  années,  désira  avoir  une  médaille  représentant  Atlas 
portant  le  ciel  sur  ses  épaules. 

Il  demanda  un  croquis  au  grand  Michel-Auge;  mais 
celui-ci  lui  dit  ;  —  «  Ailes  trouver  un  jeune  orfèvre  nommé 
Benvenuto;  il  vous  servira  très-bien,  et,  à  coup  sûr,  il 
n'a  pas  besoin  de  mon  dessin.  Mais ,  pour  que  vous  ne 
pensies  pas  que  je  veuille  vous  refuser  une  semblable  ba- 
gatelle,  je  vous  ferai  très-volontiers  un  dessin.  Néanmoins, 
voyez  Benvenuto  ;  que  de  son  côté  il  vous  fasse  un  petit 
modèle,  vous  prendre»  le  meilleur  des  deux.  »  —  Federigo 
Ginori  vint  me  trouver,  et  m'expliqua  ce  qu'il  voulait  11 
me  dit  ensuite  combien  ce  divin  Michel-Ange  m'avait  loué, 
et  il  ajouta  qu'il  fallait  que  je  préparasse  un  petit  modèle 
en  cire,  pendant  que  cet  homme  admirable  exécuterait  le 
dessin  qu'il  lui  avait  promis.  Les  éloges  de  Michel-Ange 
m'inspirèrent  un  tel  courage,  que  je  commençai  de  suite 
mon  modèle.  Je  venais  de  le  terminer,  lorsqu'un  peintre , 
ami  de  Michel-Ange,  nommé  Giuliano  Bugiardini  (1),  m'ap- 
porta le  dessin  de  l'Atlas.  Je  montrai  aussitôt  à  Giuliano 
mon  petit  modèle  en  cire,  qui  était  tout  à  fait  différent  du 
dessin  de  Michel-Ange.  Federigo  et  Giuliano  décidèrent 
que  je  devais  suivre  mon  modèle.  Michel-Ange  vit  mon 
ouvrage,  et  il  me  le  vanta  au  delà  de  toute  expression. 
C'était  une  figure  ciselée  en  métal  ;  sur  son  dos  était  le  ciel, 
représenté  par  une  boule  de  cristal,  où  j'avais  gravé  le 
zodiaque.  Elle  se  détachait  sur  un  fond  de  lapis-laxuli. 
On  ne  pourrait  rien  imaginer  de  plus  beau.  Au  bas  on 


(I)  Orallano  Bugiardini,  condisciple  et  «al  de  Michel-Ange,  mourut  eu  1556,  à  l'âge 
de  solstnte-emlnae  ans.  Vatari  le  représente  comme  ira  penne  compagnon  pies  sjm 
naïf,  et  poussant  i  l'excès  le  contentement  de  loi -même  et  l'admiration  pour  wa  propret 
ouvrages.  Quoi  qu'il  en  «oit ,  il  a  laine  à  Bologne  et  a  Florence  des  ouvrages  d'an  beat 
mérite.  Si  les  maîtres  les  pins  illustres  de  Florence  lui  sont  souvent  supérieurs  par  la 
richesse  de  l'intention ,  l'énergie  et  l'originalité  do  style ,  il  est  toujours  leur  égal  par  la 
correction  du  dessin  et  la  beauté  de  l'exécution.  —  Vojes  Vasari ,  Vie  d*  CHn/tone 
Buowdtm,  t  VU!,  p.  179-167. 
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lisait  :  Sutnmam  tulùse  juvat  (I).  Federigo  fut  très-snlis- 
faîfp  et  me  récompensa  généreusement  Messer  Loigi  Ala- 
manni  se  trouvait  alors  à  Florence.  Je  contractai  avec  lui 
une  étroite  amitié,  grâce  à  Federigo  Ginori,  qui  l'amena 
souvent  dans  ma  boutique. 

Le  pape  Clément  ayant  déclaré  la  guerre  à  Florence,  les 
citoyens  se  préparèrent  a  la  défense.  Dans  chaque  quar- 
tier, on  organisa  des  milices  populaires,  et  je  fus  requis 
d'en  faire  partie.  Je  m'équipai  richement,  et  je  me  trouvai 
en  relation  avee  la  plus  haute  noblesse  de  Forence ,  qui 
semblait  unanimement  disposée  à  défendre  la  ville.  Les  dis» 
fours  ordinaires  en  ces  occasions  retentissaient  dans  toutes 
les  rues.  En  outre,  les  jeunes  gens  se  réunissaient  plus 
fréquemment  que  d'habitude,  et  on  ne  parlait  absolument 
que  de  la  guerre. 

Un  jour,  vers  l'heure  de  midi,  une  foule  d'hommes  âgés 
et  déjeunes  gens  des  premières  familles  étaient  assemblés 
devant  ma  boutique,  lorsqu'on  m'apporta  une  lettre  de 
Rome,  que  m'écrivait  un  certain  maestro  Jacopino  délia 
Barca,  dont  le  véritable  nom  était  Jacopo  délia  Sciorina, 
mais  que  l'on  appelait  à  Rome  délia  Barca,  parce  qu'il 
tenait  un  bac  sur  le  Tibre,  entre  le  pont  Sisto  et  le 
pont  Santo-Agnolo.  Ce  maestro  Jacopo  avait  beaucoup 
d'esprit  et  une  conversation  des  plus  divertissantes.  11  avait 
jadis  fait  le  commerce  d'étoffes  à  Florence.  Il  était  fort 
avant  dans  les  bonnes  grâces  du  pape  Clément ,  qui  pre- 
nait grand  plaisir  à  causer  avec  lui.  Ils  vinrent  une  fois  à 
parler  du  sac  de  Rome  et  du  siège  du  château.  Le  pape , 
s'étant  alors  souvenu  de  mol,  me  donna  tous  les  éloges 
imaginables,  et  ajouta  que,  s'il  savait  où  j'étais,  il  serait 
enchanté  de  me  reprendre  à  son  service.  Maestro  Jacopo 

(1)  Le  dénia  do  sodiaqoe,  «îécolé  à  la  plame  par  Cellini ,  que  l'on  trouve  noté  par 
•wtoeh  4bm  le  catalogue  de  la  collection  do  prince  de  Ligne ,  et!  probablement  «ne 
«ade  ponr  cette  ■«aille. 
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nynnt  appris  que  j'étais  A  Florence,  Sa  Sainteté  le  chargea 
de  rn  écrire  de  revenir.  La  lettre  dont  j'ai  parlé  plus  haut 
disait  que  je  devais  retourner  au  service  de  Clément,  et 
que  je  m'en  trouverais  bien.  Les  jeunes  gens  qui  étaient 
présents  voulurent  savoir  ce  qu'elle  contenait,  mais  je  le 
leur  cachai  de  mon  mieux.  Je  répondis  à  messer  Jacopo, 
en  le  priant  de  ne  plus  m' écrire,  ni  en  bien,  ni  en  mal. 
Il  n'en  devint  que  plus  pressant,  et  m'adressa  une  seconde 
épilre,  qui  sortait  tellement  des  bornes  que,  si  elle  eût  été 
vue,  il  m'en  serait  advenu  malheur.  En  effet,  il  m'écrivait 
de  me  rendre  de  suite  auprès  du  pape ,  qui  voulait  m* em- 
ployer à  des  affaires  de  la  plus  haute  importance,  et  il 
ajoutait  que,  si  j'agissais  sagement,  je  laisserais  immédia- 
tement tout  de  côté,  et  me  séparerais  de  ces  fous  enragés 
qui  se  tournaient  contre  Sa  Sainteté.  Celte  lettre  m'effraya 
tellement ,  que  j'allai  trouver  mon  fidèle  ami  Pier  Landi. 
A  peine  m'eut-il  aperçu,  qu'il  me  demanda  ce  qui  m'était 
arrivé  de  nouveau,  pour  que  je  fusse  si  bouleversé.  Je  lui 
répondis  qu'il  m'était  absolument  impossible  de  lui  confier 
ce  que  j'avais  ;  je  le  priai  seulement  de  prendre  les  clefs 
que  je  lui  présentais,  et  de  restituer  les  joyaux  et  l'or  qui 
étaient  dans  ma  boutique  aux  personnes  dont'  il  trou- 
verait tes  noms  sur  mon  livret.  Je  le  priai  encore  de  veil- 
ler, avec  sa  bonté  accoutumée,  sur  ce  que  je  laissais  dans 
ma  maison ,  en  lui  assurant  qu'avant  peu  de  jours  il  saurait 
où  j'allais.  Ce  sage  jeune  homme,  qui  se  doutait  peut-être 
de  la  chose,  me  dît  :  —  »  Frère,  pars  vite,  écris-moi,  et 
ne  sois  point  inquiet  de  tes  affaires.  »  —  Je  suivis  son  con- 
seil. Jamais  je  n'ai  eu  un  ami  plus  fidèle,  plus  prudent, 
plus  vertueux,  plus  discret  et  plus  dévoué.  Je  quittai  donc 
Florence  et  me  rendis  &  Rome ,  d'où  je  lui  écrivis. 


Digitized  by  UOOQ  LC 


1MVAK  DEUXIÈME. 


CHAPITRE  IIL 
(1530.) 

ânitrfe  4  Rom*.  —  RaJhello  ritl  Môro.  —  Jacopino  délit  Bat  et.  —  Àtuolollon  d'uta 
petit  roi.  —  Le  boalon  de  chipe.  —  Michèle»»  et  Pompée  de  MMui.  —  h'Kcte 
Bomo.  —  Le  «eote-proprio. 

A  mon  arrivée  à  Rome,  je  retrouvai  une  partie  de  mes 
■mit.  Ils  me  firent  l'accueil  le  plus  cordial.  Je  m'occupai 
de  tuite  de  travaux,  tous  lucratifs,  mais  peu  dignes  d'être 
décrits. 

Il  y  avait  alors  a  Rome  un  vieil  orfèvre  nommé  Raffaello 
delMoro.  Il  avait  une  grande  réputation  et  était  fort  honnête 
homme.  Il  me  pria  de  vouloir  bien  travailler  dans  sa  bou- 
tique, parce  qu'on  lui  avait  commandé  plusieurs  ouvrages 
très-importants,  où  il  y  avait  beaucoup  h  gagner.  J'y  con~ 
sentis  volontiers. 

Depuis  plus  de  dix  jours  déjà  j'étais  à  Rome,  et  je  n'a- 
vais pas  encore  été  voir  mcsspr  Jacopino  délia  Barca,  lors- 
qu'il m'aperçut  par  hasard.  Il  m'aborda  avec  l'air  le  plus 
gracieux ,  et  me  demanda  depuis  combien  de  temps  j'étais 
arrivé.  Je  lui  répondis  qu'il  y  avait  environ  quinze  jours. 
Il  en  fut  très-irrilé,  et  me  dit  que  je  montrais  bien  peu  de 
respect  &  un  pape  qui,  trois  fois  déjà ,  l'avait  chargé  de 
m' écrire  dans  les  termes  les  plus  pressants.  Moi,  qui  avais 
été  encore  plus  fâché  que  lui  de  ce  qui  s'était  passé,  je  ne 
soufflai  mot,  et  j'essayai  d'avaler  ma  colère.  Cet  homme, 
qui  était  d'un  bavardage  effréné,  lâcha  un  tel  torrent  de  pa- 
ie 
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rôles,  que,  quand  je  le  vis  fatigué,  je  me  bornai  à  lui  dire 
de  me  mener  chez  le  pape  quand  bon  lui  semblerait.  11  me 
répondit  qu'il  y  était  toujours  disposé.  —  «  Eh  bien,  lui 
dis-je,  et  moi  aussi  je  suis  prêt.  » 

Nous  nous  acheminâmes  donc  vers  le  palais.  —  C'était 
un  Jeudi  Saint.  —  Lorsque  nous  fûmes  arrivés  aux  appar- 
tements du  pape,  on  nous  introduisit  sur-le-champ,  car  ou 
connaissait  maestro  Jacopino,  et  moi  j'étais  attendu.  Le 
pape,  étant  un  peu  indisposé,  gardait  le  lit.  Près  de  lui  se 
trouvaient  messer  Jacopo  Salviati  et  l'archevêque  de  Ga- 
poue.  Le  pape  témoigna  beaucoup  de  joie  en  me  voyant. 
Je  lui  baisai  les  pieds  et  je  m'approchai  de  lui  le  plus  ré- 
vérend eusement  possible,  en  lui  donnant  à  comprendre 
que  j'avais  quelque  chose  d'important  à  lui  communiquer. 
Il  fit  un  signe  de  main,  et  messer  Jacopo  se  retira  loin  de 
nous  avec  l'archevêque. —  «  Très-saint  Père,  dis-je  aussitôt, 
depuis  le  sac  de  Rome  je  n'ai  pu  ni  me  confesser,  ni  com- 
munier, parce  qu'on  me  refuse  l'absolution.  Voici  pour- 
quoi. Lorsque  je  fondis  l'or  et  travaillai  à  démonter  les 
pierreries,  votre  Sainteté  chargea  le  Cavalierino  de  me 
donner  une  petite  récompense  pour  ma  peine,  mais  je  ne 
reçus  de  lui  que  des  injures.  Je  remontai  dans  la  chambre 
où  j'avais  fondu  l'or,  et  je  lavai  les  cendres  dans  lesquelles 
je  trouvai  environ  une  livre  et  demi  d'or  en  grains  aussi 
fins  que  du  millet.  Gomme  je  n'avais  pas  assez  d'argent 
pour  retourner  honorablement  chez  moi,  je  pensai  à  me 
servir  de  cet  or,  en  me  promettant  bien  de  le  restituer  plus 
tard.  Maintenant  me  voilà  aux  pieds  de  votre  Sainteté,  qui 
est  le  vrai  confesseur.  Je  la  supplie  de  me  permettre  de  me 
confesser  et  de  communier,  afin  que  je  puisse  rentrer  en 
grâce  auprès  de  Dieu.  »  —  Le  pape  me  dit  alors,  avec  un 
soupir  occasionné  peut-être  par  le  souvenir  de  ses  malheurs  : 
—  u  Renvenuto,  lu  dis  vrai,  je  peux  l'absoudre  de  toutes 
les  fautes  dont  tu  t'es  rendu  coupable.  Confesse  toullibre- 
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ment,  et,  si  ta  as  eu  la  valeur  entière  d'une  de  mes  tiares, 
je  sais  tout  disposé  à  te  pardonner.  »  —  «  Très-saint  Père, 
loi  répondis-je,  je  n'ai  eu  que  ce  que  j'ai  avoué,  et 
cela  n'a  pas  dépassé  la  valeur  de  cent  quarante  ducats, 
que  j'ai  reçus  de  la  Monnaie  de  Pérouse,  et  avec  lesquels  je 
sois  allé  secourir  mon  pauvre  vieux  père.  » — u  Ton  père, 
dit  le  pape,  a  été  aussi  vertueux,  aussi  bon  et  aussi  hon- 
nête que  qui  que  ce  soit,  et  tu  n'as  pas  dégénéré.  Je  re- 
grette beaucoup  que  la  somme  ail  été  petite  ;  quoi  qu'il  en 
soit,  je  t'en  fais  présent,  et  je  te  pardonne  tout  :  attesft-le 
à  ton  confesseur.  Si  tu  n'as  pas  d'autres  péchés  qui  me  re- 
gardent, confesse-toi  et  communie  ;  puis,  viens  me  revoir, 
tu  auras  lieu  d'en  être  satisfait.  »  —  Lorsque  j'eus  pris 
congé  du  pape,  messer  Jacopo  et  l'archevêque  se  rappro- 
chèrent de  lui.  Sa  Sainteté  leur  parla  de  moi  aussi  favora- 
blement que  possible,  et  leur  dit  qu'elle  m'avait  confessé  et 
donné  l'absolution.  Elle  chargea  ensuite  l'archevêque  de  Ca- 
poue  de  me  demander  si  quelque  autre  chose  troublait  ma 
conscience,  et  elle  lui  transmit  pouvoir  de  m' absoudre,  en 
rengageant  à  me  traiter  de  son  mieux.  Une  fois  que  je  fus 
sorti  du  palais,  maestro  Jacopino  me  demanda  curieuse- 
ment quel  était  le  sujet  de  cette  longue  et  secrète  conver- 
sation que  j'avais  eue  avec  le  pape.  Il  revint  plusieurs  fois 
à  la  charge,  de  sorte  que  je  finis  par  lui  déclarer  que  cela 
ne  le  regardait  pas,  et  qu'en  conséquence  il  eût  a  ne  plus 
me  le  demander. 

Je  m'empressai  de  faire  tout  ce  dont  j'étais  convenu  avec 
le  pape;  puis  les  deux  fêtes  étant  passées,  je  me  présentai 
de  nouveau  devant  lui.  Il  me  reçut  encore  plus  gracieuse- 
ment que  la  première  fois,  et  il  me  dit  :  —  u  Si  tu  étais 
venu  un  peu  plus  tôt  à  Rome ,  je  l'aurais  donné  à  refaire 
ces  deux  tiares  que  nous  avons  détruites  dans  le  château, 
mais  comme,  à  part  les  pierreries,  ce  sont  des  ouvrages  de 
peu  de  mérite,  je  te  confierai  un  travail  important,  où  tu 
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pourras  déployer  ton  savoir.  Je  parle  du  bouton  de  ma 
chape ,  qui  doit  être  rond  et  avoir  la  forme  et  la  di* 
mension  d'un  tailloir  d'un  tiers  de  brasse.  Je  veux  qu'il 
représente  Dieu  le  Père  en  demi-relief,  et  qu'au  milieu  il 
soit  orné  de  ce  gros  diamant  et  d'une  foule  d'autres  pierres 
de  haute  valeur.  Garadosso  en  a  bien  déjà  commencé  un  » 
mais  il  ne  le  finit  pas.  Je  désire  que  tu  termines  promptement 
le  tien,  parce  que  je  veux  en  jouir  un  peu.  Ainsi,  va,  et  fais* 
moi  un  beau  petit  modèle.  »  — Sa  Sainteté  ordonna  ensuite 
que*  l'on  me  montrât  toutes  les  pierreries ,  et  je  me  retirai. 

Pendant  le  siège  de  Florence,  ce  Federigo  Ginori,  pour 
lequel  j'avais  exécuté  la  médaille  de  l'Atlas,  mourut  de 
phthisie.  La  médaille  tomba  entre  les  mains  de  mesaer 
Luigi  Alamanni ,  qui ,  peu  de  temps  après,  alla  lui-même 
l'offrir,  avec  quelques-uns  de  ses  beaux  écrits,  à  Fran- 
çois I*r,  roi  de  France.  Cette  médaille  ayant  plu  au  roi  an 
delà  de  toute  expression,  le  digne  messcr  Luigi  Alamanni 
lui  parla  si  favorablement  de  mes  qualités  et  de  mon  ta- 
lent, que  Sa  Majesté  témoigna  le  désir  de  me  connaître. 

Je  consacrais  tous  mes  soins  h  mon  petit  modèle,  que  je 
faisais  exactement  de  la  grandeur  que  devait  avoir  le  bou- 
ton, lorsque  d'autres  orfèvres,  se  croyant  aussi  capables 
de  mener  cet  ouvrage  à  bonne  fin,  lâchèrent  la  bride  à  leur 
jalousie.  Il  y  avait  alors  à  Rome  un  certain  Micheletto  (1), 
habile  graveur  de  cornalines,  et,  de  plus,  joaillier  fort  intel- 
ligent. Cet  homme  était  avancé  en  âge,  et  jouissait  d'une 
grande  réputation.  Il  avait  pris  part  au  travail  des  deux 
tiares  du  pape.  Lorsqu'il  sut  que  j'étais  occupé  du  modèle  en 
question,  il  fut  très-étonné  de  ce  que  je  ne  l'avais  pas  con- 
sulté, lui  dont  l'habileté  égalait  le  crédit.  Enfin,  voyant  que 
je  n'allais  point  chez  lui,  H  vint  chez  moi,  et  me  demanda 

(I)  Micheletto,  suif  tôt  Vueri  qoi  l'appelle  Ulcaelino,  conlribot  beeucoop  aux  progrès 
de  la  gravure  en  pierres  fines.  —  Yoyei  Yasari ,  I'»»  de  Valerio  de  Victncê ,  I.  VIII , 
p.  I*»«. 
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ce  que  je  faisais.  —  «  Ce  que  m'a  commandé  le  pape,  lut 
répondis-je.  » —  «  Le  pape,  répliqua-t-îl,  m'a  ordonné 
d'examiner  tout  ce  qu'on  fait  pour  Sa  Sainteté.  »  —  Je 
lui  ripostai  que  d'abord  je  m'en  informerais  auprès  du 
pape,  et  qu'ensuite  je  saurais  ce  que  je  devais  lui  ré- 
pondre. 11  s'écria  que  je  m'en  repentirais,  et  me  quitta  fort 
irrité.  H  assembla  ensuite  tous  les  gens  du  métier,  qui,  après 
délibération,  le  chargèrent  de  leur  commune  vengeance. 

l«e  bon  Michelctto  imagina  de  faire  exécuter  par  d'ha- 
biles dessinateurs  plus  de  trente  projets,  tous  différents 
les  uns  des  autres;  puis,  non  content  d'avoir  l'oreille  de  Sa 
Sainteté,  il  se  concerta  avec  un  orfèvre  milanais ,  nommé 
Pompeo,  qui  était  en  grande  faveur  auprès  de  Clément, 
et  avait  pour  parent  messer  Traiano,  le  premier  caméHer. 

Micheletlo  et  Pompeo  dirent  au  pape  qu'ils  avaient  vu 
mon  modèle,  et  qu'ils  croyaient  qu'un  si  bel  ouvrage  dé- 
passait mes  forces.  Le  pape  répondit  qu'il  désirait  voir  lui- 
même  mon  modèle ,  et  que,  si  je  n'étais  pas  capable  de  te 
mettre  en  œuvre,  on  chercherait  quelqu'un  qui  le  fut.  Les 
deux  associés  dirent  alors  qu'ils  avaient  d'admirables  des- 
sins. Sa  Sainteté  répliqua  qu'elle  en  était  charmée,  mais 
qu'elle  ne  voulait  pas  les  voir  avant  que  mon  modèle  fût 
achevé,  et  qu'elle  examinerait  tout  ensemble. 

En  peu  dé  jours  j'eus  terminé  mon  modèle,  et,  un  ma- 
tin, je  le  portai  chez  le  pape.  Messer  Traiano  me  fit  at- 
tendre, et,  pendant  ce  temps,  envoya  chercher  en  toute 
hâte  Micheletlo  et  Pompeo,  en  les  avertissant  de  se  munir 
de  leurs  dessins.  Dès  qu'ils  furent  arrivés ,  on  nous  intro- 
duisit. Micheletlo  et  Pompeo  déployèrent  aussitôt  leurs 
dessins  devant  Sa  Sainteté.  Mais  les  dessinateurs,  étrangers 
à  l'art  du  joaillier,  ignorent  comment  les  pierres  doivent 
être  placées,  et  nos  deux  associés  n'avaient  pu  le  leur  ap- 
prendre, attendu  que,  quand  il  s'agit  d'entremêler  les  figures 
avec  des  pierreries,  il  faut  que  le  joaillier  sache  tracer 
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lui-même  son  dessin ,  sous  peine  de  ne  rien  produire  de 
bon  :  aussi  nos  habiles  gens  avaienl-ils  posé,  dans  tous 
leurs  dessins,  le  merveilleux  diamant  au  milieu  de  la  poi- 
trine du  Père  Éternel.  En  voyant  cela,  le  pape,  qui  était  un 
homme  de  goût,  témoigna  une  joie  maligne.  Quand  il  eut 
regardé  une  dizaine  de  dessins,  il  jeta  le  reste  à  terre,  se 
tourna  vers  moi,  qui  me  tenais  à  l'écart,  et  me  dit  :  — 
«  Montre  un  peu  tm  modèle,  Bcnvenuto,  je  veux  voir  si 
tu  as  commis  la  même  erreur  que  ceux-là.  »  —  Je  m'a- 
vançai, et  j'ouvris  une  petite  boîte  ronde  où  était  renfermé 
mon  modèle.  Aussitôt,  une  brillante  lumière  sembla  frap- 
per les  yeux  du  pape,  qui  s'écria  :  —  «Tu  aurais  été  là, 
dans  ma  tête,  que  tu  ne  l'aurais  pas  fait  autrement;  tes 
rivaux  ne  pouvaient  choisir  un  meilleur  moyen  pour  se 
couvrir  de  honte.  » — Plusieurs  seigneurs  s1  étant  approchés, 
le  pape  leur  montra  la  différence  qu'il  y  avait  entre  les 
dessins  des  autres  joailliers  et  mon  modèle.  Lorsqu'il  l'eut 
vanté  au  point  que  mes  ennemis  parurent  atterrés,  il  me 
dit  :  —  «  Je  pense  à  une  difficulté  des  plus  graves,  Ben- 
venuto  mio,  la  cire  est  facile  à  travailler,  le  tout  est  d'exé- 
cuter en  or.  n  —  «  Très-saint  Père ,  répliquai-je  hardi- 
ment, si  mou  ouvrage  n'est  pas  dix  fois  mieux  que  mon 
modèle,  je  consens  a  n'en  être  pas  payé.  »  —  A  ces  mots, 
tes  seigneurs  qui  nous  entouraient  murmurèrent  et  affir- 
mèrent que  je  promettais  trop.  Parmi  eux,  cependant,  se 
rencontra  un  savant  philosophe  qui  parla  en  ma  faveur  : 
—  u  L'heureuse  physionomie  de  ce  jeune  homme,  dit-il,  et 
les  belles  proportions  de  son  corps  m'assurent  qu'il  tiendra 
tout  ce  qu'il  promet,  et  même  davantage.  »  —  a  C'est  pour 
cria  que  je  le  crois  aussi ,  »  reprit  le  pape.  Et  ayant  ap- 
pelé son  camérier,  messer  Traiano ,  il  lui  ordonna  d'ap- 
porter cinq  cents  ducats  d'or.  En  attendant  l'argent,  le  pape 
examina,  de  nouveau  et  plus  à  loisir,  la  manière  dont  j'a- 
vnis  disposé  le  diamant  et  Dieu  le  Père. 
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Sur  le  diamant,  que  j'avais  place  exactement  au  milieu 
de  ma  composition ,  étais  assit  Dieu  le  Père ,  dans  une  at- 
titude dégagée,  qui  était  admirablement  en  harmonie  avec 
F  ensemble  du  morceau ,  et  ne  nuisait  en  rien  au  diamant. 
Dieu  le  Père,  de  sa  main  droite,  donnait  sa  bénédiction. 
Le  diamant  était  soutenu  par  les  bras  de  trois  petits  anges  ; 
j'avais  modèle  celui  du  milieu  en  ronde-bosse ,  et  les  deux 
antres  en  demi-relief.  A  l'en  tour ,  une  foule  de  petits  en- 
fants se  jouaient  parmi  d'autres  petites  pierreries.  Dieu  était 
couvert  d'un  manteau  qui  voltigeait  et  d'où  sortaient  quan- 
tité de  petits  anges  et  divers  ornements  d'un  effet  ravis- 
sant (1).  Cet  ouvrage  était  en  cire  blanche,  et  se  détachait 
sur  une  pierre  noire. 

Lorsque  le  camérier  eut  apporté  l'or,  le  pape  me  le 
remit  de  sa  propre  main,  et  me  pria  de  la  manière  la  plus 
affable  de  faire  en  sorte  qu'il  pût  jouir  de  ce  bijou ,  et  il 
ajouta  que  j'y  trouverais  mon  compte.  Je  partis  avec  l'or 
et  le  modèle ,  impatient  de  me  mettre  à  l'œuvre.  J'entrai 
donc  aussitôt  en  besogne  avec  une  ardeur  extrême. 

Au  bout  de  huit  jours,  le  pape  envoya  un  de  ses  camé- 
riers,  noble  seigneur  bolonais ,  me  dire  de  me  rendre  près 
de  lui  avec  mon  travail.  Pendant  le  chemin ,  le  camérier, 
qui  était  le  plus  galant  homme  de  la  cour,  m'apprit  que 
le  pape  voulait  non-seulement  voir  son  bijou,  mais  encore 
me  confier  une  entreprise  de  la  plus  haute  importance, 
c'est-à-dire  la  gravure  des  coins  de  la  monnaie  de  Rome. 
H  ajouta  qu'il  m'en  avertissait  afin  que  je  me  tinsse  prêt 
à  répondre  à  Sa  Sainteté.  Lorsque  je  fus  arrivé  auprès  du 
pape,  je  lui  montrai  ma  plaque  d'or.  Je  n'avais  encore 
ébauché  que  la  figure  de  Dieu,  mais  elle  était  déjà  si  supé- 
rieure au  petit  modèle  de  cire,  que  le  pape,  stupéfait,  s'é* 
cria  :  —  u  Dorénavant,  je  croirai  tout  ce  que  tu  me  diras.  » 

(I)  D«b«  khi  TrttUé  et  Orfèvrerie,  chapitre  V,  Cellini  décrit  la  méthode  qu'il  a  suivie 
fw  tiécaUr  ea  bwto»  de  chape. 
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—  Après  une  foule  d'autres  compliments,  il  me  dit  :  — 
«  Je  me  propose  de  le  charger  d'un  autre  travail  auquel 
je  tiendrais  autant  et  môme  plus  qu'à  celui-là.  n  —  U 
ajouta  qu'il  désirait  faire  graver  les  coins  de  ses  monnaies  ; 
puis,  il  me  demanda  si  j'en  avais  déjà  gravé,  et  si  j'ose* 
rais  m'engagerdans  une  semblable  entreprise.  Je  répondis 
que  je  m'en  sentais  le  courage,  que  je  n'en  avais  jamais 
fait,  mais  que  j'avais  vu  comment  on  procédait.  Un  cer- 
tain messer  Tommaso  de  Prato,  dalaire  de  Sa  Sainteté, 
assistait  &  cette  conversation.  Cet  homme,  qui  était  dé- 
voué jt  mes  ennemis ,  prit  alors  la  parole  :  —  «  Très-saint 
Père,  dit-il,  les  faveurs  dont  vous  comble*  ce  jeune  homme, 
et  sa  présomption  le  pousseraient  à  vous  promettre  un 
monde  nouveau.  Si  au  travail  important  dont  il  est  déjà 
chargé  vient  s'en  joindre  un  second  plus  grand  encore,  ils 
se  nuiront  certainement  l'un  à  l'autre.  »  —  Le  pape,  irrité, 
lui  epjoigqit  de  se  mêler  de  ses  affaires,  puis  il  me  dit 
d'exécuter  le  modèle  d'un  doublon  d'or,  représentant  d'un 
côté  un  Christ  nu,  les  mains  liées,  et  accompagné  de  ces 
mpts  ;  Ecce  Homo;  et  sur  le  revers,  un  pape  et  un  em- 
pereur redressant  ensemble  une  croix  près  de  tomber,  avec 
cet  exergue  :  te  spir'Uwot  umfide$  erat  in  eu  (1). 

'Au  moment  où  le  pape  me  commandait  cette  belle  mon- 
naie, le  sculpteur  Bandinello,  qui  n'était  pas  encore  che- 
valier, survint  et  dit  avec  sa  fatuité  habituelle,  basée  sur 
son  ignorance  ;  —  «  Ces  orfèvres  ont  besoin  qu'on  leur 
fournisse  les  dessins  de  ces  beaux  ouvrages.  »  —  Je  mo 
retournai  aussitôt  vers  lui,  et  je  lui  dis  que  je  n* avais  que 
faire  de  ses  dessins,  et  que  j'espérais  bien  qu'avant  peu 

(I)  Cellîni  parle  avec  plus  d'eiaclitude  de  celle  pièce  de  YRcce  Homo  dans  son  Traite 
fOrfêcrerU ,  an  chapitre  VU  .  où  H  dit  qu'il  grava  sur  la  revers  la  tête  do  pape.  Le 
pape  et  l'empereur  soutenant  une  croix  appartiennent  ,  ajqpte-M) ,  i  anc  autre  pièce , 
dont  le  rêvera  représentait  saint  Pierre  et  saiot  Paul.  —  Ces  deox  médailles  sont  au- 
jourd'hui presque  introuvables.  La  première  a  été  publiée  par  Fioraveoti  et  la  seconde 
par  Uarescotli.  * 
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mes  dessins ,  à  moi ,  lui  donneraient  du  (il  à  relordre.  Le 
pape  parut  enchanté  de  cette  riposte,  et  il  me  dit  :  —  «  Va, 
Benvenuto  mio,  applique-toi  à  me  servir,  et  ne  prête  pas 
l'oreille  aux  paroles  de  ces  sols  personnages.  » 

Là-dessus,  je  partis,  et  je  gravai  deux  coins  avec  promp- 
titude. Puis,  ayant  frappé  une  pièce  en  or,  je  la  portai 
avec  mes  coins  au  pape,  un  dimanche  après  diner.  Il  fut 
émerveillé  et  ravi  de  la  beau  lé  du  travail ,  et  encore  plus 
de  la  célérité  avec  laquelle  je  l'avais  mené  à  fin.  Pour 
ajouter  à  sa  satisfaction  et  à  son  élonnemcnt,  j'avais  ap- 
porté toutes  les  anciennes  monnaies,  gravées  par  les  ha- 
biles artistes  qui  avaient  servi  les  papes  Jules  II  et  Léon  X. 

Ayant  vu  qu'il  accordait  la  préférence  à  mes  coins,  je 
lirai  de  mon  sein  un  motu-proprio,  par  lequel  je  deman- 
dais la  place  de  graveur  de  la  monnaie.  Cet  office  valait 
ùi  écos  d'or  par  mois,  sans  compter  que  les  coins  étaient 
payés  par  le  directeur  de  la  monnaie  qui,  pour  trois,  don- 
nait un  ducat.  Le  pape,  ayant  pris  mon  motu-proprio,  le 
remit  au  dataire  en  lui  disant  de  me  l'expédier  de  suite, 
(«dataire  voulut  le  mettre  dans  sa  poche.  —  a  Très-saint 
Père,  dit-il,  que  Votre  Sainteté  n'aille  pas  si  vile,  de  sem- 
blables affaires  méritent  quelque  réflexion.  »  —  «Je  vous 
ai  compris,  repartit  le  pape,  donnez-moi  ce  motu-proprio  ;  » 
—et  aussitôt,  il  le  signa  de  sa  main ,  elle  rendit  au  dataire 
en  lui  disant  :  —  a  Maintenant  il  n'y  a  plus  à  répliquer. 
Kipédiez-le-lui  a  l'instant,  telle  est  ma  volonlé.  Les  sou- 
liers de  Benvenuto  valent  mieux  que  les  yeux  de  tous  ces 
balourds.  »  —  Je  remerciai  Sa  Sainteté,  et,  joyeux  au  delà 
de  toute  expression ,  je  retournai  à  mon  travail. 
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CHAPITRE  IV. 

(1530.) 


La  AU*  de  Reffeelle  de!  Uoro.  —  Opératioa  chirargicale.  —  Meaeer  Uforaoïii  GaMi. 
—  llariege  manqué.  —  Attaque  do  gaet.  —  Nearfre  do  fret*  de  Beateaalo.  — 
Épttaphe.  —  Armoiries  des  Celliai.  —  Vendetta.  —  Le  voleer.  —  Le  barbet  —  Lee 
pierreries  do  pepe. 


Je  travaillais  toujours  dans  la  boutique  de  ce  Raffaello 
del  Moro  dont  j'ai  parlé  plus  haut.  Ce  brave  homme  avait 
une  jeune  et  belle  fille,  qu'il  me  destinait  en  mariage.  Je 
m'en  aperçus;  mais,  bien  que  je  désirasse  cette  union,  je 
n'en  laissai  rien  deviner;  j'étais  même  d'une  telle  réserve, 
que  Raffaello  en  était  étonné.  Sur  ces  entrefaites,  la  pau- 
vre fille  eut  la  main  droite  attaquée  d'un  mal  qui  lui  ron- 
gea les  deux  petits  os  qui  accompagnent  le  petit  doigt  et 
celui  qui  est  à  côté.  Par  l'inadvertance  de  son  père,  la 
malheureuse  enfant  fut  soumise  au  traitement  d'un  mau- 
vais charlatan,  qui  déclara  qu'elle  resterait  estropiée  du 
bras  droit,  s'il  ne  lui  arrivait  pis  encore.  En  voyant  le 
chagrin  et  l'effroi  du  pauvre  père,  je  l'engageai  à  ne  point 
ajouter  foi  à  ce  misérable  empirique.  Il  me  répondit  que 
parmi  ses  amis  il  ne  se  trouvait  ni  médecin,  ni  chirurgien, 
et  il  me  pria,  si  j'en  connaissais  un,  de  le  lui  amener. 

J'appelai  aussitôt  un  chirurgien,  nommé  maestro  Jacomo 
de  Pérouse.  Lorsque  cet  habile  homme  eut  examiné  la 
malade,  dont  l'épouvante  était  extrême,  parce  qu'elle  avait 
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pressenti  les  sinistres  prédictions  du  charlatan ,  il  lui  dit 
qu'elle  n'aurait  aucun  mal,  et  qu'elle  se  servirait  très- 
bien  de  sa  main  droite;  que  les  deux  derniers  doigts  se- 
raient seulement  un  peu  plus  faibles  que  les  autres,  mais 
qu'elle  n'en  éprouverait  pas  la  moindre  gêne.  11  entreprit 
donc  cette  cure,  et,  au  bout  de  peu  de  jours,  il  se  disposa 
à  enlever  la  carie  des  petits  os.  Le  père  désira  que  j'as- 
sistasse à  cette  opération.  Maestro  Jacomo  avait  pris  de 
gros  instruments  avec  lesquels  il  faisait  peu  d'ouvrage,  et 
causait  beaucoup  de  mal  à  la  patiente.  Je  lui  dis  de  s'ar- 
rêter et  de  m' attendre  un  demi-quart  d'heure.  Je  courus 
aussitôt  à  la  boutique,  où  je  fabriquai  un  petit  instrument 
d'acier  très-fin  et  recourbé,  qui  coupait  comme  un  rasoir. 
Dès  que  je  l'eus  remis  au  chirurgien ,  il  commença  a  opé- 
rer avec  tant  de  facilité,  que  la  malade  ne  ressentait  au- 
cune douleur;  bientôt  tout  fut  fini.  Ce  petit  service,  et 
d'autres  motifs  inspirèrent  au  digne  Raffaello  tant  d'affec- 
tion pour  moi,  qu'il  semblait  m'aimer  plus  que  ses  propres 
enfants. 

J'étais  alors  étroitement  lié  avec  un  clerc  de  la  chambre, 
nommé  messer  Giovanni  Gaddi.  Cet  homme  était  passionné 
pour  les  arts,  bien  qu'il  ne  possédât  lui-même  aucun  ta- 
lent. Messer  Giovanni,  Grec  d'une  érudition  extraordinaire; 
messer  Lodovico  di  Fano,  autre  savant;  messer  Antonio 
Allegrelti  et  le  jeune  messer  Annibal  Caro  faisaient  parti 
de  sa  société,  où  l'excellent  peintre  Bastiano  de  Venise  (1) 
et  moi  étions  aussi  admis.  Xous  nous  réunissions  presque 


(li  Sebastîano  Lociano  naquit  à  Venise  en  i486,  et  mourut  en  1647.  Il  abandons» 
récola  4e  Gioran  Bellinl  pour  celle  du  Giorgiooe.  Il  fut  en  grande  estime  a  Rome,  où 
Afsefioe  Caigi  l'appela  et  le  chargea  de  décorer  ton  palais.  Uicbel-Aoge  l'aida  de  aea 
eeateîls  et  de  ses  dessins.  Guidé  et  soutenu  par  ce  dit  in  maître ,  Sebasliaao  serait  pro- 
seMeaeat  sorti  victorieux  de  la  Inlte  qu'il  entreprit  contre  Raphaël  ;  mais,  enrichi  par 
la  libéralité  de  Clément  VU ,  il  négligea  son  art  pour  mener  jojeose  vie.  Il  n'a  pas 
■••as  laissé  plusieurs  ebefs-d'oeorre ,  où  il  se  montre  le  digne  rirai  des  Giorgiooe  ,  des 
Titien ,  «fa  Tinloret.  —  Voy.  Vasari ,  Vie  de  Srbattiano  del  Piombo ,  t.  V. 
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tous  les  jours.  Le  brave  orfèvre  Raffaéllo,  voyant  l'intimité 
qui  existait  cuire  moi  et  messer  Giovanni  Gaddi ,  lui  dit  : 

—  a  Messer  Giovanni  mio,  vous  me  connaissez  :  je  vou- 
drais donner  ma  fille  h  Dcnvenuto.  Comme  personne  plus 
que  voire  seigneurie  n'est  capable  de  bien  mener  cette  af- 
faire, veuillez  me  prôler  voire  aide,  et  fixer  vous~m£me 
la  dot  que  je  puis  donner.  »  —  Cet  écervelé  de  messer 
Giovanni  laissa  A  peine  au  digne  Raffaéllo  le  temps  de 
parler,  et  il  lui  répondit ,  sans  Aucun  motif  plausible  :  — 
u  Ne  songez  plus  à  cela,  Raffaéllo,  car  vous  en  êtes  plus 
éloigné  que  janvier  ne  Test  de  Télé.  »  —  Le  pauvre 
homme,  désolé,  chercha  aussitôt  un  autre  mari  à  sa  fille. 
La  mère  et  tous  les  parents  me  faisaient  la  mine,  et  j  en 
ignorais  la  cause.  Voyant  qu'ils  payaient  en  mauvaise 
monnaie  les  services  que  je  leur  avais  rendus,  j'essayai 
d'ouvrir  une  boutique  dans  leur  voisinage.  Messer  Gio- 
vanni ne  m'instruisit  de  ce  qui  s'était  passé  que  plusieurs 
mois  après ,  lorsque  la  fille  de  Raffaéllo  fut  mariée. 

Je  travaillais  aclivement  a  terminer  mon  grand  ouvrage 
et  à  servir  la  monnaie;  car  le  pape  m'avait  encore  com- 
mandé une  pièce  de  la  valeur  de  deux  carlins,  représen- 
tant, d'un  côté,  la  tête  de  Sa  Sainteté,  et,  de  l'autre,  le 
Christ  sur  la  mer,  tendant  la  main  a  saint  Pierre.  Cette 
pièce  avait  pour  légende  :  Qnare  dubitasti  (  1  )  ?  Elle 
obtint  tant  de  succès,  qu'un  secrétaire  de  Sa  Sainteté, 
homme  de  grande  distinction,  nommé  Sauga,  dit  au  pape  : 

—  u  Votre  Sainteté  peut  se  vanter  d'avoir  une  monnaie*  telle 
que  les  anciens,  malgré  leur  magnificence,  ne  sauraient 
offrir  la  pareille.  » — «  Benvenuto,  répondit  le  pape, 
peut  aussi  se  vanter  de  servir  un  souverain  comme  moi, 
qui  connais  son  mérite.  »  —  Mon  grand  ouvrage  d'or  ne 
cessait  pas  d'avancer.  Souvent  je  le  montrais  au  pape,  qui 

(I)  (îellioi  parle  de  celle  pièce  dam  le  chapitre  VII  de  son  TrnUê  iF Orfèvrerie.  Elit 
a  élé  publiée  par  Floravanli. 
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me  demandait  a  le  voir,  et  qui  chaque  jour  en  était  de 
plus  en  plus  émerveillé. 

Mon  frère  était  à  Rome,  au  service  du  duc  Alexandre, 
à  qui  le  pape  venait  de  donner  le  duché  de  Penna.  Le  duc 
entretenait  un  nombre  considérable  de  vaillants  soldats, 
qui  avaient  été  à  l'école  de  ce  grand  seigneur  Jean  de  Mé- 
dicis.  Mon  frère  était  estimé  par  le  duc  comme  un  des 
plus  courageux  de  la  troupe.  —  Un  jour,  après  diner,  il 
se  trouvait  dans  une  boutique  de  la  rue  des  Banchi ,  chez 
un  certain  Baccîno  délia  Groce,  où  tous  ces  braves  se  réu- 
nissaient. Il  était  assis  sur  une  chaise  el  dormait,  lorsque 
vint  à  passer  le  guet,  qui  conduisait  en  prison  un  certain 
capitaine  Cisti ,  Lombard  de  nation.  Ce  militaire  apparte- 
nait aussi  à  l'école  du  grand  seigneur  Jean ,  mais  n'était 
pas  au  service  du  duc  Alexandre.  Ayant  aperçu  devant  la 
boutique  de  Baccino  le  capitaine  Gattivanza  degli  Strozzi , 
il  lui  dit  :  —  «  Je  vous  apportais  les  quelques  écus  que  je 
vous   dois;  si  vous  les  voulez,  venez  les  prendre  avant 
qu'ils  aillent  avec  moi  en  prison.  »  —  Le  capitaine  Cntti- 
vanza,  toujours  prêt  à  mettre  les  autres  en  avant,  se  sou- 
ciait peu  de  s'exposer  :  aussi  s'adrcssa-t-il  a  de  braves 
gens  pleins  de  bonne  volonté,  mais  incapables  de  mener  à 
bonne  fin  une  si  hasardeuse  entreprise.  11  leur  dit  de  s'ap- 
procher du  capitaine  Cisti,  de  se  foire  donner  son  argent, 
et,  dans  le  cas  où  le  guet  s'y  opposerait,  de  le  repousser 
par  la  force,  s'ils  l'osaient.  Ces  jeunes  gens  n'étaient  que 
quatre,  et  Savaient  pas  encore  de  barbe.  Le  premier  se 
nommait  Bertino  Aldobrnndî  ;  le  second ,  Anguillotto  da 
Lucca  ;  je  ne  me  souviens  plus  des  noms  des  deux  autres. 
Bertino  était  élève  de  mon  frère,  qui  l'aimait  au  delà  de 
toute  expression.  Nos  quatre  braves  s'approchent  du  guet, 
qui  se  composait  de  plus  de  cinquante  sbires  armés  de 
piques,  d'arquebuses  et  d'espadons.  Les  épées  se  tirèrent, 
et  nos  jeunes  gens  poussèrent  le  guet  avec  tant  de  vigueur, 

11. 
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que,  si  le  capitaine  Catlivanza  se  fût  seulement  montré 
un  peu ,  même  sans  dégainer,  ils  auraient  inévitablement 
mis  en  fuite  leurs  adversaires.  Mais  ceux-ci  ayant  résisté 
quelque  temps,  Bertino  tomba  frappé  de  graves  blessures; 
Ànguillotto,  au  même  instant,  fut  blessé  au  bras  droit,  de 
sorte  que,  ne  pouvant  plus  soutenir  son  épée,  il  se  relira 
de  la  mêlée  le  mieux  qu'il  put;  les  autres  l'imitèrent 
Bertino  Aldobrandi  fut  emporté  dans  un  triste  état 

Pendant  que  ces  choses  se  passaient,  nous  étious  tous  à 
table,  parce  que  nous  avions  diné  une  heure  plus  tard  que 
de  coutume.  Au  bruit  que  nous  entendîmes,  le  plus  âgé 
des  jeunes  gens  qui  étaient  avec  nous  se  leva  de  table  pour 
aller  voir  cette  rixe  ;  il  se  nommait  Giovanni.  Je  lui  dis  :  — 
u  De  grâce,  n'y  va  pas;  dans  de  semblables  affaires  il  y  a 
tout  à  perdre  et  rien  à  gagner.  »  — Son  père  lui  criait  de  son 
côté  :  — «Mon  cher  fils,  je  t'en  supplie,  n'y  va  pas.»  —  Mais 
Giovanni  n'écouta  personne,  et  dégringola  l'escalier.  En 
arrivant  aux  Banchi ,  où  la  bataille  avait  eu  lieu ,  il  vit  ra- 
masser Bertino.  U  revint  à  toutes  jambes,  et  rencontra 
mon  frère  Cccchino,  qui  lui  demanda  ce  qu'il  y  avait 
Giovanni,  en  dépit  du  signe  qu'on  lui  fit  de  ne  pas  couler 
l'affaire  à  Cecchino,  lui  dit  étourdi  ment  que  Bertino  Aldo- 
brandi avait  été  tué  par  le  guet.  Mon  pauvre  frère  jeta 
alors  un  si  grand  cri  de  rage,  qu'on  aurait  pu  l'entendre 
a  dix  milles  de  là  ;  puis  il  dit  a  Giovanni  :  —  u  Au  moins 
saurais-tu  m' indiquer  celui  qui  me  l'a  tué?  »  —  Giovanni 
lui  répondit  que  oui,  et  que  c'était  un  de  ceux  qui  étaient 
armés  d'un  espadon,  et  qu'il  avait  une  pluine  bleue  sur 
la  barrette.  Mon  pauvre  frère,  s' étant  avancé  et  ayant  re- 
connu le  meurtrier  à  ce  signalement,  se  lança  au  milieu 
du  guet  avec  sa  promptitude  et  son  intrépidité  merveil- 
leuses, et,  sans  qu'on  pût  l'arrêter,  il  alongca  une  botte 
dans  le  ventre  de  son  homme ,  le  traversa  de  part  en  part 
et  le  poussa  à  terre  avec  la  garde  de  son  épée.  Il  attaqua 
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ensuite  le  reste  do  guet  avec  tant  d'audace ,  qu'à  lui  seul 
il  l'aurait  mis  en  fuite,  si  un  arquebusier,  pour  se  défendre, 
n eût,  en  déchargeant  son  arme,  atteint  au-dessous  du  ge- 
nou droit  le  brave  et  malheureux  jeune  homme.  Il  tomba, 
et  le  guet  opéra  une  retraite  précipitée ,  dans  la  crainte 
qu'au  second  champion  aussi  formidable  ne  survint 

Ayant  entendu  que  le  tumulte  continuait,  je  me  levai 
aussi  de  table ,  et  je  mis  mon  épée  au  côté  f  car  alors  tout 
le  monde  portait  cette  arme.  Lorsque  je  fus  arrivé  au  pont 
Sanl'-Agnolo ,  je  vis  un  rassemblement  nombreux.  Je 
m'approchai.  Comme  plusieurs  personnes  me  connais- 
saient, on  me  fit  place,  et  on  me  montra  ce  que  j'aurais 
voulu  le  moins  voir  au  monde ,  malgré  l'extrême  curiosité 
qui  semblait  me  pousser.  De  prime  abord ,  je  fus  sans  re- 
connaître mon  frère,  parce  que  ses  habits  étaient  diffé- 
rents de  ceux  que  je  lui  avais  vus  peu  de  temps  aupara- 
vant, de  sorte  que  ce  fut  lui  qui  me  reconnut  le  premier. 

—  «  Cher  frère,  me  dit-il,  que  mon  malheur  ne  t'afflige 
point;  c'est  le  sort  que  me  promettait  mon  métier.  Fais- 
moi  enlever  d'ici  promptement,  car  je  n'ai  que  peu 
d'heures  à  vivre.  »  —  Tandis  qu'il  me  parlait  on  m'avait 
raconté  l'affaire.  Je  lui  répondis  avec  cette  concision  que 
de  telles  circonstances  commandent  :  —  a  Frère,  voici 
la  plus  grande  douleur  que  je  doive  ressentir  dans  toute 
ma  vie;  mais  sois  tranquille;  car,  avant  que  tu  ne  puisses 
plus  voir  celui  qui  t'a  frappé,  ma  main  t'aura  vengé.  » 

—  Tel  est  le  sens  des  brèves  paroles  que  nous  échan- 
geâmes. 

Le  guet  n'était  qu'a  cinquante  pas  de  nous,  parce  que 
Maffeo,  qui  le  commandait,  en  avait  ramené  une  partie 
pour  enlever  le  caporal  que  mon  frère  avait  tué.  Je  serrai 
ma  cape  autour  de  moi,  et  je  franchis  lestement  le  court 
espace  qui  me  séparait  de  mes  adversaires.  Je  me  trouvais 
tout  auprès  de  Maffeo  et  j'aurais  certainement  réussi  à  le 
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tuer,  car  je  m'étais  adroitement  faufilé  démêla  foule,  qui 
était  nombreuse.  J'avais  même  déjà  tiré  à  moitié  mon 
êpée,' lorsqu'un  de  mes  meilleurs  amis,  le  jeune  et  vail- 
lant Berlinghier  Berlinghieri ,  me  saisit  le  bras  par  der- 
rière. 11  avait  avec  lui  quatre  jeunes  braves  qui  crièrent  à 
Mafleo  :  —  «  Sauve-toi ,  sinon  il  va  le  tuer.  »  —  a  Quel 
est  cet  homme?  »  demanda  Maffeo.  —  a  C'est  le  frère  de 
celui  que  tu  vois  là,  <>  lui  répond  irent-ils.  —  H  ne  voulut 
pas  en  entendre  davantage,  et  se  sauva  à  toutes  jambes 
dans  la  tour  de  Nona. —  «Benvenuto,  me  dirent  ces  jeunes 
gens,  c'est  pour  ton  bien  que  nous  t'avons  arrêté.  Main* 
tenant,  allons  au  secours  du  malheureux  qui  bientôt  aura 
cessé  de  vivre.  » 

Nous  retournâmes  donc  vers  mon  frère,  que  je  fis  trans- 
porter dans  une  maison.  J'appelai  aussitôt  des  médecins. 
Après  s'être  consultés,  ils  n'osèrent  lui  couper  la  jambe, 
ce  qui  peut-être  l'aurait  sauvé  ;  ils  se  bornèrent  à  le  panser. 

A  peine  avaient-ils  achevé  cette  opération  que  le  duc 
Alexandre  entra.  Il  prodigua  toutes  sortes  de  caresses  à 
mon  frère,  qui,  possédant  encore  toute  sa  connaissance, 
lui  dit  :  —  «  Signor  mio,  la  seule  chose  qui  m' afflige,  c'est 
que  Votre  Excellence  perd  un  serviteur  que  d'au  tues  peu- 
vent surpasser  en  habileté,  mais  que  personne  n'égalera 
en  fidélité  et  en  dévouement  à  votre  personne.  *  —  Le  duc 
lui  dit  qu'il  ne  fallait  songer  à  rien,  et  qu'il  le  connaissait 
pour  un  brave  et  galant  homme.  Il  se  tourna  ensuite  vers 
quelques-uns  de  ses  gens,  et  il  leur  recommanda  de  ne 
laisser  manquer  de  rien  ce  digne  serviteur. 

Après  le  départ  du  duc,  l'énorme  quantité  de  sang  que 
perdait  mon  frère  sans  qu'on  parvint  à  y  remédier  lui 
bouleversa  le  cerveau  au  point  que  toute  la  nuit  suivante 
il  fut  eu  proie  à  un  terrible  délire,  excepté  au  moment  où 
l'on  voulut  lui  administrer  la  communion.  —  «  Vous  avei 
eu  raison,  dit-il  alors,  de  me  confesser  à  l'avance;  tuain- 
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tenant  je  ne  saurais  recevoir  ce  divin  Sacrement  dans  cette 
machine  déjà  désorganisée;  souffre*,  seulement  que  mes 
yeux  le  savourent  et  le  transmettent  &  mon  ftmc  immor- 
telle, qui  demande  miséricorde  et  pardon.  »  —  Dès  qu'il 
eut  achevé  ces  mots  et  que  Ton  eut  enlevé  le  Sacrement, 
son  délire  recommença.  II  tomba  dans  les  plus  violents 
accès  de  fureur,  et  proféra  les  plus  horribles  paroles  que 
Ton  puisse  imaginer;  cela  dura  jusqu'au  jour.  Au  lever 
du  soleil^  il  se  tourna  vers  moi  et  me  dit  :  —  «  Frère,  je 
ne  veux  plus  rester  ici,  parce  que  ces  gens-là  me  pousse- 
raient à  quelque  action  qui  les  ferait  repentir  de  m1  avoir 
tourmenté.  »  —  En  même  temps  il  dégagea  ses  jambes, 
que  nous  avions  placées  dans  une  boite  fort  pesante,  se 
souleva  comme  pour  monter  â  cheval;  puis,  me  regardant 
en  face,  il  me  cria  trois  fois  :  —  «  Adieu!  adieu!  adieu!  » 
—  Avec  celle  dernière  parole,  son  Ame  courageuse  s'en- 
vola. Le  soir,  vers  la  vingt-deuxième  heure  (1),  il  fut,  par 
aies  soins,  honorablement  inhumé  dans  l'église  des  Flo- 
rentins. Je  lui  fis  ensuite  tailler  une  superbe  pierre  tumu- 
laire  en  marbre,  sur  laquelle  on  sculpta  des  trophées  et 
des  bannières. 

Je  ne  dois  pas  omettre  qu'un  de  ses  amis,  lui  ayant  de- 
mandé s'il  reconnaîtrait  celui  qui  lui  avait  tiré  cette  arque- 
busade,  il  lui  répondit  que  oui,  et  lui  en. donna  le  signale- 
ment. Mon  frère  avait  tâché  que  je  n'entendisse  rien  de 
tout  cela,  mais  je  n'en  perdis  pas  un  mot.  Je  raconterai  la 
suite  de  cette  aventure  quand  il  en  sera  temps. 

Revenons  au  tombeau  dont  j'ai  parlé  plus  haut.  Des 
tavanls  distingués,  qui  connaissaient  mon  frère,  me  don- 
nèrent une  épitaphe,  en  me  disant  que  cet  admirable 
jeune  homme  la  méritait  bien.  Elle  était  ainsi  conçue  : 


(I)  Les  Italiens  divisent  le  joor  en  vingt-quatre  heures ,  qu'ils  comptent  i  partir  dp 
eweatr  dn  soleil. 
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Francisco  Cellino  Florentixo, 

QUI  QL'OD  IN  TeXERIS  AKXIS  AD  lOAXXEM 

Mkdicem  Duceu  plures  victorias  retui.it 

et  sign1fer    fuit,   facile    documevtum    dedit 

quanta    fortitldims    et    coxsilii     vir     flturijs 

erat,  si  crudelis  fati ,  archibuso  traxsfos- 

sus,    quixto     jetatis     lustro     laceret.^ 

Bevvknutus    frater     positt.     Orut 

die    xxvu     Maji.     MDXXIX. 

Il  était  Agé  de  vingt-cinq  ans.  Son  véritable  nom  était 
Giovanni  Francesco  Gellini;  mais  les  soldats  ne  le  con- 
naissaient guère  que  sous  celui  de  Cecchino  del  Piffero. 
Ce  fut  donc  ce  dernier  que  je  plaçai  au  bas  de  nos  armes. 
Je  l'avais  fait  graver  en  lettres  antiques,  qui  toutes  étaient 
brisées,  à  l'exception  de  la  première  et  de  la  dernière.  Les 
savants  qui  m'avaient  donné  l'épitaphe  m'en  demandèrent 
la  raison.  Je  leur  répondis  que  les  lettres  brisées  signi- 
fiaient que  son  corps  était  détruit,  et  que  des  deux  lettres 
entières  la  première  faisait  allusion  à  son  Ame  immortelle, 
ce  glorieux  présent  de  Dieu ,  et  la  dernière  à  la  renommée 
qu'il  avait  conquise  par  sa  valeur.  Celte  idée  obtint  beau- 
coup de  succès,  et  fut  depuis  souvent  reproduite. 

Je  fis  aussi  graver  sur  le  tombeau  de  mon  frère  les 
armes  des  Cellini,  mais  en  y  opérant  un  petit  changement 
En  effet,  à  Ravennes,  les  honorables  gentilshommes  de  la 
famille  Cellini  portent  d'azur  au  lion  rampant  d'or,  tenant 
un  lis  de  gueule  dans  la  patte  dextre;  en  chef  un  lambel 
accompagné  de  trois  petites  fleurs  de  lis  d'or.  Tel  est  le 
véritable  blason  des  Cellini.  Mon  père  m'en  montra  un  où 
il  n'y  avait  que  la  seule  patte  de  lion  avec  toutes  les  autres 
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pièces.  Je  préfère  celui  des  Cellini  de  Ravennes.  Pour  re- 
renir  aux  armoiries  dont  j'ornai  le  tombeau  de  mon  frère, 
eJIes  renfermaient  la  patte  de  lion  ;  mais  au  lis  je  substi- 
tuai une  hachette  sur  un  champ  écartelé,  dans  le  seul  but 
de  me  rappeler  que  je  devais  le  venger  (I). 


Je  m'occupais  sans  relâche  à  terminer  le  bouton  de  la 
chape  du  pape  Clément  II  désirait  vivement  l  avoir,  et  me 
faisait  appeler  deux  ou  trois  fois  par  semaine  pour  exa- 
miner mon  ouvrage,  qui  lui  plaisait  de  plus  en  plus.  A 
diverses  reprises,  il  me  reprocha  de  me  laisser  accabler 
par  la  profonde  tristesse  où  m'avait  plongé  la  mort  de 
mon  frère.  Un  jour,  entre  autres,  m' ayant  vu  plus  abattu 
et  plus  sombre  que  de  raison,  il  me  dit  :  —  *  Benvenuto, 
j'ignorais  que  tu  fusses  devenu  fou.  Étais-tu  donc  arrive 
jusqu'à  ce  jour  sans  savoir  qu'il  n'y  a  point  de  remède  à 
la  mort?  Tu  semblés  vraiment  courir  après  elle.  »  —  Je 
pris  congé  de  Sa  Sainteté,  et  je  retournai  travailler  à  son 
boulon  de  chape  et  aux  coins  de  la  monnaie. 


«  1}  La  bibliotbèqoe  Palatine  possède  le»  armes  de  Cellini,  dessinées  par  lui-même ,  a 
la  plane  et  an  crayon.  Kllei  sont  accompagnées  de  la  noie  suivante,  tracée  de  sa  propre 
■«■  :  —  «  CELLINI  ARME.  —  I  Ire  Gigli  rossi  in  campo  d'argento ,  ed  il  Rastrello 
wsso  ;  il  Lione  d'oro  io  campo  assnrro.  —  La  vera  Arme  de'Cellini,  conforme  a  quelle 
«elli  Gealiluoroioi  di  Ravenna,  ciltà  antiebisaima ,  e  trovata  in  Casa  mia  iasino  da  Cris- 
tofoiM  Cellini  mio  Bisavo,  padre  di  Andréa  mio  Avolo.  * 
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Mon  seul  délassement  était  de  lorgner,  comme  une  maî- 
tresse, F  arquebusier  qui  avait  tué  mon  frère.  Il  avait  été 
autrefois  soldat  dans  les  chcvau-légers ,  puis  il  était  entré 
dans  le  guet  eu  qualité  de  caporal  des  arquebusiers.  Ce 
qui  ajouta  encore  à  ma  colère,  c'est  qu'il  s'était  vanté  en 
disant  :  —  «  Si  je  n'avais  pas  tué  ce  brave  jeune  homme, 
à  lui  seul  il  nous  aurait  bientôt  tous  mis  en  déroute  de  la 
façon  la  plus  funeste.  »  —  M' étant  aperçu  que  la  passion 
de  le  voir  si  souvent  m'enlevait  le  sommeil  et  l'appétit,  cl 
me  menait  dans  un  mauvais  chemin,  je  me  disposai,  un 
soir,  à  sortir  de  ce  tourment,  sans  tenir  compte  de  ce 
qu'une  telle  entreprise  avait  de  peu  louable.  Mon  homme 
demeurait  près  d'un  endroit  nommé  Torrc  Sanguîgna,  à 
côté  de  la  maison  d'une  des  courtisanes  de  Rome  le  plus 
en  vogue,  que  l'on  appelait  la  signora  Antea.  Vingt-quatre 
heures  avaient  sonné  depuis  peu  ;  mon  arquebusier  venait  de 
souper,  et  se  tenait  sur  le  seuil  de  sa  porte ,  l'épée  à  la  main. 
Je  m'approchai  adroitement  de  lui,  avec  un  grand  poignard 
semblable  à  un  couteau  de  chasse.  J'espérais  d'un  revers 
lui  abattre  net  la  tête;  mais  il  se  retourna  si  vivement  que 
mon  arme  l'atteignit  seulement  à  la  pointe  de  l'épaule 
gauche  et  lui  fracassa  l'os.  11  se  leva,  laissa  tomber  son 
épée,  et,  troublé  par  la  douleur,  se  mit  &  courir.  Je  le 
poursuivis,  le  rejoignit  en  quatre  pas,  et  levai  mon  poi- 
gnard au-dessus  de  sa  tête,  qu'il  inclinait  très-bas,  de 
sorte  que  mon  arme  s'engagea  entre  l'os  du  cou  et  la 
nuque  si  profondément  que,  malgré  tous  mes  efforts,  je 
ne  pus  la  retirer. 

À  ce  moment,  quatre  soldats, le  fer  au  poing,  sortirent 
de  la  maison  d'Anlea  :  je  fus  forcé  de  mettre  l'épée  à  la 
main  pour  me  défendre  contre  eux.  Je  partis  en  abandon- 
nant le  poignard,  et  ,  dans  la  crainte  d'être  reconnu,  je 
me  rendis  ches  le  duc  Alexandre,  qui  demeurait  entre  la 
place  Navona  et  la  Ritonda.  J'allai  aussitôt  parler  au  duc, 
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qui  me  répondit  que,  si  j  étais  seul,  je  n'avais  qu'à  rester 
tranquille,  sans  aucune  inquiétude.  Il  me  recommanda  en 
même  temps  d  aller  m' occuper  de  cet  ouvrage  que  le  pape 
désirait  tant  avoir,  et  de  rester  huit  jours  sans  sortir.  — 
Les  soldats  qui  m'avaient  attaqué  s'étaient  emparés  du 
poignard,  et  racontaient  comment  la  chose  s'était  passée, 
et  combien  ils  avaient  eu  de  peine  à  retirer  l'arme  du  cou 
et  de  la  tête  du  mort  qu'ils  ne  connaissaient  pas,  lorsque 
Giovan  Bandini  survint,  et  leur  dit  :  —  «  Ce  poignard 
m'appartient,  je  l'avais  prêté  à  fienvenuto,  qui  voulait 
venger  son  frère.  »  —  Les  soldats  exprimèrent  alors  un 
vif  regret  de  leur  intervention  dans  l'affaire,  bien  que  ma 
vengeance  eût  été  complète, 

Plus  de  huit  jours  se  passèrent  sans  que  le  pape  me  Ht 
appeler  comme  d'ordinaire.  Enfin,  il  m'envoya  chercher 
par  ce  camerier  bolonais  dont  j'ai  déjà  parlé.  Ce  gentil- 
homme me  dit  que  Sa  Sainteté  savait  tout  et  me  voulait 
beaucoup  de  bien  ;  il  ajouta  que  je  pouvais  continuer  à  tra- 
vailler çn  paix.  Quand  je  parus  devant  le  pape,  il  me  lança 
un  regard  menaçant  qui  me  fit  trembler.  Mais  dès  qu'il 
eut  examiné  mon  ouvrage,  son  visage  commença  à  se  ras- 
séréner, et  il  me  donna  de  grands  éloges,  tout  en  me  di- 
sant que  j'avais  abattu  bien  de  la  besogne  en  peu  de 
temps.  Puis  il  me  considéra  eu  face,  et  s'écria  :  —  *  Main- 
tenant que  tu  es  guéri,  Benvenuto,  prends  soin  de  ta  vie.  » 
—  Je  le  compris,  et  je  répondis  que  je  lui  obéirais. 

J'ouvris  de  suite,  dans  (es  Banchi,  une  superbe  bou- 
tique vis-à-vis  de  celle  de  Raffaello.  C'est  H  que,  peu  de 
mois  après,  je  terminai  V ouvrage  de  Sa  Sainteté. 

Le  pape  m'avait  envoyé  toutes  les  pierreries,  à  l'excep- 
tion du  diamant ,  qu'il  avait  été  forcé  de  mettre  en  gage 
chez  des  banquiers  génois.  Je  n'avais  donc  que  le  modèle 
de  ce  diamant,  mais  toutes  les  autres  pierres  étaient  entre 
mes  mains.  4' occupais  cinq  habiles  ouvriers,  et,  sans 
i.  i* 
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compter  la  commande  du  pape ,  j'étais  surchargé  de  tra- 
vaux, de  sorte  que  ma  boutique  renfermait  des  valeurs 
considérables  en  pierreries,  en  or  et  en  argent.  —  J'avais 
chez  moi  un  énorme  et  magnifique  barbet,  que  le  duc 
Alexandre  m'avait  donné.  Il  était  excellent  à  la  chasse,  où 
il  me  rapportait  les  oiseaux  et  les  animaux  de  toutes 
sortes,  que  je  tuais  avec  mon  arquebuse;  de  plus,  il  gar- 
dait admirablement  la  maison.  —  A  cette  époque,  comme 
je  n'étais  âgé  que  de  vingt-neuf  ans,  je  pris  pour  servante 
une  jeune  fille,  dont  les  formes  étaient  d'une  beauté  et 
d'une  élégance  extraordinaires.  Elle  me  servait  de  modèle, 
et  permettait  &  ma  jeunesse  de  contenter  ses  appétits 
charnels.  J'habitais  en  conséquence  une  chambre  fort  éloi- 
gnée de  celle  de  mes  ouvriers  et  de  la  boutique,  et  qui 
communiquait,  par  une  petite  cachette,  à  la  pièce  où  cou- 
-  chait  cette  jeune  servante.  Je  prenais  souvent  me:,  ébats 
avec  elle  :  aussi,  bien  que  j'aie  toujours  eu  le  sommeil  le 
plus  léger  du  monde ,  m'arriva-t-il  quelquefois  de  dormir 
profondément,  ainsi  que  cela  a  lieu  ordinairement  après 
l'exercice  de  la  chair.  C'est  ce  qui  m' advint  une  nuit, 
entre  autres,  au  profit  d'un  voleur  qui,  en  prétendant  qu'il 
était  orfèvre,  avait  espionné  mes  allures  et  lorgné  mes 
pierreries,  avec  l'intention  de  me  les  dérober.  Ayant  donc 
crocheté  ma  boutique,  il  trouva  quantité  de  petits  joyaux 
en  or  et  en  argent;  mais,  pendant  qu'il  tâchait  de  forcer 
quelques  cassettes,  dans  l'espoir  de  mettre  la  main  sur  les 
pierreries  qu'il  avait  vues,  mon  chien  se  jeta  sur  lui.  Le 
voleur  se  défendit  avec  son  épée,  de  sorte  que  mon  fidèle 
barbet  courut  plusieurs  fois  dans  la  maison  jusqu'aux 
chambres  de  mes  ouvriers  qui  étaient  ouvertes,  attendu 
que  l'on  était  en  été.  Comme  ils  n'entendaient  pas  ses 
aboiements,  il  arracha  leurs  couvertures;  puis,  les  tira 
par  les  bras  l'un  après  l'autre,  jusqu'à  ce  qu'il  eût  réussi 
à  les  éveiller.  II  leur  montra  alors  le  chemin,  en  aboyant 
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horriblement  et  en  s' élançant  en  avant.  Voyant  qu'ils  ne 
roulaient  pas  le  suivre,  il  harcela  tellement  ces  traîtres» 
qu'ils  fermèrent  leurs  chambres,  après  lui  avoir  lancé  des 
pierres  et  des  bâtons,  ce  qu'ils  pouvaient  faire,  car  je  leur 
avais  ordonné  de  garder  de  la  lumière  toute  la  nuit.  Le 
chien,  ayant  perdu  Y  espérance  d'être  aidé  par  ces  ribauds, 
se  mît  sent  à  l'œuvre.  Il  descendit  dans  la  boutique,  et  n'y 
trouvant  plus  le  voleur,  le  poursuivit  et  le  rejoignit.  11  l'at- 
taqua, et  déjà  lui  avait  déchiré  et  enlevé  sa  cape,  lorsque 
le  larron  appela  à  son  secours  des  tailleurs  qu'il  supplia, 
au  nom  de  Dieu,  de  le  défendre  contre  un  chien  enragé. 
Ces  gens  crurent  que  c'était  la  vérité  et  chassèrent  le  chien 
avec  beaucoup  de  peine. 

Le  matin,  mes  ouvriers,  en  entrant  dans  la  boutique, 
virent  qu'on  l'avait  crochetée  et  que  toutes  les  cassettes 
étaient  brisées.  Ils  poussèrent  aussitôt  de  tels  cris,  que 
j'accourus  tout  épouvanté.  —  «  Ah  !  malheureux  que  nous 
sommes,  me  dirent-ils,  nous  avons  clé  pillés  par  un  vo- 
leur qui  a  tout  brisé  et  tout  emporté.  » —  Ces  paroles  m'at- 
terrèrent au  point  que  je  n'eus  pas  la  force  d'aller  voir  si 
les  pierreries  du  pape  étaient  encore  dans  ma  caisse.  J'é- 
tais si  ému,  que  mes  yeux  ne  distinguaient  presque  plus 
rien.  Je  dis  A  mes  ouvriers  d'ouvrir  eux-mêmes  ma  caisse, 
et  de  voir  ce  qui  manquait  parmi  les  pierreries  du  pape. 
Ces  jeunes  gens  étaient  tous  en  chemise.  Quand  ils  eurent 
ouvert  la  caisse  et  aperçu  toutes  les  pierreries  et  le  bouton 
de  chape,  ils  s'écrièrent  avec  joie  :  —  »  Puisque  le  bou- 
ton et  les  pierreries  y  sont,  il  n'y  a  pas  de  mal,  quoique  ce 
voleur  nous  ait  tous  réduits  à  notre  chemise  ;  car,  hier  soir, 
à  cause  de  la  grande  chaleur,  nous  nous  étions  déshabillés 
dans  la  boutique.  »  —  Le  courage  me  revint  aussitôt,  je 
remerciai  Dieu,    et  je  dis  à  mes  ouvriers  :  —   «  Allez 
vous  habiller  de  ueuf,  je  payerai  tout,  car  cet  événement 
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s'est  passé  de  telle  façon ,  que  je  le  regarde  comme  fort 
heureux.  » 

Dans  cette  affaire,  ce  qui  m'avait  causé  une  frayeur  è\ 
peu  en  harmonie  avec  mon  caractère,  c'était  surtout  l'idée 
que  Ton  pouvait  penser  que  j'avais  imaginé  ce  vol  pour 
m' cm  parer  des  pierreries.  En  effet,  un  des  favoris  du  pape 
et  d'autres  personnages,  tels  que  Francesco  del  \ero,  le 
Zana  de'  Biliotti,  son  compuliste,  et  l'évoque  de  Vaison 
lui  avaient  dit  :  —  «  Très-saint  Père,  comment  osei- 
vous  confier  des  pierreries  d'une  si  grande  valeur  à  un 
jeune  homme  qui  n'a  pas  encore  trente  ans,  qui  est  tout 
feu,  et  qui  songe  plus  aux  armes  qu'à  son  art?  »  —  Le 
pape  demanda  alors  si  quelqu'un  d'entre  eut  savait  que 
j'eusse  jamais  commis  des  actions  capables  de  leur  inspi- 
rer des  soupçons.  Francesco  del  \Tero,  son  trésorier,  ré- 
pondit: —  «  Non,  très-saint  Père,  attendu  qu'il  n'en  a 
encore  jamais  eu  l'occasion.  »  —  A  cela  lé  pape  répliqua  : 
—  u  Je  le  tiens  pour  un  parfait  honnête  homme,  et  si  je 
le  voyais  commettre  une  laute,  je  n'en  croirais  pas  mes 
propres  yeux.  »  —  C'était  le  souvenir  subit  de  toutes  ces 
choses  qui  m'avait  le  plus  bouleversé. 

Aussitôt  après  avoir  ordonné  a  mes  jeunes  gens  d'acheter 
des  habits,  je  pris  mon  ouvrage  avec  les  pierreries  que  je 
mis  de  mon  mieux  à  leur  place,  et  je  me  rendis  de  suite 
chez  le  pape,  dont  Francesco  del  Nero  avait  déjà  éveillé 
les  soupçons,  en  lui  racontant  une  partie  de  ce  qui  s'était 
passé  dans  ma  boutique.  Le  pape ,  qui  avait  pensé  au  mal 
plutôt  qu'à  autre  chose,  me  lança  un  regard  terrible,  et 
me  dit  d'une  voix  courroucée  :  —  «  Qu'es-tu  venu  faire 
ici  ?  Qu*y  a-l-il  ?»  —  «  Voici  votre  or  et  toutes  vos  pier- 
reries, il  n'y  manque  rien ,  »  —  lui  répondis-je.  —  «  Alors, 
sois  le  bienvenu,  »  —  me  dit  le  pape,  dont  le  visage  se 
rasséréna,  «le  lui  montrai  mon  travail,  et,  pendant  qu'il 
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fexaminait,  je  lui  racontai  l'aventure  du  voleur,  mes 
craintes  et  la  principale  cause  de  mon  chagrin.  Lorsque 
je  touchai  ce  dernier  sujet ,  il  me  regarda  fixement  à  plu- 
sieurs reprises.  Francesco  del  Nfero  était  présent  :  aussi  le 
pape  paraissait-il  à  moitié  fâché  de  n'avoir  pas  deviné  la 
vérité.  Enfin ,  il  se  mit  &  rire  de  tout  ce  que  je  lui  avai 
conté  et  il  me  dit  :  —  «  Va,  et  continue  à  être  homme  de 
bien,  comme  je  le  savait.  * 
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(1530—1532.) 


La  fanaie  monnaie.  —  Le  barbet  et  le  voleur.  —  Inondation  de  Rome.  —  Benvraote 
maeaier  apostolique.  —  Le  calice.  —  L'office  del  Plombe.  —  BasUano  de  Venise.  — 
Le  cardinal  Salviatl.  —  La  cipoUata.  —  Voyage  i  Bologne.  —  Le  mal  de  Xaplee. 

—  Remède  et  goériaon. 


Pendant  que  je  travaillais  continuellement  à  mon  grand 
ouvrage  et  pour  la  Monnaie,  on  commença  à  voir  circu- 
ler à  Rome  des  pièces  fausses  fabriquées  avec  mes  propres 
coins.  On  les  porta  aussitôt  au  pape,  en  essayant  de  diriger 
ses  soupçons  sur  moi.  Sa  Sainteté  dit  à  Jacopo  Balducci, 
le  directeur  de  la  Monnaie  :  —  «  N'épargne  aucun  soin 
pour  trouver  le  coupable,  parce  que  nous  savons  que  Ben- 
venuto  est  homme  de  bien.  »  —  «  Très-saint  Père,  répon- 
dit ce  traître  de  directeur,  qui  était  mon  ennemi,  Dieu 
veuille  qu'il  en  soit  comme  vous  dites!  malheureusement 
nous  avons  quelques  preuves.  »  —  A  ces  mots,  Sa  Sain- 
teté se  tourna  vers  le  gouverneur  de  Rome,  et  lui  recom- 
manda de  veiller  un  peu  a  ce  que  Ton  découvrit  le  mal- 
faiteur. Peu  de  jours  après,  le  pape  m'envoya  chercher.  Il 
amena  adroitement  la  conversation  sur  les  monnaies,  et 
saisit  un  bon  moment  pour  nie  dire  fort  à  propos  :  — 
u  Benvenuto,  saurais- tu  faire  de  la  fausse  monnaie?  »  — 
a  Je  crois,  lui  répondis-je,  que  j'en  ferais  mieux  que  tous 
ceux  qui  s'adonnent  à  cette  vile  industrie.  En  effet,  les 
gens  qui  commettent  de  telles  scélératesses  sont  pauvres 
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de  génie  et  incapables  de  se  sustenter.  Moi ,  au  contraire , 
mon  faible  talent  nie  rapporte  au  delà  de  mes  besoins  ; 
car,  chaque  matin,  avant  mon  dîner,  je  gagne  au  moins 
trois  écas,  quand  je  travaille  aux  coins  de  la  Monnaie, 
qu'il  a  toujours  été  d'usage  de  payer  ainsi.  Cet  imbécile 
de  directeur  est  mon  ennemi,  parce  qu  il  voudrait  les  avoir 
i  meilleur  marché.  Ce  que  je  gagne  par  la  grâce  de  Dieu 
me  suffit  grandement,  et  je  serais  loin  de  gagner  autant 
en  fabriquant  de  la  fausse  monnaie.  »  —  Le  pape  me  com- 
prit très-bien.  Itavait  ordonné  que  Ton  veillât  adroitement 
à  ce  que  je  ne  partisse  point  de  Rome ,  mais  il  enjoignit 
aussitôt  à  ses  agents  de  continuer  avec  soin  leurs  recher- 
ches, sans  plus  s'inquiéter  de  moi;  car  il  n'aurait  pas 
touIu  m1  irriter  dans  la  crainte  de  me  perdre.  Il  chargea 
spécialement  de  celte  affaire  quelques  clercs  de  la  cham- 
bre, qui  s'en  occupèrent  avec  tant  d'activité,  que  bientôt 
ils  mirent  la  main  sur  le  criminel.  C'était  un  citoyen  ro- 
main, ouvrier  a  la  Monnaie  même.  Il  se  nommait  Ccscri 
Macherone.  On  arrêta  avec  lui  un  ovolatore  (1)  de  la 
Monnaie. 

Ce  même  jour  je  passai  sur  la  place  Navona ,  en  com- 
pagnie du  mon  superbe  barbet.  Quand  je  fus  arrivé  devant 
la  porte  du  Bargello,  mon  chien  s'y  précipita  en  aboyant, 
et  se  jeta  sur  un  jeune  homme  qu'un  certain  Donnino, 
orfkre  de  Parme  et  ancien  élève  de  Caradosso,  avait  fait 
arrêter,  parce  qu'il  avait  lieu  de  le  soupçonner  de  vol. 
Mon  chien  faisait  de  tels  efforts  pour  le  mettre  en  pièces, 
que  les  sbires  furent  touchés  de  compassion,  d'autant  plus 
que  cet  effronté  coquin  s'était  très-bien  défendu  contre  les 
accusations  de  Donnino,  qui  ne  semblaient  pas  suflisam- 

(i)La  signification  de  ce  mot,  que  Ton  ne  rencontre  que  dans  Cellini,  est  inconnue  a 
b  Venait  de  Florence  et  à  celle  de  Rome.  Le  eignor  Piattî  a  fait  nne  longue  dleeerta- 
tta  peur  pronver  qu'il  mot  lire  covolatore .  terme  qui  lignifierait  fondeur  de  métaux. 
(Xote  de  V édition  italienne  de  Motini.) 
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nient  justifiées.  Ajoutes  a  cela  qu'un  des  caporaux  des 
sbires,  qui  était  Génois,  connaissait  le  père  de  ce  jeune 
homme,  de  sorte  que,  tant  à  cause  du  chien  que  de  toutes 
ces  circonstances ,  on  voulait  rendre  la  liberté  au  prison* 
nier.  Sur  ces  entrefaites,  je  m4 approchai.  Alors  mon  chien, 
n'ayant  plus  peur  ni  des  épées  ni  des  bâtons,  se  jeta  de 
nouveau  sur  l'accusé  ;  les  sbires  me  crièrent  que,  si  je  n'é- 
loignais pas  mon  chien,  ils  le  tueraient.  Tandis  que  je  le 
retenais  de  mon  mieux,  notre  jeune  homme,  en  remettant 
sa  cape,  laissa  tomber  de  son  capuchon  plusieurs  petits 
paquets  de  papier  que  Donnino  reconnut  pour  lui  appar- 
tenir. De  mon  côté,  ayant  aperçu  un  petit  anneau  qui  était 
a  moi,  je  dis  aussitôt  :  —  «  Voilà  le  voleur  qui  a  crocheté 
et  pillé  ma  boutique  :  mon  chien  le  reconnaît.  »  —  Et,  en 
même  temps,  je  lâchai  cet  intelligent  animal.  11  bondit  de 
nouveau  vers  mon  voleur,  qui  implora  ma  pitié ,  en  pro- 
mettant de  me  restituer  ce  qu'il  m'avait  volé.  En  effet,  dès 
que  j'eus  rappelé  mon  chien,  il  me  remit  l'or,  l'argent  et 
les  anneaux  qu'il  avait  &  moi,  et,  de  plus ,  vingt-cinq  écus. 
Il  se  recommanda  ensuite  à  moi.  Je  lui  répondis  qu'il  de- 
vait se  recommander  a  Dieu  ;  que  je  ne  lui  ferais  ni  bien 
ni  mal.  Là-dessus  je  retournai  à  mes  affaires.  —  Peu  de 
jours  après ,  le  faux-monnayeur  Geseri  Macherone  fut 
pendu  dans  la  rue  des  Banchi,  devant  la  porte  de  la  Mon- 
naie. On  envoya  son  complice  aux  galères.  —  Le  voleur 
génois  fut  pendu  dans  le  Campo-di-Fiore.  Quant  a  moi, 
ma  réputation  d'honnête  homme  brilla  plus  que  jamais. 

J'étais  près  de  terminer  mon  bouton  de  chape ,  lorsque 
survint  cette  grande  inondation  qui  couvrit  toute  la  ville 
de  Rome.  J'observais  ce  phénomène  a  la  chute  du  jour, 
quand,  au  moment  où  vingt-deux  heures  sonnèrent,  les 
eaux  éprouvèrent  une  crue  extraordinaire*  Le  devant  de 
ma  maison  et  de  ma  boutique  donnait  sur  les  Banchi;  le 
derrière,  qui  était  tourné  du  côté  du  mont  Giordano,  se 
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trouvait  élevé  dé  plusieurs  brasses.  Je  pensai  d* abord  à 
sauver  ma  vie,  puis  mon  honneur.  Je  pris  donc  sur  moi 
toutes  les  pierreries,  et  je  laissai  mon  ouvrage  en  or  a  la 
garde  de  mes  ouvriers.  Je  descendis  ensuite,  jambes  nues, 
par  mes  fenêtres  de  derrière ,  et  je  traversai  les  eaux  de 
mon  mieux,  jusqu'à  ce  que  je  fasse  arrivé  à  Monte-Cavnllo, 
où  je  trouvai  messer  Giovanni  Gftddi,  clerc  de  la  Chambre, 
et  le  peintre  Bastiano,  de  Venise.  J'abordai  messer  Gio- 
vanni, et  je  confiai  à  ses  soins  toutes  les  pierreries  *.  il  se 
conduisit  avec  moi  comme  si  j'eusse  été  son  frère. 

Peu  de  jours  après,  la  fureur  des  eaux  s1  étant  calmée, 
je  regagnai  ma  boutique,  et,  grâce  à  Dieu  et  à  mon  tra- 
vail, j'achevai  mon  boulon  de  chape  avec  tant  de  bonheur 
qu'il  fut  regardé  comme  le  plus  bel  ouvrage  que  l'on  eût 
jamais  vu  &  Rome  (1).  Je  le  portai  au  pape,  qui  ne  pou- 
vait se  rassasier  de  me  louer.  Il  me  dit  :  —  «  Si  j'étais  un 
opulent  empereur,  je  donnerais  a  mon  Benvenuto  autant 
de  terrain  que  sa  vue  en  embrasserait;  mais,  comme  au- 
jourd'hui nous  ne  sommes  que  de  pauvres  rois  déchus, 
nous  nous  bornerons  h  lui  donner  assez  de  pain  pour 
satisfaire  ses  modestes  désirs.  » 

Je  laissai  le  pape  débiter  toutes  ses  folles  paroles,  et, 
lorsqu'il  eut  fini,  je  lui  demandai  une  charge  de  masster 
qui  était  vacante.  11  me  répondit  qu'il  voulait  me  donner 
quelque  chose  de  beaucoup  plus  important.  Je  lui  repartis 
que,  en  attendant,  je  me  contenterais  de  cette  bagatelle 
pour  arrhes.  Il  se  mit  à  rire,  et  me  dit  qu'il  y  consentait, 
mais  qu'il  ne  voulait  pas  que  je  fisse  de  service  et  qu'il  fol- 
lait  que  je  m'arrangeasse  à  ce  sujet  avec  les  autres  mas- 
ners.  U  ajouta  que,  à  cette  condition,  il  leur  accorderait  la 

(1)  CerpaBl  et  Mt  eopialee  ont  aenré  qoe  ce  boulon ,  ta  |ael  Veeeri  donne  let  plu  i 
ftnnfc  flogea.M  toit  eneere  aejoeri'hat  eë  cboteM  de  Senf-AgoeJe,  Le  célèbre  Milenr 
Holini,  trompé  par  cette  easertion,  voulet  le  faire  fréter;  mais  on  lai  apprit  que  ce 
cftrf-*"*ovre  était  malheomtéement  dlaparu  drpbU  tongtempt. 
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grâce  qu'ils  lui  avaient  demandée,  c'est-à-dire  le  droit  de 
poursuivre  en  justice  le  payement  de  leurs  honoraires. 
Ainsi  fut  fait.  Cette  charge  de  massier  ne  me  rapportait 
guère  moins  de  deux  cents  écus  par  an. 

J'exécutais  pour  le  pape  tantôt  un  petit  ouvrage,  tantôt 
un  autre,  lorsqu'il  me  demanda  le  dessin  d'un  calice  d'une 
richesse  extraordinaire.  Je  fis  ce  dessin,  et  de  plus  un 
modèle  en  bois  et  en  cire.  A  la  place  du  bouton,  j'avais 
mis  trois  figurines  de  bonne  grandeur.  Elles  étaient  en 
ronde  bosse  et  représentaient  la  Foi,  l'Espérance  et  la 
Charité.  Elles  correspondaient  à  trois  bas-reliefs  circu- 
laires, qui  ornaient  le  pied  du  calice.  L'un  renfermait  la 
Nativité  du  Christ,  l'autre  la  Résurrection,  le  troisième 
saint  Pierre  crucifié,  la  tête  en  bas,  ainsi  que  cela  m'avait 
été  ordonné. 

Je  travaillais  activement  à  cet  ouvrage.  Le  pape  désirait 
souvent  le  voir,  mais  je  m'aperçus  qu'il  avait  complète- 
ment oublié  de  me  rien  donner.  —  Un  soir  donc ,  je  lui 
demandai  un  office  du  plomb  qui  était  vacant  Ce  bon 
pape,  ne  se  souvenant  plus  de  l'admiration  frénétique  qu'il 
m'avait  témoignée  lorsque  j'eus  achevé  son  bouton  de 
chape,  me  dit  :  —  u  L'office  du  plomb  rend  plus  de  huit 
cents  écus,  de  sorte  que,  si  je  te  le  donnais,  tu  te  frotte- 
rais le  ventre,  ton  beau  talent  se  perdrait,  et  je  serais 
blâmé.  »  —  Je  lui  ripostai  vivement  :  —  «  Les  chats  de 
bonne  race  chassent  mieux  les  souris,  quand  ils  sont  gras- 
sement nourris  que  quand  ils  sont  affamés  ;  de  même  les 
gens  de  bien  et  de  talent  travaillent  mieux  quand  ils  sont 
dans  l'abondance.  Que  Votre  Sainteté  le  sache,  les  princes, 
en  les  enrichissant,  arrosent  et  vivifient  le  génie  qui,  dans 
le  cas  contraire,  languit  maigre  et  chétif.  Que  Votre  Sain- 
teté sache  encore  que  je  ne  lui  ai  point  demandé  cet  of- 
fice avec  l'espoir  de  l'obtenir.  N'ai-je  pas  été  trop  heureux 
d'avoir  cette  pauvre  charge  de  massier!  comment  aurais- 
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je  pu  compter  sur  autre  chose  !  Votre  Sainteté  fera  bien, 
puisqu'elle  nie  refuse  cet  office,  de  le  donner  à  un  homme 
de  talent  qui  en  soit  digne,  et  non  à  un  âne  qui  se  frotte- 
rait le  ventre,  comme  dit  Votre  Sainteté.  Suivez  le  bon 
exemple  du  pape  Jules  qui  donna  cet  office  à  T'illustre  ar- 
chitecte Bramante  (1).  »  —  Là-dessus  je  tirai  ma  révérence, 
et  je  partis  furieux. 

Aussitôt  le  peintre  Bastiano  de  Venise  s'avança  et  dit  : 
—  k  Très-saint  Père,  si  Votre  Sainteté  destine  ce  poste  à 
on  homme  qui  cultive  les  arts,  auxquels  je  me  suis  voué 
comme  elle  le  sait ,  je  la  prie  de  m'en  trouver  digne.  »  — 
«  Ce  diable  de  Benvenuto,  s'écria  le  pape,  ne  peut  souffrir 
une  remontrance.  J'étais  disposé  à  lui  accorder  sa  de- , 
mande,  mais  il  a  tort  d'être  aussi  fier  avec  un  pape.  Main- 
tenant je  ne  sais  plus  que  faire.  »  —  L'évoque  de  Vaison 
se  mit  alors  à  intercéder  en  faveur  de  Bastiano.  —  «  Très- 
saint  Père,  dit-il,  Benvenuto  est  jeune,  une  épée  lui  va 
beaucoup  mieux  qu'un  froc  de  moine.  Que  Votre  Sainteté 
daigne  jeter  son  choix  sur  ce  digne  Bastiano,  elle  pourra 
peut-être  trouver  pour  Benvenuto  quelque  autre  chose  qui 
lui  conviendra  davantage.  »  —  Le  pape  se  tourna  aussitôt 
vers  messer  Bartolommeo  Valori  et  lui  dit  :  —  «  Lorsque 
vous  rencontrerez  Benvenuto,  dites-lui  de  ma  part  que 
c'est  à  lui  que  le  peintre  Bastiano  est  redevable  de  l'office 
du  plomb ,  et  qu'il  peut  compter  qu'il  aura  le  premier  of- 
fice important  qui  sera  vacant.  Vous  ajouterez  qu'en  at- 

(I)  Bramante  naquit  en  1444,  à  Monte-Asdrusldo,  et  mourut  en  1614.  Peintre,  ingé- 
nieur, architecte,  poêle,  milicien,  anatomiste  et  mathématicien,  il  donna  des  preutes  de 
ms  talents  cariés  dam  la  plupart  des  villes  de  la  Lombardie ,  jusqu'à  ce  qu'éta:.t  allé  à 
Vikn ,  il  résolut  de  se  livrer  toot  entier  a  l'architecture.  Il  fut  asseï  heureux  pour  trou- 
ver en  Joies  II  un  protecteur  capable  d'utiliser  sa  prodigieuse  activité  et  ses  vastes 
ëtodrt.  frs  innombrables  et  k  jamais  admirables  conceptions  architecturales  se  refusent 
•  nne  coorle  analyse.  Qu'il  nous  suffise  de  dire  qu'il  a  droit  à  revendiquer  une  des  plus 
larges  paris  dans  ce  grand  travail  de  rénovation  que  les  plus  beaux  génies  opérèrent  nu 
qainsiéme  siècle  dans  toutes  les  directions.  —  Votes  Vasari ,  Vie  de  Brimante .  1.  IV, 
?.  90  et  sais. 

Digitized  by  UOOQ  LC 


144  MÉMOIRES  DE  BENVKNUTO  CELLINI. 

tendant ,  il  doit  s* appliquer  à  bien  faire  et  à  terminer  mes 
ouvrages.  » 

Le  lendemain ,  vers  les  deux  heures  de  la  nuit,  je  ren- 
contrai près  de  la  Monnaie  messer  Bartolommeo  Valori. 
Il  était  précédé  de  deux  torches ,  et  se  rendait  précipitam- 
ment chez  le  pape ,  qui  l'avait  demandé.  Au  salut  que  je 
lui  fis,  il  interrompit  sa  course,  m'appela  et  me  répéta 
amicalement  tout  ce  que  Sa  Sqinteté  F  avait  chargé  de  me 
transmettre.  Je  lui  assurai  que  j'achèverais  mon  ouvrage 
avec  tout  le  soin  imaginable,  mais  sans  le  moindre  espoir 
d'obtenir  jamais  rien  du  pape.  Messer  Bartolommeo  m'a- 
dressa des  reproches  et  me  dit  qu'il  u1  était  pas  convenable 
de  répondre  ainsi  aux  offres  d'un  pape.  Je  lui  répliquai 
que  je  serais  un  fou ,  si  je  répondais  autrement  et  si  je  me 
dais  à  des  promesses  que  je  savqis  ne  pqs  devoir  se  réa- 
liser. Sur  ce,  je  le  quittai  et  retournai  à  mes  affaires. 

Messer  Bartolommeo  rapporta  probablement  au  pape 
ces  paroles,  hardies,  et  il  y  ajouta  peut -être  du  sien  ;  car 
Sa  Sainteté  resta  plus  de  deux  mois  sans  me  faire  ap- 
peler. Moi,  de  mon  côté ,  pour  rien  au  monde  je  ne  serais 
allé  au  palais.  Enfin  le  pape,  qui  mourait  d'envie  que  mon 
calice  fût  achevé,  chargea  messer  Ruberto  Pucci  de  s'in- 
quiéter un  peu  de  ce  que  je  faisais.  Ce  brave  homme  ve- 
nait me  voir  tous  les  jours ,  et  ne  cessait  de  me  dire  une 
foule  de  choses  obligeantes,  auxquelles  je  répondais  avec 
la  même  courtoisie.  Sur  ces  entrefaites ,  |e  pape,  qui  devait 
aller  à  Bologne ,  voyant  que  de  mon  propre  mouvement  je 
ne  me  résoudrais  pas  à  me  rendre  près  de  lui,  envoya 
messer  Ruberto  me  dire  de  lui  apporter  mon  calice ,  parce 
qu'il  voulait  voir  à.  quel  point  je  ('avais  amené.  Je  le  lui 
portai  donc,  et  je  lui  montrai  que  le  plus  important  était 
fait.  Je  le  priai  ensuite  de  me  laisser  cinq  cents  écus,  partie 
*\  litre  à"  à-compte,  partie  pour  acheter  l'or  nécessaire  à 
l'achèvement  de  mon  ouvrage.  —  «  Dépêche-toi  de  le  finira 
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—  me  répondit  le  pape.  —  «  Je  le  finirai  si  on  me  laisse 
de  l'argent,  *  —  réptiquai-jc  en  me  retirant. 

Le  pape  partit  pour  Bologne.  11  nomma  le  cardinal  Sal- 
riati  légat  de  Rome,  et  lui  enjoignit  de  veiller  à  ce  que 
son  calice  fût  terminé.  —  a  Benvenuto ,  lui  dit-il ,  est  un 
nomme  qui  se  soucie  peu  de  son  talent,  et  de  nous  encore 
moins.  » 

Cet  imbécile  de  cardinal  me  manda  au  bout  de  huit 
jours,  avec  ordre  de  lui  apporter  mon  ouvrage.  J'allai  le 
trouver,  mais  les  mains  vides.  Dès  que  je  parus  devant  lui, 
il  me  cria  :  —  «Ou  est-elle,  ta  cipollata  (1)  ?  est-elle  finie  ?» 

—  *  Monsignor  reverendissimo ,  lui  répondis-jc,  je  n'ai 
pas  fini  ma  cipollata,  et  je  ne  la  finirai  pas  si  vous  ne  me 
donnes  pas  des  ognons  pour  la  finir.  »  —  A  ces  mots,  mon 
cardinal,  qui  avait  plutôt  la  tête  d'un  âne  que  celle  d'un 
homme ,  devint  de  moitié  plus  hideux  qu'auparavant ,  et, 
pour  couper  court,  me  dit  :  —  «  Je  te  mettrai  à  bord 
d'une  galère,  où  tu  auras  le  loisir  de  la  terminer.  »  —  Cet 
animal  m' ayant  rendu  aussi  bête  que  lui,  je  répondis  : 

—  *  Monsignor,  quand  je  commettrai  des  fautes  qui  mé- 
riteront les  galères ,  vous  m'y  mettrez.  Quant  à  présent,  je 
n'ai  pas  peur  de  votre  galère.  De  plus,  je  vous  déclare  que 
Votre  Seigneurie  est  cause  que  je  n'achèverai  point  mon 
ouvrage.  Et  ne  m'envoyez  plus  chercher;  car  dorénavant 
je  ne  viendrai  plus  ici,  à  moins  que  vous  ne  m'y  fassiez 
traîner  par  vos  sbires.  »  —  Le  cardinal  me  députa  alors 
plusieurs  personnes,  avec  mission  de  me  persuader  que 
je  devais  travailler  et  aller  lui  montrer  mon  ouvrage.  — - 
u  Dites  à  monsignor  qu'il  m'envoie  des  ognons,  s'il  veut 
que  je  finisse  ma  cipollata.  »  —Telle  fut  la  seule  réponse 
que  l'on  put  obtenir  de  moi  :  aussi  désespéra-t-il  si  bien 
de  sa  cause,  qu'il  y  renonça. 


•  l  >  Rogoât  compote  d'ogftoni  el  de  morceaux  de  eitrooille. 
I. 
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Sa  Sainteté  revint  de  Bologne ,  et  de  suite  s'enquit  de 
moi,  attendu  que  le  cardinal  lui  avait  écrit  pis  que  pendre 
sur  mon  compte.  Le  pape,  au  comble  de  la  fureur, 
m'expédia  ordre  d'aller  le  trouver  avec  le  calice.  J'obéis. 
Durant  le  séjour  de  Sa  Sainteté  à  Bologne,  il  m'était  tombé 
sur  les  yeux  une  fluxion  si  douloureuse,  que  la  vie  m'était 
presque  intolérable.  Ce  fut  le  principal  motif  qui  m'em- 
pêcha de  continuer  mon  ouvrage.  Le  mal  empira  au  point 
que  je  craignis  de  perdre  la  vue.  J'étais  même  arrivé  à 
calculer  ce  qu'il  me  faudrait  pour  vivre,  dans  le  cas  où  je 
resterais  aveugle.  Tout  en  me  rendant  chez  le  pape ,  je 
ruminais  comment  je  m'excuserais  de  ne  m' être  point  oc- 
cupé de  mon  travail.  J'espérais  que,  pendant  qu'il  l'exami- 
nerait, je  pourrais  lui  exposer  mes  raisons;  mais  il  en 
arriva  autrement.  En  effet ,  dès  qu'il  me  vit ,  il  me  dit  ru- 
dement :  «  —  Donne  cet  ouvrage.  Est-il  uni  ?  «  —  Je  le 
lui  montrai.  Aussitôt  sa  colère  augmenta  de  plus  belle ,  et 
il  me  cria  ;  —  «  En  vérité  de  Dieu!  je  te  déclare,  à  toi 
qui  fais  profession  de  ne  tenir  compte  de  personne,  que, 
si  ce  n'était  par  respect  humain,  je  te  ferais  jeter  par  les 
fenêtres  avec  ton  ouvrage.  »  —  Voyant  que  le  pape  était 
devenu  comme  une  bête  féroce,  je  ne  songeai  qu'à  dé- 
camper. Tandis  qu'il  continuait  ses  menaces,  je  fourrai  le 
calice  sous  ma  cape,  et  je  murmurai  entre  mes  dents  :  — 
a  Le  monde  entier  ne  saurait  forcer  uu  aveugle  à  exécuter 
de  tels  ouvrages!  9  —  Le  pape,  élevant  de  plus  en  plus 
le  verbe,  reprit  :  —  «  Viens  ici!  Que  dis-tu?  »  —  Je  fus 
d'abord  tenté  de  me  précipiter  au  bas  des  escaliers,  mais 
bientôt  j'adoptai  un  autre  parti.  Je  me  jetai  à  genoux,  et 
je  me  mis  à  crier  aussi  haut  que  lui  :  —  «  Suis-je  donc 
en  état  de  travailler,  si  une  maladie  m'a  rendu  aveugle?» 
—  «  Tu  as  cependant  vu  clair  pour  venir  ici,  me  repli- 
qua-l-il;  je  crois  qu'il  n'y  a  pas  un  mot  de  vrai  dans  tout 
ce  que  tu  me  contes-là.  »  —  Sa  voix  s'élaiil  radoucie,  je 
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lui  répondis  :  —  «  Que  Votre  Sainteté  le  demande  à  son 
médecin  :  elle  reconnaîtra  que  c'est  la  vérité.  »  —  «  Nous 
examinerons  plus  h  loisir,  dit-il,  s'il  en  est  ainsi.»  — M'a- 
percevant  alors  qu'il  était  disposé  à  m1  écouter,  j'ajoutai  : 
—  «Je  crois  que  le  cardinal  Salviati  est  seul  cause  de 
celte  cruelle  maladie;  car,  aussitôt  après  le  dépari  de 
Votre  Sainteté,  il  m'envoya  chercher,  et,  quand  je  fus  ar- 
rivé, il  appela  mon  travail  une  cipoliata,  et  me  menaça 
de  me  le  faire  finir  sur  une  galère.  Ces  outrages  me  hou* 
Inversèrent  au  point  que  je  sentis  à  l'instant  mon  visage 
s'enflammer,  et  mes  yeux  devinrent  si  brûlants,  que  je  ne 
pas  trouver  mon  chemin  pour  retourner  ches  moi.  Peu  de 
jours  après,  deux  cataractes  me  tombèrent  sur  les  yeux, 
et  je  restai  complètement  privé  de  la  lumière,  de  sorte  que, 
depuis  le  départ  de  Votre  Sainteté,  il  m'a  été  impossible 
de  faire  la  moindre  chose,  9  —  En  achevant  ces  mots ,  je 
me  relevai  et  je  me  retirai.  J'appris  ensuite  que  le  pape 
dit  alors  :  —  «On  peut  conférer  une  fonction  à  un  homme, 
mais  on  ne  saurait  lui  donner  en  même  temps  la  pru- 
dence. Je  n'avais  pas  ordonné  au  cardinal  d'aller  si  loin.  S'il 
était  vrai  que  Benvenuto  eût  mal  aux  yeux ,  ce  que  je  sau- 
rai par  mon  médecin ,  il  faudrait  le  traiter  avec  quelques 
ménagements.  »  —  Un  personnage,  aussi  distingué  par 
son  mérite  que  par  sa  noblesse,  et  qui  se  trouvait  dans  les 
bonnes  grâces  du  pape,  lui  demanda  qui  j'étais.  —  «  Très- 
saint  Père,  lui  dit-il,  je  vous  adresse  cette  question,  parce 
que  je  vous  ai  vu,  dans  la  même  minute,  transporté  de 
la  plus  violente  colère,  puis  saisi  de  la  plus  profonde  com- 
passion. Je  désire  encore  savoir  quel  est  cet  homme,  pnrce 
que,  s'il  mérite  qu'on  s'occupe  de  lui,  je  lui  enseignerai  un 
secret  qui  le  délivrera  de  sa  maladie.  »  —  Le  pape  lui 
répondit  :  —  a  C'est  le  plus  habile  homme  qu'il  y  ait  ja- 
mais eu  dans  sa  profession.  Un  jour  que  nous  serons  en- 
semble, je  vous  montrerai  ses  merveilleux  ouvrages,  et  je 
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vous  le  ferai  connaître.  Je  serais  enchanté  que  vous  pus- 
siez lut  être  utile.  »> 

Trois  jours  plus  tard,  le  pape  m* envoya  chercher,  après 
diner.  Le  gentilhomme  dont  je  viens  de  parler  était  avec 
lui.  Dès  que  je  fus  arrivé,  Sa  Sainteté  demanda  mon  bou- 
ton de  chape.  Pendant  ce  temps ,  je  tirai  mon  calice,  et  le 
gentilhomme  s'écria  qu'il  n'avait  jamais  rien  vu  d'aussi 
admirable.  On  apporta  ensuite  le  bouton,  qui  l' étonna  bien 
plus  encore.  H  dit  alors ,  en  me  regardant  en  face  :  —  «Il 
est  cependant  bien  jeune ,  pour  avoir  un  si  grand  talent  ; 
il  ne  s'arrêtera  pas  là.  »  —  Puis,  il  me  demanda  comment 
je  m'appelais. — «  Benvenuto  est  mon  nom,»  lui  répondis- 
je.  —  a  Cette  fois,  dit-il,  je  serai  bien  venu  pour  toi. 
Prends  des  bluets  avec  la  tige,  la  fleur  et  la  racine  tout 
ensemble,  fais-les  infuser  à  petit  feu,  puis  bassine-toi  les 
yeux  plusieurs  fois  par  jour  avec  cette  eau ,  et  tu  guériras 
certainement  ;  mais  purge-toi  d'abord,  et  continue  à  te 
servir  de  l'infusion.  »  —  Le  pape  m'adressa  ensuite  quel- 
ques paroles  bienveillantes,  et  je  m'en  allai  presque 
content 

Cette  maladie  u' était  pas  une  fable;  mais  je  crois  que 
je  l'avais  gagnée  avec  cette  jeune  et  jolie  servante  que 
j'avais  lorsque  je  fus  volé.  Ce  mal  de  Ma  pies  ne  se  déclara 
qu'au  bout  de  plus  de  quatre  mois;  puis,  tout  d'un  conp, 
il  me  couvrit  entièrement  le  corps.  U  ne  ressemblait  point 
à  celui  que  l'on  voit  d'ordinaire.  J'étais  plein  de  petites 
ampoules  rouges,  de  la  dimension  d'un  qnattrino.  Les 
médecins  ne  purent  jamais  se  persuader  que  ce  fût  le  mal 
de  Naples,  et  cependant  je  leur  avais  expliqué  comment 
je  croyais  qu'il  m'était  venu.  Je  me  médicamentais  à  leur 
guise,  et  je  n'en  éprouvais  aucun  bien.  A  la  fin  je  résolus 
d'avoir  recours  au  bois  (1),  contre  l'avis  des  meilleurs  mé- 

(I)  Probablement  le  boit  de  G«y«c. 
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détins  de  Rome.  Je  le  prenais  en  m1  astreignant  à  la  diète 
h  plus  sévère  que  Fou  puisse  imaginer.  Bientôt  ma  santé 
s'améliora  au  point  que,  dans  l'espace  de  cinquante  jours, 
je  Îm  goéri  et  sain  comme  un  poisson.  L'hiver  approchait. 
Afin  de  me  distraire  un  peu,  après  les  souffrances  que 
j'avais  endurées,  je  me  mis  à  chasser  à  l'escopette.  Je 
m  exposais  au  vent,  à  la  pluie,  et  m'enfonçais  au  milieu 
des  marais  :  de  sorte  qu'au  bout  de  quelques  jours,  mon 
mal  reparut  avec  cent  fois  plus  de  violence  qu'auparavant. 
Je  me  remis  entre  les  mains  des  médecins,  j'exécutai  leurs 
prescriptions ,  et  j'allais  de  pis  en  pis.  La  fièvre  m' ayant 
saisi,  je  me  disposai  à  reprendre  le  bois.  Les  médecins  s'y 
opposaient,  et  m'assuraient  que,  si  j'y  touchais  pendant 
que  j'avais  la  fièvre,  je  mourrais  en  huit  jours.  Cependant 
je  ne  voulus  point  les  écouter.  Je  suivis  le  régime  que 
j'avais  déjà  observé,  et,  lorsque  j'eus  bu  quatre  jours  con- 
sécutifs de  cette  bienheureuse  eau  de  bois ,  je  me  trouvai 
complètement  délivré  de  la  fièvre.  Je  commençai  à  éprou- 
ver une  énorme  amélioration.  Tout  en  prenant  mon  bois, 
je  travaillais  aux  modèles  de  mon  ouvrage.  De  ma  vie  je 
ne  fis  et  n'inventai  de  plus  belles  choses  que  pendant  le 
temps  où  je  gardai  cette  entière  abstinence.  Au  bout  de 
cinquante  jours  je  fus  parfaitement  guéri.  J'apportai  en- 
suite tous  mes  soins  à  consolider  ma  santé. 

Lorsque  je  fus  sorti  de  cette  diète  aussi  longue  que  sé- 
vère, je  me  trouvai  net  de  toute  maladie,  comme  si  je  fusse 
revenu  au  monde.  Malgré  le  plaisir  que  je  prenais  à  af- 
fermir une  santé  si  désirée,  je  ne  laissais  pas  cependant  de 
travailler  et  à  mon  calice  et  aux  coins  de  la  Monnaie  au- 
tant que  je  le  devais. 
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CHAPITRE  VI. 

(1530.) 


I/orftare  Tobblt.  —  Là  corne  de  licorne.  —  ?ompeo  de  111  lui.  —  Arreatatioa. 
Inlerrofatolrr.  —  Transaction.  —  Com»«*t  est  falla  la  foi  duo  pape. 


Le  cardinal  Salviali,  qui  me  délestait  si  cordialement, 
comme  on  Ta  vu,  avait  été  nommé  légat  de  Parme.  Dans 
cette  ville  on  arrêta  un  orfèvre  milanais,  appelé  Tobbia, 
que  Ton  condamna  à  la  corde  et  au  feu ,  pour  crime  de 
fausse  monnaie.  Le  légat,  ayant  entendu  parler  de  ce 
Tobbia  comme  d'un  artiste  du  plus  haut  talent,  ordonna 
de  suspendre  l'exécution.  Il  écrivit  ensuite  au  pape  qu'il 
avait  entre  les  mains  le  plus  grand  orfèvre  du  monde.  H 
ajouta  que  cet  liomme  avait  été  condamné  à  être  pendu  et 
brûlé,  mais  que  c'était  un  pauvre  diable  d'une  telle  sim- 
plicité, qu'il  assurait  avoir  consulté  son  confesseur,  qui,  à 
l'en  croire,  lui  aurait  donné  permission  de  fabriquer  de 
la  fausse  monnaie.  —  «  Si  vous  faites  veuir  ce  grand  ar- 
tiste à  Rome,  continuait  le  légat,  vous  rabattrez  l'orgueil 
de  votre  Benvenuto,  et  je  suis  très-certain  que  les  ouvrages 
de  ce  Tobbia  vous  plairont  infiniment  plus.  »  —  I*e  pape 
répondit  donc  qu'on  eût  à  l'envoyer  de  suite  à  Rome. 

Quand  ce  Tobbia  fut  arrivé,  Sa  Sainteté  nous  appela 
tous  les  deux,  et  nous  commanda  un  dessin  pour  une  corne 
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de  licorne  (1),  la  plus  belle  qu'on  eût  jamais  vue  :  on  Ta* 
rail  payée  dix-sept  mille  du  cals  di  Caméra,  Le  pape ,  qui 
la  destinait  au  roi  François  l#r ,  voulut  d'abord  qu'on  la 
montai  richement  en  or,  d'après  l'un  des  dessins  qu'il 
nous  avait  demandés.  Des  qu'ils  furent  achevés,  chacun  de 
nous  apporta  le  sien  au  pape.  Celui  de  Tobbia  représen- 
tait un  candélabre,  auquel  cette  belle  corne  se  serait  adap- 
tée comme  une  bougie.  Le  pied  du  candélabre  était  formé 
de  quatre  petites  tètes  de  licorne  de  la  composition  la  plus 
simple ,  de  sorte  que  je  ne  pus  m' empêcher  de  rire  sous 
cape.  Ije  pape  s'en  aperçut,  et  me  dit  :  —  «  Montre-moi 
ton  dessin.  »  —  C'était  une  seule  tête  de  licorne  d'une 
beauté  sans  égale ,  car  elle  tenait  à  la  fois  de  la  tète  du 
cheval  et  de  celle  du  cerf,  et  je  l'avais  enrichie  d'ornements 
d'une  telle  élégance,  qu'à  la  première  vue  tout  le  monde 
m' adjugea  la  palme.  Malheureusement,  ce  concours  avait 
lieu  devant  des  Milanais  de  haute  importance ,  lesquels  di- 
rent au  pape  :  —  a  Très -saint  Père,  vous  envoyez  en 
France  un  splendide  présent  :  sachez  que  les  Français  sont 
des  hommes  grossiers,  incapables  de  comprendre  le  mérite 
du  travail  do  Benvenuto.  Ils  aimeront  bien  mieux  cette  es- 
pèce de  fiole,  qui  sera  exécutée  plus  promptement.  Benve- 
nuto achèvera  votre  calice;  vous  aurez  ainsi  deux  mor- 
ceaux terminés  en  même  temps ,  et  ce  pauvre  diable ,  que 
vous  avez  fait  venir,  ne  restera  pas  sans  ouvrage.  »  —  Le 
pape,  qui  désirait  avoir  son  calice,  suivit  très-volontiers  le 
conseil  de  ces  Milanais.  Le  lendemain ,  il  commanda  donc 
à  Tobbia  la  garniture  de  la  corne,  et  il  m'envoya  dire  par 
le  maître  de  sa  garde-robe  que  je  devais  m' occuper  de. 
terminer  le  calice.  Je  répondis  :  —  «  C'est  mon  plus  vif 
désir,  et  j'aurais  déjà  facilement  fini  ce  bel  ouvrage,  s'il 
n'eût  point  été  en  or;  mais,  puisqu'il  est  en  or,  il  faut  que 

1)  11  y  »  tout  lien  de  «foire  qa'll  t'*jh  Ici  d'an*  eerne  de  narrai. 
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Sa  Sainteté  me  donne  de  ce  métal,  si  elle  veut  que  je  puisse 
le  mener  à  fin.  9  —  <  Ah  ça ,  me  répliqua  ce  rustre  de 
courtisan ,  ne  va  pas  demander  de  l'or  au  pape,  sinon  tu 
le  mettras  dans  une  telle  colère,  que  malheur!  malheur  a 
toi  !  »  —  «  Messer,  lui  repartisse,  vous  et  votre  seigneurie, 
enseignez-moi  donc  un  peu  la  manière  de  faire  du  pain 
sans  farine  ;  cet  ouvrage  se  finira  de  même  sans  or.  »  — 
Mon  homme ,  s' apercevant  que  je  me  moquais  de  lui ,  me 
menaça  d'informer  Sa  Sainteté  de  tout  ce  que  j'avais  dit ,  et  il 
n'y  manqua  pas.  Le  pape  fut  transporté  de  fureur ,  et  dit 
qu'il  voulait  voir  si  je  serais  assez  fou  pour  ne  pas  termi- 
ner son  calice.  Il  attendit  deux  mois,  pendant  lesquels,  loin 
de  rester  les  bras  croisés,  comme  je  l'avais  promis,  je  tra- 
vaillai continuellement  et  avec  amour.  Enfin  le  pape,  ne 
me  voyant  point  paraître ,  commença  à  se  montrer  sérieu- 
sement irrité  contre  moi,  et  jura  qu'il  me  châtierait  de 
façon  ou  d'autre.  Il  proféra  cette  menace  en  présence  de 
son  joaillier  Pompeo,  de  Milan,  proche  parent  d'un  cer- 
tain messer  Traiano,  le  favori  de  Sa  Sainteté. 

Pompeo  et  messer  Traiano,  d'un  commun  accord,  dirent 
au  pape  :  —  a  Si  Votre  Sainteté  retirait  la  Monnaie  à 
Benvenuto,  peut-être  songerait-il  à  terminer  le  calice.  » 
—  a  Le  remède  serait  pire  que  le  mal,  répondit  le 
pape  ;  d'abord,  je  serais  mal  servi  à  la  Monnaie,  à  laquelle 
je  tiens  tant;  ensuite,  je  n'aurais  assurément  jamais  le 
calice.  »  —  Les  deux  Milanais,  certains  des  mauvaises 
dispositions  du  pape  à  mon  égard ,  ne  perdirent  pas  cou- 
rage, et  se  remuèrent  si  bien,  qu'à  la  fin  il  m'enleva  la 
Monnaie,  pour  la  donner  à  un  jeune  Pérugin,  qui  était 
connu  sous  le  surnom  de  Fagiuolo  (1).  Pompeo  vint 
m' annoncer,  de  la  part  du  pape,  que  Sa  Sainteté  m'avait 


(A)  Vatari  cite  Girotamo  Fagiaoll  comme  ciseleur  et  graveur  sur  enivre  ,  mais  il  dit 
qu'il  était  de  Bologne  et  non  de  Percute.  —  Voy.  Vatari ,  t.  VIII,  p.  169. 
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été  la  Monnaie,  et  que,  si  je  ne  finissais  pas  le  calice,  elle 
me  retirerait  encore  autre  chose.  —  «  Dites  à  Sa  Sainteté, 
loi  répondis-je,  que  dans  cette  affaire  la  perte  est  pour 
elle  et  non  pour  moi  ;  il  en  sera  de  même  pour  le  reste  ; 
et,  quand  Sa  Sainteté  voudra  me  rendre  la  Monnaie,  je 
ne  la  reprendrai  à  aucun  prix.  »  —  Ce  misérable  n'eut 
rien  de  plus  pressé  que  d'aller  répéter  au  pape  toutes  ces 
choses,  auxquelles  il  eut  soin  de  mêler  un  peu  du  sien. 
Huit  jours  après ,  le  pape  chargea  le  même  messager  de 
me  dire  qu'il  ne  voulait  pas  que  je  terminasse  le  calice  et 
que  j'eusse  à  le  livrer  tel  qu'il  était.  Je  répondis  à  ce 
Pompeo  :  —  «  Gela  n'est  pas  une  chose  que  l'on  puisse 
m' enlever  comme  la  Monnaie.  J'ai  reçu  de  Sa  Sainteté 
cinq  cents  écus  ;  je  les  rendrai  de  suite  ;  mais ,  quant  à 
mon  ouvrage,  j'en  ferai  ce  qu'il  me  plaira.  »  —  Pompeo 
courut  rapporter  cela  au  pape  avec  d'autres  propos  mor- 
dants, que  j'avais  à  bon  droit  adressés  à  lui-même.  Trois 
jours  après,  un  jeudi,  je  vis  arriver  chez  moi  deux  camé- 
riers  favoris  de  Sa  Sainteté.  L'un,  que  l'on  appelait 
messer  Pier  Giovanni,  est  aujourd'hui  évéque;  il  était 
alors  officier  de  la  garde-robe  :  l'autre  était  d'une  condi- 
tion plus  élevée,  mais  je  ne  me  souviens  plus  de  son  nom. 

—  «  Benvenuto,  me  dirent-ils,  puisque  tu  n'as  pas  voulu 
obéir  à  la  douceur,  le  pape  nous  envoie  près  de  toi,  et  il 
ordonne  que  tu  nous  remettes  son  ouvrage,  ou  que  nous 
te  conduisions  en  prison.  »  —  Je  les  regardai  tranquille- 
ment en  face,  et  je  leur  dis  :  —  «  Signori,  si  je  rendais 
ce  calice  au  pape,  je  lui  donnerais  mon  ouvrage,  et  non 
le  sien  ;  or,  je  ne  veux  pas  le  lui  donner,  parce  que  je 
n'entends  pas  qu'après  l'avoir  amené  au  point  où  il  est,  à 
la  sueur  de  mon  front,  il  tombe  entre  les  mains  de  quel- 
que animal  ignorant,  qui  me  le  gâtera  très-certainement.  » 

—  Cette  scène  se  passait  devant  l'orfèvre  Tobbia,  qui,  de 
son  côté,  avait  l'audace  de  me  demander  les  modèles  de 
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mon  calice.  Je  m'abstiendrai  de  relater  ici  la  manière 
dont  je  traitai  un  pareil  misérable.  Comme  les  camériers 
me  pressaient  de  me  décider,  je  leur  dis  que  tout  était 
résolu.  Là-dessus,  je  pris  ma  cape,  et,  avant  de  sortir  de 
ma  boutique,  je  me  tournai  respectueusement,  la  barrette 
à  la  main,  vers  une  image  du  Christ,  et  je  m'écriai  :  — 
«  Oh!  bon  et  immortel,  juste  et  divin  Seigneur,  tout  ce 
que  tu  fais  est  selon  ta  justice,  qui  est  sans  égale.  Tu  sais 
que  j'arrive  à  la  trentième  année  de  ma  vie,  et  que,  jus- 
qu'à présent,  jamais  je  n'ai  été  menacé  de  la  prison  pour 
aucun  de  mes  actes;  mais,  puisque  maintenant  tu  or- 
donnes qu'il  en  soit  autrement,  je  me  soumets  et  je  te 
remercie  de  tout  mon  cœur.  »  —  Me  tournant  ensuite  vers 
les  deux  camériers,  je  leur  dis  fièrement  :  — «Un  homme 
tel  que  moi  ne  méritait  pas  moins  que  des  sbires  tels  que 
vous,  signori.  Allons,  mettes-moi  entre  vous,  et  menés- 
moi ,  comme  prisonnier,  où  vous  voudras.  »  —  Ces  deux 
gentilshommes  se  prirent  à  rire ,  me  placèrent  au  milieu 
d'eux,  et,  tout  en  causant  amicalement,  me  conduisirent 
chez  le  gouverneur  de  Rome,  qui  se  nommait  Magalotto. 
H  m'attendait  avec   le   procureur  fiscal.   Lorsque  nous 
fûmes  arrivés,  les  camériers  dirent  en  riant  au  gouver- 
neur :  —  u  Nous  vous  remettons  ce  prisonnier,  gardes-le 
soigneusement.  Nous  sommes  charmés  d'avoir  rempli  l'of- 
fice de  vos  agents,  car  Benvenuto  nous  a  dit  que,  pour  sa 
première  arrestation,  il  ne  méritait  pas  moins  que  des 
sbires  tels  que  nous.  »  —  Ils  se  retirèrent  ensuite,  et  allè- 
rent trouver  Sa  Sainteté ,  à  qui  Us  racontèrent  tout  ce  qui 
s'était  passé. 

Le  pape  voulut  d'abord  entrer  en  colère;  mais  bientôt 
il  s'efforça  de  rire,  parce  qu'il  était  en  présence  de  sei- 
gneurs et  de  cardinaux  de  mes  amis ,  qui  me  protégeaient 
grandement. 

Pendant  ce  temps,  le  gouverneur  et  le  fiscal  employaient 
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tour  à  Unir  les  menaces,  les  prières  et  les  conseils,  pour 
me  persuader  que  la  raison  voulait  que  celui  qui  com- 
mande un  ouvrage,  pût  le  reprendre  à  son  bon  plaisir, 
dans  quelque  état  qu'il  se  trouvât.  Je  leur  répondais  que 
la  justice  ne  le  permettait  pas;  qu'un  pape  ne  pouvait 
agir  ainsi,  parce  qu'un  pape  n'était  pas  de  l'espèce  de  ces 
petits  tyrans  qui  persécutent  leurs  peuples,  sans  aucun 
respect  des  lois  divines  et  humaines  ;  enfin ,  qu'un  vicaire 
do  Christ  ne  pouvait  se  permettre  de  telles  vexations.  Le 
gouverneur  me  dit,  avec  un  ton  et  des  gestes  de  sbire  : 

—  «  Benvenuto!  Benvenuto!  tu  veux  me  forcer  à  te  traiter 
comme  tu  le  mérites  !»  —  «  Ce  sera  donc  honorablement 
et  courtoisement,  «i  lui  repartis-je.  —  «  Envoie  chercher 
de  suite  ton  ouvrage;  s'écria-t-il,  et  n'attends  pas  que  je 
te  le  répète.  »  —  «  Signori,  reprisse,  daignes  me  laisser 
ajouter  quatre  mots  à  ma  défense.  »  —  Le  fiscal,  qui  était 
an  sbire  infiniment  moins  brutal  que  le  gouverneur,  dit  & 
ce  dernier  —  :  *  Monsignore,  permettons-lui  d'en  dire 
cent.  Qu'il  nous  remette  le  calice,  c'est  là  l'important  » 

—  Je  m'exprimai  en  ces  termes  :  —  «  Un  homme  qui 
ferait  bâtir  un  palais  ou  une  maison,  pourrait  avec  justice 
dire  au  mailre  maçon  ;  Je  ne  veux  pas  que  tu  travailles 
plus  longtemps  à  ma  maison  ou  à  mon  palais;  et,  en  le 
payant,  il  aurait  le  droit  de  le  renvoyer.  De  même,  un 
seigneur  qui  ferait  monter  une  pierre  fine  de  mille  écus, 
s'il  trouvait  que  le  joaillier  ne  le  servit  pas  à  sa  fantaisie, 
pourrait  dire  :  Rends-moi  ma  pierre,  je  ne  veux  pas  de 
ton  ouvrage.  Mais,  dans  l'affaire  qui  nous  occupe,  il  ne 
se  rencontre  rien  de  semblable.  Il  ne  s'agit  ici  ni  d'une 
maison  ni  d'une  pierre  fine.  On  ne  peut  me  dire  rien 
autre  chose  que  de  rendre  les  cinq  cents  écus  que  j'ai 
reçus.  Ainsi,  monsignori,  faites  tout  ce  que  vous  voudrei; 
vous  n'aurez  de  moi  que  les  cinq  cents  écus»  Ailes  le 
répéter  au  pape.  Vos  menaces  ne  m'épouvantent  pas  le 
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moins  du  monde,  attendu  que  je  suis  un  homme  de  bien.  » 
—  Le  gouverneur  et  le  fiscal  se  levèrent,  me  dirent  qu'ils 
se  rendaient  chez  le  pape  ;  qu'ils  rapporteraient  des  ordres , 
et  que  malheur  à  moi  !  —  Je  restai  donc  prisonnier  dans 
une  petite  salle,  où  je  me  promenai  durant  les  trois 
heures  environ  qui  s1  écoulèrent  avant  qu'ils  ne  revinssent 
de  chez  le  pape.  Pendant  ce  temps,  tous  les  notables  mar- 
chands de  ma  nation  accoururent  me  supplier  de  ne  pas 
continuer,  avec  un  pape,  une  querelle  qui  pourrait  en- 
traîner ma  ruine.  Je  me  bornai  à  leur  déclarer  que  j'étais 
bien  résolu  à  n'agir  qu'à  ma  tête. 

Dès  que  le  gouverneur  fut  revenu  avec  le  fiscal ,  il  me 
fit  appeler  et  me  dit  :  —  «  Benvenuto ,  je  suis  certaine- 
ment fâché  de  la  sévérité  des  ordres  que  j'ai  reçus.  Il  faut 
que  tu  rendes  le  calice  à  l'instant ,  ou  que  tu  songes  à  ar- 
ranger tes  affaires.  »  —  «  Jusqu'à  présent,  répondis-je, 
je  n'ai  pas  cru  qu'un  vicaire  du  Christ  fût  capable  de 
commettre  une  injustice ,  je  veux  le  voir  avant  d'y  croire  ; 
ainsi,  faites  ce  que  bon  vous  semblera.  »  —  Le  gouver- 
neur reprit  :  —  «  J'ai  encore  à  te  dire  deux  mots  de  la 
part  du  pape,  et  ensuite  j'exécuterai  mes  ordres.  Le  pape 
désire  que  tu  m'apportes  le  calice,  que  je  le  voie  placer 
dans  une  boîte  que  l'on  scellera,  puis  que  je  le  lui  remette. 
11  s'engage,  sur  sa  foi,  à  ne  pas  déranger  le  cachet,  et  à 
te  rendre  tout  intact.  Sa  Sainteté  veut  qu'il  en  soit  ainsi 
pour  sortir  honorablement  de  cette  affaire.  »  —  «A  ces 
conditions,  répondis-je  en  riant,  je  vous  le  remettrai  très- 
volontiers,  car  je  suis  curieux  de  savoir  comment  est  faite 
la  foi  d'un  pape.  » 

J'envoyai  donc  chercher  le  calice,  et  je  le  confiai  au 
gouverneur,  après  l'avoir  scellé,  comme  il  avait  été  con- 
venu. —  Le  gouverneur,  ainsi  qu'il  me  le  raconta  lui- 
même,  le  porta  chez  le  pape,  qui,  après  avoir  tourné 
et  retourné  la  boite  entre  ses  doigts,  lui  demanda  s'il  avait 
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ru  le  calice.  Le  gouverneur  déclara  qu'il  avait  été  scellé 
en  sa  présence,  et  il  ajouta  qu'il  lui  avait  paru  merveil- 
leux. Le  pape  s'écria  aussitôt  :  —  »  Dites  à  Benvenuto  que 
les  papes  ont  le  pouvoir  de  lier  et  de  délier  des  choses 
plus  importantes  que  celles-ci.  »  —  El,  pendant  qu'il 
prononçait  ces  paroles,  il  ouvrit  brusquement  la  boite  en 
brisant  les  cordes  et  le  cachet  qui  la  fermaient.  Il  examina 
attentivement  mon  travail,  et  il  le  montra  ensuite  à  l'orfèvre 
Tobbia,  qui  F  admira  beaucoup.  Le  pape  lui  demanda 
alors  s'il  se  sentait  capable  d'en  faire  autant  Sur  sa  ré- 
ponse affirmative,  il  lui  enjoignit  de  s'y  conformer  exac- 
tement; puis,  il  se  tourna  vers  le  gouverneur,  et  dit  :  — 
«  Voyez  si  Beovenuto  veut  nous  laisser  ce  calice,  tel  qu'il 
est;  s'il  y  consent,  on  le  lui  payera  tout  ce  que  d'habiles 
experts  l'estimeront;  s'il  préfère  le  terminer  lui-même, 
qu'il  prenne  un  terme;  dans  ce  cas,  vous  lui  accorderez 
toutes  les  facilités  raisonnables  qu'il  exigera.  >»  —  «  Très- 
saint  Père,  répondit  le  gouverneur,  le  caractère  terrible  de 
ce  jeune  homme  m'est  connu.  Veuillez  donc  m' autoriser  à 
le  gonrmander  à  ma  façon.  »  —  Le  pape  le  lui  permit, 
tout  en  ajoutant  qu'il  était  certain  qu'il  empirerait  encore 
les  choses,  et  il  le  chargea,  si  je  continuais  à  me  mon- 
trer intraitable,  de  m'ordonner  de  porter  ses  cinq  cents 
écns  chez  son  joaillier  Pompeo. 

Dès  que  le  gouverneur  fut  de  retour,  il  me  fit  appeler 
dans  sa  chambre,  et  me  dit  en  me  lançant  un  regard  de 
sbire  :  —  «  I-es  papes  ont  pouvoir  de  lier  et  de  délier  tout 
ici-bas,  et  ce  qu'ils  font  est  à  l'instant  sanctionné  par  le 
ciel.  Voilà  ton  ouvrage,  qui  a  été  décacheté  et  examiné  par 
Sa  Sainteté.  »  —  «  Grâces  soient  rendues  à  Dieu  !  m' écriai- 
je  aussitôt  :  maintenant  je  sais  comment  est  faite  la  foi 
des  papes!  »  —  Le  gouverneur  s'épuisa  alors  en  brutales 
bravades;  mais,  voyant  qu'elles  ne  produisaient  aucun 
effet,  il  désespéra  tout  à  fait  du  succès,  et  reprit  sur  un 
i,  '  u 
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Ion  un  peu  plus  doux  :  —  «  Benvenuto,  je  suis  désolé  que 
lu  ne  veuilles  pas  comprendre  tes  intérêts;  puisqu'il  en  est 
ainsi,  remets,  quand  il  te  plaira,  les  cinq  cents  écus  chez 
Pompeo.  n  — Là-dessus  je  repris  mon  ouvrage,  je  m'en 
allai,  et  je  portai  immédiatement  à  Pompeo  les  cinq  cents 
écus. 

Le  pape  pensait  que,  par  pénurie  ou  pour  tout  autre 
motif,  je  ne  restituerais  pas  si  promptement  cet  argent, 
et  il  espérait  me  rattacher  à  son  service  :  aussi,  quand  il 
vit  arriver  Pompeo,  les  écus  en  main  et  le  sourire  sur  les 
lèvres,  l'accueillit-il  avec  des  injures  eu  se  lamentant  de 
ce  que  l'affaire  avait  tourné  de  cette  façon.  —  a  Va,  dit-il 
ensuite  à  Pompeo,  va  trouver  Benvenuto  à  sa  boutique; 
fais-lui  toutes  les  caresses  que  te  suggérera  ton  ignorante 
bêtise,  et  dis-lui  que,  s'il  veut  terminer  son  ouvrage  et  en 
faire  un  reliquaire,  où  Ton  enfermera  le  Corpus  Dominé, 
quand  j'irai  &  la  procession,  je  lui  octroierai  toutes  les  faci- 
lités qu'il  demandera,  pourvu  qu'il  travaille,  n 

Pompeo  vint,  m'appela  hors  de  ma  boutique,  et  me  ré- 
péta toutes  les  paroles  du  pape  en  m' accablant  de  ses 
maussades  caresses  d'âne.  Je  lui  répondis  sur-le-champ  : 
—  «  Il  n'y  a  rien  au  monde  que  je  désire  plus  que  de  re- 
conquérir les  bonnes  grâces  d'un  si  grand  pape,  que  j'ai 
perdues,  non  par  ma  faute,  mais  par  celle  de  la  cruelle 
maladie  qui  m'a  affligé,  et  grâce  à  la  méchanceté  de  ces 
âmes  envieuses,  qui  se  plaisent  &  commettre  le  mal.  Mais, 
comme  Sa  Sainteté  ne  manque  pas  de  valets,  tâches  qu'elle 
m'en  envoie  un  autre  que  vous,  pour  peu  que  vous  tenies 
à  votre  vie...  et  pesez  bien  ce  que  vous  ferez.  Quant  à  moi, 
je  ne  manquerai  ni  jour  ni  nuit  de  ruminer  et  de  faire  tout 
ce  que  je  pourrai  pour  le  service  du  pape...  Et  maintenant 
ayez  soin ,  après  que  vous  aurez  rapporté  cela  au  pape,  de 
ne  plus  jamais,  sous  aucun  prétexte,  vous  mêler  en  rien 
de  mes  affaires,  sinon  vous  reconnaîtrez  vos  torts  au  châ- 
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timent  mérita  que  je  vous  infligerai.  »  —  Cet  homme  répéta 
toutes  ces  choses  au  pape  en  leur  donnant  une  tournure 
beaucoup  plus  brutale.  Pendant  un  temps,  la  querelle  eu 
resta  là,  et  je  pus  retourner  à  ma  boutique  et  à  mes  af- 
faires. 

I /orfèvre  Tobbia,  dont  j'ai  parle  plus  haut,  était  occupé 
&  terminer  la  garniture  et  les  ornements  de  la  corne  de 
licorne.  H  avait  en  outre  commencé,  d'après  Tordre  du 
pape,  un  calice  semblable  au  mien.  Sa  Sainteté,  ayant 
examiné  ce  travail,  en  fut  si  mécontente  qu'elle  exprima 
un  vif  regret  d'avoir  rompu  avec  moi,  et  se  mit  à  maudire 
et  r ouvrage  de  Tobbia  cl  le  cardinal  qui  le  lui  avait  re- 
commandé. —  Plusieurs  fois  Baccino  délia  Croce  vint  me 
dire,  de  la  part  du  pape,  que  je  devrais  faire  le  reliquaire 
en  question.  Je  lui  répondis  que  je  priais  Sa  Sainteté  de 
me  laisser  me  remettre  de  la  cruelle  maladie  dont  je  n'étais 
pas  encore  parfaitement  guéri.  J'ajoutai  que  je  montrerais 
è  Sa  Sainteté  que  tous  les  instants  que  je  pouvais  travailler 
étaient  consacrés  à  son  service.  En  effet,  j'avais  commencé 
son  portrait,  et  je  lui  gravais  secrètement  une  médaille,  au 
poinçon  de  laquelle  je  travaillais  chez  moi,  abandonnant 
ma  bontique  à  la  garde  d'un  associé,  nommé  Felice,  qui 
avait  été  mon  apprenti. 
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CHAPITRE  PREMIER. 
(1533  — 1534.) 


Aeerfica  U  Siciliens*.  —  Le  prêtre  néereniant.  —  Opérations  niagiqaei.  —  I.*« 
éVnme.  —  U  pétarade.  —  Qnerelle  de  Cellini  et  de  ter  Benedetto.  —  BImsdtc.  — 
Faite.  —  SobaaMo.  —  L'hôtelier.  —  Arrivée  à  Naple».  —  Angelic»  retrouva.  - 
\jt  tire-roi.  —  Lee  eiigeacet  d'oae  mère. 


A  celte  époque,  je  m'étais  amouraché,  en  vrai  jeune 
homme,  d'une  fillette  sicilienne  d'une  beauté  extraordi- 
naire. Comme  elle  me  payait  de  retour,  je  résolus  de  l'en- 
lever secrètement  et  d'aller  passer  un  an  avec  elle  à  Flo- 
rence. Mais  sa  mère,  ayant  deviné  mes  intentions,  quitta 
Rome  de  nuit  et  à  l'improviste.  Elle  prit  la  route  de  Na- 
ples,  et  répandit  le  bruit  qu'elle  allait  à  Cività-Vecchia , 
tandis  qu'elle  se  rendait  à  Ostia.  Je  courus  à  Cività-Vecchia, 
et,  pour  retrouver  ma  Sicilienne,  je  fis  des  extravagances 
incroyables,  dont  le  récit  m'entraînerait  trop  loin.  U  me 
suffit  de  dire  que  je  faillis  devenir  fou  et  en  mourir.  Au  bout 
de  deux  mois,  ma  belle  m'écrivit  qu'elle  était  en  Sicile, 
où  elle  se  trouvait  très-malheureuse.  Quanl  à  moi,  dans 
le  seul  but  de  me  distraire  de  mon  amour,  j'en  avais  con- 

u. 
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tracté  un  nouveau,  et  je  m'étais  lancé  à  corps  perdu  dans 
les  plaisirs. 

Au  milieu  de  cette  vie  étrange,  je  me  liai  avec  un  prêtre 
sicilien,  d'un  esprit  très -distingué,  et  qui  était  profondé- 
ment versé  dans  les  lettres  grecques  et  latines.  Un  jour 
que  je  causais  avec  lui ,  la  conversatiou  tomba  sur  la  né- 
cromancie ,  et  je  lui  dis  que  toute  ma  vie  j'avais  ardem- 
ment désiré  voir  et  apprendre  quelque  chose  de  cet  art  — 
u  Pour  aborder  une  semblable  entreprise ,  il  faut  une  âme 
ferme  et  intrépide,  »  —  me  répondit  le  prêtre.  Je  lui  ré- 
pliquai que  j'aurais  de  la  force  et  du  courage  de  reste ,  si 
je  trouvais  l'occasion  de  m' initier  à  ces  mystères.  —  a  Eh 
bien,  me  dit  alors  le  prêtre,  s'il  en  est  ainsi,  je  ne  te 
laisserai  rien  à  désirer.  »  —  Kl  aussitôt  nous  convînmes 
de  nous  mettre  à  l'œuvre. 

Un  soir  donc  le  prêtre  fit  ses  préparatifs  et  me  dit  de 
chercher  un  compagnon  ou  deux.  U  s'adjoignit  un  homme 
de  Pistoia,  qui  s'occupait  lui-même  de  nécromancie.  Moi, 
j'amenai  Vincenzio  Romoli,  mon  intime  ami.  Xous  nous 
rendîmes  au  Golysée.  Là,  le  prêtre  se  vêtit  à  la  ma- 
nière des  nécromants,  puis  se  mit  &  dessiner  sur  le 
sol  des  cercles,  avec  les  plus  belles  cérémonies  que  l'on 
puisse  imaginer.  Il  avait  apporté  des  parfums  précieux, 
des  drogues  fétides  et  du  feu.  Lorsque  tout  fut  en  ordre , 
il  pratiqua  une  porte  au  cercle  et  nous  y  introduisit  en 
nous  prenant  l'un  après  l'autre  par  la  main.  11  distribua 
ensuite  les  rôles.  Il  remit  le  talisman  entre  les  mains  de 
son  ami  le  nécromant,  chargea  les  autres  de  veiller  au 
feu  et  aux  parfums ,  et  enfin  commença  ses  conjurations. 
Celte  cérémonie  dura  plus  d'une  heure  et  demie.  Le  Colysée 
se  remplit  de  légions  d'esprits  infernaux.  Lorsque  le  prêtre 
vit  qu'ils  étaient  assex  nombreux,  il  se  tourna  vers  moi, 
qui  avais  soin  des  parfums,  et  il  me  dit  :  —  «  Benvenuto, 
demande-leur  quelque  chose.  *  -**  Je  répondis  que  je  dé- 
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tirais  qu'ils  me  réunissent  à  ma  Sicilienne  Angelica.  Cette 
nuit-la  nous  n'eûmes  point  de  réponse  ;  je  fus  néanmoins 
enchanté  de  ce  que  j'avais  vu.  Le  nécromant  me  dit  qu'il 
fallait  y  retourner  une  seconde  fois,  que  j'obtiendrais  tout 
ee  que  je  demanderais  pourvu  que  j'amenasse  un  jeune 
garçon  qui  eût  sa  virginité.  Je  choisis  un  de  mes  apprentis, 
âgé  de  dôme  ans  environ ,  et  je  pris  encore  avec  moi  Vin- 
censio  Romoli,  et,  de  plus,  un  certain  Agnolino  Gaddi, 
qui  était  de  nos  amis.  Dès  que  nous  fûmes  arrivés  à  F  en- 
droit convenu,  ie  nécromant  procéda  à  ses  apprêts  avec 
autant  et  même  plus  de  soin  que  la  fois  précédente.  Puis , 
il  oons  introduisit  dans  le  cercle  qu'il  avait  tracé  avec  un 
art  admirable  et  des  cérémonies  encore  plus  solennelles  que 
les  premières. 

11  confia  le  soin  des  parfums  et  du  feu  à  Vincenzio,  qui 
fat  assisté  par  Agnolino  Gaddi,  et  il  me  mit  en  main  le 
talisman,  en  me  disant  de  le  tourner  vers  les  endroits  qu'il 
me  désignerait  Mon  jeune  apprenti  était  placé  sous  mon 
talisman.  Le  nécromant  commença  ses  terribles  évocations, 
appela  par  leur  nom  une  multitude  de  chefs  de  légions 
infernales,  et  leur  exprima  des  ordres  en  hébreu,  en  grec 
et  en  latin,  au  nom  du  Dieu  incréé,  vivant  et  éternel. 
Bientôt  le  Colysée  fut  rempli  d'un  nombre  de  démons  cent 
fois  plus  considérable  que  la  première  fois.  Vincenzio  Ro- 
moli et  Agnolino  étaient  occupés  à  attiser  le  feu  et  à  brûler 
des  parfums.  Par  le  conseil  du  nécromant,  je  demandai  de 
nouveau  à  me  trouver  avec  Angelica.  Le  nécromant  se 
tourna  vers  moi  et  me  dit  :  —  «  Ne  les  as- tu  pas  en- 
tendus t' annoncer  que  dans  un  mois  tu  serais  avec  elle  ?  » 
—  Et  il  me  pria  de  tenir  ferme,  parce  qu'il  y  avait  mille 
légions  de  plus  qu'il  n'en  avait  appelé.  Il  ajouta  qu'elles 
étaient  les  plus  dangereuses,  et  que,  puisqu'elles  avaient 
répondu  à  mes  questions,  il  fallait  les  traiter  avec  don* 
ceur  et  les  renvoyer  tranquillement,  D'un  autre  côté,  l'en* 
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fant,  qui  était  sous  le  talisman,  s* écriait  avec  épouvante 
qu'il  apercevait  un  million  d'hommes  terribles  qui  nous 
menaçaient,  et  quatre  énormes  géants,  armés  de  pied  en 
cap,  qui  semblaient  vouloir  entrer  dans  notre  cercle.  Pen- 
dant ce  temps,  le  nécromant,  tremblant  de  peur,  essayait 
de  les  conjurer  en  prenant  la  voix  la  plus  douce  et  la  plus 
suave  qu'il  pouvait.  Vincenzio  Romoli,  qui  tremblait  aussi 
comme  la  feuille,  soignait  les  parfums.  Mon  effroi  n'était 
pas  moindre  que  le  leur,  mais  j'essayais  de  le  dissimuler, 
et  je  prodiguais  toutes  sortes  d'encouragements  à  mes  com- 
pagnons, bien  qu'en  vérité  je  me  crusse  mort,  en  voyant 
la  terreur  dont  était  saisi  le  nécromant  L'enfant  s'était 
fourré  la  tête  entre  ses  genoux  et  criait  :  —  «  Je  veux 
mourir  ainsi  !  nous  sommes  morts  !»  —  Je  lui  dis  alors  : 

—  «  Ces  créatures  sont  toutes  au-dessous  de  nous,  et  ce 
que  tu  vois  n'est  que  de  la  fumée  et  de  l'ombre;  ainsi, 
lève  les  yeux.  »  —  A  peine  m'eut-il  obéi,  qu'il  reprit  : 

—  «  Tout  le  Colysée  brûle  et  le  feu  vient  sur  nous.  »  — 
Puis,  il  se  cacha  le  visage  dans  ses  mains,  et  répéta  qu'il 
était  mort  et  qu'il  ne  voulait  plus  rien  voir.  Le  nécromant 
se  recommanda  à  moi ,  et  me  supplia  de  tenir  ferme  et  de 
faire  brûler  de  l'assa-fœtida.  Je  me  tournai  donc  vers  Vin- 
cenzio Romoli,  et  je  lui  dis  de  jeter  vite  de  l'assa-fœtida 
sur  le  feu.  Tout  en  parlant ,  je  regardai  Agnolino  Gaddî. 
Il  était  si  épouvanté  que  les  yeux  lui  sortaient  de  la  tête 
et  qu'il  semblait  être  plus  qu'à  demi  mort.  —  «  Allons, 
Agnolo,  lui  dis-jc,  il  ne  s'agit  pas  d'avoir  peur  ici,  il  faut 
s'employer  et  nous  aider;  ainsi,  mets  promptement  de 
l'assa-fœtida  sur  les  charbons.  «  —  Alors  Agnolo,  en  vou- 
lant se  mouvoir,  lâcha  une  pétarade  avec  accompagnement 
d'une  telle  abondance  de  bran ,  que  l'assa-fœtida  eut  un 
effet  beaucoup  moins  efficace.  A  ce  bruit  et  à  cette  affreuse 
puanteur,  l'enfant  se  hasarda  à  lever  la  tête.  En  m' enten- 
dant rire,  il  se  rassura  un  peu ,  et  dit  que  les  démons  com- 
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tient  à  opérer  précipitamment  leur  retraite.  Xous 
restâmes  ainsi  jusqu'au  moment  on  matines  sonnèrent. 
L'enfant  nous  dit  qu'il  n'apercevait  plus  que  quelques  dé- 
s,  et  à  une  grande  distance.  Enfin ,  dès  que  le  nécro- 
teut  accompli  le  reste  de  ses  cérémonies,  quitté  son 
costume,  et  ramassé  un  gros  tas  de  livres  qu'il  avait  ap- 
portés, nous  sortîmes  tous  du  cercle,  en  nous  pressant  l'un 
contre  l'autre,  surtout  l'enfant  qui  s'était  faufilé  au  milieu 
de  nous,  et  avait  saisi  le  nécromant  par  sa  robe,  et  moi 
par  ma  cape.  Pendant  que  nous  cheminions  vers  la  rue 
desfianchi  pour  regagner  nos  demeures,  il  assurait  que 
deox  des  démons  qu'il  avait  vus  dans  le  Colysée  gamba- 
daient devant  nous,  et  couraient  tantôt  sur  les  toits,  tantôt 
sur  le  soi  Le  nécromant  jurait  que  depuis  qu'il  avait  mis 
le  pied  dans  un  cercle  magique,  il  ne  lui  était  jamais  ar- 
rivé rien  d'aussi  extraordinaire.  Il  essaya  ensuite  de  me 
déterminer  à  me  joindre  à  lui  pour  consacrer  un  livre 
soi  devait  nous  procurer  des  richesses  incalculables,  et 
nous  fournir  les  moyens  de  forcer  les  démons  à  nous  in- 
diquer les  endroits  où  sont  cachés  les  trésors  que  la  terre 
recèle  dans  son  sein,  ce  qui,  de  toute  nécessité,  nous  ren- 
drait puissamment  riches.  Il  ajoutait  que  les  affaires  d'a- 
■our  n'étaient  que  vanités  et  folies,  et  n'aboutissaient  à 
rien.  Je  lui  répondis  que,  si  j'étais  versé  dans  les  lettres 
latines,  je  me  consacrerais  très-volontiers  à  cette  œuvre. 
H  redoubla  d'instances  en  m' assurant  que  les  lettres  la- 
tines ne  me  serviraient  à  rien,  et  que,  s'il  avait  voulu,  il 
se  serait  associé  bien  des  gens  qui  les  possédaient  à  fond  ; 
mais  qu'il  n'avait  jamais  vu  personne  d'une  fermeté  égale 
»  la  mienne,  et  que  je  devais  adopter  le  parti  qu'il  me 
conseillait  Tout  en  causant  ainsi,  nous  gagnâmes  notre 
logis.  Toute  la  nuit,  chacun  de  nous  ne  rêva  que  diables. 
Comme  chaque  jour  je  revoyais  le  nécromant,  il  ne  man- 
qua pas  de  renouveler  ses  sollicitations  pour  m' entraîner 
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dans  son  entreprise.  Je  lui  demandai  combien  de  temps 
elle  exigerait  pour  être  menée  afin,  et  où  il  faudrait  aller* 
11  me  répondit  qu'un  mois  serait  plus  que  suffisant  et  que 
l'endroit  le  plus  convenable  était  la  montagne  de  Xorcia, 
bien  qu'un  de  ses  maîtres  eût  consacré  non  loin  de  l'ab- 
baye de  Farfa;  —  «  mais  il  y  a  rencontré,  ajouta-t-il,  des 
difficultés  que  nous  ne  trouverions  pas  dans  la  montagne 
de  Norcia;  et  les  paysans  de  Norcia  sont  des  gens  sûrs, 
qui  ont  déjà  quelque  habitude  de  ces  choses ,  et  qui ,  au 
besoin,  peuvent  être  d'un  grand  secours.  » —  Ce  prêtre 
nécromant  fut  si  persuasif,  que  j'étais  réellement  disposé 
a  faire  ce  qu'il  désirait. 

Cependant  je  lui  dis  que  je  voulais  d'abord  finir  les  mé- 
dailles que  j'avais  commencées  pour  le  pape.  Je  n'avais 
confié  ce  secret  qu'à  lui  seul,  en  le  priant  de  ne  le  divul- 
guer à  personne.  Toutefois,  je  lui  demandais  continuelle» 
ment  s'il  croyait  que  je  me  trouverais  avec  ma  Sicilienne 
Angelica  à  l'époque  annoncée  par  les  démons;  car  ce 
moment  était  proche,  et  j'étais  fort  étonné  de  ne  point  en- 
tendre parler  d'elle.  Le  nécromant  me  répondit  que  notre 
réunion  aurait  infailliblement  lieu ,  parce  que  les  démons 
ne  manquent  jamais  à  d'aussi  solennelles  promesses;  et  il 
ajoutait  que  cependant  je  devais  rester  l'œil  ouvert,  et  me 
tenir  en  garde  contre  un  malheur  qui  me  menaçait  II  me 
recommandait  aussi  de  rassembler  mes  efforts  pour  sup- 
porter quelque  chose  d'irritant  pour  mon  caractère,  et  dont 
les  conséquences  seraient  très-dangereuses;  et  enfin,  il 
m'assurait  que,  si  j'allais  avec  lui  consacrer  ce  livre,  j'é- 
viterais ce  grand  péril,  et  que  je  ferais  ainsi  son  bonheur 
et  le  mien.  Je  commençais  à  avoir  plus  que  lui  envie  de 
tenter  l'entreprise.  Néanmoins,  je  lui  dis  qu'il  était  venu  à 
Rome  un  certain  maestro  Giovanni,  de  Castel-Bolegnese  (1), 

(I)  Giovanni  Bernard!,  da  Catltl-BologntM,  «M  on  dti  plot  ellèbrtt  grawun  do  aoi* 
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qm  fiait  très- habile  dans  l'art  de  graver  les  médailles  en 
aoer;  que  mon  plus  vif  désir  était  de  concourir  avec  ce 
vaillant  homme,  et  que,  si  je  sortais  victorieux  de  cette 
Jatte,  j'espérais  tuer  parce  moyen  mes  ennemis,  bien  plus 
sarement  qu'avec  l'épée.  Cela  ne  l'empêchait  pas  de  re- 
tourner incessamment  &  la  charge.  —  «  De  grâce ,  Benve- 
aeto  mio,  me  répétait-il,  viens  avec  moi,  et  fuis  un  grand 
péril  dont  je  te  vois  menacé.  »  —  Mais  j'avais  absolument 
trrélé  que  je  finirais  d'abord  ma  médaille.  Bien  que  nous 
fassions  près  de  la  fin  du  mois,  je  ne  songeais  plus  ni  a. 
Aagelica  ni  à  autre  chose,  tant  j'étais  épris  de  ma  mé- 
daille et  absorbé  par  mon  travail. 

Un  jour  j'eus  occasion  d'aller  de  ma  maison  à  ma  bou- 
tique à  une  heure  inaccoutumée,  vers  le  moment  des  vê- 
pres. Cette  boutique  était  située  dans  la  rue  des  Banchi  ; 
je  m'y  rendais  rarement ,  attendu  que  je  laissais  le  soin  de 
Mes  les  affaires  à  mon  associé  Felice.  J'y  étais  depuis  un 
instant,  lorsque  je  me  souvins  que  j'avais  à  parler  à  Les- 
stadro  det  Bene.  Je  me  levai  de  suite.  Quand  je  fus  dans 
la  rae,  je  rencontrai  un  de  mes  amis,  appelé  ser  Bcne- 
fctta,  natif  de  Florence,  et  fils  d'un  aveugle  siennois  qui 
demandait  F  aumône.  Ce  ser  Benedetto,  après  un  long  sé- 
jour à  Naples,  s'était  fixé  à  Rome,  où  il  faisait  le  com- 
merce pour  le  compte  de  marchands  siennois  nommés 
de'  Figi.  Maintes  et  maintes  fois  mon  associé  lui  avait  ré- 
tUmé  le  prix  de  plusieurs  petites  bagues  qu'il  l'avait  chargé 
de  rendre.  Le  jour  même  dont  je  parle,  il  l'avait  rencon- 
tré daos  la  rue  des  Banchi,  et,  suivant  son  habitude,  il 
mi  avait  demandé  son  argent  d'un  ton  un  peu  rude.  Ser 

«■me  >wcW.  11  IrmvailU  poor  le  doc  de  Ferrure ,  le»  cerdinaox  Fernèse ,  Hédicis  et  Sal- 
'Uf .  le  pape  Clément  VU  et  l'empereur  Charles-Quint.  Se*  camées ,  ses  cristaux ,  ses 
■Maillai,  dent  l'ésmmeratfcm  serait  trop  longue ,  sont  justement  Tantes.  -  Tous  ses 
*"**§*>•  dit  Vasari ,  son  biographe ,  soot  d'ooe  beauté  rare ,  et  néanmoins  ont  été  con* 
•aiti  à  In  avec  «ne  célérité  étonnante.  «  —  Il  mourut  en  1655,  i  Tige  de  soixante  ans. 
-  Vot.  Vasari ,  Vie  «Je  Giovanni,  de  Go#l#(-*e4ey*t**e»  t  VIII,  p.  156  et  soie. 
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Benedetto  se  trouvait  avec  ses  patrons,  qui,  voyant  ce  dont 
il  s* agissait,  le  tancèrent  vertement,  et  lui  déclarèrent 
qu'ils  emploieraient  une  autre  personne  que  lui,  afin  de 
n  dire  plus  exposes  à  entendre  de  semblables  criailleries. 
Ser  Benedetto  se  défendit  de  son  mieux,  jura  qu'il  avait 
payé  l'orfèvre,  et  qu'il  ne  pouvait  empêcher  des  fous  de 
donner  cours  à  leur  fureur.  Les  Sien  n  ois  prirent  cette  pa- 
role en  mauvaise  part,  et  le  chassèrent  à  F  instant  En  les 
quittant,  il  se  dirigea  vers  ma  boutique,  peut-être  pour 
chercher  querelle  à  Felice.  Je  le  rencontrai  précisément  au 
milieu  de  la  rue  des  Banchi.  Moi,  qui  ne  savais  rien  de  ce 
qui  s'était  passé,  je  lui  adressai,  comme  à  mon  ordinaire, 
un  salut  amical,  mais  il  n'y  répondit  que  par  des  injures. 
Je  me  souvins  aussitôt  de  tout  ce  que  m'avait  dit  le  néero- 
mant;  c'est  pourquoi  je  me  contins  de  toute  ma  force,  et 
je  lui  dis  :  —  «  Benedetto,  mon  frère,  ne  vous  emportez 
pas  contre  moi ,  qui  ne  vous  ai  fait  aucun  mal.  Je  ne  con- 
nais rien  de  vos  affaires.  Si  vous  avez  quelque  démêlé  avec 
Felice,  de  grâce,  allez  le  trouver,  et  arrangez- vous  avec 
lui.  11  sait  ce  qu'il  a  à  vous  répondre,  tandis  que  moi  je 
l'ignore  complètement  Vous  avez  tort  de  me  traiter  de  la 
sorte,  d'autant  plus  que  vous  savez  que  je  ne  suis  pas  de 
nature  à  tolérer  un  affront,  »  —  A  cela  il  répliqua  que  je 
savais  tout;  qu'il  était  homme  à  m'en  faire  repentir,  et 
que  Felice  et  moi  nous  étions  deux  grands  ribauds.  —  Déjà 
quantité  de  gens  s'étaient  attroupés  pour  être  témoins  de 
la  querelle.  Poussé  à  bout  par  les  insultes  de  mon  agres- 
seur, je  ramassai  une  motte  de  terre  humectée  par  la  pluie, 
cl  je  la  lui  lançai,  en  le  visant  A  la  face.  Il  baissa  la  tête: 
de  sorte  que  mon  projectile  l'atteignit  au  milieu  du  crâne. 
Il  tomba  comme  mort,  car  il  avait  été  frappé  par  un  cail- 
lou anguleux  que  renfermait  la  motte  de  terre.  A  l'abon- 
dance du  sang  qu'il  perdait,  tous  les  spectateurs  jugèrent 
qu'il  avait  été  tué  sur  le  coup. 
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Pendant  qu'il  gisait  encore  sur  le  sol  cl  qu'on  se  pré- 
parait à  remporter,  vint  à  passer  Pompeo,  ce  joaillier  dont 
j'ai  déjà  parlé.  Il  se  rendait  chez  le  pape,  qui  l'avait  ap- 
pelé pour  une  affaire  de  joaillerie.  Pompeo,  en  voyant  cet 
homme  si  maltraité,  demanda  qui  l'avait  mis  en  cet  étal. 
—  *  C'est  Benvenuto,  lui  répondit -on,  mais  cet  animal  l'a 
bien  mérité.  »  —  Pompeo  courut  en  toute  hâte  chez  le  pape, 
et  lui  dit  :  —  «  Très-saint  Père,  Benvenuto  vient  à  l'in- 
stant de  tuerTobhia,  je  l'ai  vu  de  mes  propres  yeux.  » 

lie  pape,  furieux,  ordonna  au  gouverneur,  qui  était  pré- 
sent, de  m'arrôter  et  de  me  faire  pendre  sur-le-champ  a 
Tendrait  où  le  crime  avait  été  commis.  Il  lui  enjoignit  de 
ne  rien  négliger  pour  s* emparer  de  moi,  et  de  ne  point 
reparaître  devant  lui  sans  que  j'eusse  été  pendu. 

Quant  à  moi,  dès  que  j'eus  vu  ce  malheureux  étendu  à 
terre,  je  ruminai  le  moyen  de  me  tirer  d'affaire,- en  son- 
geant à  la  puissance  de  mes  ennemis  et  à  ce  qui  pouvait 
résulter  de  ce  qui  s'était  passé.  Je  quittai  la  place,  et  je 
me  réfugiai  chez  messer  Giovanni  Gaddi ,  clerc  de  la 
chambre,  avec  l'intention  de  m' enfuir  à  l'aventure  le  plus 
tôt  possible.  Messer  Giovanni  me  conseilla  de  ne  pas 
prendre  si  promptement  ce  parti  désespéré,  parce  que  le 
mal  n'était  peut-être  pas  aussi  grand  que  je  le  croyais.  Il 
lit  appeler  messer  Annibal  Caro,  qui  demeurait  avec  lui, 
et  le  pria  d'aller  voir  ce  qu'il  en  était. 

Sur  ces  entrefaites,  un  gentilhomme  romain,  attaché  au 
service  du  cardinal  de  Médicis ,  se  présenta  de  la  part  de 
ce  prélat.  Il  nous  prit  à  l'écart ,  messer  Giovanni  et 
moi,-  et  .nous  dit  que  le  cardinal,  en  lui  répétant  les  pa- 
roles du  pape,  avait  déclaré  qu'il  n'y  avait  pas  moyen  de 
venir  à  mon  aide,  que  je  devais  aviser  à  esquiver  ce  pre- 
mier mouvement  de  fureur,  et  que  je  ne  serais  en  surelc 
dans  aucune  maison  de  Rome.  Aussitôt  après  le  départ  du 
gentilhomme,  messer  Giovanni  me  regarda  les  larmes  aux 
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yeux,  et  me  dit  :  —  u  Que  je  suis  malheureux  de  ne  pou* 
voir  te  sauver  !  »  —  a  Avec  le  secours  de  Dieu,  lui  répon- 
<hVje,  Je  me  sauvera'  moi-même.  Je  vous  prie  seulement 
de  me  prêter  un  de  vos  chevaux.  » 

On  m'avait  déjà  préparé  un  cheval  arabe  de  robe  noire, 
le  plus  beau  et  le  meilleur  qu'il  y  eût  à  Rome.  Je  le  mon- 
tai et  mis  à  F  arçon  de  ma  selle  une  arquebuse  à  rouet, 
pour  me  défendre  au  besoin.  Au  pont  Sisto,  je  trouvai  tout 
le  guet  à  pied  et  à  cheval.  Alors,  faisant  de  nécessité  vertu, 
je  donnai  de  l'éperon  à  mon  cheval,  et,  grâce  à  Dieu,  je 
passai  librement,  sansélre  remarqué. 

Je  me  rendis  avec  toute  la  célérité  possible  à  Palom- 
bara,  chez  le  signor  Giovambattista  Savcllo.  De  là,  je  ren- 
voyai à  messer  Giovanni  son  cheval,  mais  sans  lui  dire  où 
j'étais. 

Le  signor  Giovambattista,  après  ni' avoir  fêté  pendant 
deux  jours,  me  conseilla  de  m1  éloigner  et  de  me  réfugier  à 
Naples,  eu  attendant  que  la  fureur  du  pape  fût  calmée. 
Il  me  procura  un  guide  qui  me  mit  sur  la  route  de 
Naples. 

En  chemin,  je  rencontrai  un  sculpteur  do  mes  amis, 
qui  allait  à  San~Germuiio  du  mont  Casino  terminer  le 
mausolée  de  Pierre  de  Médicis.  Ce  sculpteur  s'appelait  le 
Solosnieo  (1).  Il  m'apprit  que,  le  soir  de  l'événement,  le 
pape  avait  envoyé  un  de  ses  camériers  chercher  des  nou- 
velles de  Tobbia.  Le  camérier  ayant  rapporté  au  pape 
qu'il  avait  trouvé  Tobbia  travaillant,  et,  loin  qu'il  lui  fut 
arrivé  quelque  chose,  ignorant  même  ce  qui  s'était  passé, 
il  dit  h  Pompco  :  —  «  Tu  es  un  misérable,  mais  je  te  pro- 


(I)  Antonio  Solosmeo,  de  Seltignaue,  tfèvr  do  Sansofino,  acheva  le  tombeau  de  Pierre 
de  Médicis ,  à  l'exception  des  grandes  figures ,  qai  forent  exécutées  par  Franreeeo  da 
San-Gallo  et  le  Napolitain  MaUeo  de  Quaranla.  Hardi ,  facétieux ,  mauvaise  langue ,  et 
surtout  ennemi  du  Bandiaelli,  il  dut  parfaitement  sympathiser  avec  Benvenoto. 

(  .Vole  iê  rdaUtfost  ikMame.  ) 
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(este  que  lu  as  piqué  un  serpent  qui  te  mordra  et  qui 
le  Imitera  suivant  ton  mérite.  »  —  Clément  se  tourna  en* 
toile  vers  le  cardinal  de  xMédicis,  et  lui  recommanda  de 
s'inquiéter  un  peu  de  moi,  attendu  que  pour  rien  au 
monde  il  ne  voudrait  me  perdre.  —  Cependant  le  Solos- 
meo  et  moi  nous  continuâmes  de  cheminer,  en  chantant, 
?ers  le  mont  Casino,  avec  l'intention  d'aller  à  Naples. 
Kn  effet,  dès  que  Solosmeo  eut  examiné  les  travaux  qui 
l'attendaient  au  mont  Casino,  nous  poursuivîmes  notre 
route. 

A  un  demi-mille  de  \  a  pies,  nous  fûmes  accostés  par  un 
hôtelier,  qui  nous  invita  a  descendre  chez  lui,' en  nous  di- 
sant qu'il  avait  passé  plusieurs  années  à  Florence,  cher. 
Carlo  Ginori,  et  que,  si  nous  voulions  choisir  son  auberge, 
nous  y  serions  admirablement  traités,  en  notre  qualité  de 
Florentins.  Nous  répondîmes  plusieurs  fois  &  cet  homme 
par  on  refus;  mais,  tantôt  devant  nous,  tantôt  derrière, 
il  oe  nous  lâchait  pas,  et  répétait  sans  cesse  son  même  re- 
frain.   Knuuyé    de   ses   importunités ,  je   lui   demandai 
s'il  ne  saurait  me  donner  des  renseignements  sur  une 
certaine  femme   nommée  Béatrice ,  qui  avait  avec  elle 
une  jolie  fillette  appelée  Angelica.  J'ajoutai  que  toutes 
deux  étaient  courtisanes.  —  «  Que  la  peste  crève  les  cour- 
tisanes et  ceux  qui  les  courtisent!»  — s1  écria  mon  hôtelier, 
convaincu  que  je  me  moquais  de  lui;  et  là-dessus,  parais- 
sant bien  décidé  à  nous  quitter  tout  à  fait,  il  donna  de  l'é- 
peron à  son  cheval.  Je  croyais  m1  être  débarrassé  de  cet 
imbécile ,  mais  c'était  avec  regret ,  car  le  souvenir  de  ma 
passion  pour  Angelica  s'était  réveillé.  J'en  causais  avec 
Solosmeo ,  non  sans  pousser  quelques  soupirs  amoureux, 
lorsque  nous  vîmes  revenir,  à  bride  abattue,  notre  hôte- 
lier. —  u  II  y  a  deux  ou  trois  jours,  nous  dit-il,  quand  il 
fut  près  de  nous,  que,  dans  une  maison  voisine  de  mon 
hôtellerie,  sont  venues  loger  une  femme  et  une  jeune  fille 
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dont  les  noms  sont  bien  ceux  que  vous  m'avez  dits,  mais  je 
ne  sais  si  elles  sont  de  Sicile  ou  de  tout  autre  pays.  »  — 
u  Ce  nom  d'Angelica,  lui  répondisse,  a  tant  de  pouvoir 
sur  moi,  que  je  consens  a  aller  chez  toi,  quoi  qu'il  arrive.  - 
—  Nous  entrâmes  donc  avec  lui  dans  la  ville  de  Naples,  et 
nous  descendîmes  à  son  auberge.  Les  minutes  me  sem- 
blaient des  siècles  :  aussi  me  rajustai-je  à  la  hâte  pour 
courir  dans  cette  maison  que  F  hôtelier  m1  avait  indiquée  a 
côté  de  la  sienne.  J'y  trouvai  mon  Angelica,  qui  me  pro- 
digua toutes  les  caresses  les  plus  passionnées  que  Ton 
puisse  imaginer.  Depuis  vingt -deux  heures  jusqu'au 
lendemain  matin  ,  je  goûtai  avec  elle  des  plaisirs  qui 
n'eurent  jamais  leurs  pareils.  Pendant  que  j'étais  plongé 
dans  ces  ineffables  jouissances,  je  m'aperçus  que  ce  jour- 
là  même  expirait  le  mois  qui  m'avait  été  fixé,  dans  le 
cercle  du  nécromant,  par  les  démons.  Que  les  hommes 
qui  ont  recours  a  eux  jugent  à  quels  dangers  incalculables 
j'ai  échappé! 

J'avais  par  hasard  dans  ma  bourse  un  diamant  que  je 
montrai  aux  orfèvres.  Malgré  ma  jeunesse,  j'étais  telle- 
ment connu  à  Naples  pour  un  homme  de  quelque  talent , 
que  je  trouvai  l'accueil  le  plus  gracieux,  surtout  chez  un 
digne  joaillier  nommé  messer  Domenico  Fontana.  Pen- 
dant trois  jours  que  je  restai  à  Naples,  ce  brave  homme 
abandonna  sa  boutique  pour  m' accompagner  et  me  mon- 
trer les  antiquités  de  la  ville  et  des  environs.  De  plus ,  il 
me  présenta  au  vice-roi  de  Naples,  qui  lui  avait  témoigné 
le  désir  de  me  voir.  Son  Excellence  me  reçut  de  la  ma- 
nière la  plus  honorable.  Mon  diamant  ayant  frappé  ses 
yeux,  elle  demanda  à  l'examiner,  et  dit  que,  si  je  voulais 
m'en  séparer,  elle  espérait  que  ce  serait  en  sa  faveur.  Je  le 
lui  mis  aussitôt  entre  les  mains  en  lui  déclarant  que,  le  dia- 
mant et  moi,  nous  étions  à  son  service.  Son  Excellence 
me  dit  qu'elle  serait  charmée  d'avoir  ce  brillant,  mais 
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qu'elle  désirait  bien  plus  encore  que  je  m'établisse  à  sa 
cour;  et  elle  ajouta  que  j'aurais  lieu  de  me  féliciter  des 
conditions  qu'elle  me  réservait.  Enfin,  après  un  échange 
de  compliments,  nous  vînmes  à  parler  de  la  valeur  réelle 
du  diamaut.  Son  Excellence  m'ordonna  de  lui  en  deman- 
der le  juste  prix.  Je  le  fixai  à  deux  cents  écus.  Son  Excel- 
lence me  répondit  qu'elle  croyait  que  je  ne  l'avais  pas  es- 
timé trop  haut;  mais  qu'il  serait  loin  de  produire  tant 
<T effet,  s'il  eût  été  monté  par  un  autre  que  par  moi,  qu'elle 
connaissait  pour  le  premier  joaillier  du  monde.  Je  ré- 
pliquai alors  que  je  ne  l'avais  pas  monté,  qu'il  ne  l'était 
pas  bien,  que  son  éclat  provenait  uniquement  de  sa  belle 
qualité,  et  qu'il  gagnerait  beaucoup  si  je  le  remontais.  En 
même  temps,  avec  l'ongle  du  pouce,  je  poussai  le  diamant, 
je  l'enlevai  de  son  chaton,  et,  après  l'avoir  un  peu  nettoyé, 
je  le  remis  au  vice-roi.  Sa  surprise  fut  égale  à  sa  satisfac- 
tion ,  et  il  me  fit  aussitôt  un  billet  pour  que  l'on  me  payât 
les  deux  cents  écus  que  j'avais  demandés. 

En  rentrant  a  mon  auberge,  je  trouvai  une  lettre  du 
cardinal  de  Médicis,  qui  m'invitait  à  retourner  à  Rome 
en  toute  hâte  et  à  descendre  au  palais  de  sa  seigneu- 
rie révérendissime.  Je  lus  cette  missive  à  mon' Angelica, 
qui,  avec  des  larmes  d'amour,  me  supplia  de  rester  a 
Xaples  ou  de  l'emmener.  Je  lui  dis  que,  si  elle  voulait  me 
suivre,  je  lui  confierais  les  deux  cents  ducats  que  j'avais 
reçus  du  vice-roi.  La  mère,  qui  nous  avait  épiés,  s'appro- 
cha alors,  et  me  dit  :  —  «  Ben  venu  lo,  si  tu  veux  emmener 
a  Rome  mon  Angelica,  laisse-moi  une  quinzaine  de  ducats 
afin  que  je  puisse  accoucher;  j'irai  vous  rejoindre  ensuite.  » 
—  Je  répondis  à  la  vieille  ribaude  que  je  lui  en  laisserais 
même  trente,  si  elle  consentait  à  m' abandonner  mon  An- 
gelica. Ainsi  d'accord,  Angelica  me  pria  de  lui  acheter  une 
robe  de  velours  noir,  parce  qu'il  était  à  bon  marché  à 
Xaples;  j'y  consentis,  j'envoyai  chercher  le  velours,  et  je 
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le  payai.  La  vieille,  me  croyant  plus  coiffé  que  je  ne 
Tétais,  me  demanda  alors  une  robe  de  drap  fin  pour  elle- 
même,  quantité  de  choses  pour  ses  enfants,  et  beaucoup 
plus  d'argent  que  je  ne  lui  en  avais  offert  Je  me  tour* 
nai  tranquillement  vers  elie,  et  je  lui  dis  :  —  «  Ma  chère 
Béatrice,  ce  que  je  t'ai  offert  te  suffit-il?  »  —  «  Non,  »  me 
répondit-elle.  —  «  Eh  bien  !  si  cela  ne  te  suffit  pas,  loi 
répliquai-je  alors ,  cela  me  suffit  à  moi.  ><  —  Sur  ce ,  j'em- 
brassai mon  Angelica,  nous  nous  dimes  adieu,  elle  la 
larme  à  l'œil,  moi  le  sourire  sur  les  lèvres,  et  je  partis  de 
suite  pour  Rome. 
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CHAPITRE   II. 

(1534.) 


fcptrt  de  Xaples.  —  Aventare  dp  toyage.  —  Arrivée  i  Rome.  —  La  médaille  de  la 
hh.  —  La  «Mailla  de  Moïse.  —  Mort  de  Clément  VII.  —  I/orfevre  Pompée,  — 
Dea»  eeope  Ha  poignard.  —  Le»  cardiaaut  Goraaro  et  Uédieia.  —  Paul  III.  —  Le 
uaf-caDdoil.  —  La  médaille  de  saint  Paal.  —  Pertéculious  de  Pier  Luîgi  Farurfte. 
—  Le  petit  Corae.  —  Poite  i  Florence, 


Muni  de  mon  argent,  je  quittai  Naples  de  nuit,  afin  de 
ne  pas  être  suivi  et  assassiné,  comme  cela  arrive  souvent 
dans  ce  pays.  Malgré  cette  précaution,  je  fus  attaqué  à  la 
Selciata  par  plusieurs  cavaliers,  contre  lesquels  je  me  dé- 
fendis avec  beaucoup  d'adresse  et  de  courage.  Je  laissai  le 
Soiosmeo  nu  mont  Casino.  Quelques  jours  après,  j'arrivai 
un  matin  à  l'auberge  d'Anagni,  où  je  voulais  diner.  Lorsque 
je  fus  près  de  cet  endroit,  je  tirai  avec  mon  arquebuse  des 
oiseaux  que  je  tuai  ;  mais  en  même  temps  je  me  déchirai 
la  main  droite  avec  une  pointe  de  fer  de  la  batterie.  Bien 
que  la  blessure  ne  fût  pas  très-grave ,  elle  paraissait  être 
des  plus  sérieuses,  car  il  en  sortait  beaucoup  de  sang.  J'en- 
trai dans  l'auberge,  et,  après  avoir  mis  mon  cheval  à  Té- 
curie,  je  montai  sur  une  terrasse,  où  je  trouvai  plusieurs 
gentilshommes  napolitains,  qui  allaient  s'asseoir  à  table, 
en  compagnie  d'une  jeune  dame,  la  plus  belle  que  j'eusse 
jamais  vue.  Mon  valet ,  garçon  résolu ,  marchait  derrière 
moi,  avec  une  énorme  pertuisane  ou  bras.  Nos  armes  et  le 
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sang  dont  j'étais  couvert  causèrent  d'autant  plus  de  ter- 
reur &  ces  pauvres  gentilshommes,  que  cette  auberge  était 
un  nid  d'assassins.  lis  se  levèrent  de  table,  et,  dans  leur 
épouvante ,  ils  supplièrent  Dieu  de  leur  venir  en  aide. 
Je  leur  dis  en  riant  que  Dieu  les  avait  entendus,  et 
que  j'étais  homme  à  les  défendre  contre  ceux  qui  se  ha- 
sarderaient à  les  attaquer;  puis  je  les  priai  de  m1  aider 
un  peu  à  bander  ma  blessure.  Leur  jolie  compagne 
m'offrit  son  mouchoir  richement  brodé  d'or.  Je  le  re- 
fusai, mais  elle  le  déchira  aussitôt  par  le  milieu,  et  me 
pansa  elle-même  avec  une  grâce  extrême.  La  frayeur  s' es- 
tant un  peu  calmée,  nous  dînâmes  très-joyeusement.  Après 
le  repas,  nous  montâmes  à  cheval  et  nous  partîmes  tous 
ensemble.  Gomme  la  peur  n'avait  pas  encore  disparu  com- 
plètement, mes  gentilshommes  restaient  en  arrière,  et  fai- 
saient en  sorte  de  me  laisser  avec  la  dame.  Mon  valet,  sur 
un  signe  de  moi,  se  tenait  un  peu  à  l'écart  :  de  façon  que  je 
cavalcadais  &  côté  d'elle,  en  lui  parlant  de  choses  tout 
au  1res  que  celles  que  vendent  les  apothicaires.  Je  chemi- 
nai ainsi  jusqu'à  Rome,  et  de  ma  vie  je  ne  fis  un  plus 
agréable  voyage. 

Dès  que  je  fus  à  Rome,  je  descendis  au  palais  du  cardinal 
de  Médicis.  J'y  trouvai  sa  seigneurie  révérendissime,  que  je 
remerciai  vivement  de  m' avoir  rappelé.  Je  la  priai  de  me 
faire  exempter  de  la  prison,  et  même,  s'il  était  possible, 
de  l'amende.  Le  cardinal  fut  enchanté  de  me  voir,  et  me 
dit  de  ne  rien  craindre  ;  .puis  il  se  tourna  vers  un  de  ses 
gentilshommes ,  nommé  messer  Pierantonio  Pecci ,  de 
Sienne,  et  il  lui  dit  d'enjoindre  de  sa  part  au  bargello 
de  ne  pas  se  hasarder  a  me  toucher.  Il  lui  demanda  en- 
suite comment  se  portait  l'homme  que  j'avais  blessé  à  la 
télé  avec  une  pierre.  Messer  Pierantonio  lui  répondit 
qu'il  allait  mal  et  qu'il  irait  encore  pis,  parce  que,  à  la 
nouvelle  de  mon  retour,  il  avait  déclaré  qu'il  mourrait  vo- 
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loDtiers  pour  me  mettre  dans  l'embarras.  —  «  Cet  homme, 
s'écria  le  cardinal  en  riant,  ne  pouvait  agir  autrement  pour 
nous  prouver  qu'il  était  un  véritable  Siennois.  Dans  ton 
intérêt  et  le  mien,  ajouta-t-il,  aie  soin  de  ne  pas  paraître 
du  coté  de  la  rue  des  Banchi  d'ici  à  quatre  ou  cinq  jours, 
après  cela  va  où  tu  voudras,  et  que  les  fous  meurent  à  leur 
bon  plaisir.  » 

Je  me  rendis  à  ma  maison,  et  je  travaillai  à  terminer  In 
médaille  du  pape  Clément.  Sur  le  revers,  j'avais  repré- 
senté la  Paix  sous  la  figure  d'une  jeune  femme,  couverte 
de  légères  draperies ,  et  mettant  le  feu  avec  une  torche  a 
on  monceau  d'armes  en  forme  de  trophée.  Près  de  la  Paix 
on  voyait  un  temple  dans  lequel  était  enchaînée  la  Fureur; 
enfin  à  l'entour  on  lisait  :  Clauduntur  be lliportœ.  Pendant 
que  je  finissais  cette  médaille,  l'homme  que  j'avais  blessé 
s'était  guéri,  et  le  pape  ne  cessait  de  me  demander. 

Comme  j'évitais  le  cardinal  de  Médicis,  parce  que  chaque 
fois  que  je  le  rencontrais  il  me  commandait  quelque  ou- 
vrage important  qui  m'empêchait  d'achever  ma  médaille, 
messer  Pier  Carnesecchi,  favori  de  Sa  Sainteté,  se  chargea 
de  s'enquérir  de  moi.  H  me  fit  adroitement  entendre  com- 
bien le  pape  désirait  que  je  travaillasse  pour  lui.  Je  lui  ré- 
pondis que  bientôt  je  prouverais  à  Sa  Sainteté  que  je  n'a- 
vais cessé  de  travailler  pour  elle. 

Peu  de  jours  après,  en  effet,  je  terminai  ma  médaille,  et 
je  frappai  plusieurs  pièces  en  or,  en  argent  et  en  cuivre, 
le  les  montrai  à  messer  Pier  Carnesecchi,  qui  de  suite, 
par  une  belle  soirée  du  mois  d'avril,  m'introduisit  au  bel- 
védère, près  de  Sa  Sainteté.  Quand  je  fus  en  présence  du 
pape,  je  lui  présentai  les  médailles  ainsi  que  les  coins  d'a- 
cier. Il  les  prit,  en  reconnut  sur-le-champ  tout  le  mérite, 
«t  regarda  messer  Pier  Carnesecchi  en  s' écriant  :  —  «  Ja- 
mais les  anciens  n'ont  eu  de  si  belles  médailles!  » 

Pendant  que  Sa  Sainteté  et  ses  courtisans  examinaient 
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tan  lot  les  coins,  tantôt  les  médailles,  je  pris  modestement 
la  parole  et  je  dis  :  —  «  Si  ma  mauvaise  étoile  n'eût  été 
contrariée  par  une  puissance  assez  forte  pour  arrêter  sa  vio- 
lence, Votre  Sainteté,  sans  qu'il  y  eût  eu  de  sa  faute  ou  de  la 
mienne,  aurait  perdu  un  fidèle  et  dévoué  serviteur.  Dans  ces 
cas-là,  très-saint  Père,  il  siérait  peut-être  d'avoir  recours  à 
la  méthode  indiquée  par  ces  bonnes  gens  qui  prétendent 
qu'il  faut  saigner  sept  fois  avant  de  couper  une.  La  langue 
perverse  et  menteuse  d'un  de  mes  ennemis  acharnés  avait  si 
facilement  irrité  Votre  Sainteté,  que,  dans  sa  fureur,  elle 
avait  ordonné  au  gouverneur  de  nV arrêter  et  de  me  pendre  a 
l'instant.  Si  ce  malheur  avait  eu  lieu,  quel  tort  Votre  Sainteté 
ne  se  serait-elle  pas  fait  en  se  privant  d'un  serviteur  dont 
elle-même  reconnaît  le  mérite!  Et  puis,  quels  remords,  j'en 
suis  sûr,  n'en  aurait-elle  pas  eus  devant  Dieu  et  devant  les 
hommes!  Les  bons  pères  et  les  bons  maîtres  ne  doivent  ja- 
mais laisser  tomber  si  précipitamment  leurs  bras  sur  leurs 
enfants  et  sur  leurs  serviteurs;  carie  repentir  ne  remédie 
ensuite  à  rien.  Enfin ,  puisque  Dieu  a  refréné  la  malignité 
de  mon  étoile  et  m'a  conservé  à  Votre  Sainteté ,  je  la  sup- 
plie de  n'être  pas  si  prompte  une  autre  fois  à  sévir  contre 
moi.  » 

Le  pape  avait  cessé  d'examiner  les  médailles ,  et  m'é- 
coutait  avec  une  profonde  attention.  —  Gomme  il  y  avait 
là  une  foule  de  hauts  personnages,  il  rougit,  parut  un  peu 
confus,  et  ne  trouva  pas  d'autre  moyen  de  se  tirer  d'affaire 
que  de  dire  qu'il  ne  se  souvenait  pas  d'avoir  jamais  donné 
un  tel  ordre.  Je  m'aperçus  de  son  embarras,  et,  pour  le 
dissiper,  je  me  mis  à  parler  d'autres  choses. 

Le  pape  ramena  bientôt  les  médailles  sur  le  tapis,  et  me 
demanda  comment  je  m'y  étais  pris  pour  les  frapper  si  nette- 
ment, malgré  leur  dimension,  qui  était  si  grande  qu'il  n'a- 
vait vu  aucune  pièce  antique  qui  en  approchât  Nous  cau- 
sâmes un  peu  sur  ce  sujet,  et,  comme  il  avait  peur  que  je 
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ne  le  gratifiasse  encore  d'un  petit  sermon  pire  que  le  pre- 
mier, il  me  dit  que  les  médailles  étaient  très-belles; 
qu'elles  lui  plaisaient  beaucoup,  et  qu'il  désirait  que  je 
fisse  un  autre  revers  de  son  invention ,  si  toutefois  il  était 
possible  de  frapper  une  médaille  avec  deux  revers.  Je  lui 
répondis  que  c'était  facile.  Alors  il  m'ordonna  de  repré- 
senter Moïse  frappant  le  rocher,  et  de  graver  au-dessus 
ces  mots  :  Ut  bibat  populus.  Puis  il  ajouta  :  —  «  Va,  Ben- 
venuto,  avant  que  tu  aies  fini,  j'aurai  pensé  à  toi.  »  —  Dès 
que  je  fus  parti ,  il  proclama,  en  présence  de  tous  les  as- 
sistants, qu'il  me  donnerait  de  quoi  vivre  richement ,  sans 
avoir  jamais  besoin  de  travailler  pour  d'autres. 

Tandis  que  je  m'occupais  activement  à  terminer  le 
Moïse,  le  pape  tomba  malade.  Ses  médecins  ayant  déclaré 
qu'il  était  en  grand  danger,  mon  ennemi  Pompeo  chargea 
des  soldats  napolitains  de  me  faire  ce  qu'il  redoutait  que  je 
oe  lui  fisse.  J'eus  bien  de  la  peine  â  défendre  ma  pauvre 
rie.  Quoi  qu'il  en  soit,  j'achevai  prompte  ment  mon  re- 
vers, et  je  le  portai  au  pape,  que  je  trouvai  au  lit  dans  nu 
état  désespéré.  Néanmoins  il  me  témoigna  beaucoup  d'a- 
mitié et  voulut  voir  les  médailles  et  les  coins.  11  se  fit  don- 
ner des  lunettes  et  des  bougies,  mais  il  ne  put  réussir  à 
rien  discerner.  Il  se  mit  alors  à  tâtonner  un  peu  avec  les 
doigts;  puis  il  poussa  un  grand  soupir  et  dit  qu'il  était 
bien  fâché  de  cela  pour  moi,  mais  que,  si  Dieu  lui  ren- 
dait la  santé,  il  arrangerait  tout  à  ma  satisfaction.  Trois 
jours  après  il  mourut,  et  je  perdis  ainsi  tout  ce  que  j'at- 
tendais de  mon  travail. 

Je  repris  pourtant  courage,  en  pensant  que  ces  mé- 
dailles m'avaient  valu  une  telle  réputation ,  que  je  serais 
infailliblement  employé  par  le  futur  pape,  et  peut-être 
avec  pins  de  succès.  Je  me  réconfortai  donc  moi-même,  et, 
oubliant  entièrement  les  mortelles  injures  que  j'avais  re- 
çues de  Pompeo,  je  m'armai  de  pied  en  cap,  et  je  me  reu- 
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dis  à  Sainl-Pierre,  où  je  baisai  les  pieds  du  pape  défaut, 
non  saus  verser  des  larmes. 

Je  retournai  ensuite  dans  la  rue  des  Banchi  pour  voir 
les  rassemblements  tumultueux  qui  se  foraient  dans  les 
circonstances  de  ce  genre. 

J'étais  assis  avec  plusieurs  de  mes  amis,  lorsque  vint  i 
passer  Pompco  au  milieu  d'une  douzaine  d'hommes  bien 
armés.  Quand  il  fut  vis-à-vis  de  moi,  il  s1  arrêta  un  peu, 
comme  s'il  eût  voulu  me  chercher  noise.  Mes  amis,  jeunes 
gens  braves  et  résolus,  m'invitèrent  à  dégainer,  mais  je 
considérai  que,  si  je  mettais  l'épée  au  vent,  il  en  arriverait 
malheur  à  maintes  personnes  qui  n'étaieut  pour  rien  dans 
la  querelle,  et  je  jugeai  qu'il  valait  mieux  n'exposer  que 
moi  au  danger.  Pompeo,  après  être  resté  là  le  temps  de 
dire  deux  Ave  Maria,  se  mit  à  ricaner  et  s'éloigna  suivi  de 
ses  compagnons ,  qui  l'imitèrent  en  secouant  la  tète  et  en 
faisant  toutes  sortes  de   bravades.    Mes  amis    voulaient 
prendre  part  à  la  dispute,  mais  je  leur  signifiai  vertement 
que  j^  étais  homme  à  savoir  mener  moi-même  mes  que- 
relles à  lin  ;  que  je  n'avais  nul  besoin  de  plus  braves  que 
moi,  et  qu'ainsi  chacun  eût  à  se  mêler  de  ses  affaires.  Ils 
se  retirèrent  assez  fâches  et  en  murmurant  contre  moi. 
Parmi  eux  se  trouvait  mon  meilleur  ami ,  Albertaccio  del 
liene,  frère  d'Alessandro  etd'Albizzo.  11  réside  aujourd'hui 
à  Lyon,  où  il  possède  une  fortune  énorme.  C'était  le  plus 
admirable  et  le  plus  intrépide  jeune  homme  que  je  con- 
nusse. 11  m'aimait  autant  que  lui-même.  Il  savait  bien 
que,  si  je  montrais  de  la  patience,  ce  n'était  point  par  pu- 
sillanimité d'Ame,  mais  par  excès  de  bravoure;  car  il  me 
connaissait  parfaitement  :  aussi,  en  réponse  à  ce  que  j'a- 
vais dit,  me  pria-t-il  de  l'appeler  à  participera  tout  ce 
que  je  ferais.  —  «  Albertaccio,  mon  plus  cher  ami,  lui 
répliquai-jc ,  le  temps  viendra  où  j'aurai  besoin  de  votre 
assistance;  mais  à  présent,  si  vous  m'aimez,  ne  vous  in- 
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qiiétei  pas  de  moi;  songez  seulement  à  vous,  et  parlez 
promptement  comme  les  autres,  car  il  n'y  a  pas  d'instants 
i  perdre.  »  —  Tout  cela  fut  dit  très-vite. 

Pendant  ce  temps,  mes  ennemis,  qui  s'étaient  dirigés  à  pas 
lents  vers  laChiavica,  arrivèrent  à  un  carrefour  où  se  croisent 
planeurs  rues  qui  conduisent  en  différents  quartiers  de  la 
ville,  La  maison  de  mon  ennemi  Pompeo  était  située  dans 
li  rue  qui  va  droit  au  Campo-di-Fiore.  Il  entra  chez  cet 
apothicaire  qui  demeurait  au  coin  de  la  Chiavica,  et  il  y 
fut  retenu  un  moment  par  quelques  affaires;  on  m'assura 
bien  qu'il  y  resta  pour  se  vanter  des  bravades  qu'il  croyait 
m'aroir  faites,  mais  de  toutes  façons  ce  fut  pour  son  mal- 
heur. En  effet,  précisément  à  l'instant  où  j'arrivais  à  l'en- 
coignure de  la  Chiavica,  il  sortait  de  la  boutique  de  l'apo- 
thicaire, ses  bravi  ouvraient  leurs  rangs  et  le  recevaient 
id  milieu  d'eux.  Je  pris  un  petit  poignard  bien  affilé,  je 
passai  à  travers  les  bravi ,  et  je  saisis  mon  homme  avec 
tant  de  vivacité  et  de  présence  d'esprit,  qu'aucun  de  ses 
acolytes  ne  put  le  secourir.  Je  le  tirai  à  moi  pour  le  frap- 
per au  visage  ;  mais  la  frayeur  lui  fit  détourner  la  tôle,  de 
sorte  que  je  le  piquai  exactement  au  dessous  de  l'oreille.  Je 
ne  donnai  que  deux  coups  seulement,  car  au  second  il 
tomba  mort  Je  n'avais  jamais  eu  l'intention  de  le  tuer  ; 
mais,  comme  l'on  dit,  on  ne  mesure  pas  les  coups.  De  la 
main  gauche,  je  repris  mon  poignard,  et  de  la  droite  je  ti- 
rai mon  épée  pour  défendre  ma  vie,  mais  tous  ces  bravi  cou- 
rurent au  cadavre  et  ne  pensèrent  nullement  à  m'altaquer. 

Je  m'éloignai  donc  seul  par  la  rue  Giulia,  en  ruminant 
où  je  pourrais  me  réfugier.  Quand  je  fus  &  trois  cents  pas, 
l'orfèvre  Piloto,  mon  grand  ami,  me  rejoignit  et  me  dit  * 

—  «  Frère,  puisque  le  mal  est  fait,  songeons  à  te  sauver.  » 

—  «Allons,  lui  répondis-je,  chez  Albertaccio  del  Bene,  car 
je  l'ai  averti  tout  à  l'heure  que  je  ne  tarderais  pas  à  avoir 
besoin  de  lui.  » 
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Dès  que  nous  fûmes  arrivés  cbes  Albertaccio,  on  m'ac- 
cabla de  témoignages  d'amitié,  et  les  jeunes  gens  distingués 
de  toutes  nations,  excepté  la  milanaise,  qui  habitaient  le 
quartier  des  Bancbi,  accoururent  mettre  leur  vie  à  ma  dis- 
position. Blesser  Luigi  Ruccellai  m'envoya  offrir  ses  ser- 
vices :  beaucoup  d'autres  seigneurs  imitèrent  son  exemple. 
Tous  s'accordaient  à  me  féliciter,  car  il  leur  semblait  que 
ce  Pompeo  m'avait  par  trop  molesté,  et  ils  étaient  fort 
étonnés  que  j'eusse  pu  souffrir  autant  d'injures. 

Le  cardinal  Gornaro,  ayant  appris  l'affaire,  m'envoya 
trente  soldats  armés  de  pertuisanes,  de  piques  et  d'arque- 
buses, pour  me  conduire  en  sûreté  dans  son  palais.  J'ac- 
ceptai l'offre  et  je  partis  avec  cette  escorte,  à  laquelle  se 
joignirent  en  plus  grand  nombre  encore  lei  jeunes  gens 
dont  j'ai  parlé  plus  haut 

Sur  ces  entrefaites ,  messer  Traiano ,  parent  de  Pompeo 
et  premier  camérier  du  pape,  députa  au  cardinal  de  Mé- 
dicis  un  gentilhomme  milanais,  avec  mission  de  lui  dé- 
noncer le  meurtre  que  j'avais  commis,  et  de  lui  représenter 
qu'il  fallait  que  sa  seigneurie  révérendissime  me  châtiât 
sévèrement.  —  «  En  ne  faisant  pas  cette  petite  faute,  ré- 
pondit aussitôt  le  cardinal ,  Benvenuto  en  aurait  fait  nne 
bien  plus  grande.  Remercies  de  ma  part  messer  Traiano 
de  m' avoir  appris  ce  que  j'ignorais.  »  —  Puis,  en  pré- 
sence même  du  gentilhomme  milanais,  il  dit  àl'évéquede 
Forli  :  —  a  Cherches  avec  soin  mon  Benvenuto ,  et  ame- 
nez-le-moi ici.  Je  veux  le  protéger  et  le  défendre.  Quicon- 
que sera  son  ennemi  deviendra  le  mien.  »  —  ta  gentil- 
homme milanais  sortit,  le  rouge  au  front. 

L'évéque  de  Forli  vint  me  demander  ches  le  cardinal 
Gornaro.  Il  rencontra  sa  seigneurie  révérendissime,  et  il 
lui  dit  que  le  cardinal  de  Médicis  envoyait  chercher  Ben- 
venu  lo,  parce  qu'il  voulait  le  garder  lui-même.  Le  Gor- 
naro ,  qui  était  poli  comme  un  ourson ,  répliqua  avec  co- 
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1ère  à  i'évéque  qu'il  saurait  me  garder  aussi  bien  que  le 
ordinal  de  liédicia.  L'évoque  le  pria  alors  de  lui  permettre 
seulement  de  me  parier  d'une  affaire  qui  ne  regardait  que 
le  cardinal.  Mon  Cornaro  répondit  que,  pour  ce  jour-là, 
il  devait  faire  comme  s'il  m'avait  parlé.  Ce  procédé  irrita 
vivement  le  cardinal  de  Médicis  :  aussi ,  la  nuit  suivante, 
tllai-je  bien  accompagné,  et  à  l'insu  de  Cornaro,  lui  ren- 
dre visite.  Je  le  suppliai  de  souffrir  que  je  restasse  cbei  le 
cardinal  Cornaro,  qui  m'avait  témoigné  tant  d'intérêt,  et 
j'ajoutai  que,  si  sa  seigneurie  révérendissime  y  consentait, 
je  pourrais  compter  sur  un  ami  de  plus;  que  du  reste  sa 
seigneurie  pouvait  disposer  de  moi  suivant  son  bou  plaisir. 
Le  cardinal  me  répondit  qu'il  me  laissait  libre  d'agir 
comme  je  l'entendrais.  Je  retournai  donc  chea  Cornaro. 

Peu  de  jours  après,  le  cardinal  Farnèse  fut  élu  pape  (1). 
Dès  qu'il  eut  ordonné  les  affaires  les  plus  importantes ,  il 
s'eoquit  de  moi,  et  déclara  qu'il  ne  voulait  point  que  ce 
fût  un  autre  qoi  fît  ses  monnaies.  Un  de  ses  gentilshom- 
mes, nommé  messer  Latino  Giovenale ,  lui  dit  alors  que  je 
me  cachais  à  cause  d'un  homicide  que  j'avais  commis  sur 
lt  personne  du  Milanais  Pompeo,  et  il  exposa  toutes  les 
raisons  qui  plaidaient  eu  ma  faveur.  —  «  J'ignorais  la 
mort  de  Pompeo,  reprit  le  pape,  mais  je  connaissais  les 
justes  griefs  de  Benvenuto  :  aussi  faut-il  lui  expédier  de 
Mile  un  sauf-conduit  qui  ne  lui  laisse  aucun  danger  à 
craindre.  »  —  «  11  ne  serait  pas  bien  d'accorder  des  grâ- 
ces de  ce  genre ,  au  commencement  de  votre  pontiûcat ,  '> 
—  s'écria  un  certain  messer  Ambrogio,  grand  ami  de 
Pompeo  et  favori  de  Sa  Sainteté.  —  «  Je  sais  mieux  que 
vous  ce  que  l'on  doit  faire ,  répliqua  le  pape;  apprenes  que 
des  hommes  uniques  dans  leur  profession ,  comme  Benve- 
nuto, ne  doivent  pas  être  soumis  aux  lois,  et  lui  moins  que 
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tout  autre,  car  je  sais  combien  il  a  raison.  »  —  On  me 
délivra  donc  un  sauf-conduit  par  Tordre  de  Sa  Sainteté, 
et  je  me  consacrai  de  suite  à  son  service  avec  la  plus 
grande  ardeur. 

Messer  Latino  Gioveoale  vint  me  trouver  et  me  chargea 
de  graver  les  monnaies  du  pape.  Cette  commission  réveilla 
mes  ennemis,  qui  ne  négligèrent  rien  pour  qu'on  me  l'en- 
levât. Le  pape  s'en  aperçut,  gourmanda  mes  adversaires 
et  déclara  qu'il  entendait  m' employer. 

Je  commençai  par  les  coins  des  écus ,  où  je  représentai 
saint  Paul  &  mi-corps ,  avec  cette  légende  :  Vas  electionis. 
Cette  pièce  obtint  beaucoup  plus  de  succès  que  toutes  celles 
de  mes  concurrents,  de  sorte  que  le  pape  ordonna  qu'on 
ne  lui  parlât  plus  de  monnaies,  attendu  qu'il  voulait  qu'elles 
fussent  gravées  par  moi  et  non  par  d'autres.  Je  me  mis 
donc  résolument  à  la  besogne.  Messer  Latino  Gio vénale 
m'introduisait  chez  le  pape,  qui  lui  avait  confié  ce  soin. 

Je  désirais  ravoir  le  motu-proprio  de  l'office  de  graveur 
de  la  Monnaie  ;  mais  le  pape  se  laissa  circonvenir  cl  me 
dit  qu'il  fallait  auparavant  que  je  fusse  gracié  de  l'homi- 
cide dont  je  m'étais  rendu  coupable,  ce  qui  devait  avoir 
lieu  au  mois  d'août,  à  la  fête  de  la  Vierge,  par  l'ordre  des 
chefs  de  quartiers  de  Rome,  auxquels  il  est  d'usage  d'ac- 
corder, chaque  année,  &  l'occasion  de  cette  solennité,  la  grâce 
de  douze  condamnés,  et  qu'en  attendant  on  me  donnerait 
un  autre  sauf-conduit,  afin  que  je  ne  fusse  point  inquiété. 
Mes  ennemis,  ayant  vu  qu'ils  ne  pouvaient  réussir  à 
m'ôter  la  Monnaie,  eurent  recours  à  un  autre  expédient 
Pompeo  avait  laissé  trois  mille  ducats  de  dot  à  une  petite 
bâtarde.  Ils  menèrent  les  choses  de  façon  que  cette  fille 
fût  demandée  en  mariage  par  l'entremise  du  signor  Pier 
Luigi  Farnesc,  fils  du  pape,  pour  un  de  ses  favoris,  petit 
paysan  qu'il  avait  élevé.  Le  mari ,  assure-t-on,  toucha  une 
mince  partie  de  la  dot,  parce  que  son  maître  mit  la  main 
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dessus.  Ed  revanche,  pour  plaire  à  sa  femme,  il  pria  plu- 
sieurs fois  le  signor  Pier  Luigi  de  me  faire  arrêter.  Celui- 
ci  s'était  engagé  à  n'y  pas  manquer  dès  qu'il  verrait  mon 
crédit  baisser  auprès  du  pape.  Cela  durait  depuis  deux 
mois  environ.  Lorsque  le  mari  réclamait  sa  dot ,  le  signor 
Pier  Luigi  ne  répondait  toujours  que  d'une  manière  éva- 
sive;  mais,  eu  même  temps,  il  avait  soin  de  promettre  à 
la  femme  de  venger  son  père  de  façon  ou  d'autre.  Bien 
que  j'eusse  un  peu  vent  de  la  chose,  je  voyais  fréquemment 
le  signor  Pier  Luigi.  11  me  recevait  toujours  fort  gracieu- 
sement, quoique»  d'un  autre  côté,  il  eût  ordonné  que  l'on 
m'assassinât  ou  que  l'on  m'arrêtai.  11  avait  chargé  un  petit 
diable  de  soldat  corse  de  mener  l' affaire  à  fin  le  plus 
promptement  possible.  Mes  autres  ennemis,  mcsser  Traiano 
particulièrement,  avaient  promis  cent  écus  au  petit  Corse, 
qui  jura  qu'il  lui  serait  aussi  facile  de  s'acquitter  de  cette 
commission  que  d'avaler  un  œuf  frais. 

Je  fus  instruit  du  complot,  et  je  tins  l'œil  ouvert.  Je  ne 
sortais  plus  que  bien  accompagné ,  armé  de  pied  en  cap  et 
couvert  d'uue  cotte  de  mailles  à  manches,  ce  dont  j'avais 
obtenu  la  permission.  Le  petit  Corse  fut  aveuglé  par  la  cu- 
pidité au  point  qu'il  crut  pouvoir  venir  seul  à  bout  de  son 
entreprise,  et  gagner  ainsi  tout  son  argent  sans  aucun 
risque. 

In  jour,  après  dîner,  on  m'appela  de  la  part  du  signor 
Pier  Luigi.  Je  sortis  de  suite,  parce  que  ce  gentilhomme 
m'avait  dit  qu'il  désirait  quelques  grands  vases  d'argent. 
Malgré  la  hâte  avec  laquelle  j'étais  parti,  j'avais  eu  soin  de 
me  munir  de  mes  armes.  Je  marchai  très-vite  en  suivant 
la  rue  Giulia,  où  je  ne  pensais  rencontrer  personne  a  cette 
heure. 

Lorsque  je  fus  arrivé  &  l'angle  du  palais  Farnèse,  comme 
J  ai  l'habitude  de  prendre  le  large  en  tournant  les  coins  do 
rue,  je  vis  le  petit  Corse,  qui  était  assis,  se  lever  et  gagner 

16. 
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le  milieu  du  pavé.  Je  ne  me  déconcertai  pas  le  moins  du 
monde,  et  je  me  tins  sur  la  défensive.  Je  ralentis  un  peu 
le  pas,  et  je  me  rapprochai  du  mur  pour  laisser  le  champ 
libre  à  mon  adversaire. 

Quand  nous  fûmes  près  l'un  de  l'autre,  que  je  reconnus 
décidément  à  ses  gestes  qu'il  voulait  s'attaquer  à  moi,  et 
que,  me  trouvant  seul,  il  espérait  sans  doute  m' expédier 
aisément,  je  rompis  le  premier  le  silence.  —  «  Vaillant 
soldat,  m'écriai-je,  s'il  était  nuit,  vous  pourries  dire  que 
vous  me  prenei  pour  un  autre;  mais,  comme  nous  sommes 
en  plein  jour,  vous  savez  très-bien  qui  je  suis.  Je  n'ai  ja- 
mais rien  eu  à  démêler  avec  vous.  Loin  de  vous  avoir  jamais- 
fait  auoun  mal,  je  suis  tout  disposé  à  vous  rendre  service.  « 

A  ces  mots,  sans  s'éloigner  et  en  conservant  toujours 
son  attitude  menaçante,  il  me  dit  qu'il  ne  savait  ce  que 
je  voulais  dire.  —  «  Eh  bien,  moi,  lui  répliquai -je,  je  sais 
très-bien  ce  que  vous  voulez  et  ce  que  signifient  vos  pa- 
roles. Mais  la  mission  que  vous  avez  acceptée  est  plus  dif- 
ficile et  plus  périlleuse  que  vous  ne  pensez,  et  pourrait 
avoir  un  résultat  bien  différent  de  celui  que  vous  espérez. 
Songez  que  vous  avez  affaire  à  un  bomme  qui  se  défendrait 
contre  cent.  C'est  là  une  entreprise  peu  honorable  pour  un 
brave  homme  comme  vous.  » 

Tout  en  parlant  ainsi,  je  me  tenais  sur  mes  gardes.  Nous 
avions  l'un  et  l'autre  changé  de  couleur. 

Pendant  ce  temps,  les  passants,  ^apercevant  que  nos 
paroles  respiraient  le  sang,  se  rassemblèrent  autour  do 
nous.  Le  petit  Corse,  n'osant  alors  en  venir  aux  mains, 
me  dit  :  —  «  Une  autre  fois  nous  nous  reverrons.  »  — 
a  Je  me  revois  toujours  volontiers,  lui  répondts-je,  avec 
les  gens  de  bien  et  ceux  qui  leur  ressemblent  »  —  Là- 
dessus,  je  partis,  cl  j'allai  chez  le  signor  Pier  Luigi,  où  j'ap- 
pris qu'il  ne  m'avait  point  demandé. 

Quand  je  fus  de  retour  à  ma  boutique,  le  petit  Corse  me 
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fit  dire  par  un  ami  commun,  de  ne  plus  rien  craindre  de 
Jai,  parce  qu'il  voulait  à  l'avenir  me  traiter  en  frère ,  mais 
de  bien  me  tenir  en  garde  contre  d'autres,  parce  que  j'é- 
tais menacé  de  grands  dangers  et  que  de  hauts  personnages 
araient  juré  ma  mort.  J'envoyai  le  remercier,  et  je  veillai 
de  mon  mieux  à  ma  sûreté. 

A  quelques  jours  de  là,  un  de  mes  intimes  amis  m'apprit 
que  le  signor  Pier  Luigi  avait  expressément  ordonné  de 
m'arréter  le  soir  même.  Cet  avis  me  fut  donné  à  vingt 
heures.  J'en  conférai  avec  plusieurs  de  mes  amis,  qui  me 
conseillèrent  de  prendre  la  fuite  sans  différer.  Gomme 
Tordre  devait  être  mis  à  exécution  une  heure  après  le  cou- 
cher du  soleil ,  je  partis  en  poste  pour  Florence  à  vingt- 
trois  heures. 

Le  petit  Corse  n'ayant  pas  eu  le  courage  de  mener  à  lin 
son  entreprise,  ainsi  qu'il  s'y  était  engagé,  le  signor  Pier 
Luigi,  de  sa  propre  autorité,  avait  donné  ordre  de  m'arréter, 
daos  le  seul  but  de  calmer  un  peu  la  fille  de  Pompeo,  qui 
voulait  savoir  dans  quel  endroit  se  trouvait  sa  dot. 

Les  deux  moyens  auxquels  le  signor  Pier  Luigi  avait  eu 
recours  pour  assouvir  le  désir  de  cette  femme  ayant  avorté 
Ton  et  l'autre,  il  en  imagina  un  troisième  que  nous  racon- 
terons en  temps  et  lieu. 
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CHAPITRE  III. 

(1535.) 


Le  sculpta»  Tribolo.  —  Départ  pour  Venise.  —  Rixe  de  Cellini  avec  les  exilés 

lins.  —  Jacopo  Sansovino.  —  L'hôtelier  bourru.  —  Une  petite  vendetta.  —  Retour 
•  Florence.  —  Travaux  divers.  —  Querelle  de  Cellini  et  d'Ottaviano  de  Uédicie.  — 
Le  revers  de  Loremino  de  Médicts. 


En  arrivant  à  Florence,  j'allai  voir  le  duc  Alexandre, 
qui  me  (il  l'accueil  le  plus  gracieux ,  et  me  pressa  vivement 
de  me  fixer  près  de  lui. 

Il  y  avait,  &  celte  époque,  a  Florence,  un  sculpteur 
nommé  le  Tribolo  (1).  Il  était  mon  compère,  car  j'avais 
tenu  un  de  ses  enfants  sur  les  fonts  baptismaux.  Un  jour, 
il  me  dit  que  Jacopo  del  Sausovino ,  son  ancien  maître, 
l'avait  appelé  a  Venise ,  et  qu'il  s'y  rendrait  avec  plaisir,  tant 
parce  qu'il  s'attendait  &  de  bons  bénéfices  que  parce  qu'il 
n'avait  encore  jamais  vu  celle  ville.  Il  me  demanda  si  je  la 
connaissais  ;  je  lui  dis  que  non.  Il  me  pria  alors  de  l'accom- 
pagner. J'acceptai  sa  proposition.  C'est  pourquoi  je  dus 
répondre  au  duc  Alexandre  que  je  voulais  visiter  Venise, 


(I)  Xiccolô ,  fils  de  Raffoello  de*  Pericoli,  naquit  à  Florence,  en  1.03.  Dats  son  en- 
fance ,  il  reçut ,  à  cause  de  sa  turbulence,  le  surnom  de  Tribolo,  qui  s'accorde  mal  avec 
l'etlrëme  timidité  dont  il  fil  preuve  dans  son  voyage  à  Venisz  avec  Cellini.  Il  fut  on  des 
meilleurs  élèves  do  Sansoviuo,  ei  laissa  de  nombreux  outrages,  qui  lui  assguenl  un 
rang  distingué  parmi  les  sculpteurs  et  les  architectes  du  s  >itième  sîècle.  Il  mourut  en 
1565.  — -  Yoy.  Vasari,  Vie  du  Tribolo,  t.  VII,  p.  295  et  sjiv. 
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avant  de  ina Hacher  à  son  service.  Le  duc  exigea  la  pro- 
messe formelle  de  mon  retour,  et  m'ordonna  de  ne  point 
partir  sans  l'avoir  revu.  lie  lendemain ,  tous  mes  prépara- 
tifs étant  terminés ,  j'allai  donc  prendre  congé  de  lui.  11 
était  au  palais  Pazzi ,  qu'habitaient  alors  la  femme  et  les 
filles  dn  signor  Lorenzo  Gibo.  Je  lui  fis  dire  que  je  ne  vou- 
lais point  partir  sans  avoir  reçu  ses  ordres;  il  m'envoya 
sa  réponse  par  le  signor  Cosme  de  Médicis,  aujourd'hui  duc 
de  Florence ,  lequel  me  dit  d'aller  chez  Niccolô  de  Monte- 
Aguto,  toucher  cinquante  écus  d'or,  que  Son  Excellence 
nie  donnait  à  dépenser  en  son  honneur,  et  il  me  recom- 
manda de  ne  point  oublier  de  revenir. 

Dès  que  Xiccolo  m'eut  compté  cet  argent,  je  me  rendis 
chez  Tribolo,  qui  était  prôL  II  me  demanda  si  j'avais  lié 
mon  épée.  —  «  Quand  on  voyage,  lui  répond is-je,  on  ne 
doit  point  lier  son  épée.  »  —  «  Mais,  reprit-il ,  c'est  la  cou- 
tume à  Florence,  où,  pour  la  plus  légère  peccadille,  ser 
Maurizio  ferait  pendre  saint  Jean-Baptiste  ;  ainsi,  il  faut 
lier  nos  épées  jusqu'à  ce  que  nous  soyons  hors  des  portes 
de  la  ville.  »  — Je  me  moquai  de  cet  avis,  et  nous  partîmes, 
en  compagnie  du  courrier  de  Venise,  que  l'on  appelait  La- 
mentone. 

Après  avoir  passé  Bologne,  nous  arrivâmes  un  soir  a 
Ferrare,  où  nous  descendîmes  à  l'hôtellerie  de  la  place. 

Lamentone  nous  quitta  pour  porter  à  plusieurs  exilés 
leurs  lettres  et  des  messages  de  la  part  de  leurs  femmes. 
Le  duc  n'avait  permis  qu'au  courrier  de  leur  parler;  tout 
autre  qui  s'y  serait  hasardé  aurait  été  condamné  comme 
eux  à  l'exil. 

Comme  il  n'était  guère  plus  de  vingt-deux  heures,  nous 
allâmes,  le  Tribolo  et  moi,  voir  passer  le  duc  de  Ferrare, 
qui  revenait  de  Belfiorc,  où  il  avait  assisté  à  des  joules. 
Pendant  le  chemin,  nous  rencontrâmes  plusieurs  exilés 
qui,  de  la  façon  dont  ils  nous  regardaient,  semblaient  nous 
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provoquer  à  leur  parler.  Le  Tribolo,  qui  était  1* homme 
le  plus  peureux  que  je  connusse,  ne  cessait  de  me  répéter  : 

—  «Ne  les  regarde  pas,  et  ne  leur  adresse  pas  un  mot,  si 
tu  veux  retourner  à  Florence.  » 

Lorsque  nous  eûmes  vu  le  duc,  nous  revînmes  A  l'hô- 
tellerie, où  nous  trouvâmes  Lamentone.  Vers  une  heure, 
Niccolè  Benintendi,  son  frère  Pietro,  le  vieux  Jacopo  Nardi, 
je  crois,  et  plusieurs  jeunes  gens  entrèrent  et  demandèrent 
au  courrier  des  nouvelles  de  Florence.  Le  Tribolo  et  moi, 
nous  nous  tenions  à  l'écart  pour  ne  point  entrer  en  con- 
versation avec  eux.  Lorsqu'ils  eurent  longtemps  causé  avec 
Lamentone,  Niccolô  Benintendi  s* écria  en  nous  montrant  : 

—  u  Je  connais  très-bien  ces  deux-là  ;  pourquoi  font-ils 
tant  de  singeries  pour  ne  point  nous  parler?  »  —  Le  Tri- 
bolo me  suppliait  de  ne  point  bouger,  tandis  que  Lamen- 
tone leur  répondait  que  nous  n'avions  pas  la  même  per- 
mission que  lui.  Le  Benintendi  répliqua  que  c'était  une 
ânerie,  et  nous  envoya  à  tous  les  diables  avec  mille  autres 
injures  de  ce  genre. 

Je  levai  alors  la  tête,  et  je  dis  avec  le  plus  de  modéra- 
tion possible  :  —  «  Chers  gentilshommes,  vous  pouvez  nous 
occasionner  beaucoup  de  tort,  et  nous  ne  pouvons  vous 
être  d'aucune  utilité;  bien  que  vous  nous  ayez  adressé  des 
paroles  inconvenantes,  nous  n'entamerons  point  une  que- 
relle avec  vous.  » 

Le  vieux  Nardi  déclara  que  je  m'étais  exprimé  comme 
un  jeune  homme  de  bien  que  j'étais;  mais  Niccolè  Benin- 
tendi s'écria  :  —  u  Je  les eux  et  le  duc!  »  — Je  répli- 
quai qu'il  avait  tort  de  s'attaquer  à  nous,  qui  ne  nous 
mêlions  nullement  de  ses  affaires.  Le  vieux  Nardi  prit 
notre  parti  et  blâma  Benintendi,  qui  n'en  continua  pas 
moins  ses  insultes.  Je  finis  par  lui  signifier  que,  s'il  ne 
nous  laissait  en  paix,  je  saurais  parler  et  agir  d'une  façon 
qui  lui  serait  peu  agréable.  U  répéta  qu'il  nous le  duc 
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et  nous,  et  il  ajouta  que  nous  n'étions  que  des  ânes.  A  ces 
mots,  je  lui  criai  qu'il  en  avait  menti  par  la  gorge,  et  je 
mis  l'épée  au  vent. 

Le  vieux  Nardi,  ayant  voulu  gagner  le  premier  l'esca- 
lier, tomba  et  dégringola  quelques  marches ,  de  sorte  que 
tous  les  autres  culbutèrent  sur  lui.  Je  m'élançai  en  avant, 
et  je  frappai  les  murailles  avec  mon  épée  en  disant  :  — 
*  Je  vais  tous  vous  massacrer.  »  — Mais  j'avais  grand  soin 
de  ne  leur  faire  aucun  mal,  car  le  carnage  aurait  été  trop 
horrible.  A  ce  bruit,  l'hôtelier  se  mit  à  crier  et  Lamentone 
à  me  supplier.  —  «  Holà  la  télé!  exclamait  l'un  ;  laissez- 
moi  sortir  !  »  exclamait  l'autre.  —  C'était  un  hourvari  épou- 
vantable; on  aurait  cru  entendre  un  troupeau  de  porcs  en. 
déroute.  L'hôtelier  arriva  avec  de  la  lumière;  je  remontai 
et  je  rengainai  mon  épée.  Lamentone  blâmait  la  conduite 
deXiccolô  Benintendi,  tandis  que  l'hôtelier,  de  son  côté, 
disait  à  ce  dernier  :  —  «  Il  va  de  la  vie  de  tirer  ici  l'épée. 
Si  le  duc  connaissait  vos  insolences,  il  vous  ferait  pendre 
par  la  gorge.  Je  ne  veux  pas  vous  traiter  comme  vous  le 
méritez  ;  mais  ne  remettez  plus  jamais  les  pieds  dans  celte 
auberge,  sinon  malheur  à  vous  !  »  —  L'hôtelier  monta  en- 
suite près  de  moi;  je  voulus  m' excuser,  mais  il  ne  le  souf- 
frit pas,  m'assura  que  j'avais  mille  fois  raison,  et  me  re- 
commanda de  me  tenir  bien  en  garde  contre  eux  durant 
mon  voyage. 

Lorsque  nous  eûmes  soupe,  un  batelier  vint  nous  offrir 
de  nous  mener  à  Venise.  Je  lui  demandai  s'il  voulait  me 
louer  sa  barque  tout  entière;  il  y  consentit,  et  nous  arrê- 
tâmes nn  prix.  Le  lendemain  matin ,  de  bonne  heure,  nous 
primes  des  chevaux  pour  nous  rendre  au  port,  qui  est  situé 
à  quelques  milles  de  Ferrare.  En  y  arrivant,  nous  trou- 
vâmes le  frère  de  Niccolo  Benintendi  et  trois  de  ses  amis 
qui  nous  attendaient.  Ils  avaient  deux  armes  d'hast.  Quant 
à  moi,  j'étais  muni  d'une  belle  perluisane  que  j'avais 
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achetée  à  Ferrare.  Étant  bien  armé,  je  ne  m'effrayai  pas 
comme  le  Tribolo,  qui  soupirait  :  —  «  Bon  Dieu,  secourez- 
nous  !  ces  gens-là  sont  venus  pour  nous  tuer.  »  —  Lamen- 
tone  se  tourna  vers  moi  et  me  dit  :  —  «  Tu  n'as  rien  de 
mieux  à  faire  que  de  retourner  à  Florence,  car  je  vois 
qu'il  y  a  ici  du  danger.  De  grâce,  Benvenuto,  évite  la  furie 
de  ces  animaux  enragés.  »  —  «  Allons,  lui  répondis-je, 
Dieu  protège  le  bon  droit.  Vous  verrez  d'ailleurs  comme 
je  me  défendrai.  Cette  barque  n'est-elle  pas  retenue  pour 
nous? »  —  u  Oui,  »  dit  Lamentone.  —  «  Eh  bien!  repris- 
je,  nous  y  entrerons  seuls,  si  cela  ne  dépend  que  de  mon 
courage.  » 

Je  piquai  mon  cheval,  et,  quand  je  ne  fus  plus  qu'à 
cinquante  pas  de  nos  adversaires,  je  mis  pied  à  terre,  et  je 
m'avançai  hardiment,  la  pertuisane  à  la  main.  Le  Tribolo 
s'était  arrêté.  Il  se  tenait  tellement  recroquevillé  sur  son 
cheval  qu'on  l'aurait  pris  pour  le  Froid  en  personne.  Le 
courrier  Lamentone  se  gonflait  et  souillait  comme  le  dieu 
des  Vents;  c'était  son  habitude,  mais  jamais  il  n'avait  dé- 
pensé tant  d'haleine  qu'en  pensant  à  la  tournure  que  cette 
diablerie  allait  prendre. 

Quand  je  fus  près  de  la  barque,  le  batelier  me  dit  que 
des  gentilshommes  florentins  désiraient  y  monter  avec  nous, 
si  j'y  consentais.  —  «  La  barque,  lui  répondis-je,  est  rete- 
nue pour  nous,  et  non  pour  d'autres.  Je  suis  très-fâché  de 
ne  pouvoir  me  trouver  en  compagnie  de  ces  gentilshommes,  n 
—  «Nous  ferons  en  sorte  que  tu  le  puisses,  Benvenuto,  me 
cria  un  jeune  brave  de  la  famille  Magalotti.  »  —  «  J'espère, 
répliquai-je,  que  Dieu ,  mon  droit  et  mon  bras  aidant,  vous 
ne  me  ferez  point  pouvoir  ce  que  vous  prétendez.  »  —  En 
même  temps,  je  sautai  dans  la  barque,  et  j'ajoutai,  en  leur 
présentant  la  pointe  de  ma  pertuisane  :  —  u  Voilà  ce-qui 
vous  le  prouvera.  »  —  Magalotti,  s' étant  avancé  d'un  air 
menaçant  et  l'arme  à  la  main,  je  sautai  sur  le  bord  de  la 
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farque,  et  je  lui  assénai  un  tel  coup  que,  s'il  ne  fût  tombé 
à  Ja  renverse,  je  l'eusse  percé  de  part  en  part.  Ses  amis, 
au  lien  «F accourir  à  son  secours,  battirent  en  retraite.  Je 
vis  que  je  pourrais  le  tuer;  mais  je  me  contentai  de  lui 
dire  :  —  «  Relève-toi,  frère;  ramasse  ton  arme  et  va-t'en. 
Tu  sais  maintenant  que  je  puis  ce  que  je  ne  veux  pas,  et 
que  je  n'ai  pas  voulu  ce  que  je  pouvais.  *  —  J'appelai 
ensuite  le  Tribolo,  le  batelier  et  Lamentone,  et  nous  par- 
ûmes pour  Venise.  Déjà  nous  avions  navigué  dix  milles 
sur  le  Pô,  lorsque  nos  jeunes  gens,  qui  avaient  monté  sur 
une  fnsoliera,  nous  rejoignirent.  Quand  ils  furent  vis-à- 
vis  de  nous,  cet  imbécile  de  Pier  Benintendi  me  cria  :  — 

•  Va,  va,  Benvenuto,  nous  uous  reverrons  à  Venise!  »  — 

*  Allez,  allez,  je  vous  suis,  répliquai-je ;  je  me  laisse  voir 
partout  » 

Arrivé  &  Venise,  je  consultai  le  frère  du  cardinal  Gor- 
naro,  et  je  le  priai  de  me  procurer  la  permission  de  sortir 
avec  des  armes.  11  me  dit  que  je  pouvais  librement  eu 
porter,  sans  risquer  autre  chose  que  la  perte  de  mon  épée. 

Noos  allâmes  donc,  bien  armés,  rendre  visite  au  sculp- 
teur Jacopo  del  Sansovino  (1),  qui  avait  mandé  le  Tribolo. 
Sansovino  m'accabla  d'amitiés,  et  nous  invita  à  dîner,  ce 
que  nous  acceptâmes.  Dans  le  cours  de  la  conversation,  il 
dit  au  Tribolo  qu'il  ne  voulait  point  l'employer  pour  le 
moment,  et  qu'il  eût  à  revenir  une  autre  fois.  A  ces  mots 
je  me  mis  à  rire,  et  je  dis  en  plaisantant  au  Sansovino  :  — 
»  Votre  maison  est  trop  éloignée  de  la  sienne  pour  qu'il 
revienne  une  seconde  fois.  ?>  — Le  pauvre  Tribolo,  stupé- 


(1)  Jaeopo  Talti ,  surnommé  le  Sansovino ,  naquit  à  Florence ,  en  1479.  Après  acoir 
MojoJe  ne  grande  célébrité  à  Florence  et  à  Rome ,  il  se  rendit  à  Venise,  où  il  succéda  ù 
maestro  Baono ,  dans  l'emploi  d'architecte  des  proeeraliet  de  San  -  Marco.  Il  exerça  «or 
recelé  vénitienne  une  heureuse  infloence  par  ses  ouvrages  et  ses  enseignements ,  qni 
propagèrent  son  nom  dans  tonte  l'Italie.  Il  mourut  en  1 570.  —  Voy.  Vasari ,  Vie  du 
Smmsovmo,  t.  IX ,  p.  Wi  et  soit. 

1.  17 


Digitized  by  UOOQ  LC 


194  MÉMOIRES  DE  BEVVKNUTO  GELLINI. 

fait,  lui  dit  de  son  côté  :  —  «  Mais  j'ai  ici  la  lettre  où  vont 
m'écrives  de  venir.  »  —  Le  Sansovino  répliqua  que  des  gens 
de  bien  et  de  talent  tels  que  lui  pouvaient  se  permettre  île 
semblables  libertés  et  de  plus  grandes  encore.  Tribolooourbt 
les  épaules  en  répétant  :  —  «  Patience  !  patience  !  »  —  Mal- 
gré le  diner  somptueux  que  le  Sansovino  m'avait  donné, 
je  pris  le  parti  de  mon  camarade  Tribolo,  qui  avait  raison. 
Gomme,  pendant  le  repas,  le  Sansovino  n'avait  oessé  de  par- 
ler de  ses  chefs-d'œuvre  et  de  dire  du  mal  de  MioheUAnge 
et  de  tous  les  artistes  éminents,  en  réservant  tous  les  éloges 
pour  lui-même,  cette  impertinence  m'avait  fatigué  au  point 
que  je  n'avais  pas  mangé  un  seul  morceau  avec  plaisir.  Je 
me  bornai  à  lui  dire  ces  deux  mots  :  —  «  Messer  Jacopo, 
les  honnêtes  gens  se  conduisent  en  honnêtes  gens,  et  les 
hommes  de  talent  qui  produisent  de  bons  et  beaux  ouvrage* 
sont  beaucoup  mieux  appréciés  quand  ils  sont  loués  par 
les  autres  que  quand  ils  chantent  eux-mêmes  leurs  louangei 
avec  cet  aplomb.  »  —  Là-dessus,  nous  nous  levâmes  de  table 
en  grommelant. 

Le  même  jour  je  rencontrai,  près  du  Riallo,  Piero  Be- 
nintcndi  et  plusieurs  de  ses  amis.  M'étant  aperçu  qu'ils 
voulaient  me  faire  un  mauvais  parti,  j'entrai  dans  la  bou- 
tique d'un  apothicaire  pour  laisser  passer  la  tempêta 
J'appris  plus  tard  quo  le  jeune  Magalotti,  que  j'avais  traité 
avec  courtoisie,  leur  avait  adressé  de  vifs  reproches.  Cette 
affaire  n'eut  point  d'autres  suites. 

Peu  de  jours  après  nous  partîmes  pour  Florence.  \ous 
logeâmes  dans  une  auberge  située  au  delà  de  Cbioggia,  à 
gauche,  sur  la  route  de  Ferrure.  L'hôte'  voulut  que  nous 
le  payassions  avant  d'aller  nous  coucher.  J'eus  beau  lui 
dire  que  partout  ailleurs  on  avait  coutume  de  ne  paver 
que  le  malin  ;  il  s'obstina  à  répéter  :  —  «  Moi,  je  veux  être 
payé  le  soir  et  à  ma  guise.  »  —  Je  lui  répondis  que  les 
gens  qui  voulaient  agir  à  leur  guise  devraient  créer  un 
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i  à  leur  guise,  parce  que  dans  celui-ci  il  n'était  pas 
fange  de  se  comporter  ainsi.  II  me  répondit  de  ne  pas 
loi  rompre  la  tête,  attendu  qu'il  voulait  qu'il  en  fût  ainsi. 
Le  Tribolo  tremblait  et  me  poussait  pour  que  je  ne  souf- 
flasse point  mot,  de  peur  qu'il  ne  nous  arrivât  pis  encore. 
Xoiu  payâmes  donc  I l'hôtelier,  comme  il  l'entendait,  et  nous 
allâmes  nous  coucher.  Le  bon  de  notre  affaire  fut  que 
dods  eûmes  de  beaux  lits,  tout  neufs  et  vraiment  très- 
propres»  Néanmoins,  je  ne  pus  fermer  l'œil  un  instant;  je 
passai  toute  la  nuit  &  chercher  un  moyen  de  me  venger. 
Je  pensai  d'abord  à  mettre  le  feu  &  la  maison ,  puis  à 
égorger  quatre  bons  chevaux  que  l'hôtelier  avait  dans  son 
écurie,  Tout  cela  me  semblait  facile  à  exécuter;  mais  je 
ne  voyais  pas  qu'il  nous  fat  aussi  aisé  de  nous  sauver,  moi 
et  mon  camarade.  Enfin,  voici  le  dernier  parti  auquel  je 
m'arrêtai  :  j'embarquai  mes  compagnons  et  mes  bagages, 
et,  lorsque  les  chevaux  eurent  été  attelés  au  bateau,  je  dis 
se  oe  pas  bouger  jusqu'à  ce  que  je  fusse  revenu  de  l'hô- 
tellerie, parce  que  j'avais  oublié  une  paire  de  pantoufles. 
A  l'auberge  je  demandai  l'hôtelier.  11  me  fit  répondre  qu'il 
n'avait  que  faire  de  nous  et  que  nous  pouvions  aller  a 
tous  les  diables.  Un  garçon  d'écurie,  encore  tout  endormi, 
me  dit  alors  :  —  «Le  maître  ne  se  dérangerait  pas  pour 
le  pape,  attendu  qu'il  est  couché  avec  une  certaine  petite 
erolesse   qu'il  a  longtemps  poursuivie.  »  —  II  réclama 
ensuite  un  pourboire.  Je  lui  donnai  quelques  menues  mon- 
naies vénitiennes,  et  je  lui  dis  de  recommander  au  conduc- 
teor  de  la  barque  de  m' attendre.  Je  montai ,  et ,  avec  un 
petit  couteau  qui  coupait  comme  un  rasoir,  je  hachai  si 
bien  quatre  lits ,  que  j'y  fis  pour  plus  de  cinquante  écus 
de  dégât.  Je  mis  dans  ma  sacoche  des  débris  de  couver- 
tares,  et  je  retournai  à  la  barque,  où  j'ordonnai  au  con- 
aaoteur  de  partir  en  toute  hâte. 
A  quelque  distance  de  l'hôtellerie,  mon  compère  Tribolo 
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dit  qu'il  avait  oublié  des  courroies  qui  lui  servaient  à  lier 
sa  valise,  et  il  insista  vivement  pour  aller  les  chercher.  Je 
lut  dis  de  ne  pas  se  tourmenter  pour  deux  petites  cour- 
roies ,  que  je  lui  en  fournirais  autant  de  grandes  qu'il  en 
désirerait  11  me  répondit  que  je  plaisantais  toujours,  et 
qu'il  voulait  absolument  ses  courroies.  Il  cria  d'arrêter; 
mais  je  commandai  d'avancer,  et  en  même  temps  je  lot 
racontai  le  grand  dégât  que  j'avais  commis  chez  l'hôte,  et 
je  le  lui  prouvai  en  lui  montrant  les  morceaux  de  couver- 
tures. Il  fut  aussitôt  saisi  d'une  telle  panique,  qu'il  ne 
cessa  de  répéter  au  conducteur  :  —  «  Dépêchons-nous,  de 
grâce ,  dépêchons-nous  !  n  —  Il  ne  se  crut  hors  de  péril 
qu'en  voyant  les  portes  de  Florence.  Dès  que  nous  fûmes 
arrivés ,  il  me  dit  :  —  a  Lions  nos  épées ,  pour  l'amour  de 
Dieu,  et  ne  me  faites  plus  des  vôtres,  car  vous  m'aves  tor- 
turé aussi  cruellement  que  si  mes  entrailles  eussent  été  à 
friro  dans  une  poêle,  »  —  «  Compère  Tribolo ,  lui  répon- 
disse ,  ne  vous  inquiètes  pas  de  lier  votre  épée,  attendu  que 
vous  ne  l'avez  jamais  déliée.  »  — Je  parlais  ainsi  simplement 
parce  que  de  tout  le  voyage  je  ne  l'avais  pas  vu  une  seule 
fois  se  comporter  en  homme.  —  ce  C'est  par  Dieu!  frai» 
s'écria-t-il  en  regardant  son  épée,  elle  est  encore  telle  que 
je  l'ai  liée  avant  de  sortir  de  chez  moi.  »  —  Mon  compère 
pensait  que  j'avais  été  une  mauvaise  compagnie  pour  lui, 
parce  que  je  m'étais  fâché  et  défendu  contre  ceux  qui 
avaient  voulu  nous  maltraiter.  Quant  à  moi ,  je  croyais 
qu'il  avait  été  pour  moi  un  bien  plus  détestable  compa- 
gnon, puisqu'il  n'était  jamais  venu  à  mon  aide.  Que  les 
gens  impartiaux  et  sans  préventions  jugent  entre  nous 
deux. 

A  mon  arrivée  j'allai  chez  le  duc  Alexandre,  et  je  le 
remerciai  vivement  du  cadeau  de  cinquante  écus  qu'il 
m'avait  fait  Je  dis  à  Son  Excellence  que  j'étais  prêt  à  la 
servir  en  tout  ce  que  je  pourrais.  Le  duc  m'ordonna  aus- 
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àlài  de  graver  les  coins  de  ses  monnaies.  Je  commençai 
jur  une  pièce  d'argent  de  quarante  sous,  représentant  d'un 
ctoè  la  tète  de  Son  Excellence,  et  de  l'autre  côté  saint 
Came  et  saint  Damien.  Elle  plut  tellement  que  le  duc  osait 
dire  qoe  c'était  la  plus  belle  monnaie  de  la  chrétienté.  Du 
reste,  c'était  aussi  l'opinion  de  la  ville  entière  et  de  tous 
ceux  qui  la  voyaient.  Je  demandai  donc  une  pension  et  un 
logement  à  la  Monnaie.  Il  me  dit  de  m' appliquer  à  le  ser- 
vir; qu'il  me  donnerait  beaucoup  plus  que  je  ne  réclamais. 
Il  ajouta  qu'il  avait  enjoint  à  Carlo  Acciaiuoli ,  directeur 
de  la  Monnaie,  de  me  payer  tout  l'argent  que  j'exigerais. 
Cela  était  effectivement  vrai;  mais  j'apportais  une  telle 
discrétion  dans  mes  demandes,  que  toujours  on  restait  me 
devoir  quelque  chose,  d'après  mon  compte. 

Je  fis  de  nouveau  des  coins  pour  les  Jules.  D'un  côté  je 
gravai  un  saint  Jean  de  profil ,  assis ,  et  tenant  un  livre  à  la 
main.  Selon  moi,  je  n'avais  jamais  rien  produit  d'aussi  beau. 
Sur  le  revers  étaient  les  armes  du  duc  Alexandre.  Je  gravai 
ensoite  pour  les  demi-jules  une  tête  de  saint  Jean.  Ce  fut 
la  première  télé  de  face  que  Ton  frappa  sur  une  pièce 
d'argent  si  peu  épaisse;  mais  ces  difficultés  ne  sont  com- 
prises que  par  les  gens  du  métier.  Après  les  demi-jules 
j'exécutai  des  coins  pour  les  écus  d'or.  D'un  côté  on  y 
voyait  une  croix  avec  de  petits  chérubins ,  et  de  l'autre  les 
armoiries  de  Son  Excellence. 

Dès  que  j'eus  terminé  ces  quatre  pièces,  je  priai  le  duc 
de  fixer  ma  pension  et  de  me  délivrer  le  logement  de  la 
Monnaie,  si  mon  service  lui  était  agréable.  Il  me  répondit 
avec  bonté  qu'il  était  très-content  de  moi,  et  qu'il  donne- 
rait des  ordres  à  cet  effet. 

Pendant  que  je  parlais,  le  duc  était  dans  son  garde- 
meuble,  où  il  examinait  une  admirable  escopette  qu'on  lui 
avait  envoyée  d'Allemagne.  S'étant  aperçu  que  je  la  regar- 
dais avec  attention ,  il  me  la  mit  dans  la  main  en  me  di- 

n. 
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saut  qu'il  savait  combien  j'étais  amateur  d'armes,  et  que, 
pour  arrhes  de  ce  qu'il  m'avaft  promis,  il  me  permettait 
de  choisir  dans  son  garde-meuble  une  arquebuse ,  &  l'ex- 
ception de  celle  que  je  tenais ,  et  il  ajouta  qu'il  y  en  avait 
plusieurs  aussi  bonnes  et  plus  belles  que  celle-là.  J'ac- 
ceptai et  je  le  remerciai.  Aussitôt  je  cherchai  des  yeux  à 
mettre  cette  offre  à  profit. 

Le  duc,  Payant  remarqué,  ordonna  à  l'officier  de  sa 
garde -robe,  nommé  Pretino  de  Lucques,  de  me  laisser 
prendre  tout  ce  que  je  voudrais;  puis  il  se  retira  en  m'a- 
dressant  des  paroles  fort  gracieuses.  Je  restai  et  je  choisis 
la  plus  belle  et  la  meilleure  arquebuse  que  j'eusse  jamais 
vue  et  possédée  :  je  l'emportai  chez  moi. 

Deux  jours  après,  j'allai  montrer  au  duc  quelques  petits 
dessins  qu'il  m'avait  demandés  pour  faire  exécuter  diffé- 
rents ouvrages  en  or  qu'il  désirait  envoyer  à  Naples  à  la 
duchesse  sa  femme.  Je  proûtai  de  l'occasion  pour  rappeler 
au  duc  ses  promesses.  Il  me  répondit  qu'il  voulait  aupara- 
vant que  je  lui  gravasse  un  beau  portrait,  dans  le  genre 
de  la  médaille  du  pape  Clément.  Je  commençai  donc  un 
modèle  en  cire.  Son  Excellence  ordonna  de  m'Introduirc 
près  d'elle ,  quelle  que  fût  l'heure  i  laquelle  je  me  pré- 
sentasse. 

Comme  je  vis  que  mes  affaires  traînaient  en  longueur, 
je  pris  avec  moi  Pietro  Pagolo,  de  Monte-RHondo,  qui 
déjà ,  dans  son  enfance ,  avait  travaillé  chez  moi  à  Rome  (1  ). 
11  était  alors  chez  un  orfèvre,  nommé  Bernardonaccio  (2), 
qui  ne  le  traitait  pas  très-bien.  Je  l'enlevai  donc  à  son 


(1)  Pietro  Paolo  Galeotti  est  souvent  cité  par  Veseri  comme  on  des  orfèvres  et  des 
graveurs  les  plus  habiles  de  son  temps.  —  Voy.  Vssari ,  t.  Vîll ,  p.  168  ;  et  t.  IX ,  p.  1 
etSOd. 

(i)  Bernardo  Baldini  est  mentionné  par  le  Varcni  (  lib.  XIV.  p.  5tS)  et  par  l'Asnsni- 
ralo,  qui  le  viole  beaocoup  (lib.  XXX,  p.  394).  îl  fut  directeur  de  la  Monnaie  de 
Florence  depnls  le  l"  septembre  1560  Jusqu'à  la  fin  du  mois  de  farter  1&6& . 
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BttJtre,  et  je  lui  enseignai  à  graver  les  monnaies.  Pendant 
ce  temps,  je  m'occupai  du  portrait  du  duc,  que  maintes 
Ibis  je  trouvai  dormant  avec  son  Lorenzino ,  qui  plus  tard 
r assassina.  J'étais  fort  étonné  qu'un  prince  comme  lui  fût 
si  confiant 

Sur  ces  entrefaites,  Ottaviano  de  Médicis,  qui  semblait 
diriger  font,  fit  mêler,  dans  la  frappe  des  écus,  mes  coins 
à  eetx  de  l'ancien  maître  de  la  Monnaie,  Bastiano  C  en  ni  ni , 
home  de  la  vieille  routine  et  de  peu  de  savoir,  qu'il  vou- 
lait favoriser  malgré  le  duc  lui-même  (1).  Je  m'en  plai- 
gnis à  Son  Excellence,  qui,  après  avoir  vérifié  le  fait,  en 
fat  trèa-irritée  et  me  dit  t  —  «  Vas  en  parler  à  Ottaviano 
de  Médicis,  et  montre-lui  les  pièces.  »  —  J'allai  le  trouver 
de  suite  ;  maie  lorsque  je  lui  eus  exposé  la  manière  dont  il 
avait  gâté  mes  belles  monnaies,  il  me  répondit  stupidement  : 
—  «  Cela  nous  convient  ainsi.  »  —  Je  lui  répliquai  qu'il 
avait  tort  et  que  cela  ne  me  convenait  pas.  —  «  Et  si  cela 
plaisait  an  doc  ?  *  —  reprit-  iL  —  «Eh  bien  !  ripostai-je, 
cala  ne  me  plairait  pas  à  moi,  car  ce  n'est  ni  juste  ni  rai- 
sonnable. »  —  Là-dessus  il  m'enjoignit  de  me  retirer,  en 
ajoutant   qu'il  fallait  que  j'avalasse  cette  pilule,   quand 
Même  je  devrais  en  crever.  Je  retournai  chez  le  duc ,  je  lui 
racontai  la  scène  fâcheuse  qui  s'était  passée  entre  Ottaviano 
de  Médicis  et  moi,  et  je  le  supplai  de  ne  pas  laisser  gâter 
mes  belles  monnaies  et  de  vouloir  bien  m'accorder  mon 
congé.  —  «  Ottaviano,  s'écria-t-il  alors,  est  aussi  par  trop 
exigeant.  Tn  auras  tout  ce  que  tu  voudras,  car  vraiment 
on  se  moque  de  moi.  » 

Le  même  jour,  c'était  un  jeudi,  je  reçus  de  Rome  un 
ample  sauf-conduit  du  pape,  avec  ordre  de  revenir  promp- 

tement  pour  obtenir,  à  la  fête  de  la  Vierge  d'août,  la  grâce 


(I)  Dan»  la  préface  de  ton  Traité  tt  Orfèvrerie.  Gcllini  vante  ce  Rastiaoo 
to  eoanwi  q*i  contribuèrent  le  proa  toi  progrèa  de  l'art  de  la  clielnre. 
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de  T homicide  que  j'avais  commis.  Je  me  rendis  cher  le 
duc,  que  je  trouvai  au  lit,  attendu  qu'il  avait  fait  la  dé- 
bauche. Deux  heures  environ  me  suffirent  pour  terminer 
le  modèle  en  cire  de  sa  médaille.  11  en  fut  très-satisfait  Je 
lui  montrai  ensuite  le  sauf-conduit  du  pape ,  et  je  lui  dis 
que,  Sa  Sainteté  m 'appelant  pour  exécuter  divers  ouvrages, 
j'allais  regagner  la  belle  ville  de  Rome,  ce  qui  toutefois 
ne  m'empocherait  pas  de  graver  sa  médaille.  Le  duc  me 
dit  alors  d'un  ton  assez  irrité  :  —  «  Benvcnuto,  écoute* 
moi ,  ne  pars  pas,  je  t'allouerai  une  pension,  je  te  donnerai 
le  logement  de  la  Monnaie  et  plus  encore  que  tu  ne  saurais 
demander,  car  tu  ne  demandes  que  c%  qui  est  juste  et  rai- 
sonnable. El  qui  voudrais-tu  qui  me  frappât  les  belles 
pièces  que  tu  m'as  faites?  » —  a  Signore,  lui  répondis-je, 
on  a  pensé  à  tout.  J'ai  ici  un  jeune  Romain,  mon  élève, 
que  j'ai  formé  moi-même.  11  servira  très-bien  Votre  Excel- 
lence jusqu'à  ce  que  je  rentre  a  son  service  pour  toujours. 
J'ai  à  Rome  une  boutique,  des  ouvriers  et  quelques  af- 
faires. Dès  que  j'aurai  obtenu  ma  grâce,  je  laisserai  toot 
a  un  de  mes  élèves,  et  alors  avec  l'agrément  de  Votre  Excel- 
lence je  reviendrai  près  d'elle.  »  —  Lorenzino  de  Médicis 
était  le  seul  témoin  de  cet  entrelien.  Plusieurs  fois  le  doc 
l'engagea  par  signes  à  insister  de  son  côté  pour  que  je  ne 
partisse  point;  mais  Lorenzino  se  contenta  de  dire  :  — 
«  Benvcnuto,  tu  ferais  mieux  de  rester.  »  — Lui  avant  ré- 
pondu que  j'étais  absolument  décidé  à  regagner  Rome,  il 
n'ajouta  pas  un  seul  mot,  et  ne  cessa  de  regarder  le  duc 
d'un  œil  sinistre. 

Comme  j'avais  amené  le  modèle  de  ma  médaille  au  point 
que  je  désirais,  je  le  serrai  dans  sa  boite  et  je  dis  au  duc: 
—  u  Signore,  ne  soyez  point  fâché,  car  je  vous  ferai  une 
médaille  beaucoup  plus  belle  que  celle  du  pape  Clément, 
cl  cela  doit  ôlrc,  car  c'était  la  première  que  j'eusse  jamais 
faite.  Messer  Lorenzino,  qui  est  un  homme  d'esprit  et  de 
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aroîr,  me  donnera  un  beau  sujet  pour  le  revers.  »  —  A 
ces  mots ,  Lorenzino  s'écria  :  —  «  En  effet,  je  ne  pensais 
point  à  antre  chose  qu'à  te  donner  un  revers  digne  de  Son 
Excellence.  »  —  Le  duc  le  regarda  en  souriant  et  lui  dit  : 
—  «  Lorenzino,  vous  lui  donnerez  le  revers,  il  le  gravera 
ici  et  il  ne  partira  pas.  »  —  «Je  le  ferai  le  plus  prompte- 
ment  possible,  répliqua  Lorenzino  avec  vivacité,  et  j'espère 
que  je  ferai  une  chose  qui  émerveillera  le  monde.  »  —  Le 
duc,  qui  le  tenait  tantôt  pour  un  peu  fou,  tantôt  pour  un 
poltron  ^  se  mit  à  rire  et  se  retourna  dans  son  lit.  Je  me 
retirai  sans  plus  de  cérémonie,  et  je  les  laissai  seuls  en- 
semble. 

Leduc,  qui  ne  croyait  pas  que  je  le  quitterais,  n'insista 
pas  davantage.  Quand  il  apprit  ensuite  que  j'étais  parti, 
U  m'expédia  un  de  ses  serviteurs  qui  me  rejoignit  à  Sienne 
et  me  remit  cinquante  écus  d'or  de  la  part  de  Son  Excel- 
lence, en  me  disant  de  les  dépenser  pour  F  amour  d'elle, 
et  de  revenir  le  plus  tôt  possible.  Le  messager  ajouta  :  — 
*  Messer  Lorenzino  m'a  chargé  de  te  dire  qu'il  te  prépare 
un  revers  merveilleux  pour  la  médaille  que  tu  veux  faire.  » 
J'avais  laissé  à  Pietro  Pagolo,  mon  élève  romain,  les 
instructions  nécessaires  pour  la  frappe  des  monnaies; 
mais,  comme  c'était  une  tâche  très-difficile,  il  ne  s'en  ac- 
quitta jamais  très-bien.  La  Monnaie  resta  me  devoir  plus 
de  soixante  écus  sur  le  prix  de  la  façon  de  mes  coins. 
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CHAPITRE  IV. 

(1535.) 


Arrivée  k  Rome.  —  Attaque  nocturne.  —  Les  abiret.  —  Le  médicaslre.  —  Lettres  de 
grâce.  —  Maladie.  —  Délire.  —  Giovanni  Gaddi.  —  Matteo  Franteai.  —  Pelirc. 
—  Maestro  Franceaw  dt  NorcJa,  —  Sonnet  —  U  mini*  et  la  nrideoine.  —  Ga»- 
valetcence. 


En  partant  pour  Rome,  j'emportai  cette  superbe  arque- 
buse à  rouet  que  le  duc  m'avait  donnée.  Plusieurs  fois 
pendant  le  voyage  je  m'en  servis  avec  grand  plaisir.  Je 
faisais  avec  cette  arme  des  choses  vraiment  incroyables. 

J'avais  à  Rome  une  petite  maison  dans  la  rue  Gtnlia  ; 
mais,  comme  elle  n'était  pas  en  ordre,  je  débarquai  chez 
messer  Giovanni  Gaddi,  clerc  de  la  chambre,  à  qui,  lors 
de  mon  dernier  départ,  j'avais  laissé  en  garde  mes  armes 
précieuses  et  une  foule  d'objets  auxquels  je  tenais  particu- 
lièrement Ne  voulant  point  descendre  à  ma  boutique,  j'en- 
voyai chercher  mon  associé  Felice,  et  je  le  priai  de  veiller 
à  ce  que  l'on  arrangeât  bien  ma  petite  maison.  Le  lende- 
main je  m'y  rendis  avec  l'intention  d'y  coucher,  après 
avoir  eu  soin  de  me  munir  d'habillements  et  de  tout  ce  qui 
m'était  nécessaire  pour  aller,  le  matin  suivant,  remercier 
le  pape.  J'avais  deux  jeunes  domestiques  ;  ma  cuisine  était 
faite  très -proprement  par  une  lavandière  qui  était  ma 
voisine. 

Le  soir  de  mon  installation ,  je  donnai  à  quelques  amis 
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on  joyeux  souper,  après  lequel  je  me  mis  au  lit  La  nuit 
nTélail  pas  encore  écoulée,  il  s'en  fallait  d'une  heure  que 
le  jour  fût  levé,  lorsque  j'entendis  frapper  à  la  porte  de 
ma  maison  avec  tant  de  fureur  qu'un  coup  p' attendait  pas 
fautre,  J'appelai  alors  le  plus  âgé  de  mes  domestiques,  qui 
se  nommait  Cencio  (1),  C'était  le  même  que  j'avais  em- 
mené avec  moi  dans  le  cercle  du  nécromant  Je  lui  dis 
d'aller  voir  quel  était  le  fou  qui,  à  cette  heure,  frappait 
si  brutalement  &  ma  porte.  Pendant  ce  temps ,  j'allumai 
une  seconde  lumière ,  car  j'ai  l'habitude  d'en  avoir  toujours 
une  la  nuit,  et  je  me  bâtai  de  passer  sur  ma  chemise  une 
excellente  cotte  de  mailles  et  le  premier  vêtement  venu,  — 
«Hélas!  maître,  me  cria  Cencio,  c'est  le  bargello  avec  tous 
ses  sbires.  11  dit  que,  si  vous  n'ouvres  promptement,  il 
enfoncera  la  porte.  Ils  ont  des  torches  et  mille  autres 
choses,  v  —  u  Dis-leur,  lut  répondis-je,  que  je  mets  quel- 
ques vêtements  et  que  j'y  vais,  »  —  Convaincu  que  c'était 
on  guet-apens  comme  celui  qui  avait  déjà  été  tenté  par  le 
«ignor  Pier  Luigi ,  je  pris  de  la  main  droite  une  admirable 
dague,  et  de  la  gauche  mon  sauf-cenduit  ;  puis  je  courus 
à  la  fenêtre  qui  s'ouvrait  derrière  la  maison,  sur  des  jar- 
dins, mais  j'y  vis  plus  de  trente  sbires,  et  je  reconnus  que 
la  fuite  était  impossible  de  ce  côté-là.  Je  plaçai  devant  moi 
qm  deux  jeunes  gens,  et  je  leur  enjoignis  d'attendre  mon 
ordre  pour  ouvrir  la  porte.  Enfin ,  quand  je  fus  bien  prêt, 
je  me  lins  dans  une  véritable  attitude  de  défense,  ma  dague 
d'une  main  et  mon  sauf-conduit  de  l'autre,  et  je  dis  à  mes 
deux  jeunes  gens  :  —  u  Ouvres  sans  crainte.  »  —  Vittorio 
le  bargello  et  deux  de  ses  acolytes  entrèrent  aussitôt,  pen- 
sant qu'il  leur  serait  facile  de  m1  arrêter;  mais,  ayant  vu  la 
réception  que  je  leur  ménageais,  ils  reculèrent  et  se  dirent  : 
—  «  L'affaire  sera  sérieuse.  »  —  Je  leur  jetai  alors  lesauf- 
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condnit  et  leur  criai  :  -•—  «  Lisez  cela,  vous  ne  pouvez 
m1  arrêter,  et  je  vous  défends  de  me  toucher.  »  —  Là- 
dessus  ,  le  bargello  ordonna  à  quelques-uns  de  ses  gens 
de  me  saisir,  et  dit  qu'on  examinerait  ensuite  le  sauf-con- 
duit A  ces  mots,  je  m'avançai  hardiment  en  brandissant 
ma  dague,  et  je  m'écriai  :  —  «  Que  Dieu  soit  pour  le  bon 
droit  !  Je  vous  échapperai ,  ou  si  vous  me  prenez ,  ce  ne 
sera  que  mort.  »  — -  Les  sbires,  ayant  envahi  la  chambre , 
semblèrent  déterminés  à  avoir  recours  à  la  violence ,  mais 
je  fis  si  bonne  contenance ,  que  le  bargello  reconnut  qu'il 
ne  pourrait  m1  avoir  vivant ,  ainsi  que  je  le  lui  avais  dé- 
claré. 11  appela  donc  le  chancelier,  et,  pendant  que  celui- 
ci  lisait  le  sauf-conduit,  il  essaya  deux  ou  trois  fois  de 
s'emparer  de  moi  par  surprise;  mais  je  ne  bronchai  pas. 
Enfin ,  mes  adversaires  rebutés  me  jetèrent  mon  sauf-con- 
duit sur  le  plancher,  et  se  retirèrent  sans  moi. 

Je  retournai  me  coucher,  mais  je  me  trouvai  si  agité ,  que 
je  ne  pus  me  rendormir.  J'avais  résolu  de  me  faire  saigner 
dès  qu'il  serait  jour.  Toutefois,  je  consultai  auparavant 
messer  Giovanni  Gaddi.  Il  en  référa  à  un  mauvais  petit  mé- 
decin qui  me  demanda  si  j'avais  eu  peur.  Voyez  un  peu 
l'étrange  espèce  de  médecin  !  après  lui  avoir  conté  un  tel 
événement,  m' adresser  une  pareille  question  !  C'était  un 
marjolet  qui  riait  presque  sans  cesse  et  à  propos  de  rien. 
Il  m'ordonna,  en  ricanant,  d'avaler  un  bon  verre  de  vin 
grec,  de  me  maintenir  le  cœur  joyeux,  et  de  n'avoir  pas 
peur.  Messer  Giovanni  lui  dit  :  —  a  Maestro,  dans  de  telles 
circonstances,  une  statue  de  marbre  ou  de  bronze  aurait 
peur,  comment  en  serait-il  autrement  pour  un  homme  ?  » 
—  «  Monsignore,  répondit  le  médicastre,  nous  ne  sommes 
pas  tous  construits  de  même.  Cet  homme  n'est  ni  de  bronze 
ni  de  marbre,  mais  d'acier  pur.  »  —  En  même  temps,  il 
me  tâta  le  pouls  et  continua  avec  son  rire  saugrenu  :  — 
«Tenez,  touchez-moi  cela;*en  vérité,  ce  n'est  pas  le  pouls 
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«Ton  homme,  mais  celui  d'un  lion  on  d'un  dragon.  »  — 
J'avais  réellement  le  pouls  altéré  à  un  point  que  cet  ignorant 
n'avait  jamais  tu  décrit  ni  par  Hippocrate ,  ni  par  Galien. 
Je  sentais  bien  mon  mal;  mais,  pour  ne  point  ajouter  à  mon 
agitation  et  à  l'effroi  que  j'avais  éprouvé,  je  m'étais  armé  de 
résolution  et  de  courage. Sur  ces  entrefaites ,  messer  Gio- 
vanni ordonna  de  servir  le  diner,  auquel  je  pris  part  avec  sa 
compagnie,  qui  se  composait  de  messer  Ludovico  da  Pano, 
de  messer  Antonio  Allegretti ,  de  messer  Giovanni  Greco,  et 
do  jeune  messer  Annibal  Caro.  Pendant  tout  le  repas ,  on 
ne  parla  que  de  mon  exploit  A  maintes  reprises,  on  en  fit 
répéter  les  détails  par  mon  serviteur  Cencio,  qui  était 
aussi  spirituel  que  brave  et  bien  tourné.  Chaque  fois  qu'il 
racontait  cette  diabolique  aventure ,  il  reproduisait  parfai- 
tement mes  gestes ,  redisait  exactement  mes  paroles  et  se 
souvenait  toujours  de  quelque  chose  de  nouveau.  On  lui 
demanda  s'il  avait  eu  peur.  —  *  Vous  n'aves,  répondit-il, 
qu'a  demander  à  mon  maître  s'il  a  été  effrayé ,  car  je  ne 
l'ai  été  ni  pins  ni  moins  que  lui.  » 

Ces  balivernes  ayant  fini  par  m' ennuyer,  et  comme  d'ail- 
leurs je  me  sentais  très-mal  à  mon  aise ,  je  me  levai  de 
table  en  disant  que  j'allais  acheter  des  habillements  en 
drap  de  soie  axur  pour  Cencio  et  moi  ;  car  quatre  jours 
plus  tard,  à  la  fête  de  Notre-Dame,  je  voulais  suivre  la 
procession ,  et  Cencio  devait  marcher  devant  moi  en  por- 
tent un  cierge  allumé.  Je  me  retirai  pour  m' occuper 
de  ce  soin.  Je  pris  pour  moi  un  manteau  (Tarmoisin 
txur  et  un  pourpoint  de  même  étoffe,  et  pour  Cencio 
an  manteau  et  un  pourpoint  de  taffetas  également  couleur 
d'azur. 

Des  que  ces  vêtements  furent  taillés ,  je  me  rendis  chez 
1*  pape.  Il  me  dit  de  parler  à  messer  Ambrogio ,  qu'il  avait 
chargé  de  me  commander  un  grand  ouvrage  d'or.  J'allai  donc 
trouver  messer  Ambrogio.  Il  connaissait  parfaitement  mon 
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aventure  avec  le  bargello,  car  il  s'était  concerté  avec  mes 
ennemis  pour  me  faire  revenir  de  Florence ,  et ,  lorsqu'il 
apprit  que  je  n'étais  point  arrêté ,  il  gourmanda  le  bar- 
gello, qui  s'excusa,  en  disant  que  mon  sauf*  conduit  F  en 
avait  empêché.  Messer  Ambrogio  m'entretint  d'abord  de 
la  commission  que  le  pape  lui  avait  donnée,  puis  il  me  dit 
de  faire  des  dessins  et  que  l'on  aviserait  au  reste. 

Cependant  la  fête  de  Notre-Dame  arrivait.  Gomme  il 
est  d'usage  que  ceux  qu'on  gracie  ce  jour-là  se  constituent 
prisonniers ,  je  retournai  ches  le  pape  et  lui  dis  que  je  ue 
voulais  pas  aller  en  prison,  et  que  je  suppliais  Sa  Sain- 
teté de  m'en  dispenser.  Le  pape  me  répondit  que  c'était 
l'usage  et  qu'il  fallait  m'y  conformer.  Alors  je  m'agenouillai 
de  nouveau,  je  remerciai  Sa  Sainteté  du  sauf-conduit  qu'elle 
m'avait  accordé,  et  je  lui  déclarai  que  j'en  profiterais  pour 
regagner  Florence,  où  mon  duc  m'attendait  avec  tant  d'im- 
patience. A  ces  mots,  le  pape  se  tourna  vers  un  de  ses  fa- 
voris et  lui  dit  :  —  u  Que  Benvenuto  soit  gracié  sans  aller 
en  prison.  Qu'on  lui  délivre  son  motu-proprio.  »  —  Dès 
que  cet  acte  fut  rédigé ,  le  pape  le  signa  et  le  fit  enregistrer 
au  Gapitole.  Enfin,  le  jour  de  la  fête  de  Notre-Dame,  je 
suivis  la  procession  entre  deux  gentilshommes,  et  j'eus  ma 
grâce  complète. 

Quatre  jours  après,  je  fus  attaqué  d'une  fièvre  violente 
et  d'un  frisson  terrible.  Je  me  mis  au  lit,  et  je  jugeai  de 
suite  que  le  cas  était  mortel.  J'appelai  les  premiers  mé- 
decins, et  entre  autres  Francesco  de  Norcia,  qui  exerçait 
depuis  longtemps,  et  qui  était  le  plus  en  crédit  à  Rome.  Je 
leur  dis  à  quelle  cause  j'attribuais  ma  maladie;  j'ajoutai 
que  j'avais  voulu  me  faire  saigner,  mais  qu'on  m'en  avait 
dissuadé ,  et  je  les  priai  de  me  tirer  du  sang ,  s'il  en  était 
temps  encore.  Maestro  Francesco  me  répondit  qu'il  était 
trop  tard,  que,  si  l'ou  s'y  était  pris  plus  tôt,  je  n'aurais  pas 
eu  la  plus  légère  indisposition,  et  que  maintenant  U  fallait 
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iroir  recours  &  un  autre  moyen.  Malgré  le  soin  et  le  sa- 
voir arec  lesquels  les  médecins  me  traitèrent ,  le  mal  em- 
pira si  rapidement,  qu'au  bout  de  huit  jours  ils  désespé- 
rèrent de  ma  guérison  et  ordonnèrent  de  ne  rien  me  refuser 
de  ce  que  je  leur  demanderais.  Cependant  maestro  Fran- 
ce»» dît  :  —  «  Tant  qu'il  aura  le  souffle,  appelez-moi  a 
quelque  heure  que  ce  soit,  parce  qu'on  ne  peut  deviner  ce 
fie  la  nature  est  capable  d'opérer  chez  un  tel  jeune 
homme.  S'il  vient  à  perdre  connaissance ,  administrez-lui 
cei  cinq  remèdes  l'un  après  l'autre  et  envoyez-moi  cher- 
cher; j'accourrai  à  toute  heure  de  la  nuit,  car  j'aurais  plus 
de  plaisir  A  sauver  Benvenuto  que  n'importe  quel  cardinal 
de  Rome.  » 

Messer  Giovanni  Gaddi  me  faisait  deux  ou  trois  visites 
par  jour,  et  chaque  fois  il  prenait  tantôt  mes  belles  es- 
copettes,  tantôt  mes  cottes  de  mailles,  mes  épées,  mes 
modèles  et  autres  objets,  et  il  ne  cessait  de  dire  :  —  «  Cela 
est  beau,  ceci  est  encore  plus  beau,  »  — ce  qui  m'ennuyait 
an  plus  haut  point.  Il  était  toujours  accompagné  d'un  cer- 
tain Mattto  Fransesi,  qui  paraissait  aussi  attendre  ma  mort 
avec  la  dernière  impatience,  non  pour  hériter  de  moi,  mais 
pour  voir  messer  Giovanni  s'emparer  de  ce  qui  semblait 
lui  tenir  tant  à  cœur.  Mon  associé  Felice  me  prodiguait 
tous  les  soins  qu'un  homme  peut  donner  à  un  autre. 

La  nature  était  arrivée  chez  moi  à  un  tel  état  d'affai- 
blissement et  de  prostration  ,  que  je  n'avais  plus  la  force 
de  respirer;  mais  j'avais  la  tête  aussi  libre  et  aussi  vigou- 
reuse que  ai  je  n'eusse  pas  été  malade. 

Tandis  que  je  jouissais  de  tout  mon  bon  sens,  je  voyais 
s'avancer  vers  mon  lit  un  vieillard  d'un  aspect  terrible,  qui 
voulait  m' entraîner  avec  violence  dans  une  énorme  barque. 
Alors ,  j'appelais  mon  Felice  et  je  le  suppliais  de  s'appro- 
cher de  moi  et  de  chasser  ce  vieux  coquin.  Felice,  qui  m'é- 
tait tout  dévoué,  accourait  eu  pleurant  et  s'écriait  :  —  «  Va- 
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t'en,  vieux  traître  qui  veux  m' enlever  ce  que  j'ai  de  plus 
cher  !  » —  Messcr  Giovanni  Gaddi,  qui  était  présent ,  disait  : 
—  «  Le  pauvre  diable  délire,  il  n'a  plus  que  quelques  heures 
à  vivre.  »  —  Mattio  Franzesi,  de  son  côté,  ajoutait  :  —  «  lia 
lu  Dante  (1),  et  il  en  rêve  dans  sa  maladie  ;  »  —  puis  il  con- 
tinuait en  riant  :  — «  Va-t'en,  vieux  coquin,  laisse  tran- 
quille notre  Benvenuto.  »  —  Voyant  qu'on  se  moquait  de 
moi,  je  me  tournai  vers  messer  Giovanni  Gaddi,  et  je  lui 
dis  :  —  «  Sachez,  mon  cher  maître,  que  je  ne  délire  point, 
et  que  ce  vieillard  me  persécute  réellement  Vous  feriez 
bien  mieux  de  me  débarrasser  de  ce  misérable  Mattio,  qui 
se  rit  de  mes  maux.  Puisque  votre  seigneurie  me  trouve 
digne  de  ses  visites ,  elle  devrait  venir  avec  messer  Antonio 
Allegretti ,  messer  Annibal  Caro  ou  quelques  autres  de  ses 
savants  amis,  qui  ne  soient  point  gens  indiscrets  et  gros- 
siers comme  cet  animal.  »  —  Alors  messer  Giovanni  dit  en 
plaisantant  à  ce  Mattio  de  s'éloigner  de  sa  présence  pour 
toujours.  Mattio  ayant  continué  à  ricaner,  la  plaisanterie 
tourna  au  sérieux;  car  messer  Giovanni  ne  voulut  plus 
jamais  le  voir,  et  fit  appeler  messer  Antonio  Allegretti , 
messer  Ludovico  et  messer  Annibal  Caro.  Dès  que  ces 
gens  de  bien  furent  arrivés,  je  ressentis  un  grand  soula- 
gement. Je  causai  longtemps  avec  eux  et  je  possédais 
toule  ma  raison ,  sans  toutefois  cesser  d'ordonner  &  Felice 
de  chasser  le  vieillard.  Messer  Ludovico  me  demanda 
comment  il  était  fait.  Pendant  que  je  le  lui  dépeignais 
très-bien ,  ce  vieillard  me  prit  par  le  bras  et  me  tira  vio- 
lemment à  lui.  Je  criai  qu'on  me  secourût,  parce  qu'il 
voulait  me  jeter  sous  le  tillac  de  son  horrible  barque.  En 
prononçant  ce  dernier  mot,  je  tombai  dans  un  profond 

(l  )  Ed  ecoo  verso  nui  venir  per  nave 

l'n  vecchio  bianco  per  antlco  pek», 
Uridaodo  :  Gnai  a  vol,  mine  prave!... 

(  Daute  ,  hyftnto,  III  ) 
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évanouissement,  et  il  me  sembla  qu'on  me  lançait  dans  la 
barque.  On  me  raconta  que,  tant  que  dura  celte  pâmoison , 
je  me  démenai,  en  criant  à  messer  Giovanni  Gaddi  qu'il 
venait,  non  pour  me  secourir,  mais  pour  me  voler,  et  je 
lui  dis  mille  autres  injures,  qui  le  rendirent  tout  honteux. 

Je  restai  ensuite  comme  inanimé.  Au  bout  de  plus  d'une 
heure  on  trouva  que  je  me  refroidissais,  et  on  me  laissa 
pour  mort.  Mattio  Franzesi,, ayant  appris  cela,  écrivit  à 
Florence  à  messer  fienedetto  Varchi,  mon  intime  ami, 
qu'on  m'avait  vu  rendre  l'âme  à  telle  heure  de  la  nuit.  A 
cette  nouvelle,  le  digne  messer  Benedetto  composa  sur  ma 
mort  prétendue  un  admirable  sonnet  que  je  rapporterai  en 
son  lien.  Il  se  passa  plus  de  trois  grandes  heures  avant  que 
je  recouvrasse  mes  sens. 

Après  m' avoir  administré  tous  les  remèdes  que  maestro 
Franeesco  avait  indiqués,  mon  fidèle  Felice,  voyant  que 
tout  demeurait  sans  effet,  courut  chez  le  médecin  et  frappa 
à  sa  porte  jusqu'à  ce  qu'il  l'eût  éveillé  et  fait  lever.  11  le 
supplia,  les  larmes  aux  yeux,  d'accourir  près  de  moi, 
parce  qu'il  me  croyait  mort. —  «Eh  bien,  mon  fils!  lui 
dit  maestro  Franeesco,  qui  était  très-emporté,  penses-tu 
que  je  puisse  le  ramener  à  la  vie?  S'il  est  mort,  j'en  suis 
plus  fâché  que  toi.  Crois- tu  qu'en  y  allant  avec  ma  méde- 
cine je  puisse  lui  souiller  au  c...  et  te  le  rendre  vivant?  » 

Maestro  Franeesco,  ayant  vu  que  le  pauvre  jeune  homme 
se  retirait  en  pleurant,  le  rappela  et  lui  donna  une  cer- 
taine huile,  en  lui  recommandant  de  m'en  frotter  le  pouls 
et  le  cœur.  11  lui  dit  en  outre  de  me  presser  vigoureuse- 
ment les  petits  doigts  des  pieds  et  des  mains,  et,  si  je  re- 
venais à  moi,  de  l'en  avertir  de  suite.  Felice  partit  et  fit 
tout  ce  que  maestro  Franeesco  lui  avait  prescrit 

Quand  le  soir  fut  arrivé,  on  perdit  tout  espoir  et  an 
ordonna  de  préparer  mon  linceul  et  de  laver  mon  corps. 
Tout  a  coup  je  me  remuni,  cl  j'appelai  Felice  pour  qu'il 

18. 
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chassai  à  l'instant  le  vieillard  qui  me  tourmentait  Felice 
voulut  envoyer  chercher  maestro  Francoscoj  mais  je  m'y 
opposai,  et  je  lui  dis  de  venir  près  de  moi,  parée  que  le 
vieillard  avait  peur  de  lut  et  s'éloignerait  immédiatement 
Felice  s'approcha*  et,  dès  que  je  l'eus  touché,  il  me  sembla 
que  le  vieillard  s' enfuyait  irrité.  Je  priai  cependant  Felice 
de  demeurer  toujours  à  mon  côté.  Sur  ees  entrefaites, 
maestro  Franceseo  entra.  ïïjUt  qu'il  me  sauverait  à  tout 
prix,  et  que  de  sa  vie  il  n'avait  encore  jamais  rencontré 
un  jeune  homme  aussi  robuste  que  moi.  Puis  il  se  mit  à 
écrire  et  m'ordonna  des  fumigations,  des  bains,  des  Uni- 
ment! t  des  cataplasmes  et  une  multitude  d'autres  choses. 
Enfin,  au  moyen  de  plus  de  vingt  sangsues  qu'il  m'ap- 
pliqua au  derrière,  je  revins  à  mol,  mais  harassé,  brisé, 
broyé. 

Mes  amis  et  plusieurs  grands  personnages  accoururent 
voir  le  mort  miraculeusement  ressuscité.  Je  déclarai  en 
leur  présence  que  je  léguais  à  ma  pauvre  sœur  Liperata, 
qui  était  à  Florence,  le  peu  que  je  possédais  en  argent,  en 
or  et  en  bijoux,  ce  qui  pouvait  monter  à  huit  cents  écus 
environ.  J'ajoutai  que  je  donnais  à  mon  cher  Felice  mes 
armes,  mes  autres  objets,  et,  en  un  mot,  tout  le  reste  de  ce 
qui  m'appartenait,  et  de  plus  cinquante  écus  d'or  destinés 
a  acheter  des  habits  de  deuil.  Felice  se  jeta  aussitôt  à  mon 
cou  en  me  disant  qu'il  ne  voulait  rien  autre  chose  que  me 
voir  vivre.  —  «  Si  tu  veux  que  je  vive,  lui  dis-je  alors,  ne 
me  quitte  pas,  et  renvoie  ce  vieillard  qui  a  peur  de  toi.  * 
—  A  ces  mots,  la  frayeur  s'empara  de  quelques-uns  des 
assistants,  qui  reconnurent  que  je  ne  délirais  point  et  que 
je  parlais  avec  bon  sens  et  ma  pleine  raison.  Telle  était 
cette  cruelle  maladie.  Ma  santé  ne  s'améliorait  guère. 
IV excellent  maestro  Prancesco  venait  quatre  ou  cinq  fois 
par  jour.  Messer  Giovanni  Gaddf,  honteux  de  l'affront 
qu'il  avait  reçu ,  ne  se  présentait  plus  devant  mol. 
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Mon  beau-frère,  le  mari  de  ma  sœur,  arriva  pour  re- 
cueillir mon  héritage.  Comme  c'était  un  fort  brave  homme, 
il  fat  enchanté  de  me  trouver  vivant.  Quant  &  moi,  sa  vue 
me  produisit  un  bien  indicible.  Il  m'accabla  d'amitiés,  et 
me  dit  qu'il  n'était  venu  que  pour  me  soigner  de  sa  propre 
main,  ce  qu'il  fit  pendant  plusieurs  jours.  Je  le  renvoyai 
ensuite  quand  ma  guérison  fut  presque  certaine.  Il  me 
laissa  le  sonnet  de  messer  Benedetto  Varchi ,  dont  j'ai  parlé 
plus  haut,  et  que  voici  : 

GU  m  eoaaolerè.  If  «Mo  ?  ehl  fit 
Che  nt  ?  Mi  0  Mrir  pfeogeado,  poi 
Chc  par  è  ?ero,  oime,  cbe  tenza  noi 
Ce*i  per  tempo  al  ciel  talita  ilm 

Qnella  ehlara  aima  aaùca*  in  cui  fioria 
Virtù  cotai,  ch«  fino  a'  tempi  sool 
Noa  ridde  egoal ,  né  vedri ,  crade,  poi 
Il  modôo,  oede  i  niglier  ai  feggea  prie. 

Spirlo  gentil,  te  foor  del  morfal  vélo 
S'aaae ,  mira  dal  ciel  ch*  la  terra  ama»li , 
Pionger  son  già  '1  tuo  ben ,  a»  '1  proprio  mole. 

Te  ten  »ei  gito  a  contempfar  au  o  ctelo 
L'alto  Fatlore ,  e  vivo  il  vedi  or,  qaale 
Goe  le  toe  dotte  maa  qoaggiù  il  formasti. 


Ma  maladie  avait  été  si  violente  que  la  guérison  parais- 
Mit  impossible.  Le  digne  maestro  Francesco  de  Norcia 
redoublait  de  soins,  et  m'apportait  chaque  jour  de  nou- 
veaux remèdes  pour  chercher  à  consolider  ma  pauvre 
machine  délabrée;  mais  ses  efforts  restaient  infructueux. 
Tous  les  médecins  désespéraient  presque  du  succès  et  ne 
savaient  plus  que  faire.  J'avais  une  soif  indicible,  et  de- 
puis longtemps,  suivant  l'ordre  des  médecins,  je  m'étais 
lien  gardé  de  boire.  Felice,  qui  croyait  avoir  opéré  un 
mincie  en  me  sauvant  la  vie,  ne  me  quittait  pas  une 
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minute.  Le  vieillard  ne  me  tourmentait  plus  tant  ;  je  ne  le 
voyais  guère  que  parfois  en  rêve. 

Un  jour,  Felice  sortit  et  laissa  pour  me  garder  un  de 
mes  apprentis  et  une  servante,  qui  était  de  Pistoia  et  se 
nommait  Béatrice.  Je  demandai  à  cet  apprenti  ce  qu'était 
devenu  mon  domestique  Cencio,  et  pourquoi  je  ne  l'avais 
jamais  vu  me  servir.  Il  me  répondit  que  Cencio  avait  été 
beaucoup  plus  malade  que  moi,  et  qu'il  se  trouvait  en  ce 
moment  à  deux  doigts  de  la*  mort.  Felice  avait  défendu  de 
m' apprendre  cet  événement.  J'en  éprouvai  un  vif  chagrin. 

J'appelai  ensuite  Béatrice,  et  je  la  priai  de  remplir  d'eau 
pure  un  grand  rafraichissoir  de  cristal  qui  se  trouvait  près 
de  moi  et  de  me  le  donner.  Elle  accourut,  et  me  l'apporta 
plein.  Je  lui  dis  de  l'approcher  de  mes  lèvres,  et  que,  si 
elle  m'en  laissait  boire  une  gorgée  à  mon  aise,  je  lui  ferais 
cadeau  d'une  jupe.  Celte  fille,  qui  m'avait  volé  quelques 
objets  de  quelque  importance,  craignant  qu'on  ne  décou- 
vrit son  vol,  aurait  été  enchantée  que  je  mourusse,  de  sorte 
qu'elle  me  laissa  boire  de  cette  eau  à  deux  reprises,  tant 
que  je  pus,  si  bien  que  j'en  avalai  plus  d'une  bouteille.  Je 
me  couvris  ensuite  chaudement,  et  je  ne  tardai  pas  à  suer 
et  à  m' endormir. 

Je  dormais  depuis  une  heure  environ,  lorsque  Felice 
revint  et  demanda  à  l'apprenti  ce  que  je  faisais.  Celui-ci 
répondit  :  —  «  Je  ne  sais  ;  la  Béatrice  lui  a  apporté  ce 
rafraichissoir  plein  d'eau,  et  il  a  bu  presque  tout  J'ignore 
si  maintenant  il  est  mort  ou  vif.  »  — On  me  raconta  plus 
tard  qu'à  cette  nouvelle  mon  pauvre  Felice  faillit  tomber 
à  la  renverse.  Il  prit  ensuite  un  b&ton  et  se  mit  a  rosser 
vertement  la  servante  en  s' écriant  :  —  «  Ah!  traîtresse!  tu 
l'as  tué!  » 

Pendant  que  Felice  bétonnait  et  que  Béatrice  criait,  moi 
je  révais  que  le  vieillard  tenait  des  cordes  avec  lesquelles 
il  ordonnait  de  me  garrotter;  mais  Felice  le  repoussait  avec 

Digitized  by  UOOQ  LC 


LIVBK  TEOISIKMK  il» 

nue  hache.  Alors  le  vieillard  se  mettait  à  fuir  en  disant  : 
—  4  Laissez-moi  m'en  aller,  je  ne  reviendrai  pas  dé  long- 
temps.» —  Cependant  la  Béatrice  s1  était  réfugiée  dans  ma 
chambre.  Ses  cris  m1  ayant  réveillé,  je  dis  à  felice  :  — 
«  Laûse-Ia,  car,  en  voulant  peut-être  me  faire  du  mal, 
elle  m'a  fait  plus  de  bien  que  tu  n'as  pu  y  réussir  avec 
tous  tes  soins.  Aidez-moi  à  changer;  je  suis  en  nage.  Allez 
vite.  »  —  Felice  reprit  courage,  m'essuya  et  me  reconforta. 
Je  me  trouvai  infiniment  mieux,  et  je  commençai  à  espérer 
<T arriver  à  guérison. 

Sur  ces  entrefaites,  maestro  Francesco  entra.  A  l'amé- 
lioration qu'il  remarqua  chez  moi,  aux  pleurs  de  la  ser- 
vante, aux  allées  et  venues  de  l'apprenti  et  aux  rires  de 
Felice,  il  devina  qu'il  s'était  passé  quelque  chose  d'extra- 
ordinaire. 

En  même  temps  arriva  ce  maestro  Bernardino,  qui,  au 
commencement  de  ma  maladie,  n'avait  pas  voulu  me  sai- 
gner. Maestro  Francesco,  qui  était  un  très-habile  homme, 
ne  put  s'empêcher  de  s'écrier  :  —  «  Oh!  puissance  de  la 
natnre  !  elle  connaît  ses  besoins  et  les  médecins  ne  s'en 
doutent  pas.  »  —  «S'il  avait  bu  une  bouteille  de  plus,  il 
aurait  été  guéri  sur-le-champ,  »  —  reprit  cet  écervelé  de 
maestro  Bernardino.  —  «  C'eût  été  un  grand  malheur,  et 
je  souhaite  que  Dieu  vous  l'envoie,  »  —  lui  répliqua  maestro 
Francesco,  qui  était  un  homme  âgé  et  d'une  haute  expé- 
rience;—  puis  il  se  tourna  vers  moi  et  me  demanda  si 
j'aurais  pu  boire  davantage. —  «  Non,  lui  répondis-je,  car 
je  n'avais  plus  soif.  »  —  Alors  il  s'adressa  à  maestro  Ber- 
nardino et  lui  dit  :  —  «  Vous  voyez  bien  que  la  nature 
mit  pris  juste  ce  dont  elle  avait  besoin ,  ni  plus,  ni  moins. 
(Test  elle  aussi  qui  parlait  quand  ce  pauvre  jeune  homme 
demandait  à  être  saigné.  Si  vous  saviez  que  deux  bouteilles 
d'eau  lui  auraient  rendu  la  santé,  pourquoi  ne  l'avoir 
pas  dit  plos  tôt?  Vous  en  auriez  eu  tout  l'honneur.»  — 
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A  ces  mots,  lemédicastre  partit  en  grognant  et  ne  reparut 
plus  jamais.  Maestro  Franeesco  enjoignit  aussitôt  de  me 
mener  sur  une  des  collines  de  Rome. 

Le  cardinal  Cornaro,  ayant  été  instruit  de  mon  rétablis- 
sement, me  fit  conduire  à  un  palais  qu'il  avait  à  Monte- 
Gavallo.  On  m'y  transporta  avec  soin  le  soir  même  sur 
une  chaise,  bien  couvert  et  chaudement  enveloppé.   Dès 
que  je  fus  arrivé ,  je  commençai  à  vomir.  Il  me  sortit  de 
V estomac  un  ver  d'un  quart  de  brasse  de  longueur.  Il  était 
hideux,  couvert  de  grands  poils  et  parsemé  de  taches  vertes, 
noires  et  rouges.  On  le  conserva  pour  le  montrer  au  mé- 
decin, qui  déclara  n'avoir  jamais  rien  vu  de  pareil.  Il  dit 
ensuite  à  Felice  ;  —  «  Maintenant  aie  soin  de  ton  Benve- 
nuto.  Il  est  guéri  ;  mais  ne  lui  laisse  pas  commettre  d'excès, 
car,  s'il  Ta  échappé  une  fois,  il  ne  s'en  sauverait  pas  une 
seconde.  Tu  l'as  vu,  sa  maladie  a  été  si  violente  qu'on 
n'aurait  pu  lui  administrer  les  sacrements.  A  présent  je 
reconnais  qu'avec  un  peu  de  patience  et  un  peu  de  temps 
il  fera  encore  quelques  beaux  ouvrages.  »  —  Il  se  tourna 
ensuite  vers  moi  et  me  dit  :  —  «  Benvenuto  mio,  sois  sage  : 
évite  le  moindre  excès,  et,  dès  que  tu  seras  guéri,  je  veux 
que  tu  me  fasses  de  ta  propre  main  une  madone  que  je 
prierai  pour  toi.  »  —  Je  le  lui  promis  et  je  lui  demandai  si 
je  pouvais  aller  jusqu'à  Florence.  Il  me  répondit  qu'il  fal- 
lait prendre  un  peu  plus  de  forces  et  voir  ce  qu'opérerait 
la  nature. 
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CHAPITRE  V. 

(1535— 153T.) 


Ytpft  i  Rrniee.  —  Giorgio  Vaiarl.  —  Calomnie.  —  Reloor  i  Rome.  —  Le  F*re , 
ItFih  «I  la  Siiot .  Esprit  —  Felice  flawUgnl.  —  Aventura  de  élane.  —  La  poutre 
•e  fee.  —  Le  revers  de  LemvJno.  —  AieaMlftat  da  dae  Aleundr».  —  Ut  mille 
fiortstiu.  —  élection  de  Côtoie  de  Médicls.  —  Refluions  de  Cellini.  —  Uemr 
Lelfao  Gtoeoele.  —  Cfaarlee-Qoiot  i  Rome.  —  Le  miuel.  —  Métier  Dorante  et  le* 
«iee,  ceato  teae  d'ev. 


Une  semaine  amena  une  si  faible  amélioration  dans  ma 
santé,  que  je  devins  presque  à  charge  à  moi-même  :  c'est 
qu'en  effet  il  y  avait  plus  de  cinquante  jours  que  j'étais  en 
proie  à  la  souffrance.  Je  me  décidai  enfin  à  partir  et  je  fis 
(oos  mes  préparatifs.  Je  pris  deux  litières ,  une  pour  mon 
cberFelice,  l'autre  pour  moi,  et  nous  nous  dirigeâmes  vers 
Florence.  Comme  je  n'avais  point  écrit  pour  annoncer  mon 
arrivée,  ma  sœur,  qui  ne  m'attendait  pas,  m'accueillit  en 
pleurant  et  en  riant  à  la  fois.  Le  même  jour,  plusieurs  de 
m«  amis  vinrent  me  voir,  et  entre  autres  Pier  Lundi,  celui 
qui  m'était  le  plus  cher  au  monde. 

Le  lendemain  Niccold  de  Monte-Aguto,  avec  qui  j'étais 
aussi  intimement  lié,  s'empressa  d'accourir,  parce  qu'il  avait 
entendu  dire  au  duc  :  —  «  Benvenuto  aurait  mieux  fait  de 
mourir;  il  est  venu  ici  se  mettre  la  corde  au  cou,  car  je  ne 
lai  pardonnerai  jamais.  »  —  Aussi  dès  que  Niccold  me  vit, 
t'écria-t-il  d'un  ton  désespéré  :  —  u  Cher  Benvenuto, 
ao'es-tu  venu  faire  ici?  Ne  savais -tu  pas  combien  tu  as 


Digitized  by  UOOQ  LC 


216  MÉMOIRES  DE  BENVBNUTO  CBLLIKI. 

offensé  le  duc  ?  Je  F  ai  entendu  jurer  que  tu  étais  venu  te 
mettre  la  corde  au  cou!  » —  «  Niccolô,  lui  répondis-je, 
rappelés  à  Son  Excellence  que  le  pape  Clément  a  voulu  me 
traiter  de  la  même  façon  et  avec  tout  autant  d'injustice. 
Que  le  duc  ait  l'œil  sur  moi  et  me  laisse  guérir  :  alors  je 
lui  montrerai  que  de  sa  vie  il  n'a  eu  un  plus  fidèle  serviteur 
que  moi.  Un  de  mes  ennemis,  poussé  par  l'envie,  m'aura 
ainsi  desservi  auprès  de  Son  Excellence.  Eh  bien  !  qu'elle  at- 
tende que  je  recouvre  la  santé,  et  je  lui  expliquerai  ma 
conduite  de  telle  façon  qu'elle  en  sera  étonnée.  » 

C'était  le  peintre  Giorgetto  Vasellario  d'Arexzo  (1)  qui 
m'avait  joué  ce  mauvais  tour,  probablement  pour  me  ré- 
compenser de  tous  les  bienfaits  dont  je  l'avais  comblé.  En 
effet,  je  l'avais  logé  et  défrayé  à  Rome,  où  il  avait  mis  toute 
ma  maison  sens  dessus  dessous.  11  était  alors  attaqué  d'une 
petite  lèpre  sèche  qu'il  grattait  continuellement  Une  nuit 
qu'il  couchait  avec  un  brave  garçon  quej'avaisàmon  ser- 
vice et  qui  s'appelait  Manno  (2),  il  lui  écorcha  une  jambe 
avec  ses  mains  en  croyant  se  gratter  lui-même.  Jamais  il 


(I)  Giorgio  Vasari  naquit  à  Ares»,  ta  1512,  et  mon  rot  en  1674.  Ami  et  élève  4e 
lllcael  -  Ange,  d'Antre*  del  Série ,  do  Prière  ,  du  Roue,  traité  es  égul  par  le  cardia»! 
Farnèse  et  le  cardinal  de  Médicit ,  comblé  d'honneurs  et  de  richesses  par  le  magnifique 
Cosme ,  il  vécut  dans  l'intimité  de  tout  les  homme*  savants  et  forte  de  m  brillante 
époque.  Appelé  i  Florence  an  moment  où  ton*  le*  illustres  maîtres  do  quiniiéme  siècle 
étaient  mort»  on  condamnés  an  repos  par  la  fielllesse,  il  présida  i  tout  les  grands  tra- 
vaux qui  furent  ordonné»  par  lo  dnc  Cosme.  Encouragé  par  le  Caro .  le  Uolsa ,  le 
Tolomei ,  le  Giovio,  et  le*  lettrés  les  plus  distingués  de  son  temps,  il  écrivit  les  Vire 
oVf  plus  célèbres  Peintre».  Sculpteurt  et  Architecte*.   ■  Malgré  quelques  légères 

•  erreur*  qui,  pour  la  plupart,  ont  été  fort  exagérées  par  de*  critiques  intéressés,  Vasari 
»  doit  être  regarde  comme  le  père  de  l'histoire  de  la  peinture.  Formé  pendant  l'époque 

•  la  pins  brillante  de  cet  art ,  Il  a ,  pour  ainsi  dire  ,  perpétué  les  préceptes  dn  siècle 
•>  d'or.  F.n  lisant  ses  récits ,  oa  croirait  entendre  le*  peintre*  même*  dent  il  a  receeMli 
«  les  traditions  el  les  maiimcs.  > —  A  ces  lignes,  que  non»  empruntons  an  docte  Laos  t. 
nous'  n'ajouterons  rien.  Nous  avons  déjà  peut-élre  trop  parlé  ici  d'un  livre  que  nous 
avons  essayé  de  naturaliser  en  France. 

(2)  En  plusieurs  endroits  de  son  litre  ,  Vasari  parle  avec  éloge  de  l'habileté  et  dn  ea* 
raclère  de  l'orfèvre  Manno.  Il  l'appelle  :  •  Uomo  raro  nel  tno  esercizio  M  offtsno  per 
rOBlttmi  t  bonlh.  •    —  Voj.  Vasari ,  I'i>  <*>  Salriali.  t.  I\. 
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ne  se  taillait  les  ongles.  Manno  était  décidé  à  le  tuer.  Je  les 
reconciliai  ;  puis  je  plaçai  Giorgio  chez  le  cardinal  de  Mé- 
dicis  et  je  ne  cessai  de  lui  rendre  service.  En  revanche,  il 
avait  dit  au  duc  Alexandre  que  j'avais  mal  parlé  de  Son 
Excellence,  et  que  je  m'étais  vanté  que  je  serais  un  des  pre- 
miers à  escalader  les  murs  de  Florence  avec  les  exilés,  ses 
ennemis.  Ces  propos,  d'après  ce  que  j'appris  plus  tard,  lui 
étaient  soufflés  par  Ottaviano  de  Médicis,  qui,  en  galant 
homme ,  voulait  se  venger  de  la  querelle  qu'il  avait  eue 
avec  le  duc  à  propos  de  la  Monnaie  et  de  mon  départ  de 
Florence.  Mais,  comme  j'étais  innocent  de  ces  fausses  accu- 
sations, je  n'éprouvai  pas  la  moindre  frayeur. 

Le  savant  maestro  Francesco,  de  Montevarchi,  me  soi- 
gnait avec  beaucoup  de  talent.  11  m'avait  été  amené  par 
mon  intime  ami  Luca  Martini ,  qui  passait  la  plus  grande 
partie  de  la  journée  avec  moi.  —  J'avais  renvoyé  à  Rome 
mon  fidèle  Felice  pour  y  surveiller  mes  affaires.  — Dès  que 
je  fus  en  état  de  quitter  un  peu  l'oreiller,  ce  qui  eut  lieu 
au  bout  de  quinze  jours,  je  voulus,  bien  que  je  ne  pusse 
encore  marcher,  que  l'on  me  transportât  sur  la  petite  ter- 
rasse du  palais  Médicis  ;  je  m'y  assis  en  attendant  le  pas- 
sage du  duc.  Plusieurs  courtisans  de  mes  amis  vinrent  me 
parler.  Ils  étaient  fort  étonnés  que,  malgré  la  gravité  de 
ma  maladie,  j'eusse  consenti  à  me  faire  transporter  d'une 
manière  si  pénible.  Us  disaient  que  j'aurais  dû  attendre 
ma  guérison,  puis  aller  voir  le  duc.  Us  s'étaient  groupés 
en  foule  autour  de  moi,  et  ils  me  regardaient  comme  un 
miracle,  moins  parce  qu'ils  avaient  reçu  la  nouvelle  de  ma 
mort  que  parce  qu'ils  me  trouvaient  une  véritable  mine  de 
spectre. 

Je  racontai  devant  eux  tous  comment  un  misérable  scé- 
lérat avait  dit  à  monseigneur  le  duc  que  je  m'étais  vanté  do 
vouloir  être  le  premier  à  escalader  les  murailles  de  Flo- 
rence ,  et,  en  outre,  que  j'avais  tenu  d'odieux  propos  sur 
i.  19 
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le  compte  de  Son  Excellence.  J'ajoutai  que  je  me  souciais 
peu  de  vivre  ou  de  mourir,  tant  que  je  ne  me  serais  pas 
lavé  de  cette  infamie,  et  que  je  ne  connaîtrais  pas  le  témé- 
raire vaurien  qui  avait  fait  ce  faux  rapport.  —  Pendant 
que  je  parlais,  quantité  de  gentilshommes  s'étaient  ras- 
semblés et  me  témoignaient  un  vif  intérêt  :  celui-ci  me  di- 
sait une  chose,  celui-là  une  autre.  Je  leur  déclarai  que  je 
ne  quitterais  pas  la  place  avant  de  connaître  mon  accusa- 
teur. 

A  ces  mots,  maestro  Agostino,  tailleur  du  duc,  s'appro- 
cha et  dit  :  —  «  Si  ce  n'est  que  cela,  tu  vas  être  satisfait  à 
l'instant  »  —  Le  susdit  Giorgio  passait  en  ce  moment  — 
«  Voilà  celui  qui  t'a  accusé,  continua  maestro  Agostino, 
maintenant  tu  sais  à  quoi  t'en  tenir.  » —  Bien  qu'il  me  fut 
impossible  de  bouger,  je  demandai  fièrement  &  Giorgio  si 
eela  était  vrai.  Il  le  nia  et  affirma  qu'il  n'avait  jamais  rien 
dit  de  semblable.  —  «  Ah  !  pendard,  s'écria  maestro  Agos- 
tino, ne  sais-tu  pas  que  je  le  tiens  de  bonne  source  ?  »*  — 
Giorgio  s'éloigna  aussitôt  en  répétant  que  cela  n'était  pas 
vrai,  qu'il  n'était  pour  rien  là-dedans  (I).  Bientôt  le  duc 
parut  Je  me  fis  soulever  devant  Son  Excellence,  et  elle  s'ar- 
rêta. Je  lui  dis  que  je  n'étais  venu  là  que  dans  le  seul  but 
de  me  justifier.  Le  duc  me  regarda  et  se  montra  fort  étonné 
de  me  voir  en  vie  ;  puis  il  me  recommanda  de  songer  à  me 
conduire  en  homme  de  bien  et  à  me  guérir. 

Dès  que  je  fus  de  retour  chez  moi,  Niccolô  de  Monte-Aguto 

(I)  •  Il  Mt  i  remarquer,  écrit  le  eigoor  Corpanl ,  un  dut  annotateurs  de  Cetlinj ,  que 
>  Vasari  n'a  jamais  en  que  des  éloge»  pour  les  ouvrages  de  Benvenuto,  et  mène  pour 
9  ses  î/émoirM,  où  tl  est  peint  sous  de  noires  eooleors.  •  Kn  effet ,  dans  sa  Xotiee  sur 
les  Académiciens  do  dessin ,  t.  X  ,  p.  4  et  5,  Vasari  dit  :  •  Il  me  seriit  facile  d«  m'é- 
■  tendre  davantage  sur  le  compte  de  Benvenuto,  qui,  dans  toute  sa  conduite,  a'etl  cous* 

•  tttnmcnt  montré  intrépide,  fier,  ardent,  énergique  ,  terrible  ,  et  non  moins  audacieuv 

•  avec  tes  princes  que  dans  ses  ouvrages.   Mais  je  n'eo  dirai  plus  rieu .  attendu  qu*H  a 

•  lui-même  écrit  aur  sa  vie  et  sur  ses  ouvrages  arec  beaucoup  plus  de  métbode  et  d'élu- 

•  quenec  que  je  ne  saurais  peut-être  le  faire.  ■  —  Toutefois,  nous  croyons  avec  Bal- 
dtuoeci  que  Vasari  n'avait  pas  lu  les  Mhnoxrt»  de  Benvenolo  ;  s'il  en  était  autrement. 
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amïa  et  m'assura  que  j'avais  échappé,  contre  toutes  ses 
prérisions,  à  un  des  plus  grands  dangers  du  monde;  qu'il 
irait  ru  ma  sentence  écrite  de  la  bonne  encre;  enfin  que 
j'eusse  à  me  dépécher  de  me  guérir  et  de  décamper,  parce 
que  le  péril  venait  d'un  personnage  fort  à  craindre.  Il  in- 
siila  pour  que  je  prisse  garde  à  moi,  et  il  ajouta  :  —  «  Mais 
qu'as-tu  donc  fait  à  ce  mauvais  gredin  d'Ottaviano  de  Mé- 
dicis?  » —  Je  répondis  que  jamais  il  n'avait  reçu  de  mot  le 
moindre  mal,  tandis  que  moi  j'avais  beaucoup  à  me  plaindre 
de  lui,  et  je  racontai  l'affaire  de  la  Monnaie.  —  «  Pars  au 
plus  vite,  me  dit  aussitôt  Niccolô  ;  car  la  vengeance  arri- 
vera plus  tôt  que  tu  ne  crois.  »  —  Tout  en  m' occupant  du 
rétablissement  de  ma  santé,  je  donnai  des  conseils  à  Pietro 
Pagolo  pour  la  Monnaie  ;  puis  je  retournai  à  Rome,  sans 
souffler  mot  au  duc  ni  à  qui  que  ce  soit. 

A  mon  arrivée,  après  avoir  consacré  quelque  temps  à 
me  bien  divertir  avec  mes  amis,  je  commençai  la  médaille 
du  duc.  Au  bout  de  peu  de  jours,  j'avais  déjà  gravé  la  tête 
sur  acier.  C'était  le  plus  bel  ouvrage  que  j'eusse  jamais 
fait  dans  ce  genre.  Un  solennel  imbécile  nommé  Francesco 
Soderini,  qui  venait  me  voir  au  moins  une  fois  chaque 
jour,  ayant  examiné  ce  que  je  faisais,  me  répéta  souvent  ; 
—  «  Ah  !  traître  !  tu  veux  immortaliser  cet  enragé  tyran , 
car  jamais  tu  n'as  rien  produit  d'aussi  beau.  On  reconnaît 
bien  à  cela  que  tu  es  notre  ennemi  juré  et  l'ami  dévoué  de 
ces  gens-là.  Cependant  le  pape  et  ton  duc  ont  voulu  deux 
fois  te  faire  pendre  injustement.  Telle  a  été  la  conduite 
du  père  et  du  fils  :  maintenant  prends  garde  au  saint- 
esprit  (on  tenait  pour  certain  que  le  duc  Alexandre  était 
&U  du  pape  Clément).  »  —  Messer  Francesco  continuait  en 
jurant  que,  s'il  pouvait,  il  me  volerait  les  coins  de  cette 
médaille.  Je  le  remerciai  de  m' avoir  averti,  parce  qu'à  l'a- 

il  fradnit  lai  «oppoMr  aoe  bien  forle  due  de  charité  chrétienne ,  an  bien  vif  nnoor  de 
>«*<«  W  bien  penr  le  nul. 
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venir  je  les  garderais  de  telle  façon  qu'il  ne  les  verrait  plus 
jamais. 

J'écrivis  à  Florence  à  Niccolô  de  Monte-Aguto  de  prier 
Lorenzino  de  m' envoyer  le  revers  de  la  médaille.  Niccolô 
me  répondit  en  propres  termes  que  cet  insensé  et  mélan- 
colique philosophe  de  Lorenzino  lui  avait  assuré  que  jour 
et  nuit  il  ne  pensait  qu'à  ce  revers,  et  qu'il  le  ferait  le  plus 
tôt  possible.  Néanmoins  Niccolô  me  conseilla  de  ne  pas  y 
compter,  d'en  composer  on  moi-même,  et  dès  qu'il  serait 
terminé  de  venir  le  présenter  au  duc;  que  je  m'en  trouve- 
rais bien.  J'exécutai  donc  un  dessin  sur  un  sujet  qui  me 
parut  convenable  pour  un  revers,  et  je  travaillai  assidû- 
ment à  le  mettre  en  œuvre. 

Gomme  je  n'étais  pas  encore  parfaitement  rétabli  de  ma 
terrible  maladie,  je  me  livrais  souvent  au  plaisir  de  la  chasse 
avec  mon  escopette  en  compagnie  de  mon  cher  Felice.  II 
ne  savait  absolument  rien  de  mon  métier;  mais  chacun, 
le  voyant  jour  et  nuit  avec  moi,  s'imaginait  qu'il  était  des 
plus  habiles.  Mille  fois  nous  rîmes  ensemble  de  la  grande 
réputation  dont  il  jouissait.  Gomme  il  s'appelait  Felice 
Guadagni  (gagne),  il  me  disait  en  plaisantant  :  — «Je  m'ap- 
pellerais Felice  Gagne-peu,  si  vous  ne  m'eussiez  mis  telle- 
ment en  crédit,  que  je  veux  m' appeler  Felice  Gagne-beau- 
coup.  »  —  De  mon  côté,  je  lui  disais  qu'il  y  a  deux  ma- 
nières de  gagner;  l'une  qui  consistée  gagner  pour  soi, 
l'autre  à  gagner  pour  les  autres.  J'ajoutais  que  j'appré- 
ciais chez  lui  cette  seconde  manière  beaucoup  plus  que  la 
première,  puisqu'il  m'avait  gagné  la  vie.  Notre  conversa- 
tion roula  souvent  sur  ce  sujet,  mais  particulièrement  un 
certain  jour  de  l'Epiphanie,  où  nous  nous  trouvions  près 
de  la  Magliana.  —  Vers  le  soir,  ayant  tué  avec  mon  esco- 
pette bon  nombre  d'oies  et  de  canards,  je  comptai  presque 
ne  plus  tirer,  et  nous  nous  acheminâmes  à  grands  pas 
vers  Rome.  Tout  à  coup  je  m'aperçus  que  mon  chien ,  qui 
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se  nommait  Barucco,  n'était  pas  devant  moi.  Je  l'appelai, 
et,  en  me  retournant,  je  vis  ce  brave  animal  en  arrêt  sur 
des  oies  qui  s'étaient  logées  dans  un  fossé.  Je  mis  aussitôt 
pied  à  terre,  j'armai  ma  bonne  escopette,  et  je  Os  feu  de 
très-loin.  J'atteignis  deux  oies  d'une  seule  balle ,  car  je  ne 
tirais  jamais  que  de  cette  façon,  et  le  plus  souvent  je  tou- 
chais le  but  à  une  distance  de  deux  cents  brasses ,  ce  qui 
aurait  été  impossible  avec  une  autre  charge.  Des  deux  oies 
qne  j'avais  frappées  l'une  était  presque  morte;  la  seconde, 
n'étant  que  blessée,  essayait  encore  de  voler.  Mon  chien 
poursuivit  celle-ci  et  me  l'apporta.  Je  courus  vers  l'autre 
que  j'avais  vue  tomber  dans  le  fossé.  Me  fiant  à  mes  bottes, 
qui  étaient  très-hautes,  j'avançai  le  pied,  mais  le  terrain 
s'enfonça  sons  moi.  Je  ne  pus  donc  saisir  l'oie  qu'en  rem- 
plissant d'eau  ma  botte  droite.  Je  la  vidai,  en  levant  ma 
jambe.  Je  remontai  à  cheval  et  nous  continuâmes  en  toute 
bâte  notre  route.  Comme  il  faisait  très-froid,  je  sentis  ma 
jambe  se  glacer  au  point  que  je  dis  à  Felice  :  —  «  H  faut 
absolument  soigner  cette  jambe,  car  cela  devient  intolé- 
rable. » —  Le  bon  Felice,  sans  mot  dire,  descendit  de 
cheval,  ramassa  des  chardons  et  des  broussailles  et  s'ap- 
prêta à  y  mettre  le  feu.  Pendant  ce  temps,  en  posant  ma 
main  sur  mes  oies,  je  trouvai  un  duvet  si  chaud,  que 
J  empêchai  Felice  de  continuer  ses  préparatifs.  Je  remplis 
nia  botte  de  plumes,  et  à  l'instant  j'éprouvai  un  soulage- 
ment qui  me  rendit  la  vie. 

Nous  poussâmes  vivement  nos  chevaux  vers  Rome.  A  la 
nuit  nous  gravissions  une  petite  colline,  lorsqu'en  regardant 
du  côté  de  Florence,  nous  nous  écriâmes  tous  deux ,  frappés 
d'étonnement  :  —  «  Dieu  du  ciel  !  que  voit-on  au-dessus 
de  Florence  ?»  —  C'était  comme  une  immense  poutre 
de  feu  qui  étincelait  et  jetait  une  lueur  éclatante.  Je  dis  à 
Felice  :  —  «A  coup  sûr,  nous  apprendrons  demain  qu'il 
s  est  passé  quelque  événement  extraordinaire  à  Florence. 

îu. 
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Quand  nous  entrâmes  à  Rome,  la  nuit  était  très-sombre  ; 
je  montais  un  petit  cheval  qui  marchait  parfaitement  l'am- 
ble et  qui  était  plein  d'ardeur.  Lorsque  nous  fûmes  près 
des  Banchi ,  non  loin  de  notre  maison ,  nous  rencontrâmes 
un  tas  de  plâtras  et  de  tuiles  brisées  que  Ton  avait  jeté , 
pendant  le  jour,  au  milieu  de  la  rue,  Je  ne  l'aperçus  point, 
et  mon  cheval,  ne  l'ayant  pas  vu  non  plus,  le  gravit  leste- 
ment; mais,  en  le  descendant,  il  culbuta  la  tête  entre  les 
jambes.  Quant  à  moi,  grâce  a  Dieu  sans  doute,  je  ne  me 
fis  pas  le  moindre  mal.  Au  bruit ,  les  voisins  sortirent  avec 
des  lumières.  J'étais  déjà  sur  pied,  et,  sans  remonter  à 
cheval,  je  courus  à  ma  maison  en  riant  d'être  sorti  saiu  et 
sauf  d'un  accident  où  j'aurais  pu  me  rompre  le  cou. 

Je  trouvai  chez  moi  plusieurs  de  mes  amis.  Pendant  le 
souper,  je  leur  racontai  les  divers  incidents  de  ma  chasse, 
et  le  diabolique  phénomène  que  nous  avions  vu.  —  «  Qu  ap- 
prendrons-nous demain  !  »  —  s' écrièrent -ils  tous.  —  «  11 
y  a  certainement  du  nouveau  à  Florence,  »  —  leur  dis-je. 
Le  souper  n'en  fut  pas  moins  joyeux.  Le  lendemain  soir, 
la  nouvelle  de  la  mort  du  duc  Alexandre  arriva  à  Rome  : 
aussi  quantité  de  mes  connaissances  viurent-eUes  me  dire  : 
—  *Tu  l'avais  bien  annoncé,  qu'il  se  passerait  quelque 
grand  événement  à  Florence  !»  —  Je  rencontrai  raesscr 
Francesco  Soderini  sautillant  sur  un  mauvais  mulet.  11 
riait  comme  un  fou  et  me  dit  :  — a  Voilà,  pour  la  médaiUe 
de  cet  infâme  tyran ,  le  revers  que  t'avait  promis  Loren- 
lino  de  Médicis.  Tu  voulais  immortaliser  tes  ducs  !  eh  bien  ! 
nous  n'en  voulons  plus  de  ducs.  »  —  Et  là-dessus  il  se 
moqua  de  moi,  comme  si  j'eusse  été  un  de  ces  chefs  de 
factions  qui  font  les  ducs.  Survint  un  certain  Baccio  Bet- 
tini ,  grosse  et  vilaine  tète  de  corbeau,  qui  se  mit  aussi  de 
la  partie  :  —  «  Tes  ducs,  me  cria-tnl,  nous  les  avons 
déduqués  (sducati),  nous  n'en  aurons  plus ,  et  tu  voulais 
nous  les  immortaliser!  »  —  Ces  sots  propos  ayant  fini  par 
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m'eonuyer,  je  leur  dis  :  —  «  Oh  !  lourdes  mâchoires,  je 
sois  un  pauvre  orfèvre,  je  sers  qui  me  paye  ;  et  vous  vous 
a/laquez  à  moi,  comme  si  j'étais  un  chef  de  parti  t  Je  ne 
veux  pas  vous  reprocher  l'iusatiable  avidité,  les  folies  et 
les  lâchetés  des  vôtres;  mais  je  répondrai  à  vos  rires  slu- 
pidés  qu'avant  deux  ou  trois  jours»  au  plus,  vous  aures  un 
autre  duc,  peut-être  pire  que  le  dernier.  »  —  Le  lende- 
main fiettini  vint  à  ma  boutique  et  me  dit  :  —  «  Il  n'y 
aurait  vraiment  pas  besoin  de  dépenser  de  l'argent  en 
courriers,  puisque  tu  sais  le&  choses  avant  qu'elles  arrivent. 
Quel  est  donc  le  démon  qui  te  les  révèle  ?  w  —  Et  il  me 
raconta  comnieut  Cosme  de  Médicis,  fils  du  signor  Jean, 
afait  été  nommé  duc.  Il  ajouta  que  cela  n'avait  cependant 
eu  lieu  qu'à  de  certaines  conditions,  qui  le  tiendraient  en 
bride  et  l'empêcheraient  de  marche*'  à  sa  guise.  Ce  fut 
alors  mon  tour  de  me  moquer  d'eux.  —  «  Les  Florentins, 
fo-je ,  ont  mis  un  jeune  homme  sur  un  cheval  merveil- 
leux, pub  ils  lui  ont  chaussé  des  éperons,  donné  la  bride 
en  main,  et  enfin,  après  l'avoir  conduit  au  milieu  d'une 
plaine  magnifique,  émaillée  de  fleurs  et  de  fruits,  ils  lui 
ont  défendu  de  dépasser  certaines  limites  !  Or  çà  !  dites- 
moi,  vous  autres,  qui  pourra  l'empêcher  de  les  franchir, 
si  l'envie  lui  en  prend  ?  Peut-on  soumettre  aux  lois  celu  i 
qui  leur  commande?  »  — Après  cela  ils  me  laissèrent,  et 
ne  revinrent  plus  jamais  m' ennuyer. 

Je  m'occupai  de  ma  boutique  et  de  quelques  affaires 
peu  importantes,  à  la  vérité  ;  car  je  consacrais  principale- 
ment mes  soins  à  raffermir  ma  santé,  qui  ue  me  semblait 
pas  encore  bien  remise  du  rude  choc  qu'elle  avait  reçu. 
Pendant  ce  temps,  l'empereur  Charles-Quint  revenait  vic- 
torieux de  son  expédition  contre  Tunis.  Le  pape  m'envoya 
chercher,  et  me  demanda  quelle  sorte  de  présent  il  pour- 
rait offrir  à  ce  prince.  Je  lui  répondis  que  rien  ne  me  sem- 
blait plus  convenable  qu'un  crucifix  d'or,  pour  lequel  j'a- 
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vais  presque  achevé  un  magnifique  ornement  qui  ferait 
beaucoup  d'honneur  à  Sa  Sainteté  et  à  moi.  En  effet ,  j'a- 
vais déjà  terminé  trois  figurines  d'or,  en  ronde  bosse,  de 
la  dimension  d'un  palme  environ.  Je  les  avais  commen- 
cées autrefois  pour  Le  calice  du  pape  Clément.  Elles  repré- 
sentaient la  Foi,  l'Espérance  et  la  Charité.  Je  modelai  en 
cire  tout  le  reste  du  pied  de  la  croix ,  et  je  le  portai  au 
pape  avec  un  Christ  également  en  cire ,  et  divers  ornements 
d'une  rare  beauté.  Sa  Sainteté  en  fut  très-contente ,  et, 
avant  que  je  me  retirasse,  nous  arrêtâmes  ensemble  tout 
ce  qu'il  y  avait  à  faire  ;  puis  nous  convînmes  du  prix  de  la 
façon.  Cela  se  passait  vers  quatre  heures  du  soir,  et  le 
pape  avait  ordonné  à  messer  Latin o  Giovenale  de  me  comp- 
ter de  l'argent  le  lendemain  matin. 

Messer  Latino,  qui  avait  un  bon  brin  de  folie,  se  mit 
en  tête  de  fournir  au  pape  une  idée  de  son  propre  cru ,  ce 
qui  rompit  tout  ce  que  nous  avions  arrangé,  Le  matin, 
quand  j'allai  chercher  l'argent,  il  me  dit  avec  sa  stupide 
présomption  :  —  o  A  nous  d'inventer,  à  vous  d'exécuter. 
Hier  soir,  avant  de  quitter  le  pape,  nous  avons  songé  à 
quelque  chose  d'infiniment  mieux.  »  —  Je  ne  le  laissai  pas 
aller  plus  avant,  et  je  lui  dis  :  —  «  Ni  vous  ni  le  pape  ne 
pouvez  imaginer  rien  de  mieux  qu'une  chose  où  le  Christ 
doit  être  représenté.  Maintenant,  débitez  toutes  les  balivernes 
courtisanesques  que  vous  avez  dans  votre  sac.  n  —  Il  me 
quitta  furieux,  sans  souffler  mot,  et  tâcha  de  faire  donner 
le  travail  à  un  autre  orfèvre. 

Le  pape  s'y  opposa,  m'envoya  chercher,  et  me  dit  que  j'a- 
vais eu  raison ,  mais  qu'il  avait  résolu  de  tirer  parti  d'un  Of- 
fice de  la  Vierge,  rempli  de  merveilleuses  miniatures,  qui 
avaient  coûté  au  cardinal  de  Médicis  plus  de  deux  mille  écus. 
Il  ajouta  que  ce  serait  un  présent  très-convenable  pour  l'im- 
pératrice; qu'on  exécuterait  ensuite  pour  l'empereur  le  tra- 
vail, vraiment  digne  de  Sa  Majesté,  que  j'avais  proposé,  et 
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que,  du  reste,  on  ne  pouvait  faire  autrement,  faute  de 
temps,  puisqu'on  attendait  l'empereur  dans  six  semaines. 
Sa  Sainteté  voulait  pour  ce  livre  une  couverture  d'or  mas- 
sif, richement  ciselée  et  ornée  de  pierres  précieuses  de  la 
valeur  de  six  mille  écus.  On  me  donna  ces  pierres  avec 
for  nécessaire,  et  je  me  mis  aussitôt  à  l'ouvrage.  En  quel- 
ques jours  j'amenai  mon  travail  à  un  tel  degré  de  beauté, 
que  le  pape  en  fut  émerveillé,  me  combla  d'éloges  et  dé- 
fendit à  cet  animal  de  Giovenale  de  s'occuper  de  moi. 

J'avais  presque  terminé  ma  besogne,  quand  l'empereur 
arriva.  On  lui  dressa  de  nombreux  et  magnifiques  arcs  de 
triomphe ,  et  il  entra  dans  Rome  avec  une  pompe  merveil- 
leuse; mais  je  laisse  à  d'autres  le  soin  de  la  décrire,  car 
je  ne  veux  parler  que  de  ce  qui  me  regarde. 

L'empereur  avait  donné  au  pape  un  diamant  qu'il  avait 
payé  douze  mille  écus.  Sa  Sainteté  me  le  remit,  et  me  dit 
de  loi  faire  un  anneau  à  la  mesure  de  son  doigt,  mais  de 
lui  apporter  auparavant  le  livre  dans  l'état  où  il  se  trou- 
vait Quand  je  le  lui  eus  présenté,  elle  en  fut  enchantée  et 
me  demanda  quel  motif  plausible  on  pourrait  alléguer  à 
l'empereur  pour  s'excuser  du  non-achèvement  de  ce  livre. 
Je  lui  dis  alors  que  ma  maladie  serait  une  valable  excuse, 
cl  que  Sa  Majesté  y  prêterait  foi  facilement  en  voyant  ma 
pâleur  et  ma  maigreur.  —  «  A  merveille  !  me  dit  le  pape; 
mais  il  faut  ajouter  qu'avec  le  livre  tu  lui  offres  ta  per- 
sonne de  ma  part  ;  »  —  puis  il  m'indiqua  la  manière  dont 
je  devais  me  tenir  et  me  dicta  les  paroles  dont  je  devais 
me  servir.  Je  répétai  de  suite  le  compliment,  en  lui  deman- 
dant si  je  m'acquittais  convenablement  de  mon  rôle.  — 
«  Ce  serait  trop  bien,  s'écria-t-il,  si  tu  avais  le  courage  de 
t' exprimer  devant  l'empereur  comme  devant  moi.  »  —  Je 
lui  répondis  que  j'étais  certain  de  parler  avec  encore  beau- 
coup plus  d'assurance  à  l'empereur,  parce  que,  n'étant 
pas  vêtu  autrement  que  moi,  je  croirais  avoir  affaire  à  nn 

Digitized  by  UOOQ  LC 


i*6  MEMOIRES   DE  BBNVENUTO  CELL1NI. 

homme  comme  moi,  ce  qui  n* avait  pas  lieu  quand  je  m'a- 
dressais à  Sa  Sainteté,  qui,  a  travers  l'auréole  de  ses  or- 
nements pontificaux  et  de  sa  belle  vieillesse,  me  semblait 
presque  une  divinité,  et  m'inspirait  bien  plus  de  respect 
que  l'empereur.  —  «  Va,  Benvenuto  mio,  me  dit  alors  le 
pape,  tu  es  un  vaillant  homme,  fais -nous  honneur  et  tu  y 
trouveras  ton  compte.  » 

Sa  Sainteté  ordonna  d'amener  deux  chevaux  turcs  qui 
avaient  appartenu  au  pape  Clément,  et  qui  étaient  les  plus 
beaux  que  l'on  eût  jamais  vus  dans  la  chrétienté.  Le  ca- 
mérier,  messer  Durante,  fut  chargé  de  les  conduire  dans 
la  galerie  du  palais  et  de  les  offrir  à  l'empereur  avec  un 
compliment  dont  le  pape  lui  fournit  lui-môme  les  termes. 
Messer  Durante  et  moi,  nous  descendîmes  ensemble.  Quand 
nous  fûmes  en  présence  de  l'empereur,  les  deux  chevaux 
entrèrent  si  resplendissants  de  grâce  et  de  majesté,  que  le 
pfince  et  tous  les  assistants  furent  saisis  d'admiration.  A 
ce  moment,  messer  Durante  se  présenta  si  gauchement,  et 
s'embrouilla  tellement  dans  son  jargon  de  Brescia,  que 
jamais  on  ne  vit  ni  n'entendit  rien  de  plus  pitoyable.  L'em- 
pereur ne  put  s'empêcher  de  sourire. 

•l'avais  déjà  découvert  mon  ouvrage  et  remarqué  que  Sa 
Majesté  m'avait  regardé  de  la  manière  la  plus  gracieuse. 
Je  m'avançai  donc  aussitôt,  et  je  dis  :  —  «Sacrée  Majesté, 
notre  très-saint  Père  le  pape  Paul  offre  a  Votre  Majesté 
ce  manuscrit,  orné  de  miniatures  par  le  plus  habile 
homme  qui  ait  jamais  existé.  La  maladie  m'a  empêché  de 
terminer  cette  riche  couverture  d'or  et  de  pierreries;  c'est 
pourquoi  Sa  Sainteté  m'offre  aussi  à  Votre  Majesté,  pour 
finir  ce  livre  près  de  sa  personne,  que  je  suis  prêt  à  servir 
en  tout  ce  qui  lui  plaira  tant  que  je  vivrai.  »  —  L'empe- 
reur répondit  :  —  «  Je  reçois  avec  plaisir  ce  double  pré- 
sent, mais  je  veux  que  vous  acheviez  le  livre  &  Rome. 
Quand  il  sera  fini  et  que  vous  serez  guéri,  apportez-le-moi 
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vous-même.  »  —  11  causa  ensuite  avec  moi  et  m'appela 
par  mon  nom,  ce  qui  in  étonna  beaucoup,  car  je  ne  l'a- 
vais pas  entendu  prononcer  devant  lui.  Il  me  dit  qu'il 
avait  vu  le  bouton  de  chape  du  pape  Clément,  où  j'avais 
ciselé  de  si  admirables  figures.  Pendant  une  demi-heure 
nous  parlâmes  de  mille  choses  aussi  agréables  qu'intéres- 
santes. Enfin,  voyant  que  je  m'étais  acquitté  de  ma  mission 
mieux  que  je  ne  m'y  attendais,  je  saisis  le  moment  où  la 
conversation  se  ralentit  un  peu  pour  faire  ma  révérence 
et  me  retirer.  On  entendit  l'empereur  dire  aussitôt  :  — 
&  Qu'on  donne  de  suite  à  Benvenuto  cinq  cents  écus  d'or.  » 
—  L'officier  qui  les  apporta  ayant  demandé  qui  avait  parlé 
à  F  empereur,  messer  Durante  s'avança  et  me  vola  mes 
cinq  cents  écus.  Je  m'en  plaignis  au  pape.  Il  me  dit  de 
n'avoir  aucune  inquiétude,  qu'il  savait  tout,  qu'il  était  sa- 
tisfait de  la  manière  dont  j'avais  parlé  à  l'empereur,  et 
que  je  pouvais  certainement  compter  sur  une  bonne  part 
de  cet  argent. 
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CHAPITRE  VI. 

(1537.) 


Le  diamant  (tinté.  —  Le  marquis  dcl  Gnasto.  —  Le*  calomnies  4a  Lattno  Gîovenale. 
—  Disgrâce.  —  Ascaoio.  —  L'espagnol  Francesco. 


De  retour  à  ma  boutique,  je  m'appliquai  sans  relâche 
a  terminer  l'anneau  du  diamant.  On  me  députa  les  quatre 
plus  fameux  joailliers  de  Rome,  parce  qu'on  avait  dit  au 
pape  que  ce  diamant  avait  été  monté  à  Venise  par  le  pre- 
mier ouvrier  du  monde,  nommé  maestro  Miliano  Targhetta, 
et  qu'à  raison  de  son  peu  d'épaisseur  il  serait  par  trop 
difficile  à  mettre  en  œuvre,  si  Ton  ne  prenait  l'avis  des 
gens  les  plus  experts. 

Je  fus  enchanté  de  voir  arriver  ces  quatre  joailliers, 
parmi  lesquels  se  trouvait  un  Milanais  appelé  Gaio.  C'était 
le  plus  présomptueux  animal  qu'il  y  eui  sur  terre.  Ce  qu'il 
ignorait  le  plus  était  justement  ce  qu'il  prétendait  le 
mieux  savoir.  Les  autres  étaient  pleins  de  modestie  et  de 
mérite. 

Ce  Gaio  s'empara  le  premier  de  la  parole  et  dit  :  — 
«  11  faut  conserver  la  teinte  (1)  de  Miliano;  tu  ôleras  ta 


(I)  Pour  comprendre  ce  passage.il  faut  savoir  qo'aatrefbis  les  joaillier*  inlrodmsaient 
sons  les  chatons  des  diamants  une  espèce  de  sine  colorié.  —  Dans  son  Trmité  (COrJè- 
trerie,  Cclllul  eipliqne  aa  long  la  méthode  i  suivre  pour  composer  ces  teintes. 
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Burette  devant  elle,  Benventtto,  car  Miliano  est  le  premier 
joaillier da  monde,  et  aucune  pierre  ne  présente  plus  de  dif- 
ficultés que  celle-ci,  aussi  vrai  que  la  teinture  des  diamants 
est  ce  qu'il  y  a  de  plus  beau  et  de  plus  difficile  dans  notre 
ait  »  — Je  lui  répondis  qu'il  serait  d'autant  plus  glorieux 
pour  moi  de  lutter  contre  un  homme  si  renommé.  Je 
me  tournai  ensuite  vers  les  autres  joailliers,  et  je  leur  dis  : 

—  a  Je  vais  conserver  la  teinte  de  Miliano  et  essayer  d'en 
composer  une  meilleure;  si  je  ne  réussis  pas,  nous  réta- 
blirons la  première.  »  —  Cet  imbécile  de  Gaio  s'écria  que, 
si  j'en  trouvais  une  aussi  belle,  il  lui  tirerait  volontiers  sa 
barrette.  —  a  Donc,  lui  répliquai-je,  si  j'en  fais  une  plus 
belle,  elle  méritera  deux  coups  de  barrette?  »  —  «  Oui,  » 

—  répondit-il. 

Alors  je  me  mis  à  préparer  mes  teintes  avec  un  soin 
extrême,  d'après  une  méthode  que  j'enseignerai  ail- 
leurs (1).  Certes,  la  teinte  de  Miliano  était  superbe,  et 
jamais  de  ma  vie  je  n'ai  rencontré  plus  de  difficultés  que 
dans  le  diamant  en  question.  Cependant,  je  ne  perdis  pas 
ooerage.  J'aiguisai  tant  mon  esprit,  que  non-seulement 
j'égalai  Miliano,  mais  encore  je  le  laissai  bien  loin  der- 
rière moi.  Après  avoir  reconnu  que  je  l'avais  vaincu ,  je 
cherchai  à  me  surpasser  moi-même.  Je  composai  donc,  à 
l'aide  de  nouveaux  procédés,  une  teinte  qui  l'emportait 
de  beaucoup  sur  toutes  celles  que  j'avais  jusqu'alors  em- 
ployées. 

J'envoyai  chercher  les  joailliers;  j'appliquai  en  leur 
présence,  sous  le  diamant,  d'abord  la  teinte  de  Miliano, 
puis  la  mienne,  et  je  la  leur  montrai.  Un  des  plus  habiles, 
nommé  RafTaello  del  Moro,  prit  la  pierre  et  s'écria  :  — 
'Benvenuto  a  surpassé  la  teinte  de  Miliano!  »  —  Gaio, 
ne  voulant  point  le  croire,  prit  a  son  tour  le  diamant  et 


0)  Voy.  k  cbpitre  I  da  Traité  d'OrJhrerk.  t.  II. 
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dil  :  —  «  Benvenuto,  il  vaut  deux  mille  docaii  de  plot 
qu'avec  la  teinte  de  Miliano.  »  —  Alors  je  lui  répond»  : 

—  «  Puisque  j'ai  vaincu  Miliano,  voyons  si  je  pourrai  me 
vaincre  moi-même.  »  —  Je  les  priai  de  m' attendre  un  peu; 
je  mon  lai  à  un  petit  cabinet,  et  hors  de  leur  présence  je 
donnai  une  nouvelle  teinte  au  diamant.  Dès  que  je  l'eut 
rapporté,  Gaio  s'écria  :  —  «  C'est  la  plus  admirable  chose 
que  j'aie  jamais  vue  de  ma  vie.  Ce  diamant  vaut  plus  de 
dix«hnit  mille  écus,  et  nous  l'avions  estimé  douze  mille  i 
peine.  »  —  Les  autres  joailliers  dirent  à  Gaio  :  —  «  Ben- 
venuto  est  la  gloire  de  notre  art;  il  mérite  Lien  que  nom 
tirions  nos  barrettes  devant  lui  et  6es  teintes.  »  —  «  Je 
veux,  reprit  Gaio,  aller  le  dire  an  pape,  et  qu'on  loi 
donne  mille  écus  d'or  pour  la  monture  de  ce  diamant.  > 

—  Et  aussitôt  il  courut  chex  Su  Sainteté  et  loi  raconta 
tout;  aussi  le  pape  envoya-t-il  trois  fois  dans  la  journée 
voir  si  1  anneau  était  fini.  J'allai  le  lui  porter  à  vingt-trois 
heures.  Comme  je  n'étais  jamais  obligé  de  faire  enti- 
cha m  hre,  je  soulevai  discrètement  la  portière. 

Le  pape  était  avec  le  marquis  del  Guasto,  qui,  sans 
doute,  insistait  chaudement  pour  obtenir  une  chose  qu'on 
lui  refusait;  car  j'entendis  Sa  Sainteté  lui  dire  :  —  «Je 
vous  répète  que  non,  je  dois  être  neutre  et  rien  de  plus(l).  » 

—  Je  me  rejetai  vivement  en  arrière,  mais  le  pape  toi- 
même  me  rappela.  J'entrai  donc,  et  je  lui  remis  ce  beau 
diamant  Sa  Sainteté  m' ayant  tiré  à  l'écart,  le  marquis 
resta  à  quelque  distance.  Tout  en  examinant  le  diamant, 
le  pape  me  dit  :  —  u  Entame  avec  moi  une  conversation 
qui  paraisse  importante,  et  ne  t'arrête  pas  tant  qne 
le  marquis  sera  dans  cette  chambre.  »  —  Là-dessus  il  se 
mit  à  se  promener  de  long  en  large.  Je  fus  ravi  de  celte 

(Il  Charles-Quint  iou!alt  que  le  pape  te  joiguîl  à  lui  co:ilre  la  France  ;  mai»  fes  ^otU 
du  célèbre  Alfooso  d'Avaht,  marquis  del  Guasto,  furent  impuissants  à  décider  Psul  W 
k  ne  point  retler  neutre. 
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ifreonsuuice,  qui  se  prétait  si  bien  i  mes  intérêts ,  et  je 
commençai 'à  expliquer  au  pape  la  méthode  que  j'avais 
observée  pour  teindre  le  diamant.  Le  marquis ,  debout  et 
appuyé  contre  une  tapisserie,  se  balançait  tantôt  sur  un 
pied,  tantôt  sur  F  autre.  Le  thème  que  j'avais  choisi  était 
ii  fécond,  qu'il  aurait  suffi  pour  nourrir  la  conversation 
pendant  trois  heures,  si  on  l'eût  voulu.  L'amusement  que 
le  pape  y  trouva  passa  le  déplaisir  que  lui  causait  la  pré* 
sence  du  marquis.  Je  me  mis  à  traiter  la  partie  philoso- 
phique de  l'art,  de  sorte  qu'au  bout  d'une  heure  à  peu 
près,  le  marquis,  ennuyé,  parlit  à  moitié  en  colère.  Alors 
le  pape  m'accabla  de  toutes  sortes  de  protestations  affec- 
toeases,  qu'il  termina  par  ces  mots  :  —  «  Gaio  m'a  dit 
que  ton  travail  méritait  mille  écus  ;  mais  tu  peux  compter, 
Bedvenuto  mio,  que  je  te  donnerai  mieux  que  cela.  » 

Lorsque  je  fus  sorti ,  le  pape  fit  mon  éloge  en  présence 
de  les  familiers,  parmi  lesquels  était  ce  Latino  Giovenale, 
qui,  étant  devenu  mon  ennemi ,  n'épargnait  rien  pour  me 
nuire*  Quand  il  vit  que  Sa  Sainteté  parlait  de  moi  en 
termes  si  favorables»  il  dit  :  —  «  Sans  aucun  doute,  Ben- 
rennto  est  un  homme  d'un  merveilleux  génie;  mais,  bien 
qu'on  soit  naturellement  porté  à  vouloir  plus  de  bien  à  ses 
compatriotes  qu'à  d'autres,  on  devrait  cependant  savoir 
comment  il  faut  parler  d'un  pape.  Ainsi,  après  avoir  dit 
que  Clément  VII  avait  été  un  prince  malheureux  et  néan- 
moins le  plus  magnifique  et  le  plus  digne  qui  eût  existé, 
il  a  osé  prétendre  que  Votre  Sainteté  est  tout  le  contraire; 
que  la  tiare  jure  sur  votre  tête;  que  vous  ressemblez  à 
une  botte  de  paille  habillée,  et  que  le  bonheur  est  votre 
unique  mérite.  »  —  Ces  paroles  furent  lancées  par  une 
langue  si  savamment  perfide,  que  le  pape  y  ajouta  foi. 
Loin  de  les  avoir  dites,  je  ne  les  avais  pas  même  pensées. 
Certes,  le  pape  s'en  serait  cruellement  vengé,  s'il  l'eût  pu 
sans  compromettre  son  honneur;  mais,  en  homme  d'esprit, 
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il  fit  semblant  d'en  rire.  Il  m'en  garda  cependant  une  haine 
inexprimable,  et  je  ne  tardai  pas  à  m* en  apercevoir;  car 
je  n'entrais  plus  chez  lut  qu'avec  d' extrêmes  difficultés, 
tandis  qu'auparavant  toutes  les  portes  m'étaient  ouvertes. 
Comme  depuis  plusieurs  années  je  connaissais  les  allures 
des  cours,  je  devinai  de  suite  que  quelqu'un  m* avait  rendu 
un  mauvais  office.  Je  cherchai  adroitement  à  m'en  assurer. 
On  m'apprit  tout,  excepté  le  nom  de  celui  qui  m'avait  des- 
servi. Je  ne  pouvais  m'imaginer  quel  était  mon  calomnia- 
teur. Si  je  lavais  su,  j'en  aurais  tiré  bonne  et  complète 
vengeance. 

Je  travaillai  à  finir  mon  livre.  Dès  que  je  l'eus  terminé, 
je  le  remis  au  pape,  qui  ne  put  s'empêcher  de  l'admirer 
grandement.  Je  le  priai  de  m 'envoyer,  selon  sa  promesse, 
le  porter  à  l'empereur.  Il  me  répondit  qu'il  aviserait  &  ce 
qui  serait  convenable,  et  que,  quant  à  moi,  j'avais  fait  ce 
qui  me  concernait  :  puis ,  il  ordonna  qu'on  me  payât  Je 
reçus  cinq  cents  écus  pour  ces  ouvrages,  auxquels  j'avais 
consacré  un  peu  plus  de  deux  mois.  La  monture  du  dia- 
mant ne  me  fut  payée  que  cent  cinquante  écus  ;  tout  le 
reste  me  fut  donné  pour  la  couverture  du  livre,  qui  en 
méritait  plus  de  mille,  car  elle  était  enrichie  de  figures, 
de  feuillages,  d'émaux  et  de  pierreries.  Enfin,  je  pris  ce 
que  je  pus  avoir,  et  je  résolus  de  quitter  Rome.  Le  pape 
chargea  un  de  ses  neveux,  le  signor  Sforza,  de  présenter 
le  livre  à  l'empereur.  Sa  Majesté  fut  enchantée  de  mon 
travail  et  s'informa  de  moi.  Mais  le  jeune  signor  Sforza, 
qui  avait  ses  instructions,  répondit  que  je  n'avais  pu  venir, 
parce  que  j'étais  malade.  Tous  ces  détails  m'ont  été  rap- 
portés plus  tard. 

Je  fis  mes  préparatifs  pour  aller  en  France.  J'avais  le 
projet  de  voyager  seul ,  mais  je  fus  forcé  d'y  renoncer,  à 
cause  d'un  jeune  ouvrier,  appelé  Ascanio,  qui,  pour  en- 
trer à  mon  service,  avait  abandonné  celui  d'un  orfèvre 
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espagnol,  nommé  Francisco.  Malgré  sa  jeunesse,  c'était 
Je  meilleur  serviteur  du  monde.  Craignant  d'avoir  maille  à 
partir  avec  l'Espagnol,  j'avais  dit  à  Ascanio  :  —  «  Je  ne 
reox  pas  te  prendre,  de  peur  de  contrarier  ton  maître.  » 
—  Mais  il  se  remua  si  bien,  que  Francisco  m'écrivit  qu'il 
consentait  à  me  le  céder. 

Ascanîo  était  chez  moi  depuis  plusieurs  mois,  et  nous 
Fanons  surnommé  le  petit  vieux,  à  cause  de  sa  maigreur 
et  de  sa  pâleur.  Je  le  croyais,  du  reste,  plus  âgé  qu'il  n'é- 
tait, car  il  s'acquittait  si  bien  de  son  service,  était  si  iu- 
itroit,  et  déployait  tant  d'intelligence,  que  la  raison  se 
refusait  à  admettre  qu'il  n'eût  que  treize  ans,  comme  H  le 
prétendait  Au  bout  de  quelques  mois,  il  reprit  bonne 
mine,  et  devint  le  plus  beau  garçon  de  Rome.  Il  était  si 
bon  serviteur,  ainsi  que  je  l'ai  déjà  dit,  et  il  avait  une  si 
merveilleuse  aptitude  à  apprendre,  que  je  le  traitais,  rha- 
billais et  l'aimais  comme  s'il  eût  été  mon  fils  :  aussi  s'esti- 
mait-il  fort  heureux  d'être  tombé  entre  mes  mains,  et 
allait-41  souvent  remercier  Francisco,  son  premier  maître, 
qui,  en  lui  permettant  d'entrer  chez  moi,  avait  été  cause 
de  son  bonheur. 

Ce  Francisco  avait  une  jeune  et  jolie  femme,  qui  dit  un 
jour  à  Ascanîo  :  —  «  Qu'as-tu  donc  fait  pour  devenir  si 
beau,  petit  drôle?  »  —  Ils  l'appelaient  ainsi  quand  il  de- 
meurait avec  eux.  —  «  Madonna  Francisca,  répondit 
Ascanio,  c'est  à  mon  maître  que  je  dois  d'être  beau  et 
meilleur  en  tout.  »  —  Cette  petite  vipère  fut  très-piquée 
<f  entendre  Ascanîo  parler  de  la  sorte.  Comme  elle  n'avait 
pas  la  réputation  d'être  très-pudique,  je  crois  qu'elle  fit  à 
ce  jeune  homme  des  caresses  qui  sortaient  des  bornes 
tracées  par  l'honnêteté,  car  bientôt  je  m'aperçus  qu' Asca- 
nio allait  la  voir  plus  souvent  que  de  coutume. 

Un  jour,  en  mon  absence,  il  frappa  méchamment  un 
de  mes  apprentis.  A  mon  retour,  cet  enfant  me  conta,  en 

80. 
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pleurant,  qu'Ascanio  l'avait  maltraité  sans  aucun  motif. 
Aussitôt  je  dis  à  Ascanio  :  —  «  Qu'il  ne  t* arrive  plu*  ja- 
mais, à  tort  ou  à  raison,  de  frapper  quelqu'un  de  ma 
maison,  sinon  tu  sentiras  comment  je  sais  frapper,  moi.  » 
—  li  riposta;  alors,  je  me  jetai  sur  lui,  et  je  lui  appliquai 
la  plus  rude  volée  de  coups  de  pied  et  de  coups  de  poing 
qu'il  eût  jamais  reçue.  Dès  quil  put  m'échapper,  il  a* en- 
fuit &  toutes  jambes,  sans  cape  et  sans  barrette;  Pendant 
deux  jours,  je  ne  sus  point  ce  qu'il  était  devenu»  et  je 
ne  m'en  inquiétai  pas  le  moins  du  ittonri& 

Au  bout  de  ce  temps»  je  vis  arriver  chef  moi  ttu  noble 
espagnol,  nommé  don  Diego.  C'était  le  plus  galant  tomme 
du  mbnde.  Je  lui  avais  fait ,  et  j'étais  en  train  de  lui  faire 
quelques  ouvrages;  de  sorte  qu'il  me  tenait  en  grande 
amitié.  H  m'apprit  qu'Ascanio  était  retourné  ehet  son  an- 
cien maître ,  et  11  me  pria  de  vouloir  bien  lui  remettre  la 
cape  et  la  barrette  que  je  lui  avais  données.  Je  répondis 
que  Francisco  s'était  mal  conduit  et  avait  agi  comme  un 
rustre.  —  a  Si,  ajoutai -je  »  quand  Aseariio  s'est  réfugié 
cites  lui ,  il  m'en  était  averti ,  je  le  lui  aurai*  laissé  très* 
volontiers;  ma^s,  après  l'avoir  gardé  deux  jours  tans  m'en 
instruire  s  j«  ne  Veux  pas  le  lui  abandonner.  Qu'il  s'ar- 
range prtur  qee  je  ne  l'aperçoive  thez  lui  sous  aucun  pré- 
tante.  » 

Don  Diego  répéta  mes  paroles  à  Francisco,  mais  cc4ni*ci 
ne  fit  qu'en  rire,  lie  lendemain  matin  je  vis  Ascanio  oc- 
cupé à  travailler  k  quelques  bagatelles,  auprès  de  son 
maître.  Quand  je  passai ,  il  me  salua.  Francisco  ent  l'air 
de  se  moqner  de  moi,  et  m'envoya  dire  par  don  Diego  de 
rendre,  si  bon  me  semblait,  les  vêtements  d'Ascanio;  que» 
si  je  m'y  refusais,  il  s'en  souciait  fort  peu  ,  et  qv' Ascanio 
ne  manquerait  point  d'habits.  —  «  Signer  don  Diego,  ré* 
pliquai-je,  jamais  je  n'ai  rencontré  en  plus  galant  tiomme 
que  vous;  mais  ce  Francisco,  tout  au  contraire,  n'est  ipi' an 
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inftme  gredid.  Dites-lui  de  ma  part  que,  si,  avant  vêpres, 
il  m  m'a  pas  lui-même  ramené  Ascanio  à  ma  boutique»  je  ie 
taerai,  coote  que  coûte.  Dites  aussi  à  Ascanio  que,  s'il  n'est 
pas  en  route  à  l'heure  que  j'ai  fixée  à  son  maître,  je  ne  le 
traiterai  guère  mieux.  » 

Don  Diego  me  quitta  sans  souffler  mot,  et  inspira  une 
telle  terreur  à  Francisco,  que  celui-ci  ne  savait  plus  où 
donner  de  la  tête. 

Pendant  ce  temps,  Ascanio  était  allé  chercher  son  père, 
qui  venait  d'arriver  de  Tagliacozzo,  sa  ville  natale.  Quand 
cet  homme  eut  appris  ce  qui  se  passait ,  il  conseilla  aussi 
à  Francisco  de  me  ramener  Ascanio.  Mais  Francisco  disait 
à  Ascanio  :  —  a  Vas-y  avec  ton  père.  »  —  Don  Diego ,  de 
son  côté,  disait  à  Francisco  :  —  «  Je  prévois  quelque  mal- 
heur. Tu  sais  mieux  que  moi  quel  homme  est  Benvenulo. 
Ramène-lui  Ascanio  sans  crainte,  j'irai  avec  toi.  » 

Quant  à  moi,  j'étais  prêt.  —  En  attendant  vêpres,  je  me 
promenais  dans  ma  boutique ,  bien  résolu  à  faire  un  des 
coups  les  plus  furieux  de  ma  vie.  Sur  ces  entrefaites  pa- 
rurent don  Diego,  Francisco,  Ascanio  et  son  père,  que  je 
ne  connaissais  pas  encore.  Dès  qu' Ascanio  fut  entré,  je 
leur  lançai  à  tous  un  regard  courroucé.  Francisco ,  pâle 
comme  un  mort ,  me  dit  :  —  «  Voici  Ascanio  que  je  vous 
ramène.  Je  Pavais  gardé,  ne  pensant  point  vous  déplaire.  » 

—  «  Maître,  murmura  humblement  Ascanio,  pardonnez- 
moi,  je  suis  prêt  à  vous  obéir  en  tout.  »  —  «  Es-tu  venu 
pour  finir  le  temps  que  tu  m'as  promis?  »  lui  demandai-je. 

—  «  Oui,  répondit -il,  et  pour  ne  plus  vous  quitter.  »  — 
Alors,  j'ordonnai  à  l'apprenti  qu'il  avait  frappé  d'apporter 
«on  paquet  d'habits.  —  a  Voilà ,  lui  dis-je ,  tous  les  vêle- 
ments que  je  t'avais  donnés;  je  te  les  rends  avec  ta  liberté, 
et  vas  où  tu  voudras.  »  —  Don  Diego  resta  stupéfait,  car  il 
s'attendait  à  tout  autre  chose.  Le  père  d' Ascanio  s' étant 
joint  à  lui  pour  me  supplier  de  lui  pardonner  et  de  le  re- 
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prendre,  je  demandai  quelle  était  la  personne  qui  plaidait 
pour  lui.  Il  m'apprit  que  c'était  son  père.  Enfin ,  après 
force  nouvelles  instances ,  je  dis  :  —  «  Puisque  vous  êtes 
son  père,  je  le  reprendrai  pour  l'amour  de  vous.  » 
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Kput  *c  Roae.  —  Padone.  —  L'hospitalité  d'an  poêle.  —  Voyage  en  Salut.  — 
Wilfaudi.  —  L«  cewrier  Bosb.cc  —  Tempête.  —  l  ne  colbole.  —  Lee  piemriet 
et  le  «vial.  —  Zarich.  —  Soleore.  —  Uumdm.  —  Génère.  —  U  Pdiue.  —  Ar- 
rivée i  Parie. 


J'avais  donc  résolu,  comme  je  l'aï  dit  lout  à  l'heure, 
d'aller  en  France ,  tant  parce  que  le  pape ,  irrité  par  la 
calomnie,  ne  me  regardait  plus  d'aussi  bon  œil,  que  pour 
éviter  que  mes  ennemis  ne  me  fissent  pis  encore.  Je  vou- 
lais voir  si  je  ne  trouverais  pas  meilleure  fortune  dans  un 
nouveau  pays,  et  j'étais  disposé  à  voyager  seul,  avec  la 
grâce  de  Dieu.  Enfla ,  un  soir,  ayant  résolu  de  partir  le 
lendemain  matin ,  je  dis  à  mon  fidèle  Felice  que  je  lui 
laissais  la  jouissance  de  tout  ce  que  je  possédais  jusqu'à 
mou  retour ,  et  que ,  si  je  ne  revenais  pas ,  mon  intention 
était  que  tout  lui  appartint.  J'avais  un  ouvrier  de  Pérouse, 
qui  m'avait  aidé  à  terminer  les  ouvrages  du  pape,  je  le 
congédiai  après  l'avoir  payé.  U  me  pria  de  lui  permettre 
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de  m1  accompagner  h  ses  frais,  et  me  dît  que ,  si  je  restais 
à  travailler  pour  le  roi  de  France,  il  vaudrait  mieux  pour 
moi  d'avoir  des  Italiens ,  et  surtout  des  gens  que  je  con- 
nusse capables  de  m1  aider.  Il  insista  si  fortement,  que  je 
consentis  à  l'emmener  avec  moi,  aux  conditions  qu'il  avait 
lui-même  fixées.  Cela  se  passait  en  présence  d'Ascanîo, 
qui  me  dit,  les  larmes  aux  yeux  :  —  «  Vous  m'avez  repris, 
et  je  vous  ai  déclaré  que  je  voulais  rester  avec  vous  toute 
ma  vie  :  rien  ne  m'en  empêchera.  »  — Je  lui  répondis  que 
je  ne  voulais  de  lui  d'aucune  façon.  Le  pauvre  garçon  se 
prépara  alors  à  me  suivre  &  pied.  Ayant  vu  que  c'était 
une  résolution  bien  arrêtée,  je  pris  aussi  pour  lui  un  che- 
val, sur  lequel  je  mis  une  petite  valise,  et  je  me  chargeai 
de  beaucoup  plus  de  bagages  que  je  n'aurais  fait  sans  cela. 

De  Rome  je  me  rendis  &  Florence,  de  Florence  à  Bolo- 
gne, de  Bologne  à  Venise,  et  de  Venise  à  Padoue.  Là,  mon 
intime  ami  Albertaccio  del  Bene  ne  souffrit  pas  que  je  lo- 
geasse ft  l'auberge. 

Le  lendemain ,  j'allai  baiser  les  mains  à  messer  Pietro 
Bembo ,  qui  n'était  pas  encore  cardinal.  Il  me  fit  l'accueil 
le  plus  gracieux  qu'on  puisse  imaginer.  Puis,  il  se  tourna 
vers  Albertaccio  et  lui  dit  :  —  «  Je  veux  que  Bcnvenulo 
reste  ici  avec  tout  son  monde,  eût-il  cent  personnes.  Vous 
qui  prétendez  aussi  à  posséder  bcnvenulo ,  décidez-vous  à 
demeurer  ici  avec  moi ,  car  je  ne  vous  le  rendrai  certai- 
nement pas.  » 

Je  restai  donc  chez  ce  digne  seigneur.  Il  m'avait  préparé 
une  chambre  qui  aurait  été  trop  belle  pour  un  cardinal,  et 
il  exigea  qu'à  table  je  fusse  toujours  assis  à  côté  de  Ini.  Il 
me  donna  discrètement  à  entendre  qu'il  souhaitait  que  je 
fisse  son  portrait.  Moi ,  qui  n'avais  pas  de  plus  vif  désir, 
je  composai  de  suite  un  stuc  d'une  blancheur  extrême, 
que  je  disposai  dans  une  petite  botle  ;  puis  je  me  mis  à 
l'oeuvre.  Le  premier  jour  je  travaillai  deux  heures,  et  j'é- 
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bmAm  si  heureusement  cette  belle  tôle,  que  Sa  Seigneurie 
ea  fat  stupéfaite.  alesser  Pietro  était  versé  ou  plus  haut 
degré  dans  les  lettres  et  la  poésie,  mais  il  ne  comprenait 
absolument  rien  à  mon  art,  de  sorte  qu'il  crut  que  mon 
trtvail  était  terminé ,  lorsqu'à  peine  il  était  commencé  : 
aussi  ne  pouvais-je  lui  persuader  qu'il  fallait  beaucoup  de 
temps  pour  le  mener  à  bien.  Je  résolus,  malgré  tout,  de 
faire  de  mon  mieux  et  de  prendre  le  temps  nécessaire. 
Comme  il  portait  la  barbe  courte,  à  la  vénitienne ,  j'eus 
beaucoup  de  peine  à  obtenir  une  tête  qui  me  plût.  Je  l'a- 
chevai néanmoins,  et  il  me  sembla  que,  de  ma  vie,  je 
n'avais  rien  produit  d'aussi  beau.  Grand  fut  l'étonncment 
damasser  Pietro  quand,  après  avoir  pensé  que  je  devais 
modeler  sa  tête  en  deux  heures  et  la  graver  en  dix,  il  vit 
«ras  deux  cents  heures  ne  m'avaient  pas  sufli  pour  l'exé- 
cuter en  cire  :  musai  fut-il  consterné  lorsque  je  lui  deman- 
dai la  permission  de  me  rendre  en  France.  Il  me  pria  de 
loi  faire  au  moins  un  revers  pour  sa  médaille  avant  mon 
dépari  En  trois  heures  de  temps  environ,  je  modelai,  avec 
goût,  le  choral  Pégase,  au  milieu  d'une  guirlande  de 
myrte.  Il  en  fut  très-satisfait,  cl  me  dit  :  —  «  Il  me  semble 
cependant  qu'il  y  a  dix  fois  plus  de  travail  dans  ce  cheval 
sue  dans  cette  petite  tête  qui  vous  a  causé  tant  de  mal  ; 
je  ne  comprends  rien  à  cela,  »  —  Puis  il  me  supplia  de 
graver  sa  médaille  en  acier.  —  «  De  grâce,  faites-la-moi, 
répétait-il,  tous  aurez  bientôt  fini ,  si  vous  voulez.  »  —  Je 
lai  déclarai  que  c'était  impossible  pour  le  moment ,  mais 
que  je  n'y  manquerais  certainement  pas,  dès  que  je  me 
•erais  fixé  quelque  part  pour  travailler. 

J'étais  allé  marchander  trois  chevaux  dont  j'avais  besoin 
pour  me  rendre  en  France  ;  mais  toutes  mes  démarches 
avaient  été  observées  secrètement  par  ordre  de  messer 
Pietro,  de  sorte  que,  quand  je  voulus  payer  les  chevaux, 
dont  le  prix  avait  été  fixé  &  cinquante  ducats,  le  maquis 

Digitized  by  UOOQ  LC 


240  MÉMOIRES  DE  BENVKNUTO  GELLINI. 

gnon  me  dit  :  —  «  Mon  gentilhomme,  je  vous  fais  présent 
des  trois  chevaux.  »  —  «  Ce  n'est  point  toi,  lui  répondis* 
je,  qui  m'en  fais  présent ,  mais  une  personne  de  qui  je  ne 
veux  point  les  accepter,  car  je  n'ai  pu  encore  lui  donner 
un  ouvrage  de  ma  main,  » — Ce  brave  homme  m'assura  que, 
si  je  ne  prenais  pas  ces  chevaux,  je  n'en  trouverais  point 
d'autres  à  Padoue,  et  serais  obligé  de  m'en  aller  à  pied. 
Je  me  rendis  aussitôt  chez  le  magnifique  messer  Pietro,  qui 
feignît  de  ne  rien  savoir,  et  m'accabla  de  caresses  pour 
m' engager  à  rester.  Comme  je  n'en  voulais  rien  faire  et 
que  j'étais  décidé  à  partir,  je  fus  forcé  d'accepter  les  trois 
chevaux,  et  je  me  mis  en  route. 

Je  m'acheminai  à  travers  le  pays  des  Grisons.  Aucone 
autre  voie  n'était  sûre,  à  cause  de  la  guerre.  Le  8  mai, 
nous  passâmes  les  montagnes  de  l'Albula  et  de  la  Ber- 
nina,  qui  étaient  couvertes  de  neige  et  où  notre  vie  courut 
de  grands  dangers.  Nous  nous  arrêtâmes  ensuite  dans  un 
endroit  qui ,  si  mes  souvenirs  sont  exacts  ,  s'appelait 
Waldstadt.  Un  courrier  florentin,  nommé  Bnsbacca ,  y  ar- 
riva pendant  la  nuit  Je  l'avais  entendu  vanter  comme  un 
homme  fort  habile  dans  sa  profession,  mais  j'ignorais  qu'il 
se  fût  ruiné  par  ses  coquineries.  Dès  qu'il  m'aperçut  dans 
l'hôtellerie,  il  m'appela  par  mon  nom,  et  me  dit  qu'il  se 
rendait  à  Lyon  pour  des  affaires  graves  ;  puis  il  me  pria 
en  grâce  de  lui  prêter  de  l'argent  pour  son  voyage.  Je  lui 
répondis  que  cela  m'était  impossible,  mais  que,  s'il  voulait 
venir  avec  moi,  je  le  défrayerais  jusqu'à  Lyon.  —  «  Com- 
ment !  reprit  ce  ribaud  en  se  lamentant  et  en  patelinant, 
comment  un  homme  comme  vous  n'est-il  pas  obligé  d'ai- 
der un  pauvre  courrier  qui  manque  d'argent  pour  accom- 
plir une  mission  qui  intéresse  la  nation  !  »  —  Il  ajouta  que 
messer  Filippo  Strozzi  lui  avait  confié  des  choses  de  la  plus 
haute  importance,  et,  comme  il  avait  nn  étui  à  verre  en 
cuir,  il  me  souffla  à  l'oreille  que  cet  étui  renfermait  un 
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goèelet  d'argent  contenant  des  pierreries  pour  plusieurs 
milliers  de  ducats  et  des  lettres  importantes  de  messer  Fi- 
fa'ppo  Strozzi.  Je  lui  proposai  alors  de  me  laisser  cacher 
sur  lai  les  pierreries  pour  plus  grande  sûreté,  et  de  me 
remettre  le  gobelet,  contre  lequel  je  lui  prêterais  vingt-cinq 
fais,  bien  qu'il  ne  dût  en  valoir  que  dix.  A  ces  mots,  le 
Bosbacca  s'écria  :  —  «  Eh  bien  !  j'irai  avec  vous,  puisque 
je  ne  saurais  faire  autrement  ;  car  je  ne  puis  me  séparer 
do  gobelet  sans  compromettre  mon  honneur.  »  —  Nous  en 
restâmes  donc  là. 

Le  lendemain  nous  partîmes  et  nous  arrivâmes  à  un  lac 
de  quinze  milles  d'étendue  qui  se  trouve  entre  Waldstadt 
et  Wesen.  Les  barques  dont  on  se  sert  sur  ce  lac  ne  lais- 
sèrent pas  de  m'ef frayer  terriblement,  car  elles  sont  de  sa- 
pin, petites,  minces,  mal  jointes,  et  de  plus  ne  sont  pas 
même  goudronnées.  Si  je  n'avais  pas  vu  quatre  gentils- 
hommes allemands  entrer  avec  quatre  chevaux  dans  une 
de  ces  barques,  je  ne  me  serais  jamais  décidé  à  m'y  aven- 
turer; j'aurais  plutôt  tourné  bride. 

En  voyant  F  incroyable  sécurité  de  ces  gaillards-là,  je 
dos  penser  qu'on  ne  se  noyait  pas  dans  les  eaux  allemandes 
comme  dans  celles  d'Italie.  Mes  deux  jeunes  gens  me  di- 
saient pourtant  :  —  «  Ben  venu  to,  il  y  a  du  danger  à  en- 
trer là-dedans  avec  quatre  chevaux.  —  «  Poltrons,  leur 
répondis-je,  ne  voyez-vous  pas  que  ces  quatre  gentils- 
hommes y  sont  entrés  avant  nous  et  en  riant?  Si  c'était  un 
kc  de  vin ,  je  croirais  qu'ils  se  réjouissent  à  l'idée  de  s'y 
nojer;  mais,  comme  c'est  un  lac  d'eau,  je  suis  certain 
qu'ils  craindraient  autant  que  nous  d'y  tomber.  » 

Ce  lac  avait  environ  quinze  milles  de  longueur  et  trois 
de  largeur.  D'un  côté  s'élevait  une  énorme  montagne  per- 
cée de  cavernes  ;  l'autre  bord  était  plat  et  couvert  d'herbes. 
Quand  nous  eûmes  navigué  près  de  quatre  milles,  il  nous 
arriva  une  si  violente  bourrasque,  que  les  bateliers  nous 
i.  21 
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supplièrent  de  les  aider,  ce  que  nous  fîmes.  Je  leur  con 
seillai  de  nous  jeter  à  la  côte  la  plus  voisine ,  mais  Ha  me 
répondirent  que  c'était  impossible,  qu'il  n'y  avait  pas  as* 
ses  d'eau  pour  porter  la  barque ,  qu'elle  se  briserait  sur 
des  roches,  et  que  nous  nous  noierions  tous.  Ils  conti- 
nuèrent de  nous  prier  de  leur  prêter  assistance,  et  ne  ces* 
ccrent  de  s'appeler  les  uns  les  autres  en  se  demandant 
mutuelle  assistance. 

A  leur  effroi,  je  jugeai  prudent  de  mettre  la  bride  sur 
le  cou  de  mon  cheval,  de  le  tenir  de  la  main  gauche  par  un 
bout  de  sa  longe  et  de  lui  tourner  la  tête  vers  les  herbes 
vertes,  pour  qu'il  me  traînât  en  nageant,  si  besoin  était 
Cet  animal,  qui  avait  l'intelligence  naturelle  à  sa  race, 
semblait  comprendre  ce  que  je  projetais. 

Sur  ces  entrefaites,  il  vint  une  vague  si  grosse  qu'elle 
passa  par-dessus  notre  barque,  —  «  Miséricorde!  mon 
père,  secourez-moi  !  »  —  s'écria  Ascanio  en  voulant  se  pré* 
cipiter  sur  moi.  Je  saisis  mon  petit  poignard,  et  je  lui  dis, 
ainsi  qu'à  son  compagnon,  d'imiter  mon  exemple,  qu'ils 
se  sauveraient  à  l'aide  de  leurs  chevaux,  tout  aussi  bien,  que 
j'espérais  me  sauver  par  le  même  moyen  ;  et  je  déclarai  à 
Ascanio  que  s'il  se  jetait  encore  sur  moi,  je  le  tuerais. 

Nous  fîmes  ainsi  quelques  milles  en  courant  les  plus 
grands  dangers.  Enfin,  à  moitié  chemin,  nous  trouvâmes 
une  petite  plage  où  l'on  pouvait  descendre  et  où  les  quatre 
gentilshommes  allemands  avaient  déjà  débarqué.  Quand 
nous  voulûmes  en  faire  autant,  les  bateliers  s'y  refusèrent 
absolument.  Alors  je  dis  à  mes  jeunes  gens  :  —  «  Mainte- 
nant il  est  temps  de  montrer  qui  nous  sommes.  Vile,  l'é- 
pée  à  la  main,  et  forçons-les  à  nous  met  Ire  à  terre.  ■>  — 
Nous  ne  vînmes  pas  facilement  à  bout  de  nos  bateliers, 
car  ils  nous  opposèrent  beaucoup  de  résistance. 

Nous  eûmes  ensuite  à  gravir  pendant  plus  de  deux  milles 
une  montagne  plus  rude  qu'une  échelle.  J'avais  une  colle 
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de  mailles  sur  le  dos,  de  grosses  boites  aux  jambes,  Une 
escopette  A  la  main,  et  il  pleuvait  comme  au  déluge.  Ces 
diables  de  gentilshommes  allemands  opéraient  des  mi- 
racles arec  IcUrS  petits  chevaux  de  main.  Comme  les 
nôtres  ne  valaient  rien  potir  cette  besogne,  rious  nous 
éreinlions  à  leur  faire  gravit*  cette  montagne  escarpée. 

Le  cheval  d'Ascanio,  qui  était  un  hongrois  admirable, 
marchait  devant  le  courrier  Bu&bacca,  à  qui  Ascanio  avait 
donné  sa  zagaie  A  porter.  Quand  nous  fûmes  arrivés  à  un 
endroit  assez  élevé,  ce  cheval  broncha*  sur  un  mauvais  ter- 
rain, ne  put  Se  retenir,  et  se  perça  le  cou  de  part  en  part, 
en  tombant  sur  la  pointe  de  la  zagaie  de  ce  coquin  de 
courrier,  qui  ne  sut  point  la  détourner. 

Mon  autre  ouvrier  voulut  prêter  secours  ;  au  même  in- 
stant, son  cheval,  qui  était  noir,  glissa  du  côté  du  lac;  mais 
il  se  retint  heureusement  A  des  broussailles.  Sur  ce  cheval 
élait  une  paire  de  besaces,  bù  j'avais  mis  tout  mon  argent  et 
ce  que  j'avais  de  précieux.  Je  criai  A  mon  ouvrier  de  sau- 
ver sa  vie  et  de  laisser  l'animal  aller  au  diable.  Le  préci- 
pice se  trouvait  coupé  A  pic  et  s'élevait  A  plus  d'un  mille 
an-dessus  du  lac.  Nos  bateliers  s'étaient  arrôtés  précisé- 
ment au  bas,  de  telle  façon  que  le  cheval  serait  Infailli- 
blement tombé  sur  eux,  s'il  n'eût  été  retenu  dans  sa 
chute. 

J'étais  en  tête  de  mes  compagnons,  et  pendant  que  nous 
regardions  dégringoler  le  malheureux  animal  dont  la  mort 
semblait  certaine,  je  leur  disais  :  —  «  Ne  vous  inquiétez  de 
rien,  sauvons-nous  et  remercions  Dieu.  Je  plains  seule- 
ment ce  pauvre  Busbacca,  qui  a  placé  A  l'arçon  de  ce  che- 
val son  gobelet  et  ses  pierreries  qui  valent  plusieurs  mil- 
liers de  ducats.  Moi,  je  lie  perds  que  quelques  centaines 
tfècus,  et  je  ne  crains  rieh  au  monde,  pourvu  que  Dieu 
me  conserve  sa  grâce.  »  —  "Ce  n'est  pas  ma  perte,  mais 
la  vôtre  qui  m'afflige,  »  — s'écria  Busbacca. — «  Pourquoi,  lui 
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demandai-je,  t'aftliges-tu  de  la  mienne  qui  est  de  peu  d1  im- 
portance, et  non  pas  de  la  tienne,  qui  est  considérable?  » 
—  «  Je  vais  vous  l'avouer  au  nom  de  Dieu,  reprit-il.  Dans 
la  position  où  nous  sommes ,  il  faut  dire  la  vérité.  Je  sais 
que  vos  écus  sont  de  vrais  écus,  tandis  que  cet  étui  à  verre, 
que  j'ai  prétendu  être  rempli  de  pierreries  et  de  tant 
d1  au  très  mensonges,  n'est  plein  que  de  cavial.  »  —  A  ces 
mots,  je  ne  pus  m1  empêcher  de  rire  ;  mes  jeunes  gens  écla- 
tèrent aussi  ;  Busbacca  ne  se  lamenta  que  de  plus  belle. 
Quant  au  cheval,  il  se  trouva  hors  de  danger  au  moment 
où  nous  en  désespérions  le  plus.  Nous  reprimes  donc  joyeu- 
sement courage,  et  nous  continuâmes  à  gravir. 

Les  quatre  gentilshommes,  qui  étaient  arrivés  avant 
nous  au  sommet  de  cette  montagne  escarpée,  envoyèrent 
quelques  personnes  à  notre  aide.  Enfin,  mouillés,  épuisés, 
affamés,  nous  gagnâmes  une  habitation  rustique  où  Ton 
nous  donna  la  plus  cordiale  hospitalité.  Nous  pûmes  sé- 
cher nos  habits,  nous  reposer,  apaiser  notre  faim,  et  pan- 
ser notre  cheval  blessé  avec  des  herbes  qu'on  nous  ensei- 
gna et  dont  les  buissons  sont  pleins.  On  nous  dit  qu'en  te- 
nant continuellement  de  ces  herbes  sur  la  plaie,  non-seule- 
ment le  cheval  guérirait,  mais  encore  nous  servirait  comme 
s'il  n'eût  pas  eu  le  moindre  mal. 

Après  nous  être  bien  réconfortés  et  avoir  remercié  ces 
gentilshommes,  nous  nous  remimes  en  route  en  rendant 
grâces  à  Dieu  de  nous  avoir  sauvés  de  tous  ces  dangers. 
Nous  couchâmes  dans  une  ville  située  au  delà  de  Wesen. 
A  toutes  les  heures  de  la  nuit,  nous  entendîmes  un  garde 
qui,  en  chantant  d'une  manière  fort  agréable,  recomman- 
dait aux  habitants  de  veiller  au  feu,  car  toutes  les  maisons 
sont  construites  en  sapin.  Chaque  fois  que  ce  garde  chan- 
tait, le  Busbacca,  encore  tout  épouvanté  des  événements 
du  voyage,  criait  au  milieu  de  son  sommeil  :  —  «Ah!  mon 
Dieu,  je  me  noie!  n  — Cela  venait  de  l'effroi  qu'il  avait 
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éprouvé  dans  la  journée,  joint  à  ce  qu'il  s'était  enivré  le 
soir  en  voulant  tenir  tête  aux  Allemands.  Tantôt  il  disait  : 
—  «Je  brûle  !  »  —  tantôt  :  —  «  Je  me  noie  !  »  —  Puis  il  se 
croyait  livré  aux  plus  affreux  supplices  de  l'enfer  avec 
son  cariai  pendu  au  cou.  Nous  nous  divertîmes  si  bien 
toute  la  nuit  que  nous  oubliâmes  nos  fatigues  à  force 
de  rire. 

Le  lendemain  matin,  nous  nous  levâmes  par  un  très- 
beau  temps,  et  nous  allâmes  déjeuner  à  un  endroit  fort 
joli,  nommé  Lachen,  où  nous  fûmes  admirablement  traités. 
Noos  primes  ensuite  des  guides  qui  retournaient  à  Zurich. 
Le  guide  qui  nous  conduisait,  en  marchant  sur  une  digue 
qoe  l'eau  recouvrait  et  qui  était  le  seul  chemin  qui  nous 
fut  offert,  glissa  et  tomba  dans  le  lac  avec  son  cheval.  Je 
me  trouvais  précisément  derrière  lui.  Je  m'arrêtai  pour 
voir  cet  imbécile  se  dépêtrer.  Dès  qu'il  fut  sorti  de  l'eau, 
il  recommença  à  chanter,  comme  si  de  rien  n'eût  été,  et 
me  fit  signe  d'avancer.  Je  me  jetai  sur  la  droite,  je  passai 
à  travers  une  haie  et  je  me  mis  à  diriger  la  marche  de 
Basbacca  et  de  mes  ouvriers.  Le  guide  me  criait  en  alle- 
mand que,  si  les  gens  du  pays  me  voyaient,  ils  me  tue- 
raient Nous  continuâmes  et  nous  échappâmes  à  ce  danger. 
Nous  atteignîmes  Zurich,  ville  vraiment  merveilleuse  et 
propre  comme  on  bijou.  — Après  un  jour  entier  de  repos, 
nous  repartîmes  de  bonne  heure  et  nous  arrivâmes  à  une 
autre  jolie  ville  nommée  Soleure.  —  De  là  nous  allâmes  à 
Lausanne,  puis  de  Lausanne  à  Genève  et  de  Genève  à  Lyon , 
toujours  en  chantant  et  en  riant. — Je  m'arrêtai  quatre 
jours  à  Lyon ,  et  je  m'y  amusai  beaucoup  avec  plusieurs 
ûe  mes  amis.  J'y  fus  remboursé  des  dépenses  que  j'avais 
laites  pour  Busbacca.  Au  bout  de  quatre  jours,  je  partis 
çoar  Paris. 

Ce  voyage  fut  agréable,  bien  qu'à  la  Palisse  une  bande 
d'aventuriers,  auxquels  nous  n'échappâmes  qu'en  déployant 
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beaucoup  de  courage,  voulût  nous  assassiner.  Aucun  autre 
accident  ne  marqua  notre  route  jusqu'à  Paris,  où  nous 
arrivâmes  sains  et  saufs  \  sans  avoir  cessé  un  instant  de 
rire  et  de  chanter. 
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Après  m1  être  un  peu  reposé  &  Paris,  j'allai  trouver  le 
peintre  Rosso,  qui  était  an  service  dû  roi.  Je  croyais  n'avoir 
pas  d'ami  plus  dévoué  que  ce  Rosso ,  car  il  avait  reçu  dé 
moi  A  Rome  les  meilleurs  offices  qu'un  homme  puisse 
attendre  d'un  antre.  Comme  peu  de  mots  suffisent  pour 
rendre  compte  de  ces  faits,  je  ne  lés  passerai  point  sous 
silence,  afin  de  montrer  combien  l'ingratitude  est  sans 
vergogne. 

Pendant  son  séjour  à  Rome,  lé  Rosso  avait  été  poussé 
par  sa  mauvaise  langue  a  décrier  les  ouvrages  de  Raphaël 
«TUrbin,  de  telle  façon  que  les  élèves  de  cet  illustre  maître 
voulaient  absolument  le  tuer.  Je  le  sauvai  de  ce  danger  en 
veillant  sur  lui  jour  et  nuit  avec  toute  la  peine  imaginable. 
11  avait  encore  dît  tant  de  mal  de  l'habile  maestro  Antonio 
daSan-Gallo  (I),  que  cet  architecte  lui  fit  retirer  un  tra- 

(>)  Antonio  Piconi,  ucveo  dos  de  tu  Sau-Gallo,  uoiiln  du  tnTfut  de  ses  illustres 
ondes,  dont  »ï  prit  le  nom.  Il  succéda  au  lira manto  dans  la  direction  des  grandes  r  nlre- 
priies  ordonnées  par  Léon  X  et  Clément  VU.    -»  Son  activité ,  dit  \rarari ,  était  si  prodi- 
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vail  que  lui-même  avait  engagé  messer  Agnolo  da  Cesi  à 
lui  confier.  Dans  son  indignation,  maestro  Antonio  s'a- 
charna ensuite  tellement  contre  son  détracteur  qu'il  le 
réduisit  presque  à  mourir  de  faim.  Je  prêtai  alors  au 
Rosso  quelques  dizaines  d'écus  pour  vivre.  Il  ne  me  les 
avait  pas  encore  remboursés  lorsque,  apprenant  qu'il  était 
au  service  du  roi,  j'allai  le  voir,  comme  je  l'ai  dit  plus 
haut.  Non-seulement  je  pensais  qu'il  me  rendrait  mon 
argent,  mais  encore  j'étais  convaincu  qu'il  m'aiderait  de 
tous  ses  efforts  à  entrer  au  service  de  ce  grand  roi  Fran- 
çois 1er. 

Dès  qu'il  me  vit,  il  se  troubla  et  s'écria  :  —  a  Benve- 
nuto,  tu  as  fais  ce  long  voyage  à  trop  grands  frais,  d'au- 
tant plus  que  maintenant  on  songe  à  la  guerre  et  non  à 
nos  babioles.  *  — Je  lui  répondis  que  j'avais  apporté  assez 
d'argent  pour  retourner  à  Rome  comme  j'étais  venu;  qu'il 
me  payait  mal  de  ce  que  j'avais  souffert  pour  lui,  et  que 
je  commençais  à  croire  ce  que  maestro  Antonio  da  San- 
Gallo  m'avait  dit  de  lui  II  voulut  tourner  la  chose  en  plai- 
santerie. Je  m'aperçus  de  sa  scélératesse,  et  je  lui  montrai 
une  lettre  de  change  de  cinq  cents  écus  sur  Riccardo  del 
Bene.  Ce  misérable,  saisi  de  honte,  essaya  de  me  retenir 
presque  de  force;  mais  je  me  moquai  de  lui,  et  je  me  re- 
tirai avec  un  autre  peintre  florentin,  nommé  Sguazzella, 
qui  se  trouvait  présent  (1). 

J'allai  loger  chez  ce  Sguazzella  avec  mes  trois  chevaux 
et  mes  trois  serviteurs,  à  tant  la  semaine.  11  me  traitait 
très-bien,  et  je  le  payais  encore  mieux. 

t  gieose  ,  qu'il  pot  mener  de  front ,  dans  cinq  villes  à  U  fois ,  des  travaux  de  la  plat 
«  haote  importance ,  et  quels  travaux  !  la  forteresse  de  Florence  et  celle  d'Aaeone ,  la 
■  restanration  de  Loreto,  le  poils  d'Oman  et  le  Vatican  da  Rome.  »  Il  mooratun  1546. 
—  Vovet  Vasari ,  Vie  d'Antonio  da  San-Gallo.  L  VII,  p.  7  et  sntv. 

(I)  Vasari  dit  qu'Andréa  Sguaizella  suivit  Andréa  del  Sarto  an  Franco.  Il  le  cite 
comme  on  des  élèves  de  ee  maître  qoi  imitèrent  le  pins  fidèlement  son  style.  —  Yojes 
Vasari ,  Vie  d'Andréa  del  Sarto,  t.  VI ,  p.  117  et  149. 
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Je  cherchai  ensuite  à  parler  au  roi.  Je  lui  fus  présenté 
par  messer  Giuliano  Buonaccorsi,  son  trésorier.  J' attendis 
longtemps  cette  faveur,  parce  que  le  Rosso  travaillait  en 
secret  de  tout  son  pouvoir  à  m' empêcher  de  l'obtenir.  Dès 
que  messer  Giuliano  s'en  aperçut,  il  me  mena  &  Fontaine- 
bleau et  m'introduisit  auprès  du  roi,  qui  m'accorda  une 
gracieuse  audience  d'une  heure. 

Comme  Sa  Majesté  était  sur  le  point  de  partir  pour 
Lyon,  elle  dit  à  messer  Giuliano  de  m' emmener,  et  que 
f  on  causerait  en  route  de  plusieurs  beaux  ouvrages  qu'elle 
désirait  mettre  à  exécution. — Je  suivis  donc  la  cour,  et  en 
chemin  je  me  liai  étroitement  avec  le  cardinal  de  Ferrare, 
qui  n'avait  pas  encore  le  chapeau.  Chaque  soir  j'avais 
de  longues  conversations  avec  ce  seigneur,  qui  m'invita  à 
rester  &  Lyon,  dans  une  de  ses  abbayes,  jusqu'à  ce  que  le 
roi  fût  revenu  de  la  guerre.  Il  ajouta  qu'il  était  forcé  de  se 
rendre  à  Grenoble,  mais  que  je  trouverais  dans  son  abbaye 
tout  ce  que  je  pourrais  désirer. 

En  arrivant  à  Lyon,  j'étais  malade,  et  mon  jeune  Asca- 
nio  avait  la  fièvre  quarte,  de  sorte  que  je  ne  supportais 
plus  qu'avec  ennui  les  Français  et  leur  cour.  J'étais  dévoré 
du  désir  de  retourner  à  Rome.  Le  cardinal  de  Ferrare, 
m'ayant  vu  décidé  à  quitter  la  France,  me  remit  l'argent 
nécessaire  pour  lui  faire  un  bassin  et  une  aiguière. 

Nous  nous  acheminâmes  donc  vers  Rome,  à  travers  les 
montagnes  du  Simplon,  avec  des  Français  qui  nous  tinrent 
longtemps  compagnie.  —  Ascanio  avait  toujours  sa  fièvre 
quarte.  — De  mon  côté,  j'avais  une  petite  fièvre  sourde  qui 
ne  me  quittait  pas  un  instant.  Je  souffrais  en  outre  d'une 
telle  irritation  d'estomac  que,  pendant  quatre  mois,  il  ne 
m' arriva  pas,  je  crois,  de  manger  un  pain  entier  par  se- 
maine. J'étais  impatient  d'arriver  en  Italie,  où  je  désirais 
mourir  plutôt  qu'en  France. 

Quand  nous  eûmes  passé  les  montagnes  du  Simplon, 
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nous  rencontrâmes,  près  d'uri  endroit  nommé  Valdivredo, 
uh  fleuve  très-large  et  très-profond  tjue  l'dn  traversait  sur 
on  pottl  long,  étroit  et  sans  garde- fou. 

Le  matin  il  était  tombé  une  bruine  fort  épaisse,  de  sorts 
qu'en  arrivant  au  pont,  moi  qui  marchais  le  premier,  je 
reconnus  qu'il  était  très -dangereux,  et  j'ordonnai  à  mes 
jeunes  gens  et  à  mes  serviteurs  de  mettre  pied  A  terre  et 
de  conduire  leurs  chevaux  per  la  bride. 

Je  franchis  le  (tant  de  cette  façon  sans  aucun  accident, 
et  je  continuai  à  avancer  eh  causant  avec  lin  des  deux 
Français  qui  nous  accompagnaient  Celui-là  était  gentil- 
homme) l'autre,  tabellion.  Ce  dernier;  qui  était  resté  un 
peu  derrière  nous ,  se  moquait  du  gentilhomme  et  de  moi, 
parce  que»  disait-il,  nous  nous  étions  donné  la  peine  d'aller 
à  pied,  par  peur  d'un  péril  imaginaire;  Je  me  retournai 
vers  lui)  et  le  voyant  au  milieu  du  pont,  je  le  priai  de  mar- 
cher avec  précaution  j  attendu  qu'il  se  trouvait  dans  an 
endroit  très-dangereux.  Cet  homme,  pour  ne  pas  manquer 
&  son  naturel  françail  *  me  répondit  dànS  sa  langue  tjue 
j'avais  peu  de  courage  et  qu'il  n'y  avait  pas  l'Ombre  de 
péril.  Tout  en  parlant  ainsi  *  il  voulut  éperonner  un  pSo 
son  cheval*  qui  aussitôt  glissa  hors  du  pont  et  tombé,  lés 
jambes  tournées  vers  le  ciel,  à  côté  d'un  énorme  rocher. 
Gomme  Dieu  a  parfois  pitié  des  fousj  l'une  et  l'autre  Mte 
allèrent  simplement  mesurer  la  profondeur  du  gouiïre. 
Dès  que  je  vis  cela,  j'accourus  à  toutes  jambes,  je  sautai  a 
grabd'peine  sur  le  rocher;  puis,  en  ni'v  cramponnant,  je 
parvins  à  saisir  un  pan  delà  robe  de  mon  homme,  que  je 
tirai  ainsi  hors  de  l'ëau.  11  avait  déjà  bu  un  bon  coup*  et, 
une  minute  de  plus,  il  se  serait  noyé.  Eil  le  voyant  sain 
et  sauf,  je  me  réjouissais  de  lui  avoir  sauvé  la  vie;  mais, 
trempé  jusqu'aux  os,  mou  tabellion  me  bredouilla  en 
français,  d'un  ton  irrité,  que  je  n'nvais  rien  fait,  et  quels 
plu!  important  était  de  sauver  ses  papiers,  qui  valaient 
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quelques  dizaines  d'éeus.  J'invitai  «Ion  nos  guidas  à  aider 
eei  animal,  en  leur  promettent  de  le»  payer.  Un  d'eux  se 
mit  bravement  en  besogne,  et  repêcha,  non  sans  difficulté, 
legs  Jet  papiers  jusqu'au  dernier.  L'autre  guijle  ne  voulut 
pas  bouger. 

Quand  nous  fûmes  arrivés  à  l'endroit  que  j'ai  mentionné 
plus  haut,  comme  j'étais  chargé  de  payer  la  dépense  sur 
sue  bourse  commune  que  nous  avions  formée ,  je  donnai, 
•près  souper,  quelque  argent  au  guide  qui  avait  aidé  4 
tirer  de  l'eau  le  tabellion»  Celui-ci  m' ayant  dit  que  je  don- 
nerais cet  argent  de  ma  poche  si  bon  me  semblait,  et  qu'il 
eolendait  ne  rien  payer  su  4el4de  ce  qui  avait  été  convenu 
pour  la  route,  je  l'accablai  d'injures. 

Au  même  instant  l'autre  guide,  qui  noua  avait  refusées* 
«itesee,  exiges  aussi  une  gratification,  fe  (ni  dis  qu'une  ré- 
compense n'était  due  qu'à  celui  qui  avait  porté  la  croix, 
Il  ne  répliqua  qu'il  ne  tarderait  pas  k  pe  montrer  une 
eroix  devant  laquelle  je  pleurerais.  Je  lui  ripostai  que  j'y 
allumerais  un  cierge,  et  que  j'espérais  qu'il  serait  le  pre? 
aûer  h  venir  y  pleurer.  Vous  étions  sur  les  confins  de  l'Italie 
et  de  l'Allemagne.  Il  alla  ameuter  le  voisinage»  et  reparut 
brandissant  un  énorme  pieu.  Moi  qui  avais  déjé  enfour- 
ebé  mon  bon  cheval,  j'armai  mon  arquebuse  et  je  dis  * 
mes  compagnons  :  —  «  Je  vais  commencer  par  tuer  ce* 
lai-ci;  fous  autres,  hiis»  votre  devoir.  Ce  sont  des  bandits 
de  grand  chemin  qui  ont  pris  ce  futile  prétexte  pour  UPWS 
sssassiner.  »  —  L'hôtelier  chez  qui  nous  avions  mangé  ap- 
pela un  vieillard,  et  le  pria  d'empêcher  qu'il  n'arrivât  un 
malheur. —  «Ce  jeune  homme,  ajouta-t-iî,  est  très-brave, 
et  avant  que  vous  ne  le  tailliez  en  pièces,  il  tuera  certaine- 
méat  plusieurs  des  vôtres,  et  peut-être  même  pourra-t~jl 
vous  échapper,  après  vous  avoir  fait  beaucoup  de  mal.  » 
—  La  querelle  s'apaisa  et  le  vieillard  me  dit  :  —  «  Vas  en 
paix,  et  apprends  que  tu  aurais  encore  ici  fort  &  faire,  lors 
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même  que  (a  aurais  cent  hommes  avec  toi.  »  —  Je  savais 
que  c'était  la  vérité  :  aussi  m'étais-je  déjà  préparé  à  vendre 
chèrement  ma  vie.  Enfin,  voyant  qu'on  ne  m'injuriait  pas 
autrement,  je  répondis  :  —  «  Apprenez  aussi  que  je  n'au- 
rais rien  épargné  pour  vous  montrer  que  je  suis  un  homme.* 
— Sur  ce,  nous  continuâmes  noire  route. 

Le  soir,  à  la  première  auberge,  nous  réglâmes  nos 
comptes,  et  je  me  séparai  de  cet  animal  de  tabellion ,  tout 
en  restant  dans  les  meilleurs  termes  avec  le  gentilhomme 
son  compatriote  ;  puis  je  me  rendis  à  Ferrare  avec  mes 
trois  chevaux. 

Dès  que  je  fus  arrivé,  je  courus  saluer  le  duc,  afin  de 
pouvoir  partir  le  lendemain  matin  pour  Santa-Maria-di- 
Loreto.  Je  l'attendis  jusqu'à  deux  heures  de  la  nuit;  enfin, 
il  parut.  Lorsque  je  lui  eus  baisé  la  main ,  il  m'accabla 
d'amitiés  et  m'invita  à  souper.  —  «  Excellentissime  sei- 
gneur, lui  dis-je,  depuis  plus  de  quatre  mois  j'ai  mangé  si 
peu,  qu'il  est  incroyable  que  cela  suffise  pour  vivre  ;  mais 
si  je  ne  puis  goûter  des  mets  royaux  de  votre  table ,  je 
resterai  à  converser  avec  Votre  Excellence  pendant  son 
repas ,  ce  qui  sera  plus  agréable  pour  nous  deux  que  si  je 
soupais  avec  elle.  »  —  Notre  conversation  se  prolongea 
jusqu'à  cinq  heures.  Alors  je  pris  congé  et  je  regagnai  mon 
hôtellerie,  où  je  trouvai  une  table  merveilleusement  servie, 
car  le  duc  m'avait  envoyé  sa  desserte  et  d'excellent  vin. 
Comme  le  moment  où  je  soupais  d'ordinaire  était  passé 
depuis  plus  de  deux  heures,  je  mangeai  avec  un  énorme 
appétit,  pour  la  première  fois  depuis  quatre  mois. 

Le  matin  je  me  mis  en  route  pour  Santa-Maria-di-Lo- 
reto.  J'y  fis  mes  dévotions  ;  puis  je  me  rendis  à  Rome,  où 
je  trouvai  mon  fidèle  Felicc.  Je  lui  abandonnai  ma  bou- 
tique avec  tous  mes  ustensiles,  et  j'en  ouvris  une  autre 
beaucoup  plus  grande  et  plus  belle ,  à  côté  de  Sugherello 
le  parfumeur;  car  je  pensais  que  ce  grand  roi  François  ne  se 
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souviendrait  plus  de  moi.  C'est  pourquoi  j'acceptai  des 
travaux  de  divers  seigneurs,  et  je  commençai  par  le  bassin 
et  faiguière  que  le  cardinal  de  Ferrare  m'avait  comman- 
dés. J'occupais  beaucoup  d'ouvriers,  et  j'avais  quantité  de 
grands  ouvrages  à  exécuter  en  or  et  en  argent. 

Mou  ouvrier  pérugin  avait  eu  soin  de  prendre  lui-même 
note  de  ce  que  j'avais  dépensé  pour  lui  durant  notre 
voyage,  tant  pour  son  habillement  que  pour  une  foule 
d'autres  choses.  Cela,  avec  les  frais  du  voyage,  montait  & 
soixante-dix  ducats.  J'avais  stipulé  avec  lui  qu'il  me  ren- 
drait trois  écus  par  mois  ;  je  lui  en  faisais  gagner  plus  de 
huit  Au  bout  de  deux  mois,  ce  coquin  quitta  un  beau 
jour  ma  boutique,  nie  jeta  dans  un  grand  embarras  pour 
mes  affaires,  et  déclara  qu'il  ne  voulait  plus  rien  me  payer. 
On  me  conseilla  d'avoir  recours  à  la  justice.  Je  m'étais  ce- 
pendant mis  en  tête  de  lui  couper  un  bras,  et  je  n'y  aurais 
certes  pas  manqué,  si  mes  amis  ne  m'eussent  représenté 
que  j'aurais  tort,  que  je  perdrais  mon  argent  et  serais 
peut-être  forcé  de  m' éloigner  encore  une  fois  de  Rome, 
attendu  qu'on  ne  peut  mesurer  les  coups  que  l'on  donne, 
taudis  que  je  pourrais  le  faire  immédiatement  arrêter,  en 
en  vertu  du  billet  écrit  de  sa  main ,  que  je  possédais.  J'é- 
coutai ce  conseil  et  je  menai  chaudement  l'affaire.  Je  por- 
tai le  procès  devant  l'auditeur  de  la  Chambre.  H  dura  plu- 
sieurs mois,  mais  je  le  gagnai  et  fis  emprisonner  mon 
coquin  d'ouvrier. 

Ma  boutique  regorgeait  de  travaux  importants.  Entre 
autres  choses,  j'avais  à  exécuter  toutes  les  parures  d'or  et 
de  pierres  fines  de  la  femme  du  signor  Girolamo  Orsino, 
père  du  signor  Paolo,  qui  est  aujourd'hui  gendre  de  notre 
duc  Cosme.  Ces  ouvrages  étaient  très- près  d'être  finis,  et 
il  ne  cessait  de  m'en  arriver  d'autres  des  plus  considéra- 
bles. J'avais  huit  ouvriers,  et  je  travaillais  avec  eux  jour 
et  nuit,  tant  pour  mon  honneur  que  pour  mon  profit, 
i.  h 
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Pendant  que  je  poussais  ainsi  de  front  et  avec  vigueur 
toutes  mes  affaires,  je  reçus  une  lettre  du  cardinal  de  Fer- 
rare,  qui  était  ainsi  conçue  : 

«  Benvenuto,  notre  cher  ami, 

»  Il  y  a  quelques  jours  le  grand  roi  très-chrétien  s'est 
•ï  souvenu  de  toi  et  a  dit  qu'il  désirait  t'avoirà  son  service. 
»  Je  lui  ai  répondu  que  tu  m'avais  promis  de  venir  éks  que 
»  je  te  demanderais  pour  le  service  de  Sa  Majesté.  —  «  Je 
»  veux,  a  repris  aussitôt  le  roi,  qu'on  lui  envoie  l'argent 
»  nécessaire  pour  voyager  avec  un  train  digne  d'un  homme 
»  comme  lui.  »  —  Puis  il  a  chargé  sur-le-champ  son  ami- 
»  rai  de  me  faire  remettre  mille  écus  d'or  par  ie  trésorier 
»  de  l'épargne.  Le  cardinal  Gaddi,  qui  était  présent,  s'est 
»  alors  avancé  et  a  dit  à  Sa  Majesté  qu'elle  n'avait  pas  be- 
')  soin  de  donner  cet  ordre,  parce  qu'il  t'avait  lui-même 
»  envoyé  assez  d'argent,  et  il  ajouta  que  tu  étais  en  route. 
»  Maintenant,  si,  comme  je  le  pense,  rien  de  ce  qu'a  dit 
»  le  cardinal  Gaddi  n'est  vrai,  réponds-moi  dès  que  tu  au- 
»  ras  reçu  cette  lettre.  Je  ramènerai  l'affaire  sur  le  tapis , 
»  et  tu  auras  l'argent  promis  par  ce  roi  magnanime.  » 

Que  Ton  voie  à  présent  ce  que  peuvent  sur  nous  autres 
hommes  la  maligne  influence  des  étoiles  et  la  mauvaise 
fortune  !  Je  n'avais  pas  parlé  deux  fois  en  ma  vie  à  ce  petit 
imbécile  de  cardinal  Gaddi.  Sans  aucun  doute ,  s'il  avait 
commis  cette  forfanterie ,  ce  n'était  pas  pour  me  nuire  le 
moins  du  monde,  mais  seulement  par  étourderie  et  par  lé* 
gèreté,  dans  le  seul  but  de  faire  croire  qu'à  l'exemple  do 
cardinal  de  Ferrare,  il  s'occupait  des  gens  de  talent  que 
le  roi  désirait  avoir.  Le  malheur  fut  qu'il  poussa  la 
sottise  au  point  de  ne  m' avertir  de  rien.  Pourtant,  par 
amour  de  la  patrie,  je  n'aurais  certes  pas  voulu  couvrir  de 
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hoùie  ce  stopide  pantin,  et  j'aurais,  &  coup  sûr,  trouvé 
quelque  excuse  pour  réparer  sa  folie. 

Dès  que  j'eus  reçu  la  lettre  du  cardinal  de  Ferrare,  je 
loi  répondis  que  le  cardinal  Gaddi  ne  m'avait  rien  offert, 
elque  uiéme,  s'il  m'avait  adressé  quelques  propositions, 
je  n'aurais  pas  quitté  l'Italie  avant  d'avoir  consulté  Sa  Sei- 
gneurie révérendissime,  d'autant  plus  que  j'avais  à  Rome 
plus  d'affaires  que  jamais.  J'ajoutai  cependant  que  je  par- 
tirais de  suite  en  abandonnant  tout,  si  Sa  Seigneurie  révé- 
rendissime me  transmettait  un  seul  mot  de  Sa  Majesté. 

Dès  que  j'eus  expédié  mes  lettres,  mon  traître  d'ouvrier 
pérugin  imagina  une  malice  qui  obtint  un  succès  complet 
et  immédiat,  grâce  à  l'avarice  du  pape  Paul,  et  surtout  a 
celle  de  Pier  Luigi,  son  bâtard,  qui  portait  alors  le  titre 
de  doc  de  Castro.  Mon  ouvrier  dit  à  un  des  secrétaires  du 
signor  Pier  Luigi  qu'ayant  travaillé  avec  moi  pendant  plu- 
sieurs années ,  toutes  mes  affaires  lui  étaient  connues , 
qu'en  conséquence  il  pouvait  assurer  au  signor  Pier  Luigi 
que  je  possédais  plus  de  quatre-vingt  mille  ducats,  dont  la 
plus  grande  partie  était  en  joyaux  appartenant  à  l'Eglise, 
et  que  j'avais  volés  à  l'époque  du  sac  de  Rome,  dans  le 
château  Sant'-Agnolo  ;  ainsi,  qu'on  devait  m'arrêter  sur- 
le  champ,  en  se  gardant  bien  de  me  donner  l'éveil. 

In  matin,  après  avoir  travaillé  plus  de  trois  heures 
avant  le  jour  aux  bijoux  de  la  signora  Orsina,  j'endossai 
ma  cape  pour  faire  une  petite  promenade  pendant  que  l'on 
ouvrait  et  que  l'on  balayait  ma  boutique.  Au  moment  où 
je  débouchais  par  la  Strada  Giulia  sur  la  Ghiavica,  le  bar- 
gello  Crespino  me  barra  le  chemin  avec  tous  ses  sbires , 
el  me  dit  :  —  «  Tu  es  prisonnier  du  pape.  »  —  «  Crespino, 
m'écriai-je,  tu  me  prends  pour  un  autre.  »  —  a  Non, dit- 
il*  tu  es  l'habile  Benvenuto,  je  te  connais  très-bien,  et  il 
faut  que  je  te  mène  au  château  Sant'-Agnolo,  où  l'on  n'en- 
voie que  les  seigneurs  et  les  gens  de  talent  comme  toi.  - 
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Quatre  sbires  s' étant  jetés  sur  moi  pour  m* enlever  une 
dague  que  je  portais  au  côté  et  des  anneaux  que  j'avais 
aux  doigts,  Grespino  leur  dit  :  —  a  Qu'aucun  de  vous  ne 
le  touche.  Faites  seulement  votre  devoir,  qui  est  de  veiller 
à  ce  qu'il  ne  m'échappe  pas.  »  —  Puis  il  s'approcha  de 
tnoî ,  et  me  demanda  poliment  mon  arme.  Pendant  que  je 
la  lui  remettais,  je  vins  à  penser  que  cet  endroit  était  pré- 
cisément celui  où  j'avais  tué  Pompeo.  On  me  conduisît  au 
château ,  et  on  m'enferma  dans  nne  des  chambres  de  l'é- 
tage supérieur  de  la  tour.  J'avais  trente-sept  ans,  et  c'était 
la  première  fois  que  je  goûtais  de  la  prison. 
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CHAPITRE   III. 

(1538.) 


lafemploir*.  —  Eoqaéte.  —  Réclamation*  de  Fraoçoli  I".  —  Fureur  du  papr.  —  La 
gmrfnrar  an  chftlMa  de  Saof-Agoolo.  —  \'n  noine.  —  Préparatifs  d'évasion. 


Le  signor  Pier  Luigi ,  ayant  songé  combien  était  consi- 
dérable la  somme  que  j'étais  accusé  d'avoir  volée,  pria  le 
pape,  son  père,  delà  lui  abandonner.  Le  pape  y  consentit, 
et,  de  plus,  lui  promit  de  l'aider  à  la  recouvrer. 

J'étais  depuis  huit  jours  en  prison,  lorsqu'on  m'envoya 
interroger  pour  en  finir.  On  me  conduisit  dans  une  des 
principales  salles  du  château  que  le  pape  habite. 

Mes  interrogateurs  étaient  Benedetto  Conversini  de  Pis- 
toia,  gouverneur  de  Rome,  et  depuis  évéque  de  Jesi;  le 
procureur  fiscal,  dont  le  nom  m'échappe,  et  messer  Bene- 
detto de  Cagli,  juge  des  causes  criminelles. 

Ces  trois  hommes  me  questionnèrent  d'abord  avec  une 
douceur  qui  bientôt  se  changea  en  rudes  et  épouvantables 
menaces,  parce  que  je  leur  dis  :  — «  Signori,  voilà  plus  d'une 
demi-heure  que  vous  ne  cessez  de  me  demander  un  tel  tas 
de  fariboles,  que  vraiment  on  peut  dire  que  vous  bavardez 
ou  que  vous  jabotez.  Or,  comme  bavarder  signifie  parler 
de  niaiseries  ;  et  jaboter,  parler  sans  rien  dire ,  je  vous 
prie  de  m' expliquer  ce  que  vous  voulez  de  moi.  J'ai  hâte 
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d'entendre  sortir  de  votre  bouche  des  choses  raisonnables, 
et  non  des  bavardages  et  des  jabotages.  » 

A  ces  mots,  le  gouverneur,  ne  pouvant  déguiser  plus 
longtemps  sa  nature  d'enragé,  s'écria  :  —  «  Tu  t'exprimes 
avec  trop  d'assurance  et  même  d'insolence.  Bientôt  tu  vas 
devenir  aussi  humble  qu'un  petit  chien,  en  entendant  mes 
paroles,  qui,  loin  d'être  des  bavardages  ou  des  jabotages, 
comme  tu  dis,  seront  des  raisonnements  auxquels  il  fau- 
dra bien  que  tu  répondes  catégoriquement  »  —  Et  il  com- 
mença : 

c<  Nous  savons  de  source  certaine  que  tu  étais  à  Rome 
quand  cette  malheureuse  ville  fut  saccagée.  Tu  te  trouvais 
alors  dans  le  château  Sant- Agnolo,  où  tu  servais  en  qualité 
de  bombardier.  Gomme  tu  es  orfèvre  et  joaillier  de  ton 
métier,  le  pape,  qui  te  connaissait  depuis  longtemps,  t'ap- 
pela en  secret,  à  défaut  d'autres,  et  t'employa  a  démon  1er 
toutes  les  pierreries  de  ses  tiares ,  de  ses  mitres  et  de  ses 
anneaux,  et  puis  à  les  coudre  dans  ses  habits.  Tu  en  as 
gardé  à  l'insu  de  Sa  Sainteté  pour  la  valeur  de  quatre- 
vingt  mille  écus.  Cela  nous  a  été  rapporté  par  un  de  tes 
ouvriers  à  qui  tu  t'en  es  vanté.  Maintenant,  nous  te  décla- 
rons nettement  qu'il  faut  que  tu  trouves  ces  pierreries  ou 
leur  valeur.  Nous  te  laisserons  ensuite  aller  en  liberté.  * 

Quand  il  eut  fini  de  parler,  je  ne  pus  m' empêcher  d'é- 
clater de  rire;  puis  je  dis  :  —  «Je  rends  grâces  &  Dieu  de 
co  que,  pour  la  première  fois  que  je  suis  jeté  en  prison,  il 
ait  plu  à  sa  divine  Majesté  que  ce  ne  fût  pas  du  moins 
pour  une  faible  peccadille,  ainsi  que  cela  a  lieu  souvent 
pour  les  jeunes  gens.  Lors  même  que  ce  que  vous  dites  se- 
rait la  vérité,  je  n'aurais  à  redouter  aucune  peine  corpo- 
relle. Les  lois  avaient  alors  perdu  toute  leur  autorité.  Je 
pourrais  donc  ni' excuser,  en  affirmant  que  j'ai  eu  mission 
de  garder  ce  trésor  pour  la  sacro-sainte  Église  apostolique, 
eu  attendant  qne  je  le  remisse  a  quelque  bon  pape,  ou  à 
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ceux  qui  auraient  véritablement  pouvoir  de  me  le  réclamer, 
comme  tous  l'auriez,  si  la  chose  était  ainsi  que  vous  pré- 
tendes. »  —  A  ces  mots,  cet  enragé  gouverneur  m' in  ter* 
rompit,  en  criant  avec  fureur  :  —  «  Arrange  cela  comme 
tu  voudras,  Benvenuto.  Quant  à  nous,  il  nous  suffit  d'avoir 
retrouvé  notre  bien.  Dépêche-toi  cependant,  si  tu  veux  que 
nous  n'ayons  pas  recours  à  autre  chose  qu'à  des  paroles.  » 

Sur  ce,  ils  voulurent  se  lever  et  s'en  aller,  mais  je  leur 
dis  :  —  «  Signori,  mon  interrogatoire  n'est  pas  terminé, 
finissez-le;  vous  ires  ensuite  où  bon  vous  semblera.  » 

Ils  reprirent  aussitôt  leurs  sièges ,  et,  dans  leur  colère, 
semblèrent  presque  se  refuser  à  m'écooter  ;  car  ils  croyaient 
savoir  ce  qu'ils  désiraient.  Je  continuai  donc  en  ces  termes  : 
—  «  Apprenes,  signori,  que  j'habite  Rome  depuis  vingt 
tas  environ,  et  que  jamais,  pas  plus  ici  qu'ailleurs,  je 
n'ai  été  incarcéré.  »  —  «Tu  nous  a  pourtant  tué  plusieurs 
personnes,  »  —  s'écria  ce  sbire  de  gouverneur.  —  «  C'est 
vous  qui  le  dites,  et  non  pas  moi,  repris-je.  Si  quelqu'un 
venait  pour  vous  tuer,  vous  vous  défendriez ,  tout  prêtre 
que  vous  êtes,  et,  en  tuant  votre  agresseur,  vous  n'offen- 
seriei  pas  les  lois.  Ainsi,  laissez-moi  dérouler  mes  raisons, 
si  vous  voulez  les  rapporter  au  pape,  et  si  vous  désires 
pouvoir  me  juger  équitablement  Je  vous  répète  donc  qu'il 
y  a  près  de  vingt  ans  que  j'babite  cette  admirable  Rome, 
et  que  j'y  suis  employé  à  des  ouvrages  de  la  plus  haute 
importance.  Gomme  je  sais  que  cette  ville  est  la  chaire  du 
Christ ,  je  pensais  que ,  si  un  prince  séculier  voulait  me 
persécuter,  je  pouvais  immédiatement  demander  asile  et 
protection  à  cette  sainte  chaire  et  au  vicaire  du  Christ. 
Mats  quel  asile  s'ouvre  à  moi  maintenant?  Quel  prince  me 
défendra  contre  un  si  abominable  guet-apens?  Avant  de 
m' arrêter,  ne  devies-vous  pas  chercher  ce  que  j'avais  fait 
de  ces  quatre-vingt  mille  ducats  ?  Xe  deviez-vous  pas  en- 
core consulter  la  note  des  joyaux  que  tient  la  chambre 
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apostolique  depuis  cinq  cents  ans  ?  Si  quelque  chose  vous 
eût  manqué,  alors  vous  auriez  dû  saisir'  mes  livres  et  ma 
personne.  Les  livres  où  sont  enregistrées  les  pierreries  du 
pape  et  celles  des  tiares  existent  tous,  et  vous  verres  qoe 
le  pape  Clément  n'avait  rien  qui  n  y  fût  soigneusement 
inscrit.  J'ajouterai  seulement  que,  quand  ce  pauvre  pape 
voulut  capituler  avec  les  brigands  d'impériaux  qui  avaient 
pillé  Rome  et  souillé  l'Eglise,  il  laissa  tomber  de  son  doigt, 
au  moment  de  conclure  le  traité,  uïi  diamant  de  quatre 
mille  écus  environ  devant  un  de  leurs  négociateurs  qu'il 
voulait  se  rendre  favorable.  Cet  homme,  qui  se  nommait, 
si  je  ne  me  trompe,  Gesare  Scatinaro  (1),  s'étant  baissé 
pour  le  ramasser,  Sa  Sainteté  lui  dit  de  le  garder  pour  l'a- 
mour d'elle.  Cette  affaire  se  passa  en  ma  présence.  Si  donc 
ce  diamant  vous  manque,  je  vous  ai  appris  ce  qu'il  est  de- 
venu; mais  je  suis  sûr  que  vous  trouvères  encore  cela 
écrit.  Vous  pourrez  ensuite  rougir  à  votre  aise  d'avoir  per- 
sécuté un  homme  comme  moi,  qui  ai  fait  tant  de  choses 
pour  la  défense  du  Saint-Siège  apostolique.  Sachez  que 
sans  moi,  le  matin  où  les  impériaux  occupaient  le  Borgo, 
personne  ne  les  aurait  empêchés  d'envahir  aussi  le  châ- 
teau. Moi  qui  n'espérais  aucune  récompense,  je  me  mis  à 
servir  vigoureusement  l'artillerie,  que  les  bombardiers  et 
les  autres  soldats  avaient  abandonnée.  Je  ranimai  le  cou- 
rage d'un  de  mes  amis,  le  sculpteur  Raffaello  da  Monte- 
lupo  (2),  qui,  frappé  d'épouvante,  s'était  caché  dans  un 
coin  où  il  n'osait  bouger,  et  à  nous  deux,  seuls,  nous 
lu  Ames  tant  d'hommes  à  l'ennemi,  que  nous  le  forçâmes 

(1)  Celllni  veut  parler  de  G.  B.  Gattinara.  —  Voy.  Goicciardini ,  ReUzion*  iti 
aacco  Ai  Roma. 

(2)  Raffarito,  dit  (le  Mootelapo,  da  nom  de  ■•  patrie ,  travailla  a  l'eeheeesMat  de  la 
Sanla-Caaa  de  Loreto.  Il  fol  tenu  en  haute  estime  par  Michel-Ange ,  qui  le  chargea 
d'etécuter  plusieurs  stataes  d'aprèf  se*  modèles.  Il  mourut  ven  l'an  1540,  apr<s  avoir 
a  Usé  de  nombreoi  témoignages  de  son  talent  à  Orvleto ,  è  Rome  et  a  Florence.  —  Voy. 
Vaeari ,  Vie  de  RqfoHlo  et  Montftnpo.  t.  VI .  p.  6S  et  soir. 
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de  se  diriger  d'an  an  Ire  côté.  C'est  moi  qui  ai  tiré  une  ar- 
qnebusade  au  Scalirano,  parce  qu'il  parlait  au  pape  Clé* 
meut  avec  une  infâme  insolence,  comme  un  luthérien  et 
on  impie  qu'il  était,  et  le  pape  ordonna  de  chercher  et  de 
pendre  son  vengeur.  C'est  moi  qui,  d'un  coup  d'arquebuse, 
ai  blessé  le  prince  d'Orange  à  la  tète,  ici  même,  sous  les 
tranchées  du  château.  Et  après,  combien  d'ornements  d'or 
et  d'argent,  combien  de  bijoux  ornés  de  pierreries,  com- 
bien de  médailles  et  de  monnaies  magnifiques  n'ai-je  pas 
faits  pour  la  sainte  Église?  Et  voilà  la  rémunération  qu'une 
téméraire  prétraille  accorde  &  un  homme  qui  l'a  servie 
arec  tant  de  courage  et  aimée  avec  tant  de  fidélité  !  Oh  ! 
allez  répéter  toutes  mes  paroles  au  pape.  Dites-lui  qu'il  a 
bien  tous  ses  joyaux,  et  que  moi  je  n'ai  jamais  eu  de  l'E- 
glise que  les  blessures  et  tes  horions  que  j'ai  reçus  pen- 
dant le  siège  de  Rome.  Dites-lui  encore  que  je  n'espérais 
du  pape  Paul  qu'un  peu  de  reconnaissance  qu'il  m'avait 
promise.  Maintenant  je  sais  à  quoi  m'en  tenir  sur  Sa  Sain- 
teté et  sur  vous,  ses  ministres.  » 

Mes  juges  m' écoutaient  avec  étonnement.  Lorsque  j'eus 
fini  de  parler,  ils  me  quittèrent,  après  s'être  regardés  avec 
stupeur.  Us  allèrent  ensemble  rapporter  au  pape  tout  ce 
que  j'avais  dit.  Le  pape  en  fut  honteux,  et  ordonna  que 
Ton  vérifiât  avec  le  plus  grand  soin  tous  les  comptes  des 
pierreries.  On  reconnut  qu'aucune  ne  manquait  ;  mais  on 
ne  me  laissa  pas  moins  dans  le  château  sans  souffler  mot. 
Le  signor  Pier  Luigi  comprit  aussi  qu'il  avait  mal  agi ,  et, 
«fin  de  tout  réparer,  on  ne  négligea  rien  pour  arriver  a 
me  faire  mourir. 

Cependant,  le  roi  François  Ier,  ayant  appris  l'injuste 
emprisonnement  auquel  le  pape  m'avait  condamné,  écri- 
ât à  monseigneur  de  Montluc,  son  ambassadeur,  de  me 
réclamer  comme  personne  appartenant  à  Sa  Majesté.  Le 
nape,  qui  était  un  homme  de  grand  sens  et  de  beaucoup 
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d'esprit,  se  conduisit  néanmoins  dans  cette  affaire  eo 
pauvre  sire  et  en  véritable  niais.  Il  dit  à  l'ambassadeir 
que  Sa  Majesté  n'eût  point  à  s'inquiéter  de  moi;  que  j' était 
un  turbulent,  toujours  l'épée  au  poing,  et  qu'il  conseillait 
à  Sa  Majesté  de  me  laisser  en  prison ,  où  des  meurtres  et 
d'autres  diableries  m'avaient  conduit  Le  roi  répondit  que 
dans  son  royaume  la  justice  était  strictement  adminis- 
trée; que,  s'il  prodignait  des  récompenses  et  des  faveurs 
aux  gens  de  mérite,  il  châtiait  aussi  les  turbulents;  que,  Sa 
Sainteté  ayant  laissé  partir  Benvenuto  sans  se  soucier  de 
l'employer,  il  l'avait  vu  arriver  avec  plaisir  dans  ses  états 
et  l'avait  pris  à  son  service;  qu'en  conséquence,  il  le  ré- 
clamait comme  lui  appartenant  Cette  intervention,  la  plot 
désirable  qu'un  homme  de  ina  classe  pût  désirer,  loin  de 
m'étrc  utile,  me  nuisit  au  plus  haut  point  Le  pape,  rendu 
furieux  par  la  crainte  que  je  ne  révélasse  les  infâmes  scé- 
lératesses dont  j'étais  victime,  ne  pensa  plus  qo'à  trouver 
les  moyens  de  me  faire  mourir  sans  compromettre  son 
honneur. 

Le  gouverneur  du  château  Sant'-Agnolo  était  un  cheva- 
lier florentin,  et  se  nommait  messer  Giorgio,  dogii  Ugolini. 
Ce  galant  homme  me  traita  avec  toute  la  courtoisie  imagi- 
nable. Sachant  combien  ma  détention  était  injuste,  il  me 
laissa,  sur  ma  seule  parole,  circuler  librement  dans  le 
château.  Je  voulais  obtenir  cette  faveur  sur  caution,  mais 
il  s'y  refusa  en  disant  que  Sa  Sainteté  avait  mon  affaire 
trop  à  cœur,  et  qu'il  préférait  se  fier  entièrement  à  ma  foi, 
parce  que  tout  le  monde  lui  avait  parlé  de  moi  comme 
d'un  homme  d'honneur.  Je  lui  engageai  donc  ma  parole» 
et  il  m'accorda  la  facilité  de  travailler  un  peu.  Dans  l'es- 
poir que,  grâce  à  mon  innocence  et  à  la  protection  du  roi, 
la  colère  du  pape  ne  tarderait  pas  à  s'apaiser,  je  n'avais 
pas  voulu  fermer  ma  boutique.  Mon  ouvrier  Ascanio  m'ap- 
portait au  château  quelques  ouvrages.  Bien  que  je  ne  pusse 
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guère  travailler  en  me  voyant  incarcéré  si  injustement, 
je  faisais  de  nécessité  vertu ,  et  je  supportais  ma  mauvaise 
fortune  le  plus  gaiement  possible. 

/avais  gagné  l'amitié  de  tous  les  gardes  et  de  plusieurs 
soldats  du  château.  Le  pape  venait  quelquefois  y  souper. 
Alors  on  retirait  les  gardes,  et  les  portes  restaient  ouvertes 
comme  celles  d'un  palais  ordinaire;  seulement  on  renfer- 
mait les  prisonniers  avec  plus  de  soin  que  de  coutume; 
mais  je  n'étais  pas  soumis  à  cette  règle ,  et  je  continuais 
de  me  promener  librement  dans  le  château. 

Maintes  Ibis  quelques  soldats  me  conseillèrent  de  m' en- 
fuir, en  m'assurent  qu'ils  tourneraient  les  épaules  pour  ne 
point  me  voir.  Je  leurs  répondis  que  j'avais  donné  ma  pa- 
role à  ce  digne  gouverneur  qui  était  si  bon  pour  moi.  — 
*  Benvemito  mio,  me  disait  un  6oldat  aussi  brave  que  spi- 
rituel, sache  qu'un  prisonnier  n'est  point  et  ne  peut  être 
obligé  à  tenir  sa  parole,  pas  plus  que  toute  autre  chose.  Pro- 
fite de  mes  avis,  échappe  à  ce  gredin  de  pape  et  à  son  bâ- 
tard qui  ont  juré  ta  mort.  »  —  Mais  j'aurais  mieux  aimé 
cent  fois  mourir  que  de  manquer  à  la  promesse  que  j'avais 
fcitc  &  mon  brave  gouverneur. 

J'avais  pour  compagnon  d'infortune  un  moine  de  la  fa- 
mille Pallavicini,  célèbre  prédicateur  :  il  avait  été  arrêté 
pour  luthéranisme.  C'était  un  excellent  camarade ,  mais 
comme  moine  le  pins  grand  ribaud  qu'il  y  eût  au  monde. 
Tous  les  vices  lut  étaient  bons.  J'admirais  6es  talents,  mais 
j'abhorrais  profondément  ses  vices,  et  je  l'en  tançais  fran- 
chement 11  ne  cessait  de  me  répéter  qu'en  ma  qualité  de 
prisonnier  je  n'étais  pas  forcé  de  tenir  ma  parole.  — 
a  Cela  peut  être  vrai  pour  un  moine,  lui  répliquai-je, 
mais  non  pour  un  homme.  Celui  qui  est  homme  et  non 
pas  moine  doit  observer  sa  foi  en  quelque  position  qu'il  se 
trouve  :  or,  comme  je  suis  homme  et  non  pas  moine,  je 
ne  manquerai  jamais  à  la  plus  simple  promesse.  »  —  Ayant 
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vu  qu'il  ne  pouvait  me  corrompre  par  ses  raisonnements 
captieux  et  subtils  qu'il  maniait  avec  une  si  merveilleuse 
habileté,  il  conçut  un  autre  plan.  Il  laissa  passer  quelques 
jours  pendant  lesquels  il  me  lut  les  sermons  de  Fra  Giro- 
lamo  Savonarola,  en  les  accompagnant  d'admirables  com- 
mentaires plus  beaux  que  le  texte.  Il  me  séduisit  au  point 
que,  sauf  manquer  à  ma  parole,  il  n'y  avait  rien  au  monde 
que  je  n'eusse  fait  pour  lui. 

Voici  le  nouvel  expédient  qu'il  imagina,  quand  il  eut 
reconnu  que  j'étais  sous  le  charme  de  son  talent.  —  Il  com- 
mença par  me  demander  adroitement  quel  moyen  j'aurais 
employé  pour  ouvrir  cette  prison ,  si  j'avais  voulu  m' éva- 
der. Désireux  de  montrer  à  ce  moine  que  je  n'étais  pas 
non  plus  sans  talent,  je  lui  dis  que  je  me  faisais  fort  d'ou- 
vrir les  serrures  les  plus  difficiles,  surtout  celles  de  cette 
prison ,  ce  qui  me  serait  aussi  aisé  que  d'avaler  uue  bou- 
chée de  fromage  frais.  Pour  in  arracher  mon  secret,  il  af- 
fecta de  m'accuser  de  forfanterie.  —  «  Il  y  a,  disait-il,  des 
gens  qui  passent  pour  habiles  et  qui  se  vantent  de  beau- 
coup de  choses  ;  mais  si  on  les  mettait  à  l'œuvre,  ils  per- 
draient bientôt  leur  réputation.  »  —  Kt  il  ajoutait  qu'il 
m'entendait  dire  des  choses  si  invraisemblables ,  qu'il 
pensait  que,  si  j'osais  tenter  de  les  exécuter,  je  n'en  sorti- 
rais pas  à  mon  honneur.  Ce  diable  de  moine  sut  si  bien 
me  piquer  au  vif  que  je  m'écriai  :  —  «  J'ai  coutume  de 
toujours  faire  plus  que  je  ne  promets.  Rien  n'est  plus  fa- 
cile que  de  fabriquer  les  clefs  dont  j'ai  parlé,  et  je  vais  le 
prouver  à  l'instant.  »  —  Puis  je  lui  montrai  inconsidérément 
comment  il  fallait  s'y  prendre.  Il  feignit  de  n'y  attacher 
aucune  importance ,  mais  il  observa  tout  et  n'oublia  rien. 

Ainsi  que  je  l'ai  dit  plus  haut,  ce  brave  gouverneur  me  lais- 
sait me  promener  librement  dans  tout  le  château,  ne  m'enfer- 
mait point  la  nuit  comme  les  autres  prisonniers,  et  me  per- 
mettait d'exécuter  toute  espèce  d'ouvrage  en  or,  eu  argent  et 
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en  cire.  Après  avoir  consacré  quelques  semaines  à  un  pe- 
tit bassin  destiné  au  cardinal  de  Ferra re,  la  prison  me  fit 
prendre  ce  travail  en  dégoût,  et  je  me  mis  à  modeler  des 
figures  en  cire  pour  me  délasser.  —  Le  moine  me  déroba 
ud  morceau  de  cette  cire,  et  s'en  servit  pour  contrefaire  les 
clefs  de  la  façon  que  je  lui  avais  enseignée.  Il  avait  pour 
confident  et  auxiliaire  un  Padouan  nommé  Luigi,  qui  était 
greffier  du  gouverneur.  Le  serrurier  qu'ils  chargèrent  de 
fabriquer  ces  clefs  les  dénonça.  ' 

Le  gouverneur,  qui  venait  quelquefois  me  visiter  dans 
ma  chambre,  m' ayant  vu  travailler  avec  de  la  cire,  la  re- 
connut pour  être  la  même  que  celle  du  modèle  de  la  clef. 
—  a  Ce  pauvre  Benvenuto,  dit-il,  est  victime  d'une  des 
plus  grandes  injustices  qui  aient  jamais  été  commises  ; 
mais  ce  n'est  pas  une  raison  pour  agir  comme  il  l'a  fait 
avec  moi,  qui  ai  outrepassé  mes  devoirs  afin  de  lui  être 
agréable.  Maintenant  je  le  tiendrai  étroitement  enfermé, 
et  je  ne  lui  accorderai  plus  la  moindre  faveur.  »  — 
Et  il  donna  des  ordres  à  cet  effet. 

J'eus  surtout  à  souffrir  des  reproches  de  quelques-uns 
de  ses  domestiques,  qui  me  voulaient  beaucoup  de  bien  et 
me  rapportaient  de  temps  en  temps  tout  ce  que  le  gouver- 
neur faisait  pour  moi.  Ils  m'appelèrent  homme  ingrat  et 
sans  foi.  —  Un  d'entre  eux  m' ayant  débile  ces  injures  avec 
on  Ion  un  peu  trop  inconvenant,  moi  qui  me  sentais  in- 
nocent, je  répondis  avec  hauteur  que  Je  n'avais  jamais 
manqué  de  foi,  que  je  le  soutiendrais  au  prix  de  ma  vie, 
et  que,  si  lui  ou  tout  autre  me  répétait  ces  insultes,  je  lui 
dirais  qu'il  mentait, par  la  gorge.  Aussitôt  il  courut  à  la 
chambre  du  gouverneur,  et  il  m'en  rapporta  la  cire  et  le 
modèle  de  la  clef.  Dès  que  j'eus  vu  cette  cire,  je  lui  dis  que 
nous  avions  raison  tous  deux,  et  je  le  priai  de  me  faire 
parler  au  gouverneur,  attendu  que  je  voulais  lui  donner 
de  franches  et  complètes  explications,  beaucoup  plus  im- 
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portantes  qu'il  n'imaginait  Le  gouverneur  me  donna  dr 
suite  audience,  et  je  lui  dévoilai  tout.  Sur  ce,  on  resserra 
le  moine,  et  il  dénonça  le  greffier,  lequel  faillit  être  pendu, 
lie  gouverneur  assoupit  cette  affaire,  qui  déjà  était  arrivée 
aux  oreilles  du  pape.  Il  sauva  son  greffier  de  la  corde,  et 
me  rendit  toute  la  liberté  dont  il  me  laissait  jouir  aupa- 
ravant. 

Quand  je  vis  Va  rigueur  qu'on  avait  déployée  dans  le 
cours  de  cette  aventure,  je  commençai  à  penser  a  moi,  et 
je  me  dis  que,  si  le  gouverneur  venait  encore  une  fois  à 
s'irriter  contre  moi  et  &  me  retirer  sa  confiance,  je  ne  lui 
aurais  plus  aucune  obligation ,  et  qu'alors  je  voudrais 
avoir  recours  &  mon  adresse,  qui,  j'espérais,  devait  obtenir 
plus  de  succès  que  celle  du  moine.  Je  débutai  par  deman- 
der de  gros  draps  de  lit  neufs,  que  je  pris  sans  rendre  les 
sales.  Lorsque  mes  domestiques  me  les  réclamaient,  je  leur 
disais  de  ne  pas  s'en  inquiéter,  que  je  les  avais  donnés  &  de 
pauvres  soldats  qui,  si  on  le  savait,  courraient  risque  d'aller 
aux  galères  :  aussi  mes  ouvriers,  mes  serviteurs,  et  surtout 
Pelice,  se  gardaient-ils  soigneusement  de  souffler  mot  J'a- 
vais eu  soin  de  vider  ma  paillasse  et  de  brûler  la  paille  dans 
la  cheminée  de  ma  prison,  ie  taillai  les  draps  en  bandes 
larges  d'un  tiers  de  brasse.  Dès  que  j'en  eus  préparé  une 
quantité  qui  me  parut  suffisante  pour  descendre  du  haut 
de  la  tour  du  château,  je  dis  à  mes  domestiques  que  j'avais 
donné  les  draps,  que  je  voulais  qu'ils  eussent  h  m'en  ap- 
porter de  fins,  et  que  je  leur  rendrais  ceux  qui  étaient  sales. 
Cela  s'oublia  bientôt 

Les  cardinaux  Santiquattro  et  Cornaro  me  firent  fermer 
ma  boutique,  en  disant  avec  franchise  que  le  pape  refusait 
d'entendre  parler  de  mon  élargissement,  et  que  l' interven- 
tion du  roi  François  Ier  m'avait  été  beaucoup  plus  nuisible 
qu'utile.  En  dernier  lieu ,  monseigneur  de  Montluc  avait 
dit  au  pape,  de  la  part  du  roi ,  qu'on  devait  me  traduire 
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devant  les  juges  ordinaires;  que,  si  j'étais  coupable,  on 
pouvait  me  punir;  mais  que,  si  j'étais  innocent,  la  raison 
exigeait  qu'on  me  rendit  la  liberté.  Cela  avait  tellement 
irrité  le  pape  qu'il  ne  voulait  plus  me  relâcher.  Le  gou- 
verneur m'était  toujours  aussi  favorable  que  possible. 
Quant  à  mes  ennemis,  dès  qu'ils  s'aperçurent  que  ma  bou- 
tique était  fermée,  ils  prodiguèrent  les  insultes  à  mes  amis 
et  a  mes  serviteurs  qui  venaient  me  voir  dans  ma  prison. 
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CHAPITRE   IV. 

(1538.) 


Hrooille  i  propos  d'on  pourpoint.  —  Réconciliation  â  propoe  de  coups  de  aehre.  —  Le 
gourer  ne  or  chaove-toorii.  —  Évasion  de  Cellini.  —  Le  junbe  cassée.  —  Let 
dogues.  —  Le  porlear  d'eoo.  —  Le  duchesse  Marguerite  d'Autriche.  —  Le  cardinal 
Corner©.  —  Le  chirurgien  Gieeomo  de  Perouse.  —  Le  saignée.  —  l'n  préseg*. 


IL  ne  se  passait  pas  de  jour  sans  que  j'eusse  deux  visites 
d' Ascanio.  Une  fois  il  me  pria  de  lui  faire  faire  un  justaucorps 
avec  un  pourpoint  de  satin  bleu,  dont  je  ne  m'étais  encore 
'  servi  que  pour  suivre  la  procession  de  Xotre-Damc  d'août  Je 
lui  dis  que  ce  n'était  ni  le  temps  ni  le  lieu  de  porter  de  tels 
vêtements.  Le  jeune  homme  fut  si  irrité  de  mon  refus,  qu'il 
me  déclara  qu'il  voulait  retourner  chez  lui  à  Tagliacozzo.  Je 
lui  répliquai  avec  indignation  qu'il  me  ferait  plaisir  de  me 
débarrasser  de  lui.  De  son  côté,  il  jura  avec  colère  qu'il  ne 
reparaîtrait  plus  devant  moi.  Pendant  cette  querelle,  nous 
nous  promenions  autour  de  la  plate-forme  du  château. 
Xous  y  rencontrâmes  le  gouverneur  au  moment  où  Ascanio 
me  disait  :  —  a  Je  m'en  vais,  adieu  pour  toujours.  »  —  A 
quoi  je  lui  répondis  —  «  Fort  bien ,  et  pour  qu'il  en  soit 
ainsi,  je  recommanderai  aux  gardes  de  ne  plus  jamais  te 
laisser  passer.  »  —  En  même  temps  je  me  tournai  vers  le 
gouverneur,  et  je  le  priai  d'ordonner  qu'à  l'avenir  on  défen- 
dit à  Ascanio  l'entrée  du  château.  —  «  Ce  petit  drôle,  ajou- 
tai-je,  vient  encore  ajouter  à  mes  tourments.  Ainsi,  de  grâce, 
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signor,  ne  loi  permettez  plus  jamais  de  pénétrer  ici.  »  —  Le 
gouverneur  en  fut  très-aflQigé,  car  il  connaissait  les  rares 
qualités  d'Ascanio,  qui,  de  plus,  élait  doué  d'une  telle 
beauté,  qu'il  suffisait  de  le  voir  une  fois  pour  s'intéresser 
ri  veine  ni  à  lui. 

Ascanio  se  retira  en  pleurant.  Ce  jour-là  il  était  armé 
d'un  petit  sabre  qu'il  cachait  quelquefois  sous  ses  habits. 
En  sortant  du  château,  le  visage  en  larmes,  il  rencon- 
tra deux  de  mes  plus  grands  ennemis.  L'un  était  Girolamo, 
mon  ouvrier  pérugin,  et  l'autre  un  certain  orfèvre  nommé 
Michèle.  Ce  dernier,  qui  était  ami  de  ce  ribaud  Girolamo 
et  ennemi  d'Ascanio,  s'écria  :  —  «  Ascanio  pleure  !  qu'est- 
ee  que  cela  signifie?  Peut-être  son  père  est-il  mort;  je 
parle  de  son  père  du  château.  »  —  u  II  est  vivant,  lui  ri- 
posta Ascanio  ,  mais  toi ,  tu  vas  mourir  !»  —  Et  aussitôt 
il  lui  asséna  deux  coups  de  sabre  sur  la  télé.  Le  premier 
V étendit  k  terre,  et  le  second,  en  glissant  lui  coupa  trois 
doigts  de  la  main  droite.  Michèle  resta  comme  mort. 

Cette  aventure  fut  immédiatement  rapportée  au  pape, 
qui,  furieux,  s'écria  :  —  u  Puisque  le  roi  veut  que  Benvc- 
nalo  soit  jugé,  donnez-lui  trois  jours  pour  préparer  sa 
défense.  »  —  Cette  commission  fut  exécutée  à  l'instant.  Le 
brave  gouverneur  se  rendit  sur-le-champ  chez  le  pape  et 
lui  prouva  que  je  n'étais  pour  rien  dans  ce  qui  s'était 
passé,  puisque  j'avais  chassé  Ascanio.  Enfin,  il  me  défendit 
si  admirablement  qu'il  me  sauva  la  vie. 

Ascanio  se  réfugia  chez  lui  à  Tagliacozzo,  d'où  il  m'é- 
crivit qu'il  me  demandait  mille  fois  pardon  ;  qu'il  se  re- 
connaissait coupable  d'avoir  augmenté  mes  chagrins  ;  mais, 
que,  si  Dieu  me  permettait  de  sortir  de  prison,  il  ne  m'a- 
bandonnerait plus  jamais.  Je  lui  répondis  de  travailler 
sérieusement  à  s'instruire,  et  que,  si  Dieu  me  rendait  la 
liberté,  je  ne  manquerais  certainement  pas  de  le  rappeler 
près  de  moi. 
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Le  gouverneur  avait  périodiquement  une  maladie  qui  le 
privait  tout  à  fait  de  raison.  Quand  elle  commençait  à 
se  déclarer,  il  se  metfait  à  parier  ou  plutôt  à  babiller  sans 
relâche.  Chaque  année  sa  folie  changeait  d'objet  II  croyait 
être  tantôt  une  cruche  à  huile,  tantôt  une  grenouille,  et 
alors  il  sautait  comme  cet  animai.  Un  beau  jour  il  se  per- 
suada qu'il  était  mort,  et  il  fallut  l1  enterrer.  Tous  les  ans 
c'était  quelque  extravagance  de  ce  genre.  Cette  fois-ci  il 
s'imagina  qu'il  était  chauve-souris.  En  se  promenant  il 
imitait  les  cris  de  cet  animal ,  et  il  agitait  son  corps  et  sei 
maiiia  comme  s'il  eût  voulu  voler.  Ses  médecins  et  ses  an- 
ciens serviteurs,  qui  s'en  étaient  aperçus,  s* appliquaient 
a  lui  donner  toutes  les  distractions  possibles.  Ayant  re- 
marqué qu'il  prenait  grand  plaisir  à  ma  conversation,  ils 
venaient  continuellement  me  chercher  pour  me  mener 
près  de  lui. 

Ce  pauvre  homme  me  retenait  souvent  quatre  ou  cinq 
heures  &  causer  avec  lui.  Il  me  gardait  à  sa  table,  et  me 
plaçait  vis-à-vis  de  lui.  Bien  qu'il  fallût  toujours  l'écouter 
ou  lui  parler,  je  ne  laissais  pas  de  parfaitement  dîner. 
Quant  à  lui,  il  ne  mangeait  ni  ne  dormait,  de  sorte  qu'à 
la  fin  cette  vie  me  devint  insupportable.  Lorsque  je  le 
considérais  en  face,  je  voyais  qu'il  avait  les  yeux  telle- 
ment égarés  que  l'un  se  trouvait  tourné  à  droite  et  l'autre 
&  gauche. 

Un  jour,  il  me  demanda  si  je  n'avais  jamais  eu  la  fan- 
taisie d'essayer  de  voler.  Je  lui  répondis  que  je  m'étais 
toujours  plu  &  faire  les  choses  que  les  hommes  réputent 
le  plus  difficiles,  et  que  j'étais  certain  d'arriver  à  voler, 
ftrAcc  à  la  manière  dont  Dieu  avait  construit  mon  corps 
et  aux  expédients  que  me  suggérait  mon  adresse.  Il  voulut 
savoir  quels  moyens  j'emploierais.  Je  lui  dis  que,  parmi 
tous  les  animaux  qui  volent,  il  n'y  avait  que  la  chauve- 
souris  que  l'homme  pût  imiter  avec  succès. 
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Au  moi  de  chauve-souris ,  qui  réveillait  justement  la 
folie  que  ce  pauvre  diable  avait  cette  année-là ,  il  se  mit  à 
crier  à  lue-tête  :  —  a  C'est  vrai!  c'est  vrai!  il  n'y  a  que  la 
chsuve-souris!  il  n'y  a  que  la  chauve-souris!  »  —  Puis  il 
se  tourna  vers  moi  et  me  dit  :  —  Benvenuto ,  si  on  te  le 
permettait,  aurais-tu  le  courage  de  voler  ?»  —  Je  lui  ré- 
pliquai que,  si  on  voulait  me  rendre  la  liberté,  je  m'enga- 
gerais h  voler  jusqu'aux  Prati  avec  une  paire  d'ailes  en  toile 
de  lin  cirée.  —  a  Et  moi  aussi  je  m'y  engagerais,  reprit-il, 
mais  le  pape  m'a  recommandé  d'avoir  soin  de  toi  comme 
de  §e»  propres  yeux.  Or,  je  reconnais  que  tu  es  un  diable 
habile,  capable  de  s'enfuir.  Je  vais  donc  te  renfermer 
sous  cent  verrous,  de  peur  que  tu  ne  m'échappes.  » 

Je  lui  rappelai  que  j'avais  eu  la  possibilité  de  m'eufuir, 
et  que  pour  rien  au  monde  je  n'aurais  manqué  à  la  parole 
que  je  lui  avais  donnée  ;  puis  je  le  suppliai  au  nom  de 
Dieu  et  des  bons  procédés  qu'il  avait  eus  pour  moi  de  ne 
pas  rendre  ma  position  encore  pire  qu'elle  n'était  Pen- 
dant que  je  parlais,  il  ordonnait  de  me  garrotter  et  de  bien 
me  cloîtrer. 

Quand  je  vis  qu'il  n'y  avait  plus  de  remède,  je  lui  dis 
en  présence  de  tous  ses  gens  :  —  «  Enfermez-moi  bien  et 
gardes -moi  bien ,  car  je  vous  réponds  que  je  me  sauverai 
malgré  tout.  »  —  On  m'emmena  et  on  me  cadenassa  avec 
an  soin  extrême. 

Alors  je  ruminai  le  plan  que  j'avais  à  suivre  pour  m' éva- 
der. Dès  que  je  me  trouvai  sous  clef,  j'examinai  attentive- 
ment ma  prison.  Lorsque  je  crus  avoir  découvert  un 
moyen  certain  d'en  sortir,  je  cherchai  de  quelle  façon  je 
pourrais  descendre  du  haut  de  la  tour.  Je  pris  les  draps 
de  lit  neufs  que  j'avais  à  l'avance  disposés  en  bandes  so- 
lidement cousues,  ainsi  que  je  l'ai  déjà  noté,  et  je  calculai 
quelle  longueur  m'était  nécessaire  pour  opérer  ma  des- 
cente. 
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Après  m' être  assuré  de  ce  dont  j'avais  besoin,  je  pensai 
à  utiliser  des  tenaitles  que  j'avais  dérobées  à  un  Savoyard 
qui  était  de  service  au  château.  Cet  homme  avait  soin  des 
tonneaux  et  des  citernes,  et  s'amusait  à  faire  de  la  menui- 
serie. Parmi  plusieurs  paires  de  tenailles  qu'il  possédait, 
j'en  trouvai  une  fort  à  ma  guise,  que  je  m'appropriai  et 
que  je  cachai  dans  ma  paillasse.  Quand  le  moment  de  m'en 
servir  fut  venu ,  je  l'employai  à  arracher  les  clous  qui  re- 
tenaient les  pentures  de  ma  porte  :  comme  celle-ci  était 
double,  les  rivures  des  clous  ne  pouvaient  se  voir.  Au 
premier  clou  que  j'essayai  d'enlever,  j'éprouvai  les  plus 
grandes  difficultés;  néanmoins  j'y  réussis  à  la  fin.  Dès 
que  je  l'eus  ôté,  je  m'occupai  d'empêcher  qu'on  s* en 
aperçût.  A  l'aide  d'un  peu  de  cire  mêlée  à  de  la  raclure 
de  fer  rouillé,  je  modelai  sur  les  pentures  des  têtes  de 
clous  exactement  semblables  &  celles  que  j'ôtais.  Je  laissai 
les  pentures  attachées  à  leurs  extrémités  par  des  clous  que 
j'avais  d'abord  arrachés,  et  que  je  n'avais  remis  que  très- 
légèrement,  après  les  avoir  épointés. 

Ce  ne  fut  pas  sans  peine  quejevinsàbout  de  tout  cela, 
car  le  gouverneur  rêvait  chaque  nuit  que  je  m'étais  évadé, 
et  d'heure  en  heure  il  envoyait  visiter  ma  prison.  Celui 
qui  remplissait  cet  office  était  un  véritable  sbire  de  nom  et 
défait.  Il  s'appelait  le  Bozza,  et  était  toujours  accompagné 
d'un  certain  Giovanni  surnommé  Pedignone  (engelure).  Ce 
dernier  était  soldat;  le  Bozza  était  valet.  Giovanni  ne  ve- 
nait jamais  à  ma  prison  sans  me  dire  quelque  injure.  11 
était  de  Prato,  où  il  avait  servi  en  qualité  de  garçon  apothi- 
caire. Il  examinait  attentivement  tous  les  soirs  les  pentures 
de  ma  porte  et  toute  ma  chambre ,  ce  qui  ne  m'empêchait 
pas  de  lui  dire  :  —  a  Gardez-moi  bien ,  car  je  m'échap- 
perai en  dépit  de  tout.  »  —  Ces  paroles  engendrèrent 
entre  lui  et  moi  une  inimitié  mortelle  :  aussi  avais-je  soin 
de  bien  cacher  dans  ma  paillasse  tous  mes  outils  de  fer, 
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tels  que  mes  tenailles,  un  grand  poignard  et  d'autres  in- 
struments de  ce  genre.  Ma  paillasse  recelait  encore  les 
fondes  que  j'avais  préparées. 

Des  que  le  jour  se  levait,  je  balayais  moi-même  ma 
prison.  J'aime  naturellement  la  propreté ,  mais  alors  je  la 
poussais  jusqu'à  l'excès.  Je  faisais  ensuite  mon  lit  avec 
an  soin  égal,  et  je  le  couvrais  de  fleurs  que  m'appor- 
tait tous  les  matins  ce  Savoyard  à  qui  j'avais  volé  les 
tenailles. 

Quand  le  Bozza  et  le  Pedignone  entraient,  je  ne  man- 
quais jamais  de  leur  recommander  de  ne  pas  s'approcher 
démon  lit,  de  peur  qu'ils  ne  le  souillassent.  Quelquefois, 
dans  le  seul  but  de  me  vexer,  ils  le  touchaient  légèrement. 
Alors  je  m'écriais  :  —  «  Ah  !  sales  poltrons  !  je  vais  em- 
poigner une  de  vos  épées,  et  je  tous  malmènerai  d'une 
façon  qui  vons  étonnera.  Vous  croyez-vous  dignes  de  tou- 
cher le  lit  d'un  homme  comme  moi?  Je  me  soucierai  peu 
de  ma  vie,  car  je  suis  sûr  que  je  vous  tuerai  ;  ainsi  laissez- 
moi  à  mes  chagrins  et  à  mes  tribulations  ,  et  n'augmentez 
pas  mon  supplice,  sinon  je  vous  montrerai  ce  dont  est 
capable  un  homme  au  désespoir.  »  —  Ils  rapportèrent  ces 
paroles  au  gouverneur  qui  leur  ordonna  expressément  de 
ne  jamais  s'approcher  de  mon  lit,  d'ôter  leurs  épées  pour 
entrer  dans  ma  prison,  et  du  reste  de  veiller  de  près  sur 
moi.  Quand  j'eus  mis  mon  lit  à  l'abri  des  recherches  des 
geôliers ,  je  crus  avoir  tout  obtenu ,  car  c'était  le  point  le 
pins  important  de  mon  affaire. 

tn  jour  de  fête,  vers  le  soir,  le  gouverneur  se  trouva 
beaucoup  plus  malade  que  d'ordinaire.  Sa  folie  s'était  dé- 
veloppée de  plus  belle.  Il  ne  cessait  de  répéter  qu'il  était 
chauve-souris,  et  que,  si  on  apprenait  que  Benvenuto  se  fût 
évadé,  on  n'avait  qu'à  le  laisser  aller,  qu'il  saurait  bien 
me  rattraper,  attendu  que  de  nuit  il  volerait  à  coup  sûr 
pins  rapidement  que  moi.  —  «  Benvenuto ,  disait-il ,  est 
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une  fausse  chaut e-souris,  tandis  que  moi,  je  suis  vue  vraie 
chauve-souris.  On  me  Ta  donné  en  garde,  laissez-moi 
faire,  je  le  ratrapperai  bien.  »  —  Ces  accès  ayant  duré 
plusieurs  nuits  consécutives,  tous  ses  gens  étaient  harasses 
de  fatigue.  J'étais  instruit  de  tout  ce  qui  se  passait  particu- 
lièrement par  le  Savoyard,  qui  m'était  dévoué.  Ayant  donc 
résolu  de  m1  en  fuir  le  soir  de  cette  fête ,  j'adressai  d'abord 
dévotement  une  prière  à  Dieu,  en  suppliant  sa  divine  Ma- 
jesté de  me  protéger  et  de  m' aider  dans  ma  périlleuse  en- 
treprise; puis  je  passai  toute  la  nuit  à  préparer  ce  qui 
m'était  nécessaire. 

Deux  heures  avant  le  jour  j'enlevai  les  pentares  avec 
une  peine  infinie,  parce  que  le  battant  et  le  verrou  m'op- 
posaient une  telle  résistance  que  je  fus  obligé  de  ronger 
le  bois.  Pourtant  à  la  fin  j'ouvris  et  je  sortis  chargé  de  mas 
bandes,  que  j'avais  roulées  sur  des  morceaux  de  bois  comme 
des  pelotes  de  fil.  Je  me  rendis  aux  latrines  de  la  tour,  à" ou  je 
grimpai  facilement  sur  le  toit,  après  avoir  arraché  deux  toiles. 
J'étais  vêtu  d'un  pourpoint  et  d'un  haut-de-chausse  blancs. 
J'avais  aux  pieds  des  brodequins  de  même  couleur,  dans 
l'un  desquels  j'avais  fourré  mon  grand  poignard.  Un  morceau 
de  brique  antique,  qui  sortait  de  quatre  doigts  à  peine  du 
mur  de  la  tour  où  il  avait  été  scellé,  me  servit  a  attacher  un 
bout  de  l'une  de  mes  bandes  que  j'avais  arrangée  en  forme 
d'étrier.  Dès  que  je  l'eus  solidement  fixé  à  cette  brique,  j'a- 
dressai à  Dieu  cette  prière  :  —  «Seigneur,  aides-moi,  car  je 
m'aide  moi-même,  et  ma  cause  est  juste,  vous  le  saves.  »  — 
J'arrivai  à  terre  en  descendant  tout  doucement  à  la  force 
des  bras.  La  lune  était  cachée,  mais  la  nuit  était  très- claire. 
Quand  j'eus  pris  pied,  je  considérai  l'énorme  hauteur  d'où 
j'étais  descendu  si  courageusement,  et  j'éprouvai  un  vif 
sentiment  de  joie  en  pensant  que  j'étais  libre.  Par  malheur, 
il  n'en  était  rien,  car  le  gouverneur  arait  fait  construire  de 
ce  côté  une  écurie  et  une  basse-cour  dont  les  murs  étaient 
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fort  élevés.  De  gros  verrous  fermaient  cet  enclos  au  dehors. 
Grand  fut  mon  désappointement  lorsque  je  1  is  que  je  ne 
pouvais  sortir  par  là.  Tandis  que  je  marchais  de  long 
sa  large,  en  réfléchissant  à  mon  embarras,  mon  pied  ren- 
contra une  longue  poutre  couverte  de  paille.  Je  la  dressai, 
non  sans  peine,  contre  le  mur;  puis,  à  force  de  bras,  je 
gravis  jusqu'au  haut.  Comme  la  muraille  se  terminait  en 
pointe,  il  m'était  impossible  de  tirer  la  poutre  à  moi.  J'a- 
wais  laissé  «u  de  mes  pelotons  pendu  à  la  tour  du  château. 
Je  me  décidai  alors  à  couper  un  morceau  de  mon  second 
peloton.  Je  le  nouai  à  la  poutre,  et  je  m'en  servis  pour 
gagner  le  bas  du  mur.  Cette  descente  fut  très-difficile  et 
tris-fatigante.  Iles  mains  étaient  tout  écorchées  et  ruisse- 
laient de  sang.  Je  fus  forcé  de  les  baigner  dans  mon  urine 
H  de  prendre  un  peu  de  repos.  Aussitôt  que  je  crus  avoir 
«couvre  ma  vigueur,  je  montai  sur  la  dernière  enceinte 
•ai  donne  du  côté  des  Prati.  Au  moment  où  je  posais  à 
terre  mon  peloton  de  bandes  que  je  voulais  attacher  à  un 
«éaeaa ,  je  découvris  près  de  moi  une  sentinelle.  Menacé 
tfétre  arrêté  dans  mon  dessein  et  de  perdre  la  vie ,  je  ré- 
salas  d'attaquer  hardiment  ce  soldat;  mais  lorsqu'il  vil 
■on  air  déterminé,  et  que  je  marchais  droit  à  lui ,  le  poi- 
gnard à  la  main,  il  se  retira  en  pressant  le  pas.  Je  m'étais 
aa  peu  éloigné  de  mes  bandes,  j'y  retournai  promptement. 
J'aperçus  bien  une  autre  sentinelle,  mais  peut-être  ne 
w>aiut-elle  pas  faire  attention  à  moi.  J'attachai  mon  pelo- 
te* au  créneau,  et  je  me  laissai  glisser.  Soit  que,  me 
croyant  près  de  terre,  j'eusse  ouvert  les  mains  pour  sauter, 
toit  que  mes  mains  fatiguées  eussent  lâché  prise,  je  tom* 
**»,  et,  dans  cette  chute,  ma  tête  frappa  rudement  contre 
k  sol.  Je  restai  évanoui  pendant  plus  d'une  heure  et  demie, 
autant  que  je  puis  en  juger. 

Aa  point  du  jour,  la  fraîcheur  qui  précède  le  lever  du 
**lail  me  rappela  à  moi.  Cependant  j'étais  encore  loin  d'a- 
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voir  recouvré  la  mémoire,  car  je  croyais  que  I'od  m'avait 
tranché  la  tête,  et  que  j'étais  dans  le  purgatoire.  Enfiu,  les 
forces  m1  étant  revenues  peu  à  peu,  je  reconnus  que  j'étais 
hors  du  château.  Aussitôt  je  me  souvins  de  tout  ce  que 
j'avais  fait.  Avant  de  m  apercevoir  que  je  m'étais  fracturé 
une  jambe,  je  sentis  le  coup  que  je  m'étais  donné  à  la  tète. 
J'y  portai  les  mains,  et  je  les  en  retirai  tout  ensanglantées. 

Après  m' être  bien  examiné,  je  pensai  que  je  n'avais  au- 
cune blessure  grave;  mais,  lorsque  je  voulus  me  lever,  je 
vis  que  ma  jambe  droite  était  brisée  à  trois  doigts  au-des- 
sus du  talon.  Gela  n'abattit  point  mon  courage.  Cet  acci- 
dent avait  été  causé  par  une  énorme  boule  qui  était  à 
l'extrémité  du  fourreau  de  mon  poignard.  L'os  de  ma 
jambe  ayant  porté  contre  cette  boule ,  n'avait  pu  plier,  et 
s'était  brisé  en  cet  endroit.  Je  jetai  au  loin  le  fourreau  ; 
puis,  avec  le  poignard,  je  coupai  un  morceau  des  bandes 
qui  m'étaient  restées,  et  j'en  enveloppai  ma  jambe  en  rap- 
prochant les  os  de  mon  mieux. 

Je  me  dirigeai  à  quatre  pattes,  et  le  poignard  à  la  main, 
vers  la  porte  de  Rome.  Je  la  trouvai  fermée.  Sous  cette 
porte  était  une  pierre  qui  ne  me  sembla  pas  très-lourde. 
J'essayai  de  la  déchausser;  bientôt  elle  remua  sous  ma 
main,  me  céda  facilement,  et  me  livra  entrée  daus  la  ville. 
De  cette  porte  à  l'endroit  où  j'étais  tombé,  il  y  avait  plus 
de  cinq  cents  pas. 

Quand  je  fus  dans  Rome,  d'énormes  dogues  se  jetèrent 
sur  moi  et  me  mordirent  cruellement.  Us  revinrent  plu- 
sieurs fois  à  la  charge.  Je  me  défendis  avec  mon  poignard, 
et  j'en  piquai  un  d'une  rude  façon.  Il  se  mit  à  pousser  de 
si  affreux  hurlements,  que  tous  les  autres  chiens,  suivant 
leur  naturel,  se  précipitèrent  sur  lui.  Je  me  traînai  alors 
aussi  vite  que  possible  vers  l'église  de  la  Trespontina. 

Quand  je  fus  arrivé  à  l'entrée  de  la  rue  qui  conduit  à 
Sant'-Aguolo,  je  pris  le  chemin  de  San-Pielro.  Comme  il 
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faisait  grand  jour,  je  pensai  que  je  courais  du  danger.  Je 
priai  donc  un  porteur  d'eau  qui  avait  chargé  son  âne  et 
rempli  ses  pots  de  me  prendre  sur  son  dos  et  de  me  porter 
snr  les  escaliers  de  San-Pietro.  —  «Je  suis,  lui  dis-je,  un 
paorre  jeune  homme  qui  me  suis  cassé  une  jambe  en  vou- 
lant descendre  d'une  fenêtre,  dans  une  affaire  d'amour. 
Comme  la  maison  d'où  je  sors  appartient  à  un  grand  per- 
sonnage ,  et  que  je  risque  d'être  haché  en  morceaux ,  en- 
lève-moi promptement,  je  t'en  supplie;  je  te  donnerai  un 
cca  «for.  »  —  Je  lui  montrai  en  même  temps  ma  bourse  - 
qui  était  bien  garnie.  Il  me  prit  aussitôt  sur  ses  épaules  et 
me  porta  sur  les  escaliers  de  San-Pietro.  Je  lui  dis  de  me 
laisser  là  et  de  retourner  vers  son  âne. 

Je  m'acheminai  de  suite,  toujours  à  quatre  paltes,  vers 
le  palais  de  la  duchesse  Marguerite,  fille  naturelle  de  l'em- 
pereur, qui  avait  épousé  le  duc  Ottavio,  après  la  mort 
d'Alexandre,  duc  de  Florence,  son  premier  mari.  Je  savais 
<|Qej'y  trouverais  plusieurs  de  mes  amis  qui  étaient  venus 
de  Florence  avec  cette  princesse.  Elle-même  était  fort  bien 
disposée  en  ma  faveur,  grâce  au  gouverneur  du  château, 
taltii-ci,  en  effet,  avait  dit  au  pape  que,  le  jour  où  la  du- 
chesse fit  son  entrée  à  Rome,  j'avais  empêché  un  dégât  de 
pins  de  mille  écus,  qu'une  grosse  pluie  menaçait  d'occa- 
sionner. Il  raconta  qu'en  voyant  son  désespoir,  je  le  consolai 
et  braquai  quelques  pièces  d'artillerie  du  côté  où  les  nuages 
étaient  le  plus  épais,  et  qu'à  l'instant  où  l'eau  commença 
à  tomber  avec  force,  je  fis  feu,  et  avec  tant  de  succès,  qu'à 
1*  quatrième  décharge  la  pluie  s'arrêta  et  le  soleil  se  mon- 
tra; qu'ainsi  moi  seul  avais  été  cause  que  la  fête  s'était 
Heureusement  passée.  Lorsque  la  duchesse  fut  instruite  de 
^ette  circonstance,  elle  dit  :  —  «  Benvenuto  est  un  de  ces 
$ens  de  talent  qu'aimait  mon  mari  le  duc  Alexandre.  Je 
ne  les  oublierai  pas  quand  l'occasion  de  leur  être  utile  se 

présentera.  »  —  De  plus ,  elle  avait  parlé  de  moi  au  duc 
i.  st 
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OUavio.  C'est  pourquoi  je  me  rendais  directement  chez  Soo 
Excellence,  qui  habitait  dans  le  Borgo-Vecchio  un  magni- 
fique palais.  J'étais  certain  que  le  pape  ne  violerait  pas 
cet  asile  ;  mais  ce  que  j'avais  accompli  jusque-là  avait  été 
trop  merveilleux  pour  un  homme.  Dieu  ne  voulut  pas  que 
je  tombasse  dans  le  péché  d'orgueil ,  et ,  pour  mon  bien , 
il  me  condama  à  subir  une  épreuve  encore  plus  sévère  que 
la  première.  On  verra  bientôt  comment  cela  eut  lieu. 

Pendant  que  je  rampais  le  long  des  escaliers,  un  domes- 
tique du  cardinal  Cornaro  me  reconnut  et  courut  de  suite 
réveiller  son  maître,  auquel  il  dit  :  —  «  Ifonsignor  révé- 
rée dissi  me  ,  votre  Beuvenuto  est  là  en  bas  ;  il  s'est  évadé 
du  château  ;  il  se  traîne  tout  ensanglanté.  Autant  qu'on 
peut  en  juger,  il  a  une  jambe  cassée.  Nous  ne  savons  où 
il  va.  v  —  «  Courez,  s'écria  le  cardinal,  et  apportez-le-moi 
ici  dans  ma  chambre.  » 

Quand  je  fus  près  de  lui,  il  me  dit  de  ne  rien  craindre,  et 
il  envoya  de  suite  chercher  les  premiers  chirurgiens  de  Rome. 
— Ce  fut  l'habile  maestro  Giacomo  de  Pérouse  qui  me  pansa. 
Il  me  rejoignit  admirablement  les  os;  puis  il  me  banda  la 
jambe  et  me  saigna  de  sa  propre  main.  Soit  que  mes  vei- 
nes fussent  beaucoup  plus  gonÛées  qu'à  l'ordinaire ,  soit 
que  maestro  Giacomo  eût  voulu  me  pratiquer  une  incision 
plus  large  que  de  coutume,  toujours  est-il  que  le  sang  alla 
le  frapper  au  visage  avec  tant  de  force  et  en  telle  abon- 
dance, qu'il  fut  forcé  d'interrompre  son  opération.  Il  re- 
garda cet  accident  comme  un  funeste  présage,  et  il  ne 
consentit  qu'avec  beaucoup  de  peine  à  continuer  de  me 
panser.  Plusieurs  fois  il  voulut  m' abandonner  en  songeant 
qu'il  pouvait  être  sévèrement  puni  pour  m' a  voir  soigné.  — 
Le  cardinal  me  lit  placer  dans  une  chambre  secrète,  et 
courut  au  palais  avec  l'intention  de  demander  ma  liberté 
au  pape* 
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CHAPITRE   V. 
(1588—1539.) 


Saitea  de  l'étuion.  —  Rameur  à  Rome.  —  Nouvelles  calomnies  de  Pier  Luigi.  —  Le 
mmer.  —  Vu  coup  d'eseapelte  a  bree  tendo.  —  Vente  d'un  efcréfien  pour  ai» 
«•ekè.  —  Nouvel  emprisonnement  de  Gellial.  —  Un  dengereni  «mi.  —  Torre-di- 
.Yena,  —  La  prison  de  la  Vie  —  Réflexions.  —  Préparation  à  la  mort.  —  Renedetfo 
ds  Câgli.  —  L«  signora  Jerolima.  —  Refoor  au  château  Sant'-4gnofo. 


Pendant  ce  temps  Rome  était  en  rumeur  En  effet,  déjà 
on  avait  aperçu  mes  bandes  de  toile  flotter  le  long  de  la 
grande  tour  du  château,  et  toute  la  ville  courait  les  voir. 

Le  gouverneur  était  alors  en  proie  à  un  de  ses  plus  vio- 
lents accès  de  folie.  Il  luttait  contre  ses  domestiques  pour 
s'envoler  du  haut  de  la  tour,  et  prétendait  que  lui  seul 
poovait  me  rattraper  en  volant  après  mo;. 

Messer  Hoberto  Pucct ,  père  de  messer  Pandolfo ,  ayant 
entendu  raconter  la  grande  nouvelle,  sortit  pour  s'en  as*-* 
sorer  lui-même.  Il  se  rendit  ensuite  au  palais ,  où  il  ren- 
contra le  cardinal  Gornaro,  qui  lui  raconta  tous  les  détails 
de  mon  évasion ,  et  lui  dit  que  j'étais  déjà  pansé  et  que  je 
reposais  dans  un  de  ses  appartements. 

Ces  deux  braves  et  dignes  seigneurs  allèrent,  d'un  com- 
mnn  accord ,  se  jeter  aux  genoux  du  pape  qui ,  avant  de 
lenr  laisser  prononcer  un  mot ,  s'écria  :  —  «Je  sais  tout 
ce  que  vous  voulez  de  moi.  »  —  «  Très-saint  Père,  dit 
Roberto  Pucci ,  nous  vous  demandons  en  grâce  ce 
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pauvre  homme  dont  les  talents  méritent  quelque  indul- 
gence ,  et  qui  vient  de  déployer  un  courage  et  un  génie 
vraiment  surhumains.  Mous  ne  savons  pas  pour  quelles 
offenses  Votre  Sainteté  Ta  tenu  si  longtemps  en  prison.  Si 
ce  sont  des  crimes  trop  exorbitants,  Votre  Sainteté  est  juste 
et  sage  ;  qu'elle  fasse  donc  sa  volonté  ;  mais  si  ce  sont  des 
fautes  qu'on  puisse  excuser,  que  Votre  Sainteté  nous  en 
accorde  le  pardon.  »  —  u  Je  l'ai  tenu  en  prison ,  répondit 
le  pape  avec  confusion,  à  la  requête  de  quelques  personnes 
de  notre  cour,  parce  qu'il  a  été  un  peu  trop  insolent  Mais, 
connaissant  son  talent  et  voulant  le  garder  près  de  nous, 
nous  avions  songé  à  lui  conférer  assez  de  faveurs  pour 
qu'il  n'eût  aucun  motif  de  retourner  en  France.  Je  suis 
très-fàché  du  terrible  accident  qu'il  a  éprouvé.  Dites-lui 
qu'il  travaille  à  se  guérir,  et  que,  quand  il  sera  bien  por- 
tant, nous  le  dédommagerons  de  ses  souffrances.  »  —  Mes 
deux  braves  protecteurs  accoururent  m' apporter  cette  bonne 
nouvelle  de  la  part  du  pape. 

La  noblesse  de  Rome,  des  jeunes  gens,  des  vieillards, 
enfin  des  personnes  de  tous  rangs,  vinrent  me  visiter.  Le 
gouverneur  du  château,  messer  Giorgio  Ugolini,  en  dépit 
de  sa  folie,  se  fit  porter  chez  le  pape.  Dès  qu'il  fut  en  pré- 
sence de  Sa  Sainteté,  il  déclara  que,  si  l'on  ne  me  ramenait 
pas  en  prison,  ce  serait  le  traiter  avec  une  odieuse  injus- 
tice. —  a  Grand  Dieu  !  s'écria-t-il,  il  s'est  enfui  malgré  la 
parole  qu'il  m'avait  donnée!  Hélas!  il  s'est  envolé  et  il 
m'avait  promis  de  ne  pas  s'envoler!  »  —  «  Allez,  allez,  lui 
répondit  le  pape  en  riant,  je  vous  le  rendrai,  soyez-en 
sûr.  »  —  «  Que  Votre  Sainteté  lui  envoie  le  gouverneur  de 
Rome,  reprit  messer  Giorgio,  pour  lui  demauder  qui  Ta 
aidé  dans  son  évasion,  car  si  c'est  un  de  mes  gens,  je  veux 
le  pendre  par  la  gorge  au  créneau  dont  Benvenuto  s'est 
servi  pour  descendre.  » 

Quand  messer  Giorgio  se  fut  retiré ,  le  pape  appela  le 
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goaverneur  de  Rome  et  lui  dit  en  souriant  :  —  u  Ce  Beuve- 
Buto  est  on  brave ,  et  son  exploit  une  chose  merveilleuse. 
Moi  aussi,  pourtant,  dans  ma  jeunesse,  je  suis  descendu  du 
même  endroit.  »  —  C'était  la  vérité,  car  il  avait  été  ren- 
fermé dans  le  château  pour  avoir  falsifié  un  bref,  lorsqu'il 
était  abréviateur  di  Parco  major is.  Gomme  son  crime  était 
trop  grave,  le  pape  Alexandre,  après  l'avoir  retenu  long- 
tanps  en  prison,  avait  résolu  de  lui  faire  trancher  la  tête. 
Mais  il  désirait  que  la  fête  du  Corpus  Domini  fût  passée 
pour  procéder  à  celte  exécution.  Notre  Farnèse,  ayant  ap- 
pris tout  cela,  corrompit  à  force  d'argent  quelques  gardes 
du  château ,  s'entendit  avec  Pielro  Chiavelluizi ,  qui  lui 
amena  des  chevaux,  et,  pendant  que  le  pape  était  à  la  pro- 
cession, il  se  plaça  dans  une  corbeille,  et  se  fit  descendre 
jusqu'à  terre  au  moyen  d'une  corde.  On  n'avait  pas  encore 
élevé  les  murailles  dont  le  château  était  entouré;  la  grande 
tour  seule  était  alors  construite:  de  sorte  que,  pour  s'é- 
vader, il  fut  loin  de  rencontrer  les  immenses  difficultés 
<|ae  j'eus  à  surmonter.  De  plus,  il  était  emprisonné  &  bon 
droit,  tandis  que  moi,  je  l'étais  fort  injustement.  Bref,  il 
voulait  se  vanter  devant  le  gouverneur  de  Rome  d'avoir, 
lui  aussi,  été  brave  et  hardi  dans  sa  jeunesse,  et  il  ne  s'a- 
perçut pas  qu'il  mettait  au  jour  ses  infâmes  scélératesses. 
—  «Allez,  ajouta-t-il,  et  dites  à  Benvenulo  qu'il  avoue 
franchement  qui  l'a  aidé;  peu  importe  qui  ce  soit,  puisque 
je  lui  ai  pardonné,  vous  pouvez  le  lui  affirmer  en  toule 
conscience.  » 

l«  gouverneur  de  Rome  qui,  deux  jours  auparavant, 
avait  été  nommé  évéque  de  Jesi,  vint  donc  me  trouver.  — 
*  Benvenuto  mio,  me  dit-il,  bien  que  mon  ministère  soit 
oc  la  nature  de  ceux  qu'on  redoute,  je  viens  pour  le  ras- 
surer par  ordre  exprès  de  Sa  Sainteté,  qui  m'a  raconté 
qu'elle-même  s'était  jadis  évadée  du  château,  mais  avec 
l'aide  de  plusieurs  amis,  car,  autrement,  elle  n'aurait  pu 

24. 
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se  tirer  de  cette  entreprise.  Je  te  jure  par  les 
que  j'ai  reçus  il  y  a  deux  jours,  quand  j'ai  été  consacré 
évoque,  que  le  pape  te  rend  la  liberté  et  te  pardonne.  Il 
est  très-affligé  de  les  cruelles  souffrances.  Tâche  doue  de 
te  guérir  et  regarde  que  tout  a  été  pour  le  mieux;  car  cet 
emprisonnement  que  tu  as  subi,  malgré  ton  innocence, 
sera  cause  de  ton  bonheur  à  toujours.  Tu  n'auras  plus  à 
craindre  la  pauvreté,  et  tu  ne  seras  plus  obligé  de  retoar» 
ner  en  France  et  de  traîner  ça  et  là  une  vie  tourmentée. 
Ainsi,  dis-moi  franchement  comment  l'affaire  s'est  passée 
et  qui  t'a  aidé.  Tu  n'auras  ensuite  à  songer  qu'à  te  reposer 
et  à  te  guérir.  »  — Je  lui  contai  mon  aventure  de  point  en 
point,  sans  rien  oublier,  pas  même  le  porteur  d'eau  %qai 
m'avait  enlevé  sur  ses  épaules.  Quand  j'eus  fini,  le  gou- 
verneur s'écria  :  —  «Il  est  vraiment  inconcevable  qu'on 
seul  homme  ait  pu  faite  de  telles  choses  :  il  n'y  a  que  toi 
pour  cela.  » — lime  prit  ensuite  la  main  et  ajouta:  — 
«  Bon  courage!  car,  par  cette  main  que  je  touche,  tu  es 
libre  et  tu  seras  heureux.  »  —  Là-dessus,  il  partit  et  laissa 
la  place  à  une  foule  de  gentilshommes  et  de  seigneurs  qoi 
venaient  me  visiter  et  se  disaient  entre  eux  :  —  &  Allons 
voir  cet  homme  qui  opère  des  miracles.  »  —  Ceux-ci 
m'offraient  une  chose,  ceux-là  me  faisaient  présent  d'une 
autre. 

Le  gouverneur,  étant  retourné  près  de  Sa  Sainteté ,  lui 
rendit  compte  de  ce  que  je  lui  avais  dit.  Le  signor  Pier 
Luigi,  fils  du  pape,  était  présent.  Tout  le  monde  témoi- 
gnait une  profonde  admiration.  —  «  A  coup  sûr,  s'écria  Ir 
pape,  c'est  une  chose  merveilleuse!  »  —  A  ces  mots,  le 
signor  Pier  Luigi  s'avança  et  dit  :  —  «  Très-saint  Père,  « 
vous  relâches  Benvenuto,  il  vous  en  fera  de  bien  plus  éton» 
nantes  encore,  car  c'est  une  âme  d'homme  trop  audacieuse. 
Je  vais  vous  conter  un  autre  de  ses  exploits  que  vous 
ignores.  Avant  d'aller  en  prison,  votre  Ben  venu  lo  eut, 
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avec  on  gentilhomme  du  cardinal  Santa-Fiore,  une  que- 
relle ,  &  propos  d'une  vétille  que  ce  gentilhomme  lui  avait 
dite.  Il  poussa  la  témérité  jusqu'à  déûer  son  adversaire. 
Le  gentilhomme  en  parla  au  cardinal  Sauta-Fiore,  qui  jura 
que,  s'il  s'en  mêlait,  il  saurait  bien  ramener  ce  fou  à  la 
raison.  Benvenuto,  ayant  appris  cela,  tint  prête  une  eeco- 
pelte,  avec  laquelle  il  est  certain  de  toucher  un  quattrino. 
Id  jour,  le  cardinal  se  mit  à  la  fenêtre  ;  aussitôt  Benve- 
noto,  dont  la  boutique  est  voisine,  s'arma  de  son  escopette 
et  visa  Son  Excellence.  Heureusement  le  cardinal  fut  averti 
à  temps  et  se  retira  de  suite.  Benvenuto,  pour  qu'on  ne  se 
doutât  de  rien ,  tira  un  ramier  qui  couvait  dans  un  trou 
ées  combles  du  palais,  et,  chose  incroyable!  lui  brisa  la 
tète.  Maintenant  que  Votre  Sainteté  agisse  comme  bon  lui 
semblera;  du  moins,  je  n'aurai  pas  manqué  de  l'avertir, 
la  de  ces  matins,  Benvenuto,  persuadé  qu'il  a  été  empri- 
sonné à  tort,  aura  peut-être  l'envie  de  tirer  sur  Votre 
Sainteté.  C'est  un  esprit  qui  ne  connaît  aucun  frein  et 
aucune  crainte.  Quand  il  tua  Pompeo,  il  lui  perça  la  gorge 
de  deux  coups  de  poignard,  au  milieu  de  dix  personnes 
qui  l'accompagnaient,  et  il  se  sauva,  à  la  bonté  de  ce» 
gen*4à,  qui  pourtant  étaient  des  hommes  de  cœur.  »  — 
Précisément  le  gentilhomme  du  cardinal  Santa-Fiore,  avec 
qui  j'avais  eu  cette  querelle,  se  trouvait  là.  11  confirma  au 
pape  tout  ce  que  son  fils  venait  de  raconter.  Le  pape  était 
bouffi  de  colère  et  ne  soufflait  mot.  A  présent  je  vais  expli- 
quer cette  affaire  en  toute  sincérité. 

Ce  gentilhomme  du  cardinal  Santa-Fiore  vint  un  jour 
rhes  moi,  et  me  présenta  un  petit  anneau  d'or  tout  cou- 
vert de  vif-argent  en  me  disant  :  —  «  Polis-moi  cet  anneau 
*t  dépéche-toi.  »  — J'étais  occupé  à  travailler  à  des  joyaux 
d'or  enrichis  de  pierres  précieuses.  Lorsque  j'entendis  cet 
homme,  à  qui  je  n'avais  jamais  parlé  et  que  je  n'avais 
jamais  vu,  me  commander  avec  tant  d'insolence,  je  lui  dis 
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que  je  n'avais  pas  de  polissoir  et  qu'il  allât  ailleurs.  Alors, 
à  propos  de  rien,  il  me  déclara  que  j'étais  an  âne.  Je  lai 
répliquai  qu'il  en  avait  menti,  et  que  je  valais  mieux  que 
lui  sous  tous  les  rapports;  mais  que,  s'il  m' éperon  naît,  je 
lui  appliquerais  des  ruades  plus  vigoureuses  que  celles 
d'un  âne.  Il  raconta  cette  altercation  au  cardinal,  et  me 
dépeignit  comme  un  démon  déchaîné.  Deux  jours  après, 
je  tirai,  derrière  le  palais,  sur  un  ramier  qui  couvait  dans 
un  trou.  Plusieurs  fois  déjà  j'avais  vu  un  orfèvre  milanais, 
nommé  Giovan  Francesco  délia  Tacca,  tirer  sur  ce  même 
ramier,  mais  sans  jamais  le  toucher.  Ce  jour-là,  le  ramier, 
que  les  arquebusades  avaient  effrayé,  ne  montrait  exacte- 
ment que  sa  tête.  Gomme  Giovan  Francesco  et  moi  nous 
étions  rivaux  à  la  chasse  à  l'escopette,  plusieurs  gentils- 
hommes de  mes  amis,  qui  se  trouvaient  dans  ma  boutique, 
me  dirent  :  —  «  Voilà  là-haut  le  ramier  de  Giovan  Fran- 
cesco délia  Tacca,  qu'il  a  tiré  si  souvent;  tiens,  regarde, 
ce  pauvre  animal  a  si  peur  qu'il  montre  à  peine  sa  tête.  » 
—  Je  levai  les  yeux  et  je  dis  :  —  «  Le  peu  qu'il  montre  me 
suffirait  pour  le  tuer,  s'il  attendait  seulement  que  je  misse 
en  joue  mon  escopette.  »  —  Mes  gentilshommes  s'écrièrent 
que  l'inventeur  de  l'escopette  lui-même  ne  l'atteindrait 
pas.  —  a  Je  parie,  répliquai-je,  un  bocal  de  ce  bon  vin 
grec  de  Palombo  l'aubergiste,  que  je  lui  logerai  ma  balle 
dans  sa  petite  tête,  s'il  me  donne  seulement  le  temps  de 
coucher  en  joue  mon  admirable  Broccardo  —  (c'est  ainsi 
que  j'appelais  mon  escopette).  »  Au  même  instant,  je  le  visai 
à  bras  tendu,  sans  appuyer  la  crosse  de  mon  arme  à  mon 
épaule,  et  je  fis  ce  que  j'avais  promis,  sans  songer  au  car- 
dinal ni  à  qui  que  ce  fût.  J'avais  même  le  plus  profond 
respect  pour  ce  prélat.  Que  l'on  juge  maintenant  à  com- 
bien de  moyens  la  fortune  a  recours  quand  elle  veut  écraser 
un  homme. 

f<e  pape,  gonflé  de  dépit  et  de  rage,  réfléchit  à  ce  que 
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son  fils  Juî  avait  dit.  Deux  jours  après,  le  cardinal  Cornaro 
alla  demander  un  évéché  que  Sa  Sainteté  avait  promis  à 
un  de  ses  gentilshommes,  nommé  messer  Andréa  Gentano. 
Comme  il  s* en  trouvait  un  vacant,  le  cardinal  rappela  au 
pape  sa  promesse.  Paul  111  ne  la  nia  pas,  et  déclara  qu'il 
était  tout  disposé  à  la  tenir,  pourvu  que  Sa  Seigneurie  n - 
vérendissime  consentit  à  lui  faire  un  plaisir,  c'est-à-din- 
a  remettre  Benvenuto  entre  ses  mains.  Le  cardinal  lui  ré- 
pondit :  —  a  Si  Votre  Sainteté  lui  a  pardonné  et  me  Fa 
rendu,  que  dira  le  monde  et  de  Votre  Sainteté  et  de  moi?  » 

—  <*  Je  veux  Benvenuto,  vous  voules  l'évêché,  que  le  monde 
due  ce  qu'il  voudra, "»  — répliqua  le  pape.  Cet  honnête 
homme  de  cardinal  pria  le  pape  de  lui  accorder  l'évêché, 
et  lui  dit  de  faire  ensuite  ce  que  bon  lui  semblerait.  Le 
pape,  quelque  peu  honteux  de  la  scélératesse  avec  laquelle 
il  violait  sa  parole,  reprit  :  —  «  J'enverrai  chercher  Ben- 
venuto, et,  pour  ma  satisfaction,  je  le  placerai  dans  les 
chambres  du  rez-de-chaussée  qui  donnent  sur  mon  jardin 
secret  11  pourra  se  guérir,  et  on  ne  lui  défendra  pas  de 
voir  tous  ses  amis.  Je  le  défrayerai  même  de  toutes  ses 
dépenses,  jusqu'à  ce  que  cette  petite  fantaisie  soit  passée.  » 

—  Le  cardinal  retourna  de  suite  chez  lui,  et  m'envoya  dire 
par  le  gentilhomme  auquel  Févêché  était  destiné  que  le 
pape  voulait  que  je  me  remisse  entre  ses  mains,  mais  qu'il 
me  donnerait  une  des  chambres  basses  de  son  jardin  secret, 
où  je  recevrais  mes  amis  comme  si  j'étais  dans  le  propre 
palais  de  Sa  Seigneurie.  Je  chargeai  messer  Audrea  de 
supplier  le  cardinal  de  ne  point  me  livrer  au  pape  et  de 
me  laisser  moi-même  tirer  d'embarras.  J'ajoutai  que  je 
me  ferais  envelopper  dans  un  matelas  et  porter  hors  de 
Rome  en  lieu  sûr;  que  me  livrer  au  pape,  c'était  m' en- 
voyer à  la  mort.  Le  cardinal  se  serait  probablement  prêté 
&  ce  que  je  demandais;  mais  ce  messer  Andréa,  qui  espé- 
rait févêché,  dénonça  l'affaire.  I«e  pape  m'envoya  donc 
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chercher  sur-le-champ,  et  ordonna  qu'on  me  mit,  ainsi 
qu'il  Tarait  prescrit,  dans  une  des  chambres  basées  de  ses 
jardin  secret.  Le  cardinal  me  fit  dire  de  ne  rien  manger 
de  ce  qui  sortirait  de  la  cuisine  du  pape;  qu'il  attrait  soin 
de  garnir  ma  table;  qu'il  n'avait  pu  agir  autrement  qu'il 
n'avait  fait;  que  j'eusse  bon  courage,  et  qu'il  se  remuerait 
si  bien  qu'il  nie  rendrait  la  liberté.  Je  laissais  donc  de  cote 
les  aliments  qu'on  m'envoyait  du  pape,  et  je  ne  touchais 
qu'à  ceux  qui  me  venaient  du  Cardinal. 

Chaque  jour,  je  recevais  la  visite  d'une  foule  de  grands 
et  nobles  personnages  qui  m'accablaient  d'offres  de  ser- 
vice. Je  comptais  parmi  mes  amis  un  jeune  Grec  âgé  de 
vingt-cinq  ans.  Il  était  d'une  adresse  extraordinaire  à  tous 
les  exercices  du  corps,  et  jouait  de  l'épée  mieux  que  qui 
que  ce  fût  à  Rome.  Il  était  fort  honnête  et  fort  loyal,  mats 
faible  et  crédule  au  dernier  point.  —  Il  avait  entendu  dire 
que  le  pape  avait  déclaré  qu'il  Voulait  me  dédommager  de 
mes  souffrances.  C'était  la  vérité,  le  pape  avait  bien  parié 
de  cela  d'abord,  mais  en  dernier  lieu  il  avait  complète- 
ment changé  d'avis»  —  «  Benvenuto  mio,  me  disait  mon 
brave  jeune  homme,  on  assure  dans  Rome  que  Sa  Sain- 
teté t'a  donné  un  office  de  cinq  cents  écus  de  rente;  ainsi, 
de  grâce,  veille  à  ce  que  ces  soupçons  ne  te  fassent  point 
perdre  un  si  bon  morceau.  »  —  Moi,  de  mon  côté,  je  k 
suppliais  a  mains  jointes  de  travailler  à  mon  évasion.  -=- 
'«Je  sais,  lui  disais-je,  que  le  pape  pourrait  me  fafr* 
beaucoup  de  bien,  mais  je  tiens  de  science  certaine  qu'il 
cherche  à  me  faire  beaucoup  de  mal  en  secret.  Je  te  prie 
donc  de  te  hâter  et  de  ne  rien  négliger  pour  me  sauver  de 
sa  fureur.  8i  tu  me  tires  d'ici  de  la  manière  que  je  t'indi- 
querai, je  te  devrai  la  vie,  et  je  serai  toujours  prêt  à  li 
sacrifier  pour  toi  quand  tu  en  auras  besoin.  «  —  Ce  paavre 
jeune  homme   me   répondit  les  larmes   aux  yeux  :  — 
«  Frère,  tu  veux  courir  k  ta  ruine,  mais  je  ne  puis  te  ré- 
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lifter.  Ainsi,  douta-moi  tes  ordres;  je  les  exécuterai,  bien 
qu'à  centre-coeur.  »  —  Nous  étions  donc  d'accord,  et  je 
lui  «rais  entièrement  déroulé  mon  plan,  dont  le  suce£s 
H»it  facile  et  indubitable,  lorsqu'au  moment  où  je  croyais 
qu'il  allait  tout  préparer,  il  vint  me  déclarer  que  pour 
mm  bien  il  voulait  me  désobéir,  et  qu'il  savait  à  quoi 
feu  tenir  sur  ee  que  lui  avaient  dit  des  familiers  du  pape 
qui  connaissaient  mon  affaire  à  fond.  Ma  colère  égala  mou 
désespoir,  car  je  n'avais  aucun  autre  moyen  de  salut.  Cela 
st  passait  en  Tannée  1539,  le  jour  de  la  fêle  du  Corpus 
Domini.  J'étais  en  discussion  avec  le  Grec  depuis  le  matin, 
bnque  le  soir  on  m'apporta  une  quantité  de  plats  de  la 
cuisine  du  pape  et  de  celle  du  cardinal  Cornaro.  Plusieurs 
de  mas  amis  étant  arrivés  a  ce  moment  lé ,  je  les  invitai  a 
tonner  avec  moi,  et,  malgré  nia  jambe  garnie  d'éclisses, 
nous  finies  chère  lie.  Ils  ne  me  quittèrent  qu'à  une  heure 
ue  la  nuit  Mes  deux  domestiques  m'aidèrent  à  me  coucher, 
puis  se  retirèrent  dans  F  antichambre. 

J'avais  un  chien  à  longs  poils  noirs  comme  une  mûre. 
H  chassait  admirablement  et  ne  s'écartait  jamais  de  moi 
déplus  d'un  pas.  Pendant  la  nuit  dont  je  parle,  il  s'était 
fourré  sous  mon  lit,  où  il  se  mit  à  aboyer  si  lamentable- 
auat,  que  trois  fois  j'appelai  mes  domestiques  pour  ïùiev 
delà;  mais,  dès  qu'ils  se  montraient,  il  se  jetait  sur  eux 
pour  les  mordre,  lies  domestiques  étaient  frappés  d'épou- 
tanle  et  craignaieut  que  cet  animal  ne  fût  enragé,  car  il 
hurlait  sans  discontinuer.  A  quatre  heures  de  la  nuit,  le 
bargeUo  entra  dans  ma  chambre  avec  une  foule  de  sbires. 
Aussitôt  mon  chien  sortit  de  sa  retraite,  se  précipita  sur 
w  avec  fureur,  déchira  leurs  capes  et  leurs  chausses ,  et 
leur  causa  une  telle  frayeur  qu'ils  le  crurent  enragé.  Mais 
I*  bargallo,  qui  était  nu  homme  d'expérience,  leur  dit  :  — 
Les  bons  chiens  ne  manquent  jamais  de  deviner  et  de  prédire 
le  mal  qui  doM  arriver  à  leurs  maîtres.  Que  deux  de  vous 
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prenneol  des  bâtons  et  se  défendent  contre  ce  chien.  Que 
les  autres  attachent  Ben  venu  to  sur  cette  chaise  et  le  mènent 
où  vous  savez.  »  —  Ainsi  que  je  l'ai  noté  plus  haut,  le 
jour  de  la  fête  du  Corpus  Domini  venait  de  s'écouler,  et  il 
était  environ  quatre  heures  de  la  noit.  Les  sbires  m'enle- 
vèrent après  m' avoir  soigneusement  enveloppé.  Quatre 
d'entre  eux  marchaient  à  côté  de  nous,  et  poussaient  au 
large  le  peu  de  gens  qui  se  rencontraient  encore  dans 
la  rue.  On  me  transporta  ainsi  à  Torre-di-Nona,  où 
l'on  me  déposa  dans  la  prison  de  la  Vie  sur  un  maigre 
matelas. 

Un  des  sbires  resta  près  de  moi  toute  la  nuit,  et  ne  cessa 
de  se  lamenter  sur  ma  mauvaise  fortune.  —  «  Hélas  !  s'é- 
criait-il, que  leur  as-tu  donc  fait,  pauvre  Ben venuto?  « 

—  Les  paroles  de  cet  homme  et  le  lieu  où  je  me  trouvais 
ne  me  laissèrent  point  de  doute  sur  le  sort  qui  m'était  ré- 
servé. Pendant  une  grande  partie  de  la  nuit  je  me  fatiguai 
à  chercher  pour  quelle  cause  Dieu  se  plaisait  à  m' infliger 
une  si  rude  pénitence,  et  comme  je  ne  pouvais  la  décou- 
vrir, je  me  tourmentais  violemment  Le  sbire  s'efforçait  de 
me  consoler  de  son  mieux  ;  mais  je  le  conjurai  pour  l'a- 
mour de  Dieu  de  ne  plus  m' adresser  un  mot,  attendu 
qu'abandonné  à  moi-même,  je  prendrais  une  résolution 
plus  vite  et  plus  aisément.  Il  me  promit  de  se  taire. 

Alors  je  tournai  mon  cœur  tout  entier  vers  Dieu,  et  je 
le  suppliai  dévotement  de  vouloir  bien  m' accepter  dans 
son  royaume,  bien  que  je  me  fusse  plaint  de  mon  sort, 
en  songeant  à  mon  innocence,  qui  me  paraissait  évidente. 

—  u  En  effet,  me  disais-je,  si  j'ai  commis  des  homicides, 
le  vicaire  du  Christ  m'a  rappelé  de  ma  patrie,  et  m'a  par- 
donné en  vertu  de  sa  propre  autorité  et  de  celle  que  la  loi 
lui  confère.  Tout  ce  que  j'ai  fait  n'a  été  que  pour  défendre 
le  corps  que  Dieu  m'a  prêté.  Ainsi,  d'après  les  lois  qui 
régissent  le  monde,  je  ne  crois  point  avoir  mérité  cette 
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.  Il  me  semble  qu'il  en  esl  de  moi  comme  de  ces  mal- 
beoreox  qui,  en  marchant  dans  la  rue,  sont  tués  par  une 
pierre  qui  leur  tombe  sur  la  tête.  C'est  là  un  effet  incontes- 
table de  la  puissance  des  étoiles,  qui  provient,  non  de  ce 
qu'elles  sont  conjurées  pour  notre  bien  ou  notre  mal, 
mais  de  ce  que  nous  sommes  soumis  à  leurs  conjonc- 
tions. Cependant  je  reconnais  que  je  possède  le  libre 
arbitre,  et  je  suis  certain  que,  si  ma  foi  était  assez  exercée, 
les  anges  du  ciel  me  tireraient  de  cette  prison  et  me  déli- 
vreraient de  tous  mes  maux.  Mais  Dieu  ne  m'a  pas  jugé 
digne  de  cette  faveur  :  il  faut  donc  que  les  influences 
célestes  assouvissent  sur  moi  leur  malignité.  »  —  Après 
avoir  longtemps  lutté  de  cette  façon  avec  ma  pensée,  je 
me  résignai  et  je  m'endormis. 

Au  point  du  jour,  le  sbire  m'éveilla  en  me  disant  :  — 
a  Pauvre  malheureux,  il  n'est  plus  temps  de  dormir.  Le 
messager  qui  doit  t' annoncer  une  mauvaise  nouvelle  est 
arrivé.  »  —  «  Plus  tôt  je  sortirai  de  la  prison  de  ce  monde, 
loi  répondis-je,  mieux  cela  vaudra;  car  je  suis  sAr  que 
mon  âme  sera  sauvée  et  que  je  mourrai  innocent.  Christ , 
notre  glorieux  et  divin  Sauveur,  me  range  parmi  ses  dis- 
ciples et  ses  amis,  qui,  ainsi  que  lui,  ont  souffert  une 
mort  injuste.  Comme  eux  je  meurs  innocent  et  j'en  rends 
grâce  à  Dieu  du  fond  de  mon  cœur.  Mais  pourquoi  celui 
qui  doit  me  lire  ma  sentence  n'entre-t-il  pas  ?»  —  «Il 
pleure  sur  ton  malheureux  sort,  »  —  me  répondit  le  sbire. 
Alors,  je  l'appelai  par  son  nom,  qui  était  Benedelto  da 
Cagli.  —  «  Avancez,  lui  criai-jc,  avancez,  messer  Bene- 
delto mio,  je  suis  bien  préparé  et  bien  résolu,  ft'esl-il  pas 
pins  glorieux  pour  moi  de  mourir  innocent  que  coupable? 
A?ancez,  je  vous  prie,  et  amenez-moi  un  prêtre  à  qui  je 
poisse  dire  quatre  mots,  bien  que  je  n'en  aie  pas  besoin, 
car  je  me  suis  hautement  confessé  à  Dieu  Noire-Seigneur; 
c'est  seulement  pour  observer  les  lois  de  notre  sainte 
i.  «* 
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mère  l'Eglise,  à  qui  je  pardonne  franchement  l'inique 
condamnation  qu'elle  a  prononcée  contre  moi.  Ainsi  ap- 
prochai, messer  Benedetto  mîo,  et  expédies-moi  vite  avant 
que  la  tête  ne  vienne  à  me  tourner.  » 

Quand  j'eus  achevé  ces  paroles,  ce  brave  homme,  sans 
lequel  on  ne  pouvait  m' exécuter,  dit  au  sbire  de  fermer  la 
porte.  —  Il  courut  aussitôt  ches  la  femme  du  signor  Pier 
Luigi,  qui  demeurait  avec  la  duchesse  Marguerite  d'Au- 
triche. Dès  qu'on  l'eut  introduit  chez  elle  il  dit  :  —  «  11- 
lustrissima  padrona,  je  vous  en  prie  au  nom  de  Diea, 
veuilles  envoyer  dire  au  pape  qu'il  charge  une  autre  per- 
sonne de  lire  cette  sentence  à  Benvenuto,  et  de  remplir 
mon  office,  car  j'y  renonce,  et  de  ma  vie  je  ne  le  rempli- 
rai. »  —  Puis  it  partit  en  sanglotant  amèrement  La  du- 
chesse qui  était  présente,  s'écria  avec  colère  :  —  «  Voilà 
donc  la  belle  justice  qu'administre  à  Rome  le  vicaire  de 
Dieu  !  Le  duc ,  mon  premier  époux ,  qui  tenait  en  haute 
estime  Benvenuto  pour  son  talent  et  son  caractère, 
avait  bien  raison  de  vouloir  l'empêcher  de  retourner  à 
Rome  et  de  le  garder  près  de  lui  à  tout  prix.  »  —  Et  elle 
se  retira  en  murmurant  des  paroles  d'indignation. 

La  femme  du  signor  Pier  Luigi ,  qui  se  nommait  la  si- 
gnora  Jerolima,  se  rendit  sur-le-champ  ches  Sa  Sainteté. 
Elle  se  jeta  à  ses  genoux,  et,  en  présence  de  plusieurs 
cardinaux,  parla  avec  tant  de  force  et  d'énergie  qu'elle 
força  le  pape  à  rougir  et  à  dire  :  —  «  Pour  l'amour  de 
vous,  nous  lui  laisserons  la  vie,  bien  que  notre  arrêt  ne 
nous  ait  été  dicté  par  aucun  sentiment  d'animosité  contre 
lui.  »  —  Le  pape  n'agit  ainsi  qu'à  cause  des  cardinaux 
qui  avaient  entendu  les  paroles  de  cette  admirable  et  cou- 
rageuse femme. 

Pendant  ce  temps,  j'étais  dans  une  terrible  agitation  : 
lo  cœur  me  battait  arec  violence  et  sans  relâche.  Les  gens 
qui  devaient  jouer  le  triste  rôle  d'exécuteurs  partageaient 
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mon  inquiétude.  Enfin ,  à  F  heure  du  diuer,  chacun  alla  à 
ses  affaires,  et  on  m'apporta  mon  repas.  Ma  surprise  fut 
extrême.  Je  m'écriai  :  —  «  La  vérité  a  été  plus  forte  que 
la  malignité  des  influences  célestes.  Mon  Dieu ,  je  vous  en 
prie,  si  tel  est  votre  bon  plaisir,  sauvez-moi  de  ce  péril  !  » 
—  Je  me  mis  ensuite  à  manger,  et  de  même  que  j'avais 
accepté  avec  fermeté  l'idée  de  la  mort,  de  même  j'accueillis 
avec  force  l'espoir  d'un  meilleur  sort.  Je  dînai  de  bon 
cœur,  puis  je  restai  sans  voir  et  sans  entendre  personne 
jnsqu'à~une  heure  de  la  nuit.  Alors  seulement  parut  le 
bargello  avec  bon  nombre  de  sbires.  Il  me  fit  asseoir  sur 
cette  chaise  qui  avait  servi  à  me  transporter  le  soir  précé- 
dent, et,  après  m' avoir  engagé  avec  bonté  à  ne  rien 
craindre,  il  ordonna  à  ses  sbires  d'avoir  aussi  soin  de 
ma  jambe  cassée  que  de  ses  propres  yeux.  Ils  lui  obéirent 
et  me  ramenèrent  an  château  Sant'-Âgnolo ,  d'où  je  m'é- 
tais évadé. 
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CHAPITRE  VI. 
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Le  cachot.  —  La  Bible.  —  Tentative  de  suicide.  —  Un  prodige.  —  Songe.  —  Dia- 
logue. —  Souffrance*  do  prisonnier.  —  L«  trappe  de  SoimmIo.  —  Le  eoolerrain  de 
Foiaoo.  —  Remords  do  gooverueor.  —  Vision  symbolique.  —  Prières.  —  Sonnet. 

—  Mort  do  goaveiDfur.  —  Le  diamant  pilé.  —  IJone  Lioui.  —  L'évoque  de  Peiie 

—  Le  cardinal  de  Ferrare.  —  Les  suites  d'une  debaoche  do  pape.  —  Liberté. 


Quand  nous  fûmes  arrivés  au  sommet  de  la  tour  du 
château,  à  l'endroit  où  se  trouve  une  petite  cour,  les  sbires 
m'y  laissèrent  enfermé  quelque  temps.  Le  gouverneur, 
malgré  sa  maladie,  se  fit  transporter  près  de  moi.  —  a  Tu 
vois  que  je  t'ai  repris!»  me  dit-il. — a  Oui,  répliquai-je,  et 
toi ,  tu  as  vu  que  je  me  suis  évadé,  comme  je  te  l'avais  an- 
noncé! Et  tu  ne  m'aurais  pas  repris,  si,  au  mépris  des  lois 
les  plus  sacrées,  je  n'eusse  pas  été  vendu  pour  un  évêchê 
par  un  cardinal  vénitien  à  un  pape  romain,  à  un  Farnèse. 
Mais,  puisqu'ils  ont  établi  cet  usage  infâme,  fais  le  pis 
que  tu  pourras,  je  ne  m'en  soucie  pas  le  moins  du  monde.  » 

—  Ce  pauvre  homme  se  mit  alors  à  crier  à  lue-tête  : 

—  u  Hélas!  liélas  !  il  ne  se  soucie  ni  de  vivre  ni  de  mourir, 
et  il  est  encore  plus  audacieux  que  quand  il  était  en  bonne 
santé.  Mettez-le  sous  le  jardin  et  ne  me  parlez  jamais  de 
lui,  car  il  est  cause  de  ma  mort.  >■ 

On  me  porta  donc  dans  une  sombre  prison  souterraine 
du  jardin,  remplie  d'eau,  de  tarentules  et  d'insectes  veni- 


Digitized  by  UOOQ  LC 


LIVRK    QUAT  RIEUR.  •   *:>:! 

aïeux.  On  tue  jeta  à  terre  un  mauvais  petit  matelas  d'é- 
loupes.  Le  soir,  ou  ne  me  donna  point  à  manger  et  on 
m'enferma  i  quadruple  serrure.  Je  restai  ainsi  jusqu'à  la 
dix-neuvième  heure  du  lendemain.  Alors  on  m'apporta  a 
dîner.  Je  demandai  quelques-uns  de  mes  livres  ù  mes  geô- 
liers; aucun  d'eux  ne  me  répondit,  mais  ils  en  informè- 
rent ce  pauvre  diable  de  gouverneur  qui  voulait  savoir  ce 
que  je  disais.  Le  lendemain  on  me  donna  ma  Bible  et  les 
chroniques  de  Giovan  Villani.  Lorsque  je  réclamai  d'autres 
livres,  ou  me  signifia  que  je  n'en  aurais  point  d'autres 
et  que  j'en  avais  déjà  trop.  Je  vivais  ainsi  misérablement, 
cooebé  sur  un  matelas  pourri.  Au  bout  de  trois  jours,  rien 
n'avait  échappé  à  l'action  de  l'humidité  et  de  l'eau.  Ma 
jambe  cassée  me  condamnait  à  un  repos  absolu.  Quand, 
pressé  par  un  besoin ,  je  voulais  sortir  de  mon  lit  pour  ne 
point  le  souiller,  j'étais  forcé  de  me  traîner  à  quatre  pattes 
avec  d'atroces  souffrances.  Chaque  jour,  pendant  une 
heure  et  demie  à  peu  près,  un  léger  rayon  de  lumière  pé- 
nétrait par  réverbération  dans  mon  odieuse  caverne,  à  tra- 
vers une  étroite  ouverture.  Il  ne  m'était  possible  de  lire 
que  pendant  ce  peu  de  temps.  Je  passais  patiemment  le 
reste  du  jour  et  de  la  nuit  dans  les  ténèbres,  sans  cesser  de 
penser  à  Dieu  et  à  la  fragilité  humaine.  J'étais  convaincu 
que  ma  misérable  vie  finirait  bientôt  dans  ce  souterrain. 
Cependant  je  me  consolais  de  mon  mieux  en  songeant 
combien  plus  cruel  aurait  clé  mon  supplice,  si,  pour  quit- 
ter cette  vie,  j'avais  dû  subir  les  indicibles  angoisses  dit 
stylet.  Là,  au  contraire,  je  m'en  allais  dans  une  espèce  de 
somnolence  dont  la  douceur  augmentait  incessamment.  En 
effet,  je  sentais  que  je  m' éteignais  peu  à  peu,  lorsqu'enfin 
mon  robuste  tempérament  se  fit  à  ce  purgatoire.  Quand  je 
vis  qu'il  s'y  était  habitué,  je  me  déterminai  à  supporter 
mes  douleurs  tant  que  mes  forces  me  le  permettraient. 
Je  me  mis  à  lire  et  à  méditer  dévotement  la  Bible.  Elle 


dby  Google 


i94  MÉMOIRES  DE  RENVKNDTO  CKLLIM. 

m' enthousiasma  au  point  que,  si  j'avais  pu,  j'aurais  lu 
sans  relâche  ;  mais,  dès  que  la  lumière  me  manquait,  toutes 
mes  misères  m'assaillaient  et  me  réduisaient  à  un  tel  dés- 
espoir ,  que,  plusieurs  fois  je  résolus  de  m'oter  moi-même 
la  vie.  Gomme  on  ne  me  laissait  point  de  couteau ,  il  m'é- 
tait difficile  d'accomplir  ce  dessein.  Pourtant  une  fois  je 
disposai,  à  l'aide  d'un  énorme  billot  de  bots,  une  espèce 
de  trébuchet,  qui  en  tombant  sur  ma  tète  me  l'aurait  écrasée 
du  coup.  Dès  que  j'eus  achevé  cette  machine,  je  me  pré- 
parai à  la  faire  joner;  mais,  au  moment  où  j'allais  y  porter 
la  main,  je  fus  saisi  par  une  force  invisible  et  lancé  à  quatre 
brasses  de  l'endroit  où  je  me  trouvais.  Ma  terreur  fut  si 
grande,  que  je  restai  évanoui  depuis  la  pointe  du  jour  jus- 
qu'à la  dix-neuvième  heure,  moment  où  l'on  m'apporta 
mon  diner.  Mes  geôliers  avaient  déjà  dû  venir  plusieurs 
fois  sans  que  je  m'en  fusse  aperçu  ;  car,  lorsque  je  les  en- 
tendis, le  capitaine  Sandrino  Monaldi  entra  en  disant  :  — 
«  Ah  !  le  malheureux  !  quelle  triste  fin  pour  de  si  rares  ta- 
lents !»  —  A  ces  mots,  j'ouvris  les  yeux  et  je  vis  des  prê- 
tres revêtus  de  leurs  robes. — «  Vous  disiez  qu'il  était  mort!» 
s' écrièrent-ils. —  «  Je  l'ai  dit  parce  que  je  l'ai  trouvé  mort,* 
répondit  Bozza.  Aussitôt  ils  me  relevèrent  et  jetèrent  hors 
de  la  prison  mon  matelas  qui  était  pourri ,  au  point  qu'il 
ne  formait  plus  qu'une  pâte  flasque  et  filandreuse.  Le  gou- 
verneur m'en  fit  donner  un  autre  lorsqu'on  lui  eut  appris 
tout  cela.  En  cherchant  ce  qui  pouvait  m' avoir  arrêté  dans 
l'exécution  de  mon  dessein ,  je  pensai  que  ce  devait  être 
mon  ange  gardien. 

La  nuit  suivante,  un  être  merveilleux  m' apparut  en  songe 
sous  la  forme  d'un  jeune  homme  d'une  beauté  ravissante.  Il 
me  disait  d'un  ton  de  reproche  :  —  «  Sais-tu  qui  t'a  confié  ce 
corps  que  tu  voulais  détruire  avant  le  temps  ?»  — Il  me  sembla 
que  je  lui  répondis  que  je  le  tenais  du  Dieu  tout-puissant. 
—  «  Tu  méprises  donc  ses  œuvres,  reprit-il,  puisque  tu 
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roux  les  détruire?  Laisse~toi  guider  par  lui  et  ne  désespère 
pas  de  sa  bonté.  »  —  11  ajouta  une  foule  d'autres  choses 
admirables  dont  ma  mémoire  n'a  retenu  que  la  millième 
partie.  Je  ne  tardai  pas  à  rester  convaincu  que  cet  ange 
m'avait  dit  la  vérité. 

En  promenant  mes  regards  çà  et  li  dans  ma  prison, 
j'aperçus  quelques  morceaux  de  brique  détrempés  par 
l'humidité.  Je  les  frottai  l'un  contre  l'autre  et  j'en  format 
ose  espèce  d'encre.  Je  me  traînai  à  quatre  pattes  auprès 
de  la  porte  de  ma  prison,  et  je  la  travaillai  si  bien  avec 
nés  dénis,  que  je  réussis  à  en  arracher  un  petit  éclat. 
J'attendis  ensuite  le  moment  où  la  lumière  pénétrait  dans 
la  prison  :  elle  venait  à  vingt  heures  et  demie  et  y  restait 
jusqu'à  vingt  et  une  heures  et  demie.  Alors  je  commençai 
i  écrire  de  mon  mieux,  sur  des  pages  blanches  qui  se 
trouvaient  dans  ma  Bible ,  un  dialogue  où  mon  corps  re- 
prochait à  mes  esprits  de  vouloir  quitter  la  vie.  Ceux-ci 
alléguaient  leurs  souffrances  pour  excuse,  et  le  corps  les 
ranimait  en  leur  promettant  un  meilleur  avenir.  Du  reste, 
voici  ce  dialogue  : 

AffliMUpirtimiei, 

Oimè ,  cradfli ,  che  *i  rîocreaee  vit»! 

&s  coBtn  il  Ciol  ta  Mi , 

Chi  6a  per  soi  ?  chl  n«  porgerà  ait»? 

Laaaa  ,  kiwi  aadare  a  migllor  vita. 

Deh  !  non  parti  la  ancora , 

Che  piû  felici  e  lieti 

rromatta  H  Cid ,  cba  vol  foaai  giaaunai. 

S'oi  rrtterem  qualche  ora , 

Farcfcè  dal  nagno  Iddio  concwao  sieti 

Gratta,  eho  bob  ai  tarai  a  naggJor  gooL 

tjorsque  j'eus  puisé  en  moi-môme  ces  consolations,  je 
repris  ma  vigueur  et  je  continuai  de  lire  ma  Bible.  J'avais 
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tellement  accoutumé  mes  yeux  à  l'obscurité,  que  j'étais 
arrivé  à  poovoir  jouir  de  cette  distraction  trois  heures  au 
lieu  d'une  heure  et  demie.  Et  j'admirais  profondément  ce 
que  peut  opérer  la  puissance  de  Dieu  chez  les  âmes  simples 
dont  la  foi  est  assez  vive  pour  qu'il  leur  accorde  tout  ce 
qu'elles  désirent.  J'espérais  que  le  Très-Haut  ne  me  refu- 
serait pas  non  plus  son  aide  dans  sa  miséricorde  et  en 
faveur  de  mon  innocence.  Toutes  mes  prières  et  mes 
méditations  étaient  tournées  vers  lui ,  et  bientôt  je  trouvai 
un  tel  bonheur  dans  ce  pieux  exercice ,  que  j'oubliai  com- 
plètement mes  maux ,  et  que  je  passai  toute  la  journée  à 
chanter  des  psaumes  et  d'autres  hymnes  de  ma  composi- 
tion où  je  célébrais  les  louanges  du  Seigneur. 

Cependant  mes  ongles  étaient  devenus  d'une  telle  lon- 
gueur qu'ils  me  faisaient  vivement  souffrir.  Je  ne  pouvais 
ni  me  toucher  sans  me  déchirer,  ni  m' habiller  sans  qu'ils 
se  recourbassent  en  dedans  ou  en  dehors,  en  me  torturant 
cruellement.  En  outre  mes  dents  se  gâtèrent,  les  mauvaises 
repnussées  par  les  bonnes  perçaient  peu  à  peu  les  gen- 
cives, au  point  que  les  racines  sortaient  de  leurs  alvéoles. 
Alors  je  les  retirais  comme  d'un  étui,  sans  éprouver  aucun 
mal  et  sans  répandre  une  goutte  de  sang.  J'en  perdis  beau- 
coup de  cette  façon.  Néanmoins,  je  me  familiarisai  encore 
avec  ces  nouvelles  douleurs.  Tantôt  je  chantais,  tantôt  je 
priais,  tantôt  j'écrivais  &  l'aide  de  ces  briques  pilées  dont 
j'ai  pari'»  plus  haut.  Je  commençai,  à  la  louange  de  la 
prison,  un  capitolo  (I)  où  je  racontais  tous  les  incidents 
qui  avaient  marqué  ma  captivité.  Je  rapporterai  ces  vers 
en  temps  et  lieu. 

Le  bon  gouverneur  envoyait  souvent  épier  secrètement 
ce  que  je  faisais.  Le  dernier  jour  de  juillet,  je  livrai  cours 


(\)  i'.ayitolo ,  pièrt>  de  poctie  italienne,  do  Myl«-  badin  ou  Mtiriqae ,  Composée  i* 
tctrtt». 
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à  ma  joie,  eu  songeant  à  la  grande  fête  qu'on  a  coutume 
de  solenniser  à  Rome  le  lrr  août.  Je  me  disais  :  —  «  Les 
années  précédentes ,  j'ai  célébré  cette  fête  au  milieu  des 
vanités  mondaines,  celle  fois  je  la  passerai  avec  Dieu.  Ah! 
combien  ce  bonheur  est  préférable  à  l'autre!...  »  —  Les 
espions  répétèrent  ces  paroles  au  gouverneur,  qui  s'écria 
avec  un  amer  dépit:  —  «Ah!  mon  Dieu!  cet  homme, 
malgré  loutes  les  misères  qui  l'assaillent,  vit  et  triomphe; 
el  moi,  j'ai  beau  être  entouré  de  tous  les  biens  de  ce  monde, 
je  souffre  el  je  meurs ,  el  c'est  lui  qui  en  est  cause.  Allez 
vile,  el  jetez -le  dans  ce  cachot  souterrain  où  le  prédica- 
teur Foiano  est  mort  de  faim.  Peut-être  alors  réussirons- 
nous  à  le  uiàtcr.  » 

Le  capitaine  Sandrino  Monaldi  se  rendit  aussitôt  à  ma 
prison,  en  compagnie  d'une  vingtaine  d'estafiers  du  gou- 
verneur. Us  me  trouvèrent  agenouillé.  Je  ne  bougeai  pas. 
J'étais  en  prières  devant  un  Père  éternel  entouré  d'anges, 
et  un  Christ  victorieux  que  j'avais  dessiné  sur  le  mur  avec 
un  peu  de  charbon  que  j'avais  trouvé  recouvert  de  terre. 
Depuis  quatre  mois  que  j'étais  obligé  de  garder  le  lit  à 
cause  de  ma  jambe  cassée,  j'avais  rêvé  si  souvent  que  les 
anges  venaient  me  la  panser  qu'elle  avait  fini  par  redeve- 
nir aussi  vigoureuse  que  si  elle  n'eût  jamais  été  brisée. 
Les  émissaires  du  gouverneur  entrèrent  chez  moi,  armés 
jusqu'aux  dents,  comme  s'ils  eussent  craint  que  je  ne  fusse 
un  dragon  venimeux.  Le  capitaine  me  dit  :  —  «  Xous 
sommes  nombreux,  nous  avons  fuit  beaucoup  de  bruit  eu 
marchant,  tu  as  du  nous  entendre,  pourquoi  ne  te  re- 
tournes-tu pas?  n  —  A  ces  mots,  je  compris  parfaitement 
ce  qui  pouvait  m'arriver  de  pis  ;  mais,  comme  j'étais  fa- 
çonné à  la  souffrance,  je  répondis  :  —  «  Mon  âme,  mes 
contemplations  et  toutes  mes  facultés  sont  tournées  vers  ce 
Dieu  du  ciel  qui  me  soutient.  Quant  à  vous,  je  ne  vous  ac- 
corde que  ce  qui  vous  est  dû,  car  vous  n'êtes  point  dignes 
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de  voir  ce  qu'il  y  a  de  bon  en  moi,  et  vous  ne  pouvez  le 
toucher.  Ainsi,  faites  tout  ce  que  vous  voudrez  à  ce  qui  est 
en  votre  puissance.  »  —  Ce  poltron  de  capitaine,  ne  sa- 
chant quelles  étaient  mes  intentions,  dit  à  quatre  de  ses 
hommes  les  plus  robustes  :  —  «  Quittez  toutes  vos  armes;  » 
—  et  dès  qu'ils  lui  eurent  obéi,  il  ajouta  :  —  «  Vite,  vite, 
sautez  sur  lui  et  empoignez-le.  Serait-il  le  diable  en  per- 
sonne ,  nous  sommes  trop  nombreux  pour  avoir  peur  de 
lui.  Maintenant  tenez- le  ferme,  de  crainte  qu'il  ne  nous 
échappe.  »  —  En  me  voyant  ainsi  maltraité  et  violenté, 
j'imaginai  cent  fois  pis  que  ce  qui  m' arriva.  Je  levai  les 
yeux  au  ciel  et  je  m'écriai  :  —  a  Oh!  juste  Dieu!  tu  as 
racheté  sur  celte  croix  tous  nos  péchés!  pourquoi  donc 
mon  innocence  doit-elle  payer  pour  des  fautes  qui  me  sont 
inconnues  ?  Néanmoins  que  ta  volonté  soit  faite.  «  —  Peu* 
dant  que  les  estafiers  du  gouverneur  m'emportaient,  pré- 
cédés d'une  torche  allumée ,  je  croyais  qu'ils  voulaient  me 
jeter  dans  la  trappe  du  Sammalo.  On  appelle  ainsi  un  en- 
droit effroyable  où  bien  des  gens  ont  été  engloutis  vivants 
en  tombant  de  là  dans  un  puits  creusé  sous  les  fondements 
du  château.  Tel  ne  fut  point  mon  sort  :  aussi  pensais-je  « 
que  je  m'en  étais  tiré  à  bon  marché.  On  me  déposa  dans 
l'affreux  tombeau  où  le  Foiano  était  mort  de  faim,  et  on 
m'y  laissa  sans  me  faire  d'autre  mal.  Dès  que  je  fus  seul, 
je  me  mis  à  chanter  un  De  Profanais,  un  Miserere  et  un 
In  te.  Domine,  speravL  Je  passai  toute  cette  journée  du  pre- 
mier août  à  célébrer  les  louanges  de  Dieu.  Mon  cœur  jubi- 
lait de  foi  et  d'espérance.  Le  lendemain,  on  me  retirade 
ce  tombean ,  et  on  me  ramena  dans  la  prison  où  j'avais 
dessiné  Dieu  le  Père  et  son  divin  Fils.  Quand  je  revis  ces 
images,  je  versai  de  douces  larmes  de  joie. 

Le  gouverneur  voulait  savoir  chaque  jour  ce  que  je  fai- 
sais et  ce  que  je  disais.  Sur  ces  entrefaites,  le  pape  apprit 
tout  ce  qui  s'était  passé,  et  en  même  temps,  que  les  médecins 
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désespéraient  de  sauver  la  vie  du  gouverneur.  A  cette  nou- 
velle, il  s'écria  :  —  «  Je  ne  veux  pas  que  mon  gouverneur 
quitte  ce  monde  avant  de  s'être  vengé  de  ce  Benvenuto,  qui 
est  cause  de  sa  mort.  Je  lui  permets  de  le  faire  périr 
comme  bon  lui  semblera.  »  —  Lorsque  le  duc  Pier  Luigi 
transmit  cette  décision  au  gouverneur»  celui  «ci  lui  dit  : 
—  s  Ainsi  donc,  le  pape  me  donne  Benvenuto  et  veut  que 
je  me  venge.  Eh  bien,  il  n'a  qu'à  n'y  plus  penser  et  à  me 
laisser  faire!  n 

Le  cœur  du  pape  avait  été  sans  pitié  pour  moi ,  mais 
celui  du  gouverneur  fut  d'abord  plus  cruel  et  pi  os  barbare 
encore.  Au  même  instant,  cet  être  invisible  qui  déjà  m'a- 
Fait  empêché  de  me  tuer,  me  secoua,  m'enleva  de  ma 
couche,  et  me  dit  distinctement  :  —  «  Allons,  Benvenuto 
mio,  vite,  vite,  adresse  à  Dieu  tes  prières  accoutumées, 
élève  vers  lui  ta  voix  de  toutes  les  forces  !  »  —  Dans  mon 
effroi,  je  me  jetai  à  genoux,  je  récitai  mes  prières  et  un 
Qui  habitat  in  adjutorio,  puis  je  m'entretins  avec  Dieu. 
Tout  à  coup  la  même  voix  forte  et  éclatante  me  dit  :  — 
«Repose-toi  et  ne  redoute  plus  rien.  »  —  En  effet,  le  gouver- 
neur, après  avoir  commandé  qu'on  me  mtt  à  mort  d' une  ma- 
nière effroyable,  se  rétracta  subitement  et  dit  :  —  «  Ce  Benve- 
nuto n'est- il  pas  celui  que  j'ai  si  souvent  défendu,  celui  dont  je 
connais  l'innocence  et  le  sort  injuste?  Comment  Dieu  aura- 
t-il  jamais  pitié  de  moi  et  de  mes  péchés,  si  je  ne  pardonne 
pas  à  ceux  qui  m'ont  offensé?  Pourquoi  persécuterais-je 
ua  homme  de  bien  qui  m'a  rendu  service?  Allons,  au  lieu 
de  la  mort,  je  lui  donne  la  vie  et  la  liberté ,  et,  dans  mon 
testament,  j'ordonnerai  qu'on  ne  lui  réclame  rien  des  frais 
qu'il  aurait  à  payer  ici.  "  —  Quand  le  pape  apprit  cela,  il 
en  fut  vivement  irrité. 

Je  continuai  de  consacrer  mon  temps  à  prier  et  à  écrire 
mon  capùolo.  Chaque  nuit,  je  faisais  les  songes  les  plus  gais 
elles  plus  agréables  qu'on  puisse  imaginer.  Il  me  semblait 
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que  j'étais  constamment  en  compagnie  de  cet  être  dirin 
qui,  si  souvent,  m'avait  donné  des  avis  salutaires.  Pour 
toute  grâce,  je  le  suppliais  de  me  mener  dans  un  endroit  où 
je  pusse  contempler  le  soleil.  Je  lui  disais  que  c'était  mon 
unique  désir,  et  que  je  mourrais  content  si  je  pouvais  voir 
cet  astre  une  seule  fois.  Je  m'étais  tellement  habitué  à 
toutes  les  misères  de  ma  prison,  que  j'avais  Gni  parles 
oublier. 

Cependant  les  familiers  du  gouverneur,  qui  s'attendaient 
à  ce  qu'on  me  pendit  au  créneau  qui  avait  servi  à  mon 
évasion,  comme  il  l'avait  annoncé,  étaient  furieux  de  ce 
qu'il  avait  entièrement  changé  de  résolution.  Us  cher- 
chaient continuellement,  par  tous  les  moyens  possibles* 
à  éveiller  en  moi  la  crainte  de  la  mort  ;  mais,  ainsi  que  je 
viens  de  le  dire,  j'étais  accoutumé  à  tout  cela,  au  point 
que  je  ne  redoutais  plus  rien. 

Je  n'étais  plus  tourmenté  que  du  seul  désir  de  voir  le 
disque  du  soleil.  Je  ne  cessais  donc  d'adresser  de  ferventes 
prières  au  Christ.  —  «0  vrai  fils  de  Dieu  !  m'écriaîs-je, 
au  nom  de  ta  naissance ,  de  ta  mort  sur  la  croix  et  de  ta 
glorieuse  résurrection,  consens,  je  t'en  snpplie,  à  me  trou- 
ver digne  de  voir  le  soleil ,  au  moins  en  songe.  Si  tu  per- 
mets à  mes  yeux  mortels  de  le  contempler,  je  m'engage  & 
aller  visiter  ton  saint  sépulcre.  »  —  Je  fis  ce  vœu  et  cette 
ardente  prière  le  2  octobre  1539. 

Le  lendemain  matin ,  je  me  réveillai  à  la  pointe  du  jour, 
à  peu  près  une  heure  avant  le  lever  du  soleil.  Je  sortis  de 
mon  misérable  grabat,  je  m'enveloppai  d'une  mauvaise 
robe,  car  le  temps  commençait  à  être  froid ,  et  je  priai 
avec  plus  de  dévotion  que  jamais.  Je  suppliai  le  Christ  de 
me  révéler,  par  sa  divine  inspiration,  pour  quelle  faute  je 
subissais  une  si  rude  pénitence  ;  je  le  conjurai  de  ne  point 
me  refuser  au  moins  cette  grâce,  puisqu'il  n'avait  point 
consenti  à  me  laisser  voir  le  soleil,  même  en  songe. 
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A  peine  eus-je  achevé  celte  prière  que  mon  esprit  invi- 
sible, semblable  à  an  tourbillon,  nie  saisit  et  me  transporta 
.  dans  une  salle  où  il  se  découvrit  à  moi  sous  la  forme  d'un 
adolescent  dont  le  visage  était  d'une  beauté  merveilleuse, 
mais  plutôt  austère  que  riant.  —  «  Tous  ces  gens  que  tu 
vois  sont  ceux  qui  ont  terminé  leur  carrière  mortelle,  »  — 
me  dit-il  en  me  désignant  la  multitude  qui  remplissait  la 
salle.  Je  lui  demandai  pourquoi  il  m'avait  amené  en  cet 
endroit.  —  a  Suis-moi,  et  bientôt  tu  le  sauras,  »  —  me 
répondit-il.  J'étais  revêtu  d'une  cotte  de  mailles  et  je  tenais 
un  petit  poignard  à  la  main.  Il  me  promena  dans  cette 
grande  salle  en  me  montrant  des  milliers  d'individus  qui 
marchaient  de  côté  et  d'autre.  Nous  avançâmes  ensuite 
jusqu'à  une  petite  porte  qui  lui  livra  entrée  dans  une  ruelle 
étroite  où  il  m'entraîna.  Dès  que  je  fus  sorti  de  la  salle, 
je  me  trouvai  désarmé,  en  chemise  blanche,  tête  nue,  et  a 
la  droite  de  mou  compagnon.  Quand  je  me  vis  dans  cette 
situation,  mon  étonnement  fut  grand,  car  je  ne  reconnais- 
sais pas  cette  rue.  En  levant  les  yeux,  j'aperçus  la  lumière 
du  soleil  qui  frappait,  au-dessus  de  moi,  la  façade  d'une 
maison.  —  «  Ami,  dis-je  alors  à  mon  compagnon,  par 
quel  moyen  puis-je  monter  assez  haut  pour  voir  le  disque 
du  soleil?  »  —  Il  m'indiqua  des  degrés  qui  étaient  à  ma 
droite  et  me  dit  :  —  «  Vas-y  seul.  »  —  Je  m'éloignai  de 
lui  de  quelques  pas,  et  je  me  mis  à  gravir  à  reculons  ces 
degrés.  Peu  à  peu  j'approchai  du  soleil.  Je  me  hâtai  de 
monter,  et  je  ne  m'arrêtai  que  quand  mes  regards  em- 
brassèrent le  soleil  tout  entier.  La  force  de  ses  rayons  m'o- 
bligea de  fermer  les  yeux.  Bientôt,  honteux  de  ma  fai- 
blesse, je  les  rouvris  et  je  dis  :  —  «  0  mon  doux  soleil, 
que  j'ai  tant  désiré,  je  ne  veux  plus  contempler  que  la  face 
resplendissante,  tes  rayons  dussent-ils  m'aveugler!  »  — 
Je  le  regardais  fixement  depuis  quelques  instants,  lorsque 
soudain  il  se  dépouilla  de  ses  rayons,  qui  se  jetèrent  à  sa 
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gauche,  et  je  pus  le  contempler  à  mon  aise  avec  on  plai- 
sir infini  J'étais  émerveillé  de  ce  prodige.  Je  restai  en  ex- 
tase devant  la  divine  grâce  que  Dieu  m'accordait,  et  je 
m'écriai  à  haute  voix  :  —  «  Oh  !  que  ta  puissance  est  glo- 
rieuse et  admirable!  Combien  ta  bonté  surpasse  mes  es- 
pérances !  »  —  Ce  soleil  sans  rayons  ressemblait  exacte- 
ment à  un  bain  d'or  fondu.  Pendant  que  je  considérais  ce 
phénomène,  le  centre  de  F  astre  lumineux  se  gonfla,  et  il 
en  sortit  un  Christ  sur  la  croix,  formé  de  la  même  matière 
que  le  soleil.  Il  respirait  une  grâce  et  une  mansuétude 
telles,  que  L'esprit  humain  ne  pourrait  en  imaginer  la  mil- 
lième partie.  Â  celte  vue,  je  m'écriai  :  —  «  Miracle!  mi- 
racle! 0  Dieu!  0  clémence!  0  pouvoir  infini  !  de  quels 
bienfaits  tu  me  combles  en  ce  jour  !  »  —  Tandis  que  je 
parlais  ainsi ,  le  Christ  alla  rejoindre  les  rayons  ;  puis  le 
centre  du  soleil  se  gonfla  comme  la  première  fois,  et  prit 
la  forme  d'une  ravissante  Madone  assise,  et  tenant  sur  son 
bras  l'Enfant  divin  qui  semblait  sourire.  Elle  était  placée 
entre  deux  anges  d'une  beauté  inestimable.  Je  vis  encore 
dans  le  soleil,  à  droite,  un  personnage  revêtu  d'habits  sa- 
cerdotaux. Il  me  tournait  le  dos  et  regardait  la  Vierge  et 
son  Fils.  Toutes  ces  choses  étaient  pour  moi  vraies,  dis- 
tinctes, animées.  Je  ne  cessai  de  remercier  Dieu  et  de  pro- 
clamer ses  louanges.  Enfin,  au  bout  d'un  demi-quart 
d'heure,  ce  merveilleux  spectacle  s'évanouit,  et  je  me  re- 
trouvai sur  mon  grabat. 

Aussitôt  je  me  mis  à  crier  avec  force  :  —  «Le Très-Haut 
a  daigné  me  montrer  sa  gloire  dans  toute  sa  splendeur, 
qu'aucun  autre  œil  mortel  n'a  peut-être  jamais  contem- 
plée. Cette  insigne  faveur  m'annonce  que  je  vivrai  libre, 
heureux  et  dans  les  bonnes  grâces  de  Dieu ,  tandis  que 
vous  ribauds,  brigands,  vous  serez  misérables  et  maudits 
du  Seigneur.  Saches  que  le  jour  de  la  Toussaint ,  qui  est 
celui  où  je  vins  au  monde,  l'an  1500,  le  premier  novembre, 
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à  quatre  heures  de  la  nuit,  saches  que  ce  jour-là  vous  serez 
forcés  de  me  tirer  de  ce  cachot  ténébreux,  car  je  l'ai  lu  de 
mes  propres  yeux  sur  le  trône  de  Dieu.  Ce  prêtre,  qui  re- 
gardait Dieu  et  dont  les  épaules  étaient  tournées  vers  moi, 
n'était  autre  que  saint  Pierre.  Il  plaidait  ma  cause,  indigne 
que,  dans  son  royaume,  des  chrétiens  fussent  victimes  de 
si  affreuses  injustices.  Ainsi,  déclarez  à  qui  vous  voudrez 
que  personne  n'a  plus  le  pouvoir  de  me  nuire;  et  dites  à 
celui  qui  me  relient  ici  que,  s'il  me  donne  de  la  cire  ou  du 
papier  pour  représenter  la  glorieuse  vision  que  j'ai  eue, 
je  lui  prouverai  clairement  ce  dont  peut-être  il  doute.  » 

Bien  que  les  médecins  n'eussent  pas  conservé  le  moindre 
espoir  de  sauver  le  gouverneur,  il  possédait  encore  toute 
sa  tête  et  n'était  plus  tourmenté  par  ces  accès  de  folie  qui 
l'attaquaient  chaque  année.  Comme  il  ne  songeait  plus 
qu'au  salut  de  son  âme,  les  remords  harcelaient  sa  con- 
science, et  il  reconnaissait  que  j'avais  été  encore  injuste- 
ment opprimé.  Il  instruisit  le  pape  des  choses  merveil- 
leuses que  je  racontais;  mais  celui-ci,  qui  ne  croyait  ni  à 
Dieu  ni  à  diable,  se  contenta  de  lui  répondre  que  j'étais 
fou  et  qu'il  l'engageait  à  soigner  sa  santé  le  mieux  possible. 

Quand  le  gouverneur  eut  reçu  cette  réponse,  il  m'envoya 
tout  ce  qui  était  nécessaire  pour  écrire ,  et  de  plus  de  la 
cire  et  de  petits  outils  pour  modeler.  Il  accompagna  ce 
présent  de  bonnes  et  consolantes  paroles  qui  me  furent 
répétées  par  un  de  ses  serviteurs  qui  avait  de  l'amitié  pour 
moi ,  et  qui  était  tout  l'opposé  de  cette  bande  de  ribauds 
qui  désirait  ma  mort.  Je  pris  le  papier  et  la  cire,  et,  tout 
en  travaillant,  je  composai  ce  sonnet,  adressé  au  gouver- 
neur : 


S'i*  polanl,  tlgtor,  moêfrarvl  11  v«ro 
Dtl  !««•  tferM  in  qottta  mim  vite , 
Qui'  ko  d«  Dlo ,  In  toi  via  piû  gradita 
Stria  nia  frda ,  êd«  d'ognl  allô  Imper*. 
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Ahi  !  m'1  crerieaai  il  grao  Peetor  M  clero, 
Che  Dio  i'è  moatro  in  eoa  gloria  iofinita , 
Quai  mai  vide  aima ,  prima  cbe  pariita 
Da  qoeato  baaso  regno  aspro  e  aineero  ; 

Le  porte  ai  Juatiiia  tacre  et  aante 
Sbarrar  vedreati ,  e'1  triste-  empio  forore 
Cader  legato  ed  al  Ciel  mandar  la  voce. 

S'i*  aveeai  lace ,  ahi  laaso  !  almeo  le  piante 
Seolpir  del  Ciel  poteasi  il  grao  valore  ! 
Non  aaria  il  mie  grao  mal  al  grève  créée. 

Le  lendemain ,  le  domestique  qui  m' é lait  dévoué  élan! 
veuu  m1  apporter  à  manger,  je  lui  confiai  ce  sonnet.  Comme 
ses  camarades  ne  me  voulaient  que  du  mal,  il  le  remit  en 
cachette  au  gouverneur,  qui,  convaincu  que  l'injustice  dont 
j'étais  victime  était  la  principale  cause  de  sa  mort ,  m'aurait 
volontiers  relâché.  Il  prit  le  sonnet  et,  après  l'avoir  lu  et  relu, 
il  dit  :  —  «  Ce  ne  sont  là  ni  paroles ,  ni  pensées  de  fou , 
mais  «bien  de  brave  et  honnête  homme.  »  —  El  il  enjoignit 
aussitôt  à  son  secrétaire  de  porter  mon  sonnet  au  pape,  de 
le  lui  remettre  en  mains  propres,  et  de  le  prier  de  me 
rendre  la  liberté.  Pendant  que  le  secrétaire  obéissait  à  cet 
ordre,  le  gouverneur  m'envoya  de  la  lumière  pour  le  jour 
et  lu  nuit,  et  tout  ce  qui  pouvait  contribuer  è  adoucir  ma 
captivité:  aussi  ma  santé,  qui  était  en  très-piteux  état, 
commença-t-elle  à  s'améliorer.  Le  pape  lut  plusieurs  fois 
mon  sonnet,  puis  chargea  le  secrétaire  de  dire  au  gouver- 
neur qu'il  ne  tarderait  pas  à  faire  une  chose  qui  lui  serait 
agréable.  Il  aurait  sans  doute  consenti  à  ouvrir  ma  prison; 
mais  le  signor  Pier  Luigi,  son  fils,  m'y  retenait  presque 
malgré  la  volonté  de  Sa  Sainteté. 

Le  malin  du  jour  de  la  Toussaint  j'étais  occupé  à  des- 
siner et  à  modeler  le  prodigieux  miracle  que  j'ai  raconté, 
lorsque  le  gouverneur,  dont  la  mort  approchait,  envoya 
son  neveu  Piero  Ugolini  me  montrer  des  pierreries.  Dès 
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que  je  les  vis,  je  m'écriai  :  —  u  Voilà  le  signe  de  ma  dé- 
livrance! »  —  u  Abstiens-toi  de  jamais  penser  à  cela  , 
fienvenuto,  »  me  dit  alors  ce  jeune  homme  à  cerveau 
étroit.  —  «  Emporte  tes  joyaux,  lui  répondisse,  car,  dans 
celte  sombre  caverne,  je  ne  saurais  voir  assez  clair  pour 
apprécier  la  qualité  d'une  pierre.  Quant  à  sortir  de  cette 
prison,  la  journée  ne  s'écoulera  pas  sans  que  vous  veniez 
m'en  tirer;  il  faut  qu'il  en  soit  ainsi,  vous  ne  pouvez  l'em- 
pêcher. »  —  Il  sortit,  me  fit  renfermer  et  s'éloigna.  Au 
bout  de  plus  de  deux  heures,  il  revint,  sans  escorte  armée, 
accompagné  seulement  de  deux  jeunes  gens,  qui  m'aidè- 
rent à  marcher.  U  me  conduisit  dans  la  grande  chambre 
que  j'avais  déjà  occupée  en  1538,  et  on  m'accorda  toutes 
les  aises  que  je  réclamai. 

Peu  de  jours  après,  le  gouverneur  ne  put  résister  à  la 
violence  de  sa  maladie,  et  quitta  ce  monde  en  croyant 
qu'on  m'avait  rendu  la  liberté.  Il  eut  pour  successeur 
messer  Antonio  Ugolini,  son  frère,  qui  lui  avait  persuade 
que  j'étais  sorti  de  prison.  Le  pape ,  d'après  ce  que  j'ai 
entendu  dire,  enjoignit  à  messer  Antonio  de  me  laisser 
dans  ma  nouvelle  prison  jusqu'à  nouvel  ordre. 

Messer  Durante  de  Brescia  et  ce  soldat ,  ex-garçon  apo- 
thicaire à  Prato,  dont  j'ai  parlé  plus  haut  (I) ,  se  concer- 
tèrent pour  mêler  à  ma  nourriture  un  poison  qui  causât 
ma  mort  en  quatre  ou  cinq  mois.  Us  imaginèrent  de  se 
servir  de  diamant  pilé.  Cette  pierre  n'a  rien  de  vénéneux 
en  soi  ;  mais,  a  l'opposé  des  autres  pierres  qui,  en  se  pul- 
vérisant, perdent  leurs  angles  et  s'arrondissent,  le  diamant, 
grâce  à  son  indicible  dureté,  conserve  toujours  des  pointes 
très-aiguës.  Pendant  le  travail  de  la  digestion ,  ces  parti- 
cules s'attachent  aux  parois  de  l'estomac  et  des  intestins  ; 
puis,  chassées  peu  à  peu  en  avant  par  les  aliments  qu'on 
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introduit  dans  l'estomac,  elles  finissent,  au  bout  de  quel- 
que temps,  par  percer  les  parois  auxquelles  elles  adhèrent, 
ce  qui  entraîne  inévitablement  la  mort  Le  verre,  au  con- 
traire, ou  toute  espèce  de  pierre  autre  que  le  diamant,  ne 
peut  s'arrêter  et  suit  la  môme  route  que  les  aliments. 
Mener  Durante  donna  donc  un  diamant  d'une  faible  va- 
leur à  un  des  gardes  du  château,  qui,  dit-on,  chargea  on 
de  mes  grands  ennemis,  Lioue  Lioni  (1),  orfèvre  arétin, 
de  le  pulvériser.  Comme  Lione  était  très-pauvre  et  que  la 
pierre  valait  quelques  dizaines  d'éeus,  il  remit  au  garde 
une  autre  poudre,  en  lui  disant  que  c'était  celle  du  diamant 
qu'on  devait  m' administrer.  Un  vendredi  matin ,  on  jeta 
cette  poudre  dans  tous  les  mets  qu'on  me  servit ,  dans  la 
salade,  les  ragoûts  et  la  soupe.  Je  mangeai  de  bon  appétit, 
car  la  veille,  qui  était  un  jour  de  fête,  j'avais  jeûné  le  soir. 
le  sentis  bien  craquer  quelque  chose  sous  mes  dents,  mais 
j'étais  loin  de  soupçonner  la  scélératesse  de  mes  ennemis. 
Après  mon  repas,  je  vis  briller,  sur  un  peu  de  salade  que 
j'avais  laissée  dans  mon  assiette,  de  très-petits  grains  qui, 
lorsque  je  les  regardai  près  de  la  fenêtre ,  me  rappelèrent 
le  craquement  extraordinaire  que  j'avais  remarqué  pendant 
que  je  mangeais.  Après  avoir  bien  examiné  ces  petits  frag- 
ments, autant  que  mes  yeux  pouvaient  en  juger,  je  restai 
persuadé  que  c'était  du  diamant  pilé.  Aussitôt  j'en  conclus 
que  j'étais  mort 

Convaincu  que  j'étais  perdu  sans  ressource ,  je  me  mis 
à  prier  dévotement,  et,  pendant  une  heure  entière,  je  re- 


(  l)  Lione  Llonl  d'Areiao  n'avait ,  è  l'époque  dent  parie  Benvenuto,  ni  la  répwtutioe 
ai  le  haut  crédit  dont  il  commença  a  jeoir  vera  1«  milieu  4e  m  via  ;  car,  en  1640.  il  fut 
condamné  à  perdre  une  main  poor  avoir  batta  an  joaillier  do  pape.  Sa  peine  fut  cem- 
mnée  en  celle  dea  galère*.  Il  fol  gracié  au  boot  d'an  an.  Il  exécuta  one  foule  de  statnea 
et  de  nmdallUt  poer  Charte*  -  Quint ,  «.ni  le  récompeuea  en  le  nommant  chevalier  et  en 
loi  donnant  one  maison  è  Milan.  Lione  J  fiia  m  demeure  et  y  forma  nne  magni- 
fique collection  d'objet*  d'art.  —  Yovei  Vaaari,  Vie  île  lione  Lioni,  t.  IX ,  p.  S04  et 
aoivantea. 
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mereiai  Dieu  de  m' avoir  accordé  un  genre  de  mort  aussi 
dooi.  Puisque  mes  étoiles  m* avaient  condamné ,  je  me  fé- 
licitais de  pouvoir  quitter  la  vie  par  un  moyen  si  peu  dou- 
loureux. Enfin,  j'étais  plein  de  résignatiou  ;  je  bénissais  le 
monde  et  le  séjour  que  j'y  avais  fait,  et  je  songeais  à  passer 
i  une  vie  meilleure  avec  la  grâce  de  Dieu ,  que  je  croyais 
aïoir  parfaitement  aequise. 

Pendant  que  ces  pensées  me  roulaient  dans  l'esprit ,  je 
tenais  dans  ma  main  quelques  petits  grains  de  cette  pierre 
qui,  selon  moi,  était  du  diamant.  Comme  l'espérance  ne 
l'éteint  jamais  entièrement,  je  plaçai  plusieurs  de  ees  grains 
sur  un  morceau  de  fer;  puis,  avec  la  pointe  d'un  couteau , 
)  appovai  deseus  d'abord  doucement ,  ensuite  avec  plus  de 
force,  et  bientôt  je  les  entendis  s'écraser.  Je  les  examinai 
de  près ,  et  je  vis  que  je  ne  me  trompais  pas.  Un  nouvel 
espoir  agita  mon  cœur,  et  je  me  dis  :  —  «  Ce  n'est  pas  lu 
ce  que  me  destinait  mon  ennemi  messer  Durante,  c'est 
une  mauvaise  pierre  tendre  qni  ne  peut  causer  le  moindre 
mal.  » 

Je  ne  pensai  donc  plus  à  mourir.  Je  rendis  grâces  u 
Dieu,  et  je  bénis  la  pauvreté  qui  souvent  occasionne  la 
mort  des  hommes ,  mais  qui ,  cette  fois ,  me  sauvait  lu  vie. 
Kn  effet,  messer  Durante,  mon  ennemi,  ou  tout  autre 
ayant  remis  un  diamant  de  la  valeur  de  cent  écus  a  Lionc 
pour  le  pulvériser,  ce  dernier,  qui  était  dans  l'indigence, 
l«  garda  et  lui  substitua  un  béryl  verdâtre  du  prix  de  deux 
carlins,  6Y imaginant  peut-être  que  cette  pierre  produirait 
le  même  résultat  que  le  diamant. 

A  cette  époque ,  monsignor  de'  Rossi  de  Parme ,  évoque 
de  Pavie  et  frère  du  comte  de  San-Secondo ,  se  trouvait 
prisonnier  au  château ,  à  la  suite  d'une  mauvaise  affaire 
qu'il  avait  eue  à  Pavie.  Comme  il  m'aimait  beaucoup ,  je 
m'approchai  dt  l'ouverture  de  ma  prison',  je  l'appelai  & 
haute  voix,  et  je  lui  dis  que  ces  brigands  avaient  essayé  de 
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me  l'aire  mourir  avec  du  diamant  pilé.  Je  chargeai  un  de 
ses  domestiques  de  lui  montrer  quelques  grains  que  j'avais 
conservés,  mais  je  m'abstins  de  lui  avouer  que  j'avais  re- 
connu que  ce  n'était  pas  du  diamant  Je  lui  affirmai  au 
contraire  que  ces  bandits  avaient  certainement  proBté  de 
la  mort  de  notre  brave  gouverneur  pour  m'empoisonner. 
Je  le  priai  ensuite  de  me  donner  chaque  jour  un  de  ses 
pains  pendant  le  peu  de  temps  qui  me  restait  i  vivre,  parce 
que  je  ne  voulais  plus  rien  manger  qui  vint  d'eux.  Il  me 
promit  de  partager  ses  vivres  avec  moi. 

Le  nouveau  gouverneur,  messer  Antonio,  qui  n'avait 
certainement  pas  trempé  dans  le  crime  tenté  contre  moi , 
lit  beaucoup  de  bruit  et  voulut  voir  la  pierre  pulvérisée, 
dans  la  persuasion  que  c'était  un  diamant;  mais,  ayant 
ensuite  réfléchi  que  le  pape  était  là-dedans  pour  quelque 
chose,  il  jugea  prudent  de  garder  le  silence. 

Je  continuais  à  écrire  mon  Capitolo,  et  j'y  relatais  avec 
soin  tout  ce  qui  m' arrivait  de  nouveau.  Je  ne  me  nourris- 
sais que  des  mels  que  l'évêque  de  Pavie  me  faisait  parve- 
nir. Les  vivres  que  le  gouverneur  messer  Antonio  m'en- 
voyait de  son  côté  m'étaient  apportés  par  le  soldat  Giovanni, 
cet  ex-apothicaire  de  Prato,  mon  ennemi  mortel,  celui-là 
même  qui  m'avait  administré  la  poudre  de  diamant  Je  lui 
déclarai  que  je  ne  voulais  rien  manger  de  ce  qui  venait 
par  ses  mains  avant  qu'il  ne  l'eût  goûté.  Il  me  répondit 
que  cela  ne  se  pratiquait  que  pour  les  papes.  Je  lui  répli- 
quai que,  si  les  gentilshommes  y  étaient  obligés  à  l'égard 
du  pape,  un  Florentin  comme  moi  pouvait,  i  meilleur 
droit  encore,  l'exiger  d'un  soldat,  d'un  ex-apothicaire, 
d'un  paysan  de  Prato  comme  lui.  Une  violente  dispute  s'en- 
suivit naturellement  entre  nous. 

Messer  Antonio,  honteux  de  ce  qui  s'était  passé  et  dési- 
rant me  faire  payer  la  dépense  dont  son  frère  l'ancien 
gouverneur  m'avait  tenu  quitte ,  chargea  un  autre  de  ses 
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domestiques  de  m  apporter  mes  repas.  Celui-là  avait  de 
l'affection  pour  moi  et  goûlaît  mes  mets  sans  difficulté.  Il 
m'apprit  que  chaque  jour  monseigneur  de  Monlluc  me 
réclamait  avec  instance  de  la  part  du  roi,  mais  que  le  pape 
était  peu  disposé  à  me  relâcher.  Il  ajouta  que  le  cardinal 
Farnèse ,  jadis  mon  protecteur  et  mon  ami,  avait  déclaré 
que  de  longtemps  je  ne  devais  pas  songer  à  sortir  de 
prison.  A  ces  mots,  je  jurai  que  je  recouvrerais  ma  liberté 
en  dépit  de  tout.  Mon  brave  jeune  homme  me  supplia  de 
m  apaiser,  et  me  dit  que,. si  je  parlais  ainsi,  j'aggraverais 
ma  position,  et  que,  si  j'avais  confiance  en  Dieu,  je  devais 
attendre  tranquillement  ma  délivrance.  Je  lui  répondis 
que,  grâce  à  Dieu,  je  n'avais  nulle  peur  de  la  méchanceté 
et  do  l'injustice. 

Quelques  jours  après,  le  cardinal  de  Ferrare  arriva  à 
Rome.  11  alla  saluer  le  pape,  qui  le  retint  si  longtemps 
que  l'heure  du  souper  sonna.  Le  pape,  qui  était  un  homme 
de  beaucoup  d'esprit,  désira  continuer  à  causer  à  son  aise 
de  la  France,  pensant  d'ailleurs  qu'à  table  en  dit  bien  des 
choses  qu'on  ne  hasarderait  pas  ailleurs.  Le  cardinal,  qui 
connaissait  à  fond  le  caractère  et  les  mœurs  splendides  du 
grand  roi  François  l~r,  sut  intéresser  et  amuser  le  pape 
bien  plus  que  celui-ci  ne  l'imaginait  :  aussi  le  pape  était- 
il  de  la  meilleure  humeur  du  monde,  d'autant  plus  que 
cela  se  passait  le  jour  où  il  avait  coutume,  chaque  semaine, 
défaire  une  solide  débauche,  après  laquelle  il  vomissait. 
Quand  le  cardinal  vit  que  Sa  Sainteté  était  en  bonne  dis- 
position d'accorder  des  grâces,  il  me  réclama  de  la  part 
du  roi  avec  chaleur,  en  insistant  sur  le  vif  désir  que  Sa 
Majesté  avait  de  me  posséder.  Alors  le  pape,  qui  sentait 
approcher  l'heure  de  son  vomissement,  et  chez  qui  la  trop 
grande  abondance  de  vin  produisait  son  effet,  dit  au  car- 
dinal en  riant  aux  éclats  :  —  «  Allons,  allons,  emmenez- 
le  chez  vous  sans  perdre  une  minute!*  — Puis  il  donna 
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des  ordres  en  conséquence  et  se  leva  de  table.  Le  cardinal 
m'envoya  chercher  sur-le-champ,  avant  que  le  signor  Fier 
Luigi  le  sût,  car  il. ne  m'aurait  laissé  sortir  de  prison  â 
aucun  prix. 

A  quatre  heures  de  la  nuit,  deux  nobles  gentilshommes 
du  cardinal  de  Ferrare  vinrent  me  tirer  de  ma  prison  et 
me  conduisirent  auprès  de  Son  Excellence,  qui  m'accabla 
d'amitiés  et  me  donna,  dans  son  palais,  un  logement  oit 
je  trouvai  toutes  mes  aises. 

Messer  Antonio ,  qui  avait  succédé  à  son  frère  le  gou- 
verneur, exigea  que  je  payasse  toutes  1rs  dépenses  que 
j'avais  faites  au  château,  et  tous  les  frais  que  réelameut 
les  sbires  et  autres  gens  de  cette  sorte.  Il  ne  tint  aucun 
compte  des  volontés  que  son  frère  avait  exprimées  à  mon 
égard.  Il  m'en  coûta  bien  des  dizaines  d'écus,  et  cela  parce 
que  le  cardinal  me  dit  de  veiller  sur  moi  si  la  vie  m'était 
chère,  attendu  que,  s'il  ne  m1  avait  pas  retiré  de  prison  le 
soir  même,  je  n'en  serais  jamais  sorti,  et  que  déjà  le  pape 
regrettait  vivement  de  m1  avoir  relâché. 
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CHAPITRE  PREMIER. 

(1539.) 

BrrMrdo  Gdlntl.  —  l*  lorar  mlncvtatt.  —  CapUcio  :  faùQê  d«  la  priM«. 


H  faut  que  je  retourne  on  peu  en  arrière  pour  que  Ton 
comprenne  certains  faits  que  je  rapporte  dans  mon  Capû- 
tob  (1). 

Parmi  les  amis  dont  j'eus  la  visite  pendant  mon  séjour 
chez  le  cardinal  Cornaro  et  dans  le  jardin  secret  du  pape, 
il  y  avait  un  caissier  de  messer  Bindo  Altoviti ,  nommé  Ber- 
nardo  Galluzzi.  Je  lai  avais  confié  la  valeur  de  quelques 
centaines  (Técus.  Ce  jeune  homme  vint  me  trouver  dans 
ta  jardin  secret  du  pape  et  voulut  me  rendre  tout  ce  qu'il 
avait  à  moi.  Je  lui  dis  que  mon  argent  ne  pouvait  être  en 
meilleures  mains  ni  en  lieu  plus  sûr.  Il  semblait  avoir  de 
h  répugnance  à  le  garder;  mais  je  F  y  contraignis  pres- 
que de  force.  Lors  de  ma  sortie  définitive  du  château ,  le 

")  Voir  !•  Mie  p.  896. 
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pauvre  garçon  s'était  ruiné  :  je  perdis  donc  tout  ce  que  ji* 
possédais. 

Je  relaterai  encore  ici  qu'en  prison  j'eus  un  songe  ter- 
rible, pendant  lequel  un  être  mystérieux  me  traça  sur  le 
front,  avec  une  plume,  des  paroles  de  la  plus  haute  im- 
portance, en  me  recommandant  trois  fois  de  ne  point  les 
révéler.  A  mon  réveil,  je  sentis  que  mon  front  était  conta- 
miné. Du  reste,  j'ai  consigné  dans  mou  Capitolo  plusieurs 
prodiges  de  ce  genre.  Tout  ce  qui  arriva  au  signor  Pier 
Luigi  me  fut  également  prédit  d'une  manière  si  claire  et 
si  exacte  que  je  pensai  qu'un  ange  seul  avait  pu  me  parler 
ainsi. 

Je  ne  veux  pas  non  plus  passer  sous  silence  la  chose  la 
plus  étonnante  qui  soit  jamais  arrivée  à  un  homme.  Je  la 
rapporte,  afin  de  prouver  que  Dieu  daigna  me  choisir  pour 
confident  des  secrets  de  sa  providence.  Qu'on  sache  donc 
qu'après  la  vision  que  j'ai  racontée  il  me  resta  sur  la  tête 
une  lueur  miraculeuse  qui  a  été  parfaitement  vue  par  le 
petit  nombre  d'amis  à  qui  je  l'ai  montrée.  On  l'aperçoit 
sur  mon  ombre,  le  matin,  pendant  deux  heures,  à  compter 
du  lever  du  soleil,  surtout  quand  le  gazon  est  couvert  de 
rosée,  et  le  soir  au  coucher  du  soleil.  Je  la  remarquai  eu 
France,  à  Paris,  où  on  la  voyait  beaucoup  mieux  qu'en 
Italie,  parce  que  dans  ce  pays  l'air  est  plus  souvent  chargé 
de  vapeurs.  Je  puis  cependant  la  voir  et  la  montrer  aux 
autres  en  tous  lieux,  mais  toutefois  moins  distinctement 
qu'en  France. 

Maintenant  je  vais  rapporter  le  Capitolo  que  je  com- 
posai eu  l'honneur  de  la  prison  pendant  ma  captivité.  Je 
poursuivrai  ensuite  le  récit  des  événements  heureux  et 
malheureux  qui  ont  marqué  et  qui  marqueront  le  cours 
de  ma  vie. 
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-Pour  connaître  de  Dieu  la  puissance,  et  savoir  jusqu'à 
»qoel  point  l'homme  lui  ressemble,  il  faut  avoir  été  pri- 
»  sonnier  comme  moi, 

»  Rongé  de  soucis,  chargé  de  famille,  accablé  par  la 

-  maladie,  exténué  par  un  long  voyage. 

-  Si  tu  veux  pouvoir  faire  quelque  chose  de  grand,  sois 

-  donc  arrêté  injustement,  reste  longtemps  en  prison,  aban- 

-  donné  de  tous, 

"Dépouillé  du  peu  que  tu  possèdes,  maltraité,  menace 
■»  de  la  mort,  sans  aucune  espérance  de  salut. 

-  Alors,  poussé  au  désespoir,  tu  brises  les  portes  de  ta 
*  geôle  et  lu  franchis  les  murailles  du  château ,  en  ait  en - 
»  dant  un  plus  noir  cachot 

»  Mais,  écoute  bien,  Luca  :  voici  du  plus  beau.  Dans  ta 
-chute,  ta  jambe  s'est  cassée;  on  te  reprend,  puis  on  le 
'jette  dans  un  trou  humide  sans  te  laisser  de  manteau. 

r  Jamais  une  parole  amie!  toujours  de  tristes  nouvelles 
••  que  t'apporte  avec  ta  nourriture  un  soldat,  sale  apothi- 
••  caire,  vil  rustre  de  Pralo. 

*  Et,  pour  comble  d'honneur,  tu  n'as  pour  l'asseoir 

*  qu'une  chaise  percée,  du  haut  de  laquelle  tu  médites 

*  sans  cesse  quelque  chose  nouvelle. 

"  Au  valet  commandement  exprès  de  ne  point  t' écouter, 
~  de  ne  rien  te  donner,  et  d'à  peine  entre-bai  lier  la  porte. 

»  Pour  un  cerveau  toujours  en  travail,  et,  dès  le  ber- 

*  ceau,  plein  de  belles  idées,  vois,  quels  doux  ébats!  Poinl 

*  de  papier,  de  plume,  d'encre,  d'outils,  ni  de  feu! 

L  « 
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»  Et  celte  grande  tristesse,  dont  je  ne  t'ai  point  parlé! 
»  Imagines-en  mille  sujets,  qui  tous  trouveront  place  quand 
»  il  en  sera  temps. 

»  Maintenant  revenons  a  notre  premier  projet,  et  chan- 
-  tons  les  louanges  que  mérite  cette  chère  prison  ;  mais  à 
»  cette  tâche  les  anges  ne  suffiraient  pas. 

»  Là,  jamais  l'homme  de  bien  n'est  entré,  à  moins  qu'un 
»  ministre  ou  qu'un  mauvais  souverain  ne  l'y  ait  jeté  par 
»  haine,  ou  pour  quelque  querelle,  ou  pour  l'amour  d'une 
«  catin. 

»  Pour  dire  au  vrai  ce  que  je  pense,  c'est  là  seulement 
»  que  l'on  connaît  Dieu  et  qu'on  l'invoque  sans  cesse,  car 
»  on  y  souffre  tous  les  tourments  de  l'enfer. 

»  Que  l'être  le  plus  pervers  et  le  mieux  connu  pour  tel 
»  passe  deux  tristes  années  en  prison,  il  en  sortira  pur  et 
»  vertueux  et  sera  chéri  de  tous. 

»  C'est  que  là  le  corps,  l'âme  et  les  vêtements  se  raflS- 
v  nent.  L'homme  le  plus  grossier  y  devient  délicat  et  peut 
»  s'élever  jusqu'aux  degrés  du  ciel. 

»  Je  veux  te  conter  une  grande  merveille.  Un  jour,  cé- 
»  dant  à  un  désir  que  parfois  inspire  le  malheur,  j'eus  la 
»  fantaisie  d'écrire. 

»  Aussitôt  je  parcourus  ma  chambre,  je  tourmentai  mes 
»  sourcils  et  mes  cheveux;  puis,  je  m'approchai  de  la 
»  porte  et  avec  mes  dents  j'en  arrachai  un  petit  éclat  de 
»  bois. 

»  Je  pris  ensuite  un  morceau  de  brique  par  le  sort  en- 
»  voyé,  je  le  réduisis  en  poussière  et  j'en  formai  de  l'encre 
»  à  l'aide  d'un  peu  d'eau  croupie. 
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»  Alors,  alors  le  feu  de  la  poésie  m'entra  dans  le  corps! 
»  —Je  crois,  en  vérité,  qu'il  s'introduisit  par  la  voie  excré- 
r.  meotielle,  car  c'était  le  seul  chemin  qui  lui  fût  ouvert. 

»  Mais  revenons  encore  à  ma  première  idée  :  pour  con- 
»  naître  le  bien ,  il  faut  d'abord  connaître  le  mal. 

»  Parlons  de  la  prison.  De  tous  les  arts  n'est-elle  pas 
»  l'origine?  à  tous  les  arts  ne  se  rattache-t-elle  pas  ?  — 

*  Ainsi  à  l'art  de  l'apothicaire  veux-tu  avoir  recours?  Elle 
«  te  fera  suer  le  sang  de  tes  veines. 

s  Par  une  vertu  qui  lui  est  naturelle,  elle  te  donnera 
«  l'éloquence,  le  courage,  l'audace,  les  grandes  inspirations 
«  du  bien  comme  du  mal. 

»  Heureux  celui  qui  vieillit  dans  un  cachot  obscur!  Il 

*  saura,  s'il  en  sort,  raisonner  sur  la  guerre,  sur  les  trêves 
»  et  sur  la  paix. 

»  Tout  doit  lui  réussir,  car  il  a  sous  les  verrous  acquis 

*  de  si  beaux  talents  que  jamais,  à  coup  sûr,  sa  cervelle 

*  ne  dansera  la  moresque. 

«  Tu  me  diras  peut-être  :  —  «  Tu  as  de  moins  les  an- 

*  nées  que  tu  as  passées  en  prison,  et  tu  n'y  as  pas  trouvé 
»  le  secret  de  mettre  en  ta  poitrine  une  heure  de  plus  à 
»  vivre.  » 

»  C'est  possible,  et  pourtant  je  chante  ses  louanges  au- 

*  tant  que  je  le  puis.  —  Il  est  vrai  que  de  tous  mes  vœux 
"j'appelle  une  loi  qui  empêche  le  méchant  d'échapper 
»  an  geôlier. 

»  Oh  !  que  je  voudrais  les  tenir  ici  pour  les  instruire , 
«  tons  ces  grugeurs  de  nations!  C'est  là  qu'ils  apprendraient 
»  comment  on  gouverne. 
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»  Comment  oa  mène  et  les  choses  et  les  hommes  !  Alors 
»  ils  ne  violeraient  plus  les  lois,  et  tant  de  désordres  ne 
»  nous  affligeraient  plus. 

»  Pendant  que  j'étais  en  prison,  j'y  ai  vu  des  moines, 
»  des  prêtres,  des  soldats,  mais  les  plus  coupables  n'yres- 
"  (aient  pas. 

»  Ah  !  si  tu  savais  la  rage  qu'on  ressent  quand  un  de 
»  ces  gueux  sort  de  prison ,  et  qu'on  y  reste  !  On  maudit 
»  presque  le  jour  où  Ton  est  né. 

»  Je  n'en  dirai  pas  plus,  car  mou  cœur  s'est  fait  cTor, 
-<  de  cet  or  si  pur  qu'on  ne  peut  sans  peine  le  travailler. 

»  Je  me  souviens  encore  d'une  chose  dont  je  ne  t'ai  point 
'  parlé,  Luca  :  je  n'avais  pour  écrire  qu'un  livre  d'un 
r  mien  parent, 

»  Où  le  long  des  marges  je  retraçais  ces  cruelles  douleurs 
>•  qui  m'ont  tordu  les  membres.  T'ai-je  dit  que  mon  encre 
»  ne  pouvait  couler, 

»  Que,  pour  faire  un  0,  il  fallait  trois  fois  tremper  dans 
i  l'encre  ma  plume  de  bois.  Je  ne  crois  pas  que,  pour  les 
»  damnés,  l'enfer  ait  de  plus  cruels  tourments. 

»  Mais  je  ne  suis  pas  le  premier  que  l'injustice  ait  ici 
n  renfermé.  Je  passe  donc  là-dessus,  et  je  reviens  à  la 
»  prison  nu  la  souffrance  me  lime  et  la  tête  et  le  cœur. 

»  Je  veux  que  personne  plus  haut  que  moi  ne  la  chante  * 
»  sans  elle,  peut-on  faire  quelque  chose  de  bien? 

»  Oh  !  que  ne  suis-je  celui  dont  je  viens  de  lire  Y  histoire! 
»  Si  quelqu'un  médisait  comme  à  la  piscine  (1)  :  —  «  Prends 
»  tes  habits,  Benvenuto,  et  va-t'en  ;  » 

(I)  Allusion  an  miracle  opéra  par  le  Christ  à  la  piaeiM  ôm  Brthaaïda. 
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i  Comme  j'entonnerais  le  Credo,  le  Salve  regina,  et 

-  les  patenôtres  sacrées!  Comme  aux  pauvres,  aux  aveu- 

-  g  les,  aux  boiteux  chaque  matin  je  donnerais  l'amône  ! 

»  Oh  !  combien  de  fois  ces  lis  sur  mon  visage  ont  jeté 
?  le  frisson  et  la  pâleur,  et  m1  ont  fait  maudire  et  Florence 
et  la  France  (1)! 

»  Si  jamais  il  mT advenait  d'aller  à  V hôpital  et  d'y  rencon- 

-  trer  l'Annonciation  (2),  je  m'enfuirais  comme  une  bête 

-  sauvage. 

»  Ce  n'est  pas  vous,  puissante  Marie,  ô  Vierge  sacrée, 

-  ai  vos  lis  glorieux  et  saints,  que  je  fuirais  ainsi,  car  de 

-  leurs  splendeurs  le  ciel  et  la  terre  sont  radieux. 

»  Mais  je  croirais  voir  encore  ces  fleurs  crochues  dont 
"j'aperçois  l'image  à  chaque  coin,  et  qui  m'inspirent  une 

-  invincible  terreur. 

»  Devant  ces  armes,  oh!  combien  de  nobles,  de  grands 
i  et  de  divins  génies  tremblent  comme  moi  ! 

»  J'ai  vu  ce  bîason  de  mort  du  haut  du  ciel  précipité  au 

-  milieu  des  peuples  imbéciles,  et  du  roc  où  il  tomba  s'é- 
•  chapper  un  sinistre  éclair  (3). 

-  J'ai  vu  du  château  le  beffroi  s'abîmer  devant  moi  (4), 
•>  comme  me  lavait  prédit  celui  qui  dans  le  ciel  et  sur  la 

-  terre  sème  la  vérité. 

,1)  Hier  Luigi  Farncsc,  qui  aiait  fait  emprisonner  Cellini,  portait  si»  Henri  de  lis 
d«i  m  armes  :  U  ville  de  Florence  une  «eu le. 

fi)  liant  toai  le*  tableaux  représentant  l'Annonciation  de  la  Vierge ,  l'ange  Gabriel 
**t  peint  levant  à  la  main  one  branche  de  lit. 

<3)  Iri  et  dan*  les  tercets  suivants ,  Cellini  relate  dans  on  style  asseï  cbscor  les 
usions  tjaboliques  et  prophétiques  qu'il  eut  en  prison  et  qu'il  a  déjà  racontées,  liv.  IV, 
'fc.  Vf. 

{1}  Allusion  à  la  mort  du  gourernenr  An  rhàlean. 

■21. 
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»  J'ai  vu  ensuite  un  catafalque  noir  couvert  de  lia  brisés, 

*  de  larmes  et  de  croix,  et  nombre  de  gêna  cloués  au  lit 
»  par  de  poignantes  douleurs. 

»  J'ai  vu  la  mort  redoutée  épouvanter  tantôt  l'un,  tantôt 

*  l'autre ,  et  sa  voix  me  disait  :  —  «  J'enlèverai  tous  ceux 

*  qui  t'ont  persécuté.  » 

»  Puis,  sur  mon  front,  un  être  divin,  avec  la  plume  de 
»  saint  Pierre,  traça  des  mots  sacrés  que  trois  fois  il  me 

»  défendit  de  révéler. 

»  J'ai  vu  celui  qui  guide  le  soleil  velu  de  rayon»,  au 
»  milieu  de  sa  cour,  tel  que  jamais  nul  mortel  ne  l'a  vu. 

»  Sur  un  rocher  un  passereau  solitaire  chantait  ;  je  m'ê- 
»  criai  :  Il  prédit  ma  délivrance  et  la  ruine  de  mes  enne- 

»  mis  (1). 

»  Je  chantai  et  j'écrivis  ma  misère ,  en  demandant  à 
^  Dieu  pardon  et  secours,  car  je  sentais  que  la  mort  me 
»  fermait  les  yeux. 

»  Jamais  loups,  jamais  lions,  jamais  tigres,  jamais  ours 
»  n'ont  été  plus  altérés  de  sang  humain,  jamais  vipères 
»  n'ont  renfermé  plus  de  venin, 

;-  Qu'un  cruel  larron  de  capitaine,  scélérat  iieffé  et  chef 
»  de  bandits,  dont  je  ne  veux  parler  que  tout  bas,  afin 
»  que  personne  ne  le  sache. 

»  Avez-vous  jamais  vu  des  sbires  affamés  qui  s'abattent 

*  eues  un  malheureux  pour  exécuter  une  saisie  ?  Ils  fou- 
m  lent  aux  pieds  et  la  Vierge  et  le  Christ. 

»  C'est  ainsi  que  le  premier  août  ils  vinrent  pour  me 

*  transporter  dans  un  sépulcre  plus  triste  encore;  mais 

(t)  Ceci  eet  peut-être  une  «lltieiun  *  U  mort  de  Pier  Luifi  F«raeee. 
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.-  de  Dieu  la  malédiction  devait  tomber  sur  eux  en  no- 
»  rembre  (1). 

r  Mais  une  trompette  de  vérité  à  l'oreille  me  révélait  l'a- 
r  venir,  et  tout  par  moi  leur  était  répété  sans  réflexion , 

*  car  la  douleur  éclatait. 

»  Alors,  ayant  perdu  leurs  sinistres  espérances,  ils  me 
a  donnèrent  an  diamant,  non  pas  monté  en  or,  mais  pul- 
a  vérisé,  qu'ils  mêlèrent  à  mes  vivres. 

c  Par  bonheur,  du  vil  gredin  qui  m'apportait  ma  pi- 
■>  tance  j'exigeai  qu'il  goutAt  chaque  aliment.  Durante,  mon 
«  grand  ennemi,  était  l'auteur  de  ce  coup;  je  m'en  étais 

*  doute. 

*  Vers  Dieu  je  tournai  d'abord  mes  pensées  ;  pour  mes 
«péchés  j'implorai  sa  pitié,  et,  les  larmes  aux  yeux,  je 
»  m'écriai  :  Miserere  ! 

»  Un  peu  remis  de  ma  douleur  affreuse,  à  Dieu  je  cou- 

*  fiai  mon  Ame ,  heureux  d'aller  dans  un  monde  meilleur. 

*  Alors  du  ciel  je  vis  descendre  uu  ange,  tenant  une 

*  palme  glorieuse.  D'un  air  radieux  il  me  promit  des  jours 
'  plus  prospères. 

»  Au  nom  de  Dieu,  me  dit-il,  un  destin  cruel  attend 
»  tes  adversaires;  toi,  tu  vivras  dans  la  joie  et  la  liberté, 
•■  et  tu  seras  en  grâce  devant  le  Seigneur  du  ciel  et  de  la 
*»  terre.  » 

J)  Po«r  coupreadre  ce  tercet ,  il  faut  m  wu venir  que  Cellini  sortit  4c  ion  cachot  •« 
■*  4t  novembre  ,  ainil  qu'il  Tarait  prédit  luinneuc.  —  Vof .  p.  803  tt  30o. 
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CHAPITRE   IL 

(1539  —  1540.) 


Repos.  —  Voyage  à  Tagliacoiso.  —  Retour  à  Rome.  —  Travaux  dhert.  —  Le  bassin 
et  le  cachet  du  cardinal  de  Ferrare.  —  Messer  Lulgl  Alamaoni.  —  Don  Gabrielle 
tasaao.  —  La  salière.  —  Départ  poor  la  France.  —  Monte -Rossi.  —  Vilerbo.  — 
1j«  maître  de  poste  de  Sienne.  —  Rue.  —  Meurtre  involontaire.  —  Mèaatenlure» 
d'un  Milanais.  —  Qoatre  jours  a  Florence. 


Pendant  mon  séjour  chez  le  cardinal  de  Ferrare,  tout 
le  monde  me  témoigna  le  plus  vif  intérêt.  Jamais  jusque- 
là  je  n'avais  reçu  tant  de  visites.  Ou  était  émerveillé  que 
j'eusse  survécu  à  de  si  effroyables  tourments. 

Tout  en  me  reposant  et  en  essayant  de  me  remettre  à 
mes  travaux,  je  m'amusai  à  transcrire  le  capitolo  qu'on 
vient  de  lire.  Puis,  pour  mieux  rétablir  mes  forces,  je  ré- 
solus de  prendre  l'air.  Avec  la  permission  de  mon  bon 
cardinal,  qui  me  préla  des  chevaux,  je  partis  donc  escorté 
de  deux  jeunes  Romains  :  l'un  était  orfèvre;  l'autre, 
étranger  à  l'art,  n'était  venu  que  pour  me  tenir  com- 
pagnie. 

Quand  je  fus  sorti  de  Rome,  je  me  dirigeai  vers  Taglia- 
cozzo,  où  je  pensais  rencontrer  mon  élève  Ascanio.  Je  l'y 
trouvai  en  effet  avec  son  père,  ses  frères,  ses  sœurs  et  sa 
belle-mère.  Il  me  serait  impossible  de  dire  toutes  les 
caresses  dont  ils  m'accablèrent.  Au  bout  de  deux  jours, 
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je  repartis  pour  Rome  et  j'emmenai  Ascanio  avec  moi. 
Pendant  la  route  nous  parlâmes  si  bien  du  métier, 
que  je  brûlais  du  désir  d'être  a  Rome  pour  aborder 
la  besogne. 

Dès  que  nous  fûmes  arrivés,  je  me  disposai  à  travailler. 
Avant  mon  emprisonnement,  j'avais  commencé  pour  le 
cardinal  un  bassin  d'argent  et  une  magnifique  aiguière.  Je 
retrouvai  le  bassin  et  je  chargeai  Pagolo  de  l'achever.  Quant 
à  l'aiguière,  elle  m'avait  été  volée  avec  une  foule  d'autres 
objets  de  grande  valeur,  de  sorte  que  je  la  recommençai. 
Elle  était  couverte  de  figures  en  ronde  bosse  et  en  bas- 
relief.  Le  bassin ,  orné  aussi  de  figures  en  ronde  bosse  et 
de  poissons  en  bus-relief,  était  à  la  fois  si  splendide  et 
de  si  bon  goût,  que  tous  ceux  qui  le  voyaient,  ne  sa* 
vaient  ce  qu'ils  devaient  le  plus  admirer,  de  la  vigueur  du 
dessin,  de  la  richesse  de  l'invention  ou  de  l'habileté  des 
ouvriers. 

Le  cardinal  venait  chez  moi  au  moins  deux  fois  par 
jour  avec  messer  Luigi  Alamanni  et  messer  Gabriello  Ce- 
saoo.  Nous  passions  ensemble  quelques  heures  dans  de 
joyeuses  causeries.  Bien  que  je  fusse  surchargé  de  tra- 
vaux, le  cardinal  ne  cessait  de  me  commander  de  nou- 
veaux ouvrages.  Il  me  donna  à  faire  son  cachet  épiscopal 
fa  la  grandeur  de  la  main  d'un  enfant  de  douze  ans.  J'y 
gravai  en  creux  deux  petits  sujets  dont  l'un  représentait 
saint  Jean  prêchant  dans  le  désert,  et  l'autre  saint  Ani- 
broise  à  cheval  et  chassant  à  coup  de  fouet  les  Ariens.  Ces 
compositions  étaient  si  hardiment  rendues,  le  dessin  était 
si  correct  et  l'exécution  si  parfaite,  que  chacun  disait  que 
1  avais  surpassé  le  grand  Laulizio,  qui  cultivait  exclusive- 
ment cette  branche  de  l'art.  Le  cardinal  était  si  fier  de  ce 
cachet,  qu'il  se  plaisait  à  le  comparer  aux  sceaux  des 
autres  cardinaux  de  Rome,  qui  étaient  presque  tous  de  la 
main  de  Laulizio. 
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Le  cardinal  me  demanda  aussi  le  modMe  d'une  salière 
qui  ne  ressemblât  en  rien  a  ce  qui  s'était  fait  jusqu'alors 
dans  ce  genre.  Messer  Luigi  Alamanni  et  messër  Gabriello 
Cesano  débitèrent  à  ce  propos  une  foule  de  belles  choses. 
Le  cardinal,  auditeur  fort  bénévole,  enchanté  des  dessins 
que  ces  deux  habiles  gens  avaient  tracés  en  paroles,  se 
tourna  vers  moi  et  me  dit  :  —  «  Bcnvenuto  mio,  le  projet 
de  messer  Luigi  et  celui  de  messer  Gabriello  me  plaisent 
tant  l'un  et  l'autre,  que  je  ne  sais -auquel  donner  la  pré- 
férence. Comme  c'est  toi  qui  dois  exécuter,  je  te  laisse 
libre  de  choisir.  »  —  «  Signori,  répliquai-je  alors,  vous 
savez  quels  personnages  importants  sont  les  fils  des  rois  et 
des  empereurs ,  vous  savez  quelle  merveilleuse  et  divine 
splendeur  entoure  leurs  personnes,  néanmoins  demandez  a 
un  pauvre  et  humble  berger  s'il  a  plus  d'amour  pour  les 
fils  de  rois  que  pour  les  siens  propres ,  à  coup  sûr  il  vous 
répondra  qu'il  aime  mieux  sa  progéniture.  Et  bien  !  j'ai 
la  même  affection  pour  les  enfants  de  mon  art  :  ainsi  le 
premier  que  je  vous  montrerai,  monsignore  révérendis- 
sime,  sera  donc  mon  ouvrage  et  de  mon  invention.  Bien 
des  choses  superbes  en  paroles  sont  souvent  loin  d'être 
belles  quand  on  les  exécute.  »  —  Puis,  me  tournant  vers 
messer  Luigi  et  messer  Gabriello,  j'ajoutai  :  —  «  Vous  avez 
parlé,  et  moi  j'agirai.  »  — Messer  Luigi  Alamanni  sourît  et 
m'adressa  quelques  compliments,  auxquels  sa  beauté  et  la 
suavité  de  sa  voix  ajoutaient  un  nouveau  charme.  Messer 
Gabriello  Cesano  était  tout  l'opposé  :  ses  paroles  s'accor- 
daient parfaitement  avec  sa  laideur  et  son  extérieur  dis- 
gracieux. 

Messer  Luigi  avait  proposé  de  faire  Vénus  et  Cupidon 
avec  une  foule  de  galanteries  analogues  au  sujet,  et 
messer  Gabriello,  la  femme  de  Neptune ,  Âmphitrite ,  en- 
tourée de  tritons  et  de  quantité  de  choses  magnifiques  à 
décrire,  mais  non  à  exécuter.  Quant  à  moi,  je  plaçai  sor 
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une  base  ovale,  longue  de  près  de  deux  tiers  de  brasse, 
deax  figures  de  la  dimension  de  plus  d'un  palme,  repré- 
sentant la  Terre  et  l'Océan,  assis  et  les  jambes  entrela- 
cées ,  par  allusion  à  ces  longs  bras  de  mer  qui  entrent 
dans  les  terres.  Dans  la  main  gauche  de  l'Océan  je  mis  un 
navire  splendidement  travaillé  et  propre  à  contenir  le  seL 
Le  dieu  était  assis  sur  quatre  chevaux  marins,  et,  de  la 
main  droite,  tenait  son  trident.  La  Terre,  sous  la  forme 
d'une  femme  aussi  belle  et  aussi  gracieuse  que  j'avais  su 
l'imaginer,  avait  une  main  appuyée  sur  un  temple  riche- 
ment décoré,  destiné  à  recevoir  le  poivre.  De  l'autre  main 
elle  tenait  une  corne  d'abondance  où  j'avais  rassemblé 
tout  ce  que  je  connaissais  de  plus  magnifique  au  monde. 
Au-dessous  de  la  déesse,  on  voyait  tous  les  plus  beaux 
animaux  que  produit  la  terre,  et  au-dessous  de  l'Océan, 
tons  les  poissons  et  les  coquillages  que  je  pus  introduire 
dans  un  si  petit  espace.  Enfin  l'ovale  dans  son  épaisseur 
était  couvert  de  riches  et  nombreux  ornements. 

Le  cardinal  étant  venu  avec  messer  Luigi  et  masser  Ga- 
briello,  je  leur  présentai  ce  modèle.  Messer  Gabriello 
rompit  le  premier  le  silence  et  dit  :  —  «  On  vivrait  autant 
que  dix  hommes ,  cela  ne  suffirait  pas  pour  achever  cet 
ouvrage;  et  vous,  monsignore  révérendissime,  qui  désirez 
cette  salière,  jamais  vous  ne  l'aurez.  Ben  venu  to  a  voulu 
vous  montrer  ses  enfants,  mais  non  les  donner.  Il  ne  nous 
a  point  imités  :  nous  proposions  des  choses  faisables,  il 
en  montre  qui  ne  peuvent  s'exécuter.  »  —  Messer  Luigi 
Alamanni  plaida  ma  cause,  mais  le  cardinal  signifia  qu'il 
ne  voulait  point  s'aventurer  dans  une  si  grande  entreprise. 
—  «  Monsignore  révérendissime  et  vous  «avants  signori, 
m'écriai-je  alors,  je  vous  déclare  que  je  me  flatte  de  pou- 
voir achever  cet  ouvrage  pour  qui  de  droit.  Vous  le  verrez 
terminé  et  cent  fois  plus  riche  que  le  modèle,  et  j'espère 
que  j'aurai  encore  le  temps  d'en  mener  à  fin  de  bien  plus 

Digitized  by  UOOQ  LC 


4*1  MÉMOIRES  DE  BKNVENl'TO  CKLLIKI 

grands  encore.  »  —  Le  cardinal  me  répondît  d'un  ton 
piqué  :  —  «  Si  tu  ne  le  fais  point  pour  le  roi  chez  qui  je 
te  conduis,  je  ne  crois  pas  que  tu  puisses  le  faire  pour 
d'autres.  »  —  Il  me  montra  ensuite  des  lettres  où  le  roi 
lui  recommandait  de  revenir  promptement,  accompagné 
de  Beuvenuto.  —  «  Oh!  quand  cela  arrivcra-t-il  ?  *  — 
m'écriai-je  en  levant  les  mains  au  ciel.  Le  cardinal  me 
dit  d'expédier  les  affaires  que  j'avais  à  Rome  et  de  iiT ar- 
ranger pour  être  prêt  à  partir  dans  dix  jours. 

Au  moment  du  départ,  il  me  donna  un  bon  et  superbe 
cheval  qu'il  appelait  Tourtion,  parce  qu'il  lui  avait  été 
donné  par  le  cardinal  de  Tournon.  Mes  élèves  Pagolo  et 
Ascanio  furent  également  pourvus  de  montures. 

Le  cardinal  divisa  en  deux  troupes  sa  cour,  qui  était 
considérable.  Il  emmena  avec  lui  les  plus  nobles  de  ses 
gens  et  prit  la  route  de  la  Romagne,  pour  aller  visiter  la 
Madonna-di-Lorelo,  d'où  il  se  rendit  à  Ferrare.  L'autre 
troupe,  qui  était  la  plus  nombreuse,  et  qui  avait  en  garde 
ses  plus  beaux  chevaux ,  se  dirigea  vers  Florence.  Le  car- 
dinal me  dit  que ,  si  je  voulais  voyager  avec  sécurité ,  il 
fallait  que  je  le  suivisse,  sinon  que  je  courais  danger  de 
la  vie. 

Je  manifestai  &  Son  Excellence  révérendissime  l'inten- 
tion de  l'accompagner;  mais,  comme  il  faut  que  les  dé- 
crets -du  ciel  aient  leur  cours,  il  plut  à  Dieu  de  me  rap- 
peler en  mémoire  ma  pauvre  sœur,  que  mes  malheurs 
avaient  cruellement  affligée.  Je  songeai  aussi  à  mes  cou* 
sines  dont  Tune  était  abbesse  et  l'autre  cellerière  du  riche 
monastère  de  Viterbo,  qu'elles  se  trouvaient  ainsi  gouver- 
ner complètement  à  elles  deux.  Ces  chastes  femmes  avaient 
tellement  souffert  et  tellement  prié  pour  moi,  que  j'attri- 
buais mon  salut  à  leur  fervente  intercession.  Tous  ces 
souvenirs  m' ayant  vivement  assailli,  je  me  déterminai  à 
prendre  la  route  de  Florence.  —  J'aurais  pu  éviter  toute 
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espèce  de  dépense  en  suivant  le  cardinal  ou  en  me  joi- 
gnant au  reste  de  sa  maison  ;  mais  je  préferai  aller  de 
mon  côté. 

Je  fis  ce  voyage  très-agréablement  avec  un  habile  hor- 
loger, nommé  maestro  Chcrubino,  qui  était  de  mes  amis 
et  que  je  rencontrai  par  hasard  à  Monte-Rossi  où  j'arrivai 
escorté  seulement  de  mes  deux  ouvriers,  Pagolo  et  Ascanio, 
qui  avaient  quitté  Rome  avec  moi  le  lundi  saint. 

Gomme  j'avais  annoncé  que  j'irais  avec  le  cardinal,  je 
pensais  qu  aucun  de  mes  ennemis  ne  chercherait  à  m'in- 
qoiéter.  Néanmoins,  peu  s'en  fallut  que  je  ne  passasse  un 
mauvais  quart  d'heure  à  Monte-Rossi  ;  car  mes  ennemis 
avaient  envoyé  en  avaut  une  bande  armée  pour  in  atta- 
quer. Pendant  que  nous  dînions,  ces  gens,  ayant  découvert 
que  je  ne  marchais  point  avec  le  cardinal,  se  disposèrent  à 
mettre  à  exécution  leur  infernal  projet.  Par  bonheur,  Dieu 
voulut  que,  sur  ces  entrefaites,  arrivât  la  suite  du  car- 
dinal; de  sorte  que  je  cheminai  gaiement  et  sans  danger 
jusqu'à  Viterbo.  Je  n'avais  plus  rien  à  redouter  ;  d'autant 
plus  que  j'avais  soin  de  précéder  de  quelques  milles  la 
maison  de  Son  Excellence,  où  je  comptais  des  amis  dévoués. 
Enûn,  grâce  à  Dieu,  j'entrai  à  Viterbo  sain  et  sauf.  Mes 
cousines  et  tout  le  monastère  me  firent  l'accueil  le  plus 
aimable. 

Je  partis  de  Viterbo  avec  mes  compagnons,  et  nous 
continuâmes  notre  route  en  chevauchant,  tantôt  devant, 
tantôt  derrière  la  maison  du  cardinal.  Le  jeudi  saint, 
à  vingt -deux  heures,  nous  ne  nous  trouvâmes  éloi- 
gnés de  Sienne  que  d'une  poste.  Là,  ayant  vu  plusieurs 
juments  de  retour  qu'on  cherchait  à  louer  bon  marché  à 
quelque  voyageur  qui  les  reconduisît  à  la  poste  de  Sienne, 
je  descendis  de  mon  cheval  Tournon ,  que  je  confiai  à  mes 
jeunes  gens  ;  je  plaçai  ma  selle  et  mes  étriers  sur  une  des 
juments,  et,  après  avoir  donné  un  julcs  nu  garçon  de  la 
1.  *  i* 
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poste ,  je  piquai  ma  monture  afin  d'arriver  à  Sienne  une 
demi-heure  avant  mes  compagnons,  tant  pour  rendre  vi- 
site à  un  de  mes  amis  que  pour  m' occuper  de  diverses  af- 
faires. J'allai  bon  train,  mais  sans  galoper.  Dès  que  je  fus 
u  Sienne,  j'arrêtai  à  l'auberge  les  logements  nécessaires 
pour  cinq  personnes  ;  et  je  chargeai  le  garçon  de  mener  le 
cheval  à  la  poste,  qui  était  située  hors  de  la  porte  Gamollia. 
Xous  passâmes  très-gaiement  la  soirée  du  jeudi  saint.  Le 
lendemain  malin,  m' étant  aperçu  que  j'avais  oublié  de  re- 
prendre ma  selle  et  mes  étriers,  je  les  envoyai  chercher; 
mais  le  maître  de  poste  répondit  qu'il  ne  voulait  pas  les 
rendre,  parce  que  j'avais  fait  galoper  sa  jument  Plusieurs 
messages  se  succédèrent.  Mon  homme  persista  dans  son 
refus,  qu'il  accompagna  même  d'injures  intolérables. 
L'hôtelier  chez  qui  j'étais  logé  me  dit  :  —  -  Vous  serez 
heureux  s'il  se  borne  &  garder  votre  selle  et  vos  étriers  ; 
car  c'est  l'être  le  plus  brutal  qui  ait  jamais  habité  cette 
ville,  et  il  a  deux  fils  qui  sont  militaires  et  encore  plus  bru- 
taux que  lui.  Ainsi ,  achetez  ce  dont  vous  avez  besoin  et 
continuez  votre  voyage  sans  lui  rien  dire.  »  —  Je  fis  em- 
plette d'une  paire  d' étriers. seulement,  pensant  qu'avec  de 
la  douceur  j'obtiendrais  la  restitution  de  ma  selle.  Comme 
j'étais  bien  monté,  couvert  d'une  bonne  cotte  de  mailles  à 
manches,  et  que  j'avais  à  mon  arcon  une  excellente  ar- 
quebuse, je  n'étais  nullement  effrayé  de  la  brutalité  de  ce 
fol  animal.  J'avais ,  du  reste ,  habitué  mes  jeunes  gens  à 
porter  une  cotte  de  mailles  à  manches,  et  je  comptais 
beaucoup  sur  mon  ouvrier  romain,  qui  jamais  n'avait 
quitté  cette  armure  pendant  notre  séjour  à  Rome.  11  en 
était  de  même  d'Ascanio,  malgré  sa  jeunesse.  Enfin,  comme 
nous  étions  au  vendredi  saint,  j'espérais  que  la  fureur  des 
fous  chômerait  peut-être  ce  jour-là. 

En  arrivant  à  la  porte  Camollia,  je  reconnus  de  suite 
mon  maître  de  poste;  car  on  m'avait  appris  qu'il  était 
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borgne  de  l'œil  gauche.  Ayant  laissé  à  l'écart  mes  compa- 
gnons, je  l'abordai  et  je  lui  dis  poliment  :  —  «  Maitre,  pour- 
quoi ne  consentez- vous  pas  à  me  rendre  ma  selle  et  mes 
étriers,  puisque  je  vous  assure  que  je  n'ai  point  fait  galoper 
votre  jument?»  — Il  me  répondit  en  vrai  rustre,  tel  qu'on 
me  l'avait  dépeint  —  «  Comment!  repris-je,  n'êtes-vous 
donc  pas  chrétien  ?  voulez-vous  que  nous  fassions  du  scan- 
dale un  vendredi  saint?  »  —  Il  me  répliqua  qu'il  se  sou- 
riait aussi  peu  du  vendredi  saint  que  du  vendredi  diable, 
et  que,  si  je  ne  me  retirais,  il  m'enverrait,  mot  et  mon  ar- 
quebuse, mesurer  la  terre  avec  un  esponton  qu'il  avait 
saisi. 

A  ces  menaces,  s'approcha  un  vieux  gentilhomme  sien- 
nois,  vêtu  en  bourgeois,  qui  venait  d'accomplir  ses  dévo- 
tions du  jour.  Ayant  parfaitement  entendu  ce  que  j'avais 
dit,  il  s'avança  hardiment,  prit  mon  parti,  réprimanda  le 
maitre  de  poste,  et  reprocha  à  ses  fils  de  manquer  à  leur» 
devoirs  envers  les  voyageurs,  et,  par  celle  conduite,  d'of- 
fenser Dieu  et  de  déshonorer  la  ville  de  Sienne.  Les  deux 
jeunes  gens  secouèrent  la  tête  sans  souffler  mot  et  rentrè- 
rent dans  leur  maison.  Quant  à  leur  père,  les  remontrances 
de  F  honorable  gentilhomme  siennois  excitèrent  en  lui  une 
telle  rage,  qu'il  abaissa  aussitôt  son  esponton  en  proférant 
d'horribles  blasphèmes,  et  en  jurant  qu'il  voulait  me  tuer 
à  tout  prix.  Quand  je  vis  sa  brutale  résolution ,  je  lui  pré- 
sentai la  gueule  de  mon  arquebuse  pour  le  tenir  un  peu  à 
distance.  11  n'en  fut  que  plus  furieux  et  se  jeta  aussitôt  sur 
moi.  Mon  arquebuse,  dont  le  canon  était  alors  un  peu  re- 
levé, partit  d'elle-même.  La  balle  frappa  contre  l'arc  d'une 
porte,  rebondit  et  perça  la  gorge  du  maître  de  poste,  qui 
tomba  mort.  Ses  deux  fils  accoururent  en  toute  hâte.  L'un 
arracha  une  arme  à  un  râtelier,  l'autre  s'empara  de  F  es- 
ponton de  son  père.  Tous  deux  se  précipitèrent  sur  mes 
jeunes  gens.  Celui  qui  avait  l'esponton  blessa  Pagolo,  le 
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Romain,  au-dessus  du  sein  gauche;  l'autre  fils  du  maître 
de  poste  s'adressa  à  un  Milanais  qui  voyageait  en  notre 
compagnie,  et  qui  avait  la  tournure  d'un  véritable  imbé- 
cile. Ce  pauvre  diable  eut  beau  implorer  miséricorde  en 
disant  qu'il  n'était  pas  des  nôtres,  et  chercher  &  se  dé- 
fendre avec  un  petit  bâton  contre  la  pointe  d'une  per- 
tuisane,  il  ne  put  éviter  de  recevoir,  à  la  bouche,  une  lé- 
gère blessure.  Ascanio  et  l'habile  horloger,  messer  Che- 
rubino,  ne  furent  point  attaqués.  Messer  Cherubîno  fut 
sans  doute  protégé  par  la  robe  de  prêtre  qu'il  portait  en 
vertu  des  riches  bénéûces  que  le  pape  lui  avait  conférés. 
Ascanio,  qui  était  parfaitement  armé,  dut  son  salut  à  la 
bonne  contenance  qu'il  garda ,  au  lieu  de  fuir  comme  le 
Milanais.  Quant  à  moi,  j'avais  donné  de  l'éperon  à  mon 
cheval;  et,  pendant  qu'il  galopait,  j'avais  promptement 
rechargé  mon  arquebuse.  Je  retournai  sur  mes  pas,  en- 
flammé de  colère  et  décidé  à  mener  sérieusement  l'affaire. 
Convaincu  que  mes  jeunes  gens  avaient  été  tués,  je  voulais 
partager  leur  sort.  A  peine  mon  cheval  avait-il  commencé 
à  galoper  que  je  les  rencontrai  qui  venaient  vers  moi.  Je 
leur  demandai  s'ils  avaient  quelque  mal.  Ascanio  me  ré- 
pondit que  Pagolo  était  blessé  à  mort  d'un  coup  d'espon- 
ton.  —  «  0  Pagolo,  mon  fils,  m'écriai-je  alors,  l'esponton 
a  donc  traversé  ta  cotte  de  mailles?»  —  «  Non,  me  dît-il; 
ce  matin,  je  l'avais  mise  dans  ma  valise.  »  —  «  Comment! 
lui  répliquai-je,  les  cottes  de  mailles  se  portent  donc  h 
Rome  pour  parader  devant  les  dames ,  et ,  quand  il  y  a  du 
danger  à  courir,  on  les  laisse  dans  la  valise  !  Tu  as  bien 
mérité  ce  qui  t'est  arrivé  et  tu  es  cause  que,  moi  aussi,  je 
vais  aller  me  faire  tuer!  »  —  En  même  temps,  je  tournai 
bride  résolument;  mais  Pagolo  et  Ascanio  me  supplièrent, 
an  nom  de  Dieu ,  de  songer  à  mon  salut  et  au  leur,  et  de 
ne  point  aller  affronter  la  mort. 

A  cet  instant  arrivèrent  le  Milanais  blessé  et  messer  Che- 

Digitized  by  LiOOQ  LC 


LIVBB  CINQUIÈME.  M9 

rabino.  Ce  dernier  me  dit  :  —  »  Personne  n'a  de  mal  ;  le 
coup  de  Pagolo  a  été  frappé  de  telle  façon,  qu'il  ne  peut 
être  dangereux.  Le  maître  de  poste  est  mort;  ses  fils  et 
quantité  d'autres  personnes  qui  se  sont  jointes  à  eux,  ne 
demandent  pas  mieux  que  de  nous  couper  en  morceaux. 
Ainsi,  Benvenuto,  puisque  la  fortune  nous  a  tirés  de  ce 
mauvais  pas,  ne  la  tente  plus,  nous  n'aurions  point  le 
même  bonheur  une  seconde  fois.  »  —  a  Si  vous  êtes  con- 
tents, répondis-je ,  je  le  suis  aussi.  »  —  Et,  me  tournant 
rers  Pagolo  et  Ascanio ,  je  leur  dis  :  —  «  Piquez  vos  che- 
vaux et  galopons  jusqu'à  Stoggia  sans  nous  arrêter  une 
minute;  là,  nous  serons  en  sûreté.  » —  «  Au  diable  les 
pèches  !  s'écria  le  Milanais  blessé  ;  si  j'ai  attrapé  cette 
blessure,  c'est  qu'hier  j'ai  mangé  un  peu  de  soupe  grasse, 
a' ayant  rien  autre  chose  pour  diner.  »  —  Malgré  toutes 
nos  tribulations,  nous  ne  pûmes  nous  empêcher  de  rire  de 
cet  imbécile  et  des  sottises  qu'il  nous  débitait.  Puis,  nous 
donnâmes  de  l'éperon  à  nos  chevaux ,  et  nous  laissâmes 
messer  Cherubino  et  le  Milanais  nous  suivre  à  leur  aise. 

Pendant  ce  temps,  les  fils  du  maître  de  poste  allèrent 
demander  an  duc  d'Amalfi  quelques  chevau-légers  pour 
courir  après  nous  et  nous  arrêter.  Le  duc,  ayant  appris  que 
nous  appartenions  à  la  maison  du  cardinal  de  Ferrare,  ne 
ronlut  donner  ni  cavaliers  ni  ordre  d'arrestation. 

Sur  ces  entrefaites ,  nous  atteignîmes  Stoggia,  où  nous 
n'avions  plus  rien  à  craindre.  Nous  appelâmes  de  suite  le 
meilleur  médecin  de  la  ville.  Il  examina  Pagolo,  reconnut 
que  sa  blessure  était  à  fleur  de  peau,  et  déclara  qu'elle  ne 
présentait  aucune  gravité.  Alors  nous  ordonnâmes  de  pré- 
parer le  diner. 

Nous  vîmes  bientôt  arriver  messer  Cherubino  avec  notre 
imbécile  de  Milanais ,  qui  ne  cessait  de  maudire  les  que- 
relles et  de  répéter  qu'il  était  excommunié  parce  qu'il 
n'avait  pu  dire,  dans  cette  sainte  matinée,  un  seul  Pater 
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noUer,  Sa  laideur  extrême,  sa  bouche  naturellement 
énorme,  élargie  de  plus  de  trois  doigts  par  la  blessure  qu'il 
avait  reçue,  son  patois  milanais  si  comique,  et  les  exprès* 
sions  si  stupidement  bouffonnes  dont  il  se  servait,  nous 
fournissaient  tant  d'occasions  de  rire,  qu'au  lieu  de  nous 
plaindre  de  la  fortune,  nous  éclations  à  chaque  mot  qu'il 
disait.  Le  médecin  jugea  nécessaire  de  lui  coudre  sa  bles- 
sure ,  et  déjà  il  avait  fait  trois  points ,  lorsque  notre  Mila- 
nais lut  dit  de  s'arrêter,  qu'il  ne  voulait  pas  que,  par  mé- 
chanceté, on  la  lui  cousît  tout  entière.  Il  prit  ensuite  uns 
cuiller,  et  signifia  qu'il  entendait  qu'on  lui  laissât  une  ou- 
verture suffisante  pour  l'y  introduire,  afin  qu'il  pûl  retour- 
ner chex  lui  vivant.  11  nous  débita  ces  choses  avec  accom- 
pagnements de  certains  hochements  de  tête  si  plaisants, 
que  le  souvenir  de  nos  mésaventures  céda  la  place  à  la 
plus  délirante  gaieté.  Nous  arrivâmes  ainsi  à  Florence,  sans 
discontinuer  de  rire. 

Mous  descendîmes  chex  ma  pauvre  sœur,  qui,  ainsi  que 
mon  beau-frère,  nous  accueillît  avec  la  plus  vive  effu- 
sion. —  Messer  Gherubino  et  le  Milanais  allèrent  à  leurs 
affaires.  Nous  restâmes  à  Florence  quatre  jours,  pendant 
lesquels  Pagolo  soigna  sa  blessure.  Nous  ne  pouvions  nous 
empêcher  de  parler  sans  cesse  de  cet  imbécile  de  Milanais, 
et  cela  nous  divertissait  autant  que  notre  mauvaise  fortune 
nous  affligeait;  de  sorte  que  nous  avions  à  la  fois  une  larme 
à  l'œil  et  le  rire  sur  les  lèvres. 

La  guérison  de  Pagolo  fut  facile.  Nous  nous  rendîmes 
ensuite  à  Ferrare,  où  nous  précédâmes  de  quelques  jours 
le  cardinal.  11  avait  appris  tous  nos  accidents  et  il  me  dit, 
on  m' exprimant  le  chagrin  qu'il  en  avait  ressenti  :  — 
«  Plaise  à  Dieu  que  je  le  conduise  vivant  au  roi ,  comme  je 
m'y  suis  engagé!  » 
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CHAPITRE  III. 


La  villa  Belflore.  —  La  chaue  m  paoru.  —  Meiter  Girolamo  Giliolo.  —  Le  portrait 
de  Jee  de  Ferrer*.  —  Meaeer  Alberto  Beededle.  —  Le  fréforiee  et  H  ilêmnt.  — 
Maaar  AUbtuo  de'  Tretri.  —  Bscare  1m  prétendu  vacee  antique  de  «autre  Jeeepe 
■>  Carpi.  —  Ce  qu'il  y  a  de  bon  dans  le  Ferrerait,  —  Le  mon!  Cenia.  —  Séjour  « 
Kjcn. 


\*  cardinal  me  logea  à  Ferrare  dans  un  magnifique 
palais,  nommé  Belfiore,  qui  touchait  aux  mure  de  la  ville. 
U  m'y  installa  de  façon  que  je  pusse  travailler;  puis  il 
donna  ordre  de  se  diriger  sans  moi  vers  la  France.  Ayant 
vu  combien  cela  me  déplaisait,  il  me  dit  :  —  u  Benvenuto, 
tout  ce  que  je  fais  est  pour  ton  bien  ;  car,  avant  que  tu 
qoittes  l'Italie,  je  veux  que  tu  saches  nettement  à  quoi  tu 
seras  employé  en  France.  En  attendant,  avance  le  plus 
<p»e  ta  pourras  mon  bassin  et  mon  aiguière.  Je  recom- 
manderai à  un  de  mes  intendants  de  te  fournir  tout  ce 
dont  lu  auras  besoin.  »  —  U  partit  et  je  restai  très-mécon- 
tent. Je  fus  même  plusieurs  fois  tenté  de  décamper.  Je^ 
n'étais  retenu  que  par  le  souvenir  de  ma  délivrance  dont 
)*lui  étais  redevable;  ear,  du  reste,  ses  arrangements  me 
contrariaient  beaucoup  et  m'étaient  fort  préjudiciables. 
Néanmoins,  je  me  laissai  guider  par  la  reconnaissance  que 
méritaient  ses  bienfaits ,  et  je  me  décidai  a  attendre  avec 
patience  la  fin  de  celte  affaire.  —  Je  me  mis  donc  à  l'œuvre 
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avec  mes  deux  jeunes  gens,  et  j'avançai  merveilleusement 
le  bassin  et  l'aiguière. 

Dans  l'endroit  que  nous  habitions  l'air  était  malsain  : 
aussi  fûmes-nous  tous  un  peu  indisposés  à  Y  approche  de 
Tété.  Pendant  notre  indisposition,  nous  visitâmes  les  terres 
qui  dépendaient  de  notre  palais.  Elles  étaient  tout  à  fait 
abandonnées  et  avaient  près  d'un  mille  d'étendue.  Il  s'y 
trouvait  une  énorme  quantité  de  paons  qui  y  couvaient 
comme  des  oiseaux  sauvages.  M'en  étant  aperçu,  je  char- 
geai mon  escopelte  avec  une  certaine  poudre  qui  ne  pro- 
duisait aucun  bruit.  Je  guettai  les  jeunes  paons,  et  tous 
les  deux  jours  j'en  tuai  un;  ce  qui  était  largement  suffisant 
pour  entretenir  notre  table.  La  chair  de  ces  jeunes  paons 
était  si  exquise  qu'elle  nous  guérit  de  toutes  nos  indispo- 
sitions. Nous  passâmes  ainsi  plusieurs  mois  à  travailler 
gaiement  au  bassin  et  à  l'aiguière,  qui  exigeaient  beau- 
coup de  temps. 

Sur  ces  entrefaites,  le  duc  de  Ferrare  termina  les  an- 
ciens différends  qu'il  avait  avec  le  pape  Paul  relativement 
à  Modène  et  à  quelques  autres  villes.  Comme  les  réclama- 
tions de  l'Église  étaient  fondées,  le  duc  ne  parvint  à  con- 
clure la  paix  avec  le  pape  qu'à  force  d'argent.  Lia  somme 
qu'il  donna  fut  considérable;  elle  dépassa,  je  crois,  trois 
cent  mille  ducats.  —  A  cette  époque,  le  duc  avait  un  vieux 
trésorier  nommé  messer  Girolamo  Giliolo,  lequel  avait  été 
élevé  par  le  duc  Alfonso,  père  de  Son  Excellence.  Ce  vieil- 
lard ne  pouvait  se  faire  à  l'idée  de  voir  tant  d'argent  aller 
entre  les  mains  du  pape.  Cela  lui  semblait  si  exorbitant 
qu'il  criait  dans  les  rues  :  —  «  Son  père,  le  duc  Alfonso, 
plutôt  que  de  montrer  cet  argent  au  pape,  s'en  serait  servi 
pour  prendre  Rome!  »  — El,  en  dépit  des  ordres  les  plus 
pressants,  il  persistait  a  ne  rien  payer.  A  la  lin,  il  fut  forcé 
par  le  duc  de  s1  exécuter;  mais  il  en  éprouva  une  colique 
si  violente  que  peu  s'en  fallut  qu'il  ne  mourût. 
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Pendant  que  ce  vieillard  était  malade ,  le  duc  m'appela 
et  voulut  que  j'exécutasse  son  propre  portrait.  Je  le  fis  sur 
une  pierre  noire  de  forme  circulaire  et  de  la  dimension 
(Ton  petit  tailloir  de  table.  Mon  travail  et  ma  conversation 
plaisaient  au  duc  :  aussi  consentait-il  souvent  à  poser  de- 
vant moi  quatre  ou  cinq  heures  au  moins;  quelquefois 
même  il  me  gardait  &  souper  avec  lui.  Huit  jours  me  suf- 
firent pour  terminer  son  portrait.  11  me  demanda  ensuite 
un  revers.  Je  lai  représentai  la  Paix  sous  la  figure  d'une 
femme  tenant  une  petite  torche  et  mettant  le  feu  à  un 
trophée  <T armes.  L'attitude  de  la  Paix  dénotait  l'allégresse. 
Les  draperies  qui  la  couvraient  étaient  d'une  légèreté  et 
<Fune  élégance  extrêmes.  Elle  foulait  aux  pieds  la  sombre 
Fureur  désespérée  et  chargée  de  chaînes.  J'apportai  une 
application  extraordinaire  à  cet  ouvrage;  il  me  fil  le  plus 
grand  honneur.  Le  duc  ne  pouvait  se  lasser  de  me  témoi- 
gner sa  satisfaction.  Il  me  dicta  lui-même  les  inscriptions 
qui  devaient  accompagner  la  face  et  le  revers.  Sur  ce  der- 
nier, je  gravai  ces  mots  :  Prethsa  in  conspectu  Domini,  ce 
qui  signifiait  que  la  paix  avait  été  chèrement  vendue. 

Tandis  que  je  travaillais  à  ce  revers,  le  cardinal  m'écrivit 
de  me  tenir  prêt  à  partir,  attendu  que  le  roi  m'avait  de- 
mandé. Les  premières  lettres  que  je  recevrais  de  lui ,  ajou- 
tait-il, me  montreraient  la  réalisation  de  tout  ce  qu'il 
m'avait  promis.  Je  veillai  aussitôt  à  ce  qu'on  emballât 
précieusement  mon  bassin  et  mon  aiguière,  que  le  duc 
avait  déjà  vus. 

Les  affaires  du  cardinal  étaient  confiées  aux  soins  d'un 
gentilhomme  ferrarais  nommé  messer  Alberto  Bendedio. 
Depuis  douze  ans,  une  infirmité  empêchait  cet  homme  de 
sortir  de  sa  maison.  Un  jour  il  m'envoya  chercher  en  toute 
h&te,  et  me  dit  qu'il  fallait  que  je  montasse  de  suite  en 
poste  pour  aller  trouver  le  roi,  qui  m'avait  instamment 
demandé,  me  croyant  en  France.  Le  cardinal,  pour  s'ex- 
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cuser,  avait  dit  qu'une  petite  maladie  m'avait  forcé  de 
m1  arrêter  à  Lyon  dans  une  de  ses  abbayes,  mats  qu'il 
aurait  soin  que  je  me  rendisse  bientôt  près  de  Sa  Majesté. 
Voilà  pourquoi  messer  Alberto  exigeait  que  je  courusse 
en  poste. 

Ce  messer  Alberto  était  un  fort  honnête  homme,  mais 
d'une  arrogance  que  la  maladie  avait  contribué  à  pousser 
à  un  poiut  intolérable.  Gomme  je  l'ai  noté,  il  me  signifia 
donc  que  j'eusse  à  me  préparer  à  courir  la  poste.  Je  lai 
répondis  que  mon  art  ne  se  pratiquait  pas  en  poste,  et 
que,  si  j'avais  à  voyager,  j'entendais  que  ce  fût  à  petites 
journées  et  en  compagnie  de  mes  ouvriers  Ascanio  et  Pa- 
golo  que  j'avais  amenés  de  Rome,  et  que,  de  plus,  je  voulais 
qu'un  valet  attaché  à  mon  service  nous  suivit  à  cheval,  et 
qu'on  me  remit  tout  l'argent  nécessaire  pour  la  route.  Ce 
vieil  infirme  me  répliqua,  avec  un  ton  de  hauteur  sans 
égale,  que  les  fils  du  duc  voyageaient  de  cette  façon  et  non 
autrement.  Je  lui  ripostai  sur-le-champ  : —  «  N'ayant  ja- 
mais été  fils  de  duc,  je  ne  sais  comment  ces  personnages 
voyagent  ;  mais  les  fils  de  mon  art  voyagent  ainsi  que  je 
l'ai  dit.  »  — J'ajoutai  que,  s'il  blessait  encore  mes  oreilles 
par  de  semblables  paroles,  je  n'irais  point  en  France,  et 
que  ces  insolences  et  le  manque  de  foi  du  cardinal  m'ôte- 
raient  à  coup  sûr  tout  désir  d'avoir  affaire  à  des  Ferra- 
rais.  Là-dessus,  je  le  quittai  et  lui  tournai  les  épaules  en 
murmurant;  tandis  que  lui,  de  son  côté,  continuait  ses 
menaces. 

J'allai  trouver  le  duc  et  je  lui  portai  son  médaillon,  qui 
était  terminé.  Il  me  fit  l'accueil  le  plus  honorable  que  l'on 
pu i sse  imaginer.  Il  avait  chargé  son  messer  Girolamo 
Giliolo  de  chercher,  pour  récompenser  mon  travail,  un 
diamant  de  la  valeur  de  deux  cents  écus  monté  en  an- 
neau, et  de  le  remettre  au  Fiaschino,  son  camérier,  pour 
qu'il  me  le  donnât,  Kn  effet,  le  jour  même  où  je  rendis  le 
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médaillon  au  duc,  le  Fiaschioo  vint,  à  une  heure  de  la 
nuit,  m'apporter  un  anneau   enrichi  d'un  diamant  qui 
avait  beaucoup  d'apparence.  H  me  dit  en  même  temps, 
de  la  part  de  son  duc,  que  Son  Excellence  désirait  qu'en 
souvenir  d'elle  ce  diamant  ornât  la  main  habile  qui  avait 
si  bien  travaillé.  Le  lendemain  matin,  j'examinai  cet  an- 
neau; je  vis  que  le  diamant  n'était  qu'une  mauvaise  petite 
pierre  fort  mince  de  la  valeur  d'une  dizaine  d'écus  environ. 
Je  ne  voulus  pas  que  les  merveilleux  compliments  du  duc 
fussent  accompagnés  d'une  si  maigre  récompense,  ni  que 
Son  Excellence  crût  m' avoir  satisfait;  d'autant  plus  que  je 
pensai  que  son  coquin  de  trésorier  était  l'auteur  de  cette 
ladrerie.  JeconGai  donc  l'anneau  à  un  de  mes  amis  nommé 
Bernardo  Saliti  pour  qu'il  le  rendit,  n'importe  de  quelle 
façon,  au  ramener  Fiaschino.  Il  s'acquitta  admirablement 
de  cette  commission.  Le  Fiaschino  accourut  aussitôt  chez 
moi,  et  me  dit,  avec  force  exclamations,  que,  si  le  duc 
savait  que  j'eusse  ainsi  renvoyé  un  présent  qu'il  m'avait 
offert  si  gracieusement,  il  en  serait  très-irrité,  et  que  peut- 
être  j'aurais  lieu  de  m'en  repentir.  Je  lui  répondis  :  — 
*  L'anneau  que  le  duc  m'a  donné  vaut  &  peu  près  une 
diiaine  d'écus,  et  l'ouvrage  que  j'ai  exécuté  pour  lui  en 
vaut  plus  de  deux  cents.  Toutefois,  pour  montrer  au  duc 
combien  j'apprécie  ses  bontés,  il  n'a  qu'à  m' envoyer  un 
de  ces  anneaux  pour  la  migraine,  qui  viennent  d'Angle- 
terre, et  qui  valent  un  carlin  environ;  je  le  garderai  toute 
ma  vie  comme  un  précieux  souvenir,  et  je  n'oublierai  ja- 
mais les  choses  gracieuses  que  Son  Excellence  m'a  fait 
dire.  Mes  peines  avaient  été  largement  payées  par  l'estime 
de  Son  Excellence,  lorsque  son  mesquin  joyau  est  venu 
les  ravaler.  »  —  Ces  paroles  causèrent  une  si  vive  contra- 
riété au  duc  qu'il  appela  son  trésorier  et  qu'il  l'accabla  de 
reproches  tels  qu'il  ne  lui  en  avait  jamais  adressé.  11  me 
fit  enjoindre,  sous  peine  d'encourir  sa  disgrâce,  de  ne  point 
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quilter  Ferra re  sans  son  consentement;  puis  il  commanda 
à  niesser  Gilîolo  de  me  donner  un  diamant  de  trois  cents 
écus.  L'avare  trésorier  en  trouva  un  qui  passait  de  peu 
soixante  écus,  et  il  prétendit  qu'il  en  valait  plus  de  deux 
cents. 

Pendant  ce  temps,  messer  Alberto  Bendedio  était  de- 
venu raisonnable  et  m'avait  pourvu  de  tout  ce  que  j'avais 
demandé.  J'avais  résolu  de  partir  ce  jour-là  même,  quoi 
qu'il  pût  m'en  coûter;  mais  le  rusé  camérier  du  duc  s'était 
arrangé  avec  messer  Alberto  pour  que  je  n'eusse  point  de 
chevaux.  J'avais  chargé  un  mulet  d'une  grande  partie  de 
mes  bagages,  parmi  lesquels  étaient  emballés  le  bassin  cl 
l'aiguière  que  j'avais  faits  pour  le  cardinal. 

Sur  ces  entrefaites,  survint  un  vieux  gentilhomme  fer- 
rarais,  passionné  pour  les  arts,  nommé  messer  Alfonso 
de'  Trotli.  Malheureusement  il  avait  un  caractère  fort  exa- 
géré, et  était  du  nombre  de  ces  gens  difficiles  à  contenter, 
mais  qui,  une  fois  qu'ils  ont  vu  une  chose  à  leur  goût,  se 
la  représentent  si  belle  qu'ils  pensent  ne  pouvoir  jamais 
en  rencontrer  une  autre  capable  de  leur  plaire  de  même. 
Lorsque  ce  messer  Alfonso  arriva,  messer  Alberto,  qui 
était  présent,  lui  dit  :  —  «  Je  suis  fâché  que  vous  soyez 
venu  si  tard,  car  le  bassin  et  l'aiguière,  que  nous  envoyons 
en  France  au  cardinal,  sont  déjà  emballés.  »  —  Messer 
Alfonso  répondit  qu'il  ne  se  souciait  nullement  de  les  voir; 
puis  il  envoya  un  de  ses  serviteurs  chercher  chez  lui  une 
aiguière  délicatement  travaillée  en  terre  blanche  de  Faenza. 
Pendant  que  le  valet  exécutait  cette  commission,  messer 
Alfonso  dit  à  messer  Alberto  :  —  «  Il  faut  que  je  vous  ap- 
prenne pourquoi  je  ne  suis  plus  curieux  de  jamais  voir  de 
vases  :  c'est  qu'un  jour  je  vis  un  vase  antique  en  argent 
d'une  beauté  si  merveilleuse  que  l'imagination  humaine 
ne  saurait  se  figurer  rien  d'aussi  parfait.  Je  ne  tiens  point 
à  en  voir  d'autres,  afin  de  ne  point  gâter  le  délicieux  sou- 
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venir  que  j'en  ai  gardé.  Ce  vase  antique  fut  montré  seciè- 
tement  à  un  noble  et  savant  gentilhomme  que  ses  affaires 
avaient  conduit  à  Rome.  Il  réussit,  à  force  d'argent,  a 
gagner  celui  qui  possédait  ce  précieux  trésor,  et  il  l'ap- 
porta dans  notre  pays;  mais  il  le  cache  soigneusement 
pour  que  le  duc  n'en  sache  rien ,  car  il  craint  de  le  perdre 
de  façon  ou  d'autre,  a  — Messer  Alfonso  débita  cette  longue 
tirade  sans  prendre  garde  à  moi,  qu'il  ne  connaissait  pas. 
— Enfin,  on  apporta  ce  bienheureux  modèle  en  terre,  avec 
un  appareil  si  plein  de  charlatanisme,  qu'à  peine  l'eus-je 
regardé  je  m'écriai,  en  me  tournant  vers  messer  Alberto  : 
—  a  Par  Dieu!  il  y  a  longtemps  que  je  l'ai  vu!  «  — Messer 
Alfonso,  irrité,  lâcha  une  injure  et  me  dit  :  —  i  Qui  es- 
tu  ?  Tn  ne  sais  ce  que  tu  dis.  a  —  o  Eh  bien  !  écoutez-moi , 
répondis-je,  et  vous  jugerez  qui  de  nous  deux  sait  le  mieux 
ce  qu'il  dît.  »  — Puis  j'ajoutai,  en  m' adressant  à  messer 
Alberto ,  homme  grave  et  sensé  :  —  «  Ceci  est  le  modèle 
d'un  petit  vase  en  argent,  de  tel  poids,  que  j'exécutai  à 
telle  époque  pour  ce  charlatan  de  chirurgien  maestro  Ja- 
copo  de  Carpi,  qui  vint  passer  à  Rome  six  mois,  pendant 
lesquels  il  empoisonna  avec  une  de  ses  drogues  quelques 
dizaines  de  seigneurs  et  de  pauvres  gentilshommes  à  qui  il 
extorqua  plusieurs  milliers  de  ducats.  C'est  alors  que  je 
lui  fis  ce  vase  et  un  autre  encore,  mais  de  forme  diffé- 
rente. Il  me  les  paya  fort  mal  tous  deux.  Tous  les  mal- 
heureux qu'il  a  couverts  de  ses  onguents  sont  maintenant 
à  Rome,  estropiés  et  en  piteux  état.  Il  est  très-glorieux 
pour  moi  que  mes  ouvrages  soient  en  si  haut  crédit  auprès 
de  vous  autres,  riches  seigneurs;  mais  je  vous  déclare  que, 
depuis  tant  d'années,  je  me  suis  appliqué  de  tout  mon 
pouvoir  i  me  perfectionner  :  aussi  dois-je  penser  que  le 
vase  que  je  porte  en  France  est  bien  autrement  digne  du 
cardinal  et  du  roi  que  celui-ci  ne  l'était  de  votre  médicastre.  » 

A  peine  eus-je  fini  de  parler  que  messer  Alfonso  témoi- 
i.  *•* 
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g na  le  plus  ardent  désir  de  voir  le  bassin  et  l'aiguière; 
mais  je  refusai  de  contenter  sa  curiosité.  —  M 'étant  obstiné 
à  ne  point  céder  à  ses  instances,  il  déclara  qu'il  allait  se 
rendre  chez  le  duc,  et  que,  par  le  moyen  de  Son  Excel- 
lence, il  arriverait  bien  à  se  satisfaire.  Messer  Alberto 
Bendedio,  qui,  comme  je  l'ai  déjà  dit,  était  très-hautain, 
s'écria  alors  :  —  «  Avant  que  vous  ne  partiez  cf  ici,  messer 
Alfonso,  vous  verrez  ces  ouvrages,  sans  avoir  besoin  de 
la  protection  du  duc.  »  —  A  ces  mots,  je  me  retirai,  et  je 
laissai  le  soin  de  les  déballer  à  Ascanio  et  à  Pagolo.  Ces 
jeunes  gens  me  rapportèrent  ensuite  que  mes  gentils- 
hommes avaient  beaucoup  vanté  mon  talent  Messer  Al- 
fonso voulait  même  se  lier  intimement  avec  moi  :  aussi 
étais-je  impatient  de  sortir  de  Ferrare  et  de  m' éloigner  de 
ces  importuns.  Les  seules  personnes  agréables  que  je  ren- 
contrai dans  cette  ville  furent  le  cardinal  Salviatî,  le  car- 
dinal de  Ravenne  et  quelques  musiciens  de  distinction.  En 
effet,  les  Ferrarais  sont  d'une  avarice  et  d'une  rapacité 
extrêmes,  et  ne  reculent  devant  rien  pour  s'emparer  du 
bien  d'autrui  :  ils  sont  tous  ainsi. 

Vers  la  vingt-deuxième  heure,  le  Fiaschino  m'apporta 
le  diamant  de  soixante  écus  dont  j'ai  parlé  plus  haut  En 
me  le  remettant,  il  me  dit  brièvement,  et  avec  une  mine 
piteuse,  de  le  garder  pour  l'amour  de  Son  Excellence.  — 
«Je  n'y  manquerai  pas,  »  —  lui  répondisse,  et,  en  sa  pré- 
sence même,  je  montai  à  cheval  et  je  partis.  Il  prit  note  de 
mes  gestes,  de  mes  paroles,  et  en  rendît  compte  an  duc, 
qui,  dans  sa  colère,  rat  fortement  tenté  de  me  forcer  à 
revenir  sur  mes  pas.  Ce  soir-là  je  fis  plus  de  dix  milles, 
toujours  en  trottant 

Le  lendemain,  j'éprouvai  un  indicible  plaisir  quand  je 
me  trouvai  hors  du  Ferrarais;  car,  à  l'exception  de  ces 
jeunes  paons  que  j'y  mangeai,  et  qui  me  rappelèrent  à  la 
santé,  je  n'y  rencontrai  rien  de  bon. 
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JVoos  voyageâmes  par  le  mont  Cenis,  en  évitant  Milan, 
de  pear  d'être  arrêtés.  J'arrivai  à  Lyon  sain  et  sauf  avec 
Pagolo,  Ascanîo  et  mon  domestique.  Nous  avions  tous 
quatre  d'excellentes  montures.  Nous  séjournâmes  quelques 
jours  à  Lyon  pour  attendre  le  muletier  qui  avait  le  bassin 
et  l'aiguière  d'argent,  ainsi  que  le  reste  de  nos  bagages. 
Vous  fûmes  logés  dans  une  abbaye  qui  appartenait  au 
cardinal.  Dès  que  le  muletier  nous  eut  rejoints,  nous  pla- 
çâmes tous  nos  paquets  sur  une  charrette,  et  nous  nous 
acheminâmes  vers  Paris.  Nous  eûmes  en  route  quelques 
accidents,  mais  de  peu  d'importance. 
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CHAPITRE   IV. 

(1540.) 


Arrivé*  à  Fontainebleau.  —  Présentation  au  roi.  —  Voyage  «u  Dauphiaé.  —  Désap- 
pointements. —  Départ  pour  la  Terre- Saiute.  —  Le  messager.  —  Retour.  —  Géac- 
roslté  de  François  W.  —  Commandes.  —  Installation  i  Paris.  —  Le  Petit-Keela.  — 
Le  prévôt  de  Paris.  —  Monseigneur  de  Villeroy .  —  Le  seigneur  de  Uarmagn*.  — 
Le  vicomte  d'Orbec. 


\ous  trouvâmes  la  cour  du  roi  à  Fontainebleau,  et  nous 
nous  rendîmes  chez  le  cardinal,  qui  nous  fil  aussitôt  don- 
ner des  logements;  cette  soirée  se  passa  très-bien.  Le  len- 
demain, la  charrette  nous  apporta  nos  bagages.  Le  car- 
dinal apprit  alors  notre  arrivée  au  roi,  qui  voulut  me  voir 
sur-le-champ.  Je  me  présentai  à  Sa  Majesté  avec  le  vase 
et  l'aiguière.  Dès  que  je  fus  en  sa  présence,  je  lui  baisai 
les  genoux  :  elle  me  releva  avec  une  gracieuseté  extrême. 
Je  la  remerciai  de  m' avoir  délivré  de  prison,  et  je  lui  dis 
que  de  tels  bienfaits  étaient  inscrits  sur  les  livres  de  Dieu 
avant  les  actions  les  plus  méritoires,  bien  que  tout  prince 
juste  et  bon  comme  lui  fût  obligé  de  protéger  les  hommes 
de  talent,  surtout  quand  ils  étaient  aussi  innocents  que 
moi.  Cet  excellent  roi  m' écouta  avec  une  rare  bienveil- 
lance. Quand  j'eus  fini  de  parler,  il  prit  le  vase  et  l'ai- 
guière et  s'écria  :  —  ci  En  vérité,  je  ne  crois  pas  que  les  an- 
ciens aient  jamais  rien  produit  d'aussi  beau.  Je  me  souviens 
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d'aroir  vu  tous  les  chefs-d'œuvre  des  meilleurs  maîtres 
d'Italie,  mais  aucun  ne  m'a  autant  frappé  que  celui-ci.  » 
— Ces  choses,  et  d'autres  beaucoup  plus  flatteuses  encore, 
furent  dites  en  français  par  le  roi  au  cardinal  de  Perrare.  ' 
Il  se  tourna  ensuite  vers  moi  et  me  dit  en  italien  :  — 
«  Benvenuto,  passez  joyeusement  quelques  jours;  amusez- 
vous  et  faites  bonne  chère.  Pendant  ce  temps,  nous  son- 
gerons à  vous  faciliter  les  moyens  d'exécuter  quelque  chef- 
d'œuvre.  »  —  Le  cardinal  de  Ferrare  reconnut  que  le  roi 
était  enchanté  de  mon  arrivée,  et  que  les  petits  ouvrages 
qne  j'avais  montrés  h  Sa  Majesté  avaient  suffi  pour  qu'elle 
se  promît  de  pouvoir  réaliser  les  grands  projets  qu'elle 
nourrissait 

Vous  suivîmes  la  cour,  non  sans  tribulations  de  tout 
genre,  le  train  du  roi  se  composant  toujours  de  plus  de 
douze  mille  chevaux.  En  effet,  lorsque  l'on  est  en  paix  et 
que  la  cour  est  complète,  on  y  compte  dix-huit  mille 
hommes.  Parfois  nous  campions  dans  des  endroits  où  il  y 
avait  à  peine  deux  maisons;  on  dressait  alors  des  baraques 
en  loîle,  à  l'instar  des  Zingani,  et  souvent  on  avait  beau- 
coup à  souffrir. 

Je  ne  cessais  de  tourmenter  le  cardinal  pour  qu'il  sol- 
licitât le  roi  de  m' envoyer  travailler,  mais  il  me  répondait 
que  je  n'avais  rien  de  mieux  à  faire  que  d'attendre  que  le 
roi  s'en  souvînt  lui-même.  Il  me  recommanda  aussi  de  me 
montrer  quelquefois  aux  yeux  de  Sa  Majesté.  Je  lui  obéis, 
et,  un  matin,  le  roi  m'appela  près  de  lui  pendant  son 
dtoer.  Il  me  parla  en  italien,  et  me  dit  qu'il  ruminait  de 
grandes  entreprises;  que  bientôt  il  m'indiquerait  où  je 
devais  travailler,  et  qu'il  pourvoirait  à  tous  mes  besoins. 
Il  ajouta  ensuite  une  foule  de  choses  qui  me  causèrent  un 
vif  plaisir. 

Le  cardinal  de  Ferrare  était  présent  &  cet  entretien, 
parce  qu'il  mangeait  presque  tous  les  matins  à  la  petite 
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table  du  roi.  Lorsque  Sa  Majesté  se  fui  levée  de  table,  il 
lui  dit ,  comme  on  me  le  rapporta  plus  tard  :  —  «  Majesté 
sacrée,  ce  Benvenuto  a  une  telle  envie  de  travailler  que 
c'est  presque  un  péché  de  faire  perdre  du  temps  à  un  ar- 
tiste d'un  si  grand  talent.» — Le  roi  lui  répondit  qu'il 
avait  raison,  et  il  le  chargea  de  s'entendre  avec  moi  sur 
les  appointements  que  je  désirais. 

Le  cardinal,  qui  avait  reçu  celte  commission  le  matin, 
m'envoya  chercher  le  soir,  après  souper,  et  m'annonça  de 
la  part  du  roi  que  Sa  Majesté  avait  résolu  de  me  mettre  i 
l'œuvre,  mais  qu'auparavant  elle  voulait  que  je  susse  quels 
seraient  mes  appointements.  —  a  II  me  semble,  continua- 
t-il,  que,  si  Sa  Majesté  vous  donne  trois  cents  écus  par  an, 
vous  pourrez  très-bien  vous  en  tirer.  Du  reste,  reposex- 
vous  sur  moi  du  soin  de  vos  intérêts  ;  car,  chaque  jour,  il 
se  présente  d'admirables  occasions  dans  ce  grand  royaume, 
et  je  ne  manquerai  jamais  de  vous  servir  de  tout  mon  pou- 
voir. »  —  a  Quand  Votre  Seigneurie  révérendissime,  lui 
répondis-je,  me  laissa  à  Ferrare,  elle  me  promit,  sans  que 
je  l'en  priasse,  de  ne  me  faire  quitter  l'Italie  qu'après 
m' a  voir  instruit  des  conditions  auxquelles  je  devais  entrer 
au  service  de  Sa  Majesté.  Au  lieu  d'observer  cet  engage- 
ment, Votre  Seigneurie  m'a  envoyé  l'ordre  exprès  de  partir 
en  poste,  comme  si  mon  art  se  professait  au  galop.  Si  Xotre 
Seigneurie  m'eût  parlé  de  trois  cents  écus,  je  lui  aurais 
appris  que  je  ne  me  serais  pas  bougé  pour  six  cents.  Quoi  - 
qu'il  en  soit,  je  rends  grâces  au  ciel  et  à  Votre  Seigneurie 
révérendissime,  qui  a  été  l'instrument  choisi  par  Dieu  pour 
me  tirer  de  prison.  C'est  pourquoi  je  déclare  à  Votre  Sei- 
gneurie que,  si  grand  que  soit  le  tort  qu'elle  me  cause 
maintenant,  il  n'équivaut  pas  à  la  millième  partie  de  l'im- 
mense bienfait  que  j'ai  reçu  d'elle.  Je  la  remercie  donc  de 
tout  mon  cœur,  et,  en  prenant  congé  d'elle,  je  lui  promets 
que,  partout  on  je  serai  et  tant  que  je  vivrai,  je  prierai 
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Dieu  pour  elle.  »  —  «Va  où  tu  voudras,  s'écria  le  cardinal 
irrité  :  ou  ne  peut  faire  du  bien  à  un  homme  malgré  lui.  » 
— Certains  parasites,  qu'il  traînait  à  sa  suite,  ne  man- 
quèrent pas  de  dire  :  —  a  II  se  croit  donc  un  bien  grand 
personnage,  qu'il  refuse  trois  cents  écus  par  an!  »  —  Mais 
en  revanche,  on  leur  répliqua: —  «Le  roi  ne  trouvera 
jamais  un  artiste  de  ce  mérite,  et  notre  cardinal  veut  le 
marchander  comme  un  fagot.  »  — On  m'assura  que  ce  fut 
tnesser  Luigi  Alamanni  qui  parla  de  la  sorte.  Gela  se  pas- 
sait le  dernier  jour  d'octobre,  en  Dauphiné,  dans  un  châ- 
teau dont  j'ai  oublié  le  nom. 

En  quittant  le  cardinal,  je  me  dirigeai  vers  mon  loge- 
ment, qui  était  situé  à  trois  milles  de  là.  Un  secrétaire  de 
Sa  Seigneurie,  qui  habitait  le  même  endroit,  m'accompa- 
gna pendant  tout  le  chemin  ;  il  ne  cessa  de  me  demander 
quelles  étaient  mes  intentions  et  quels  appointements  j'au- 
rais désirés.  —  -Je  m'attendais  à  tout  cela.  »>  —  Tels  furent 
les  seuls  mots  qu'il  put  tirer  de  moi. 

Je  trouvai  chez  moi  Pagolo  et  Ascanio  ;  ils  s'aperçurent 
de  mon  trouble,  et  me  forcèrent  de  leur  raconter  ce  que 
j'avais.  Lorsque  je  vis  la  stupéfaction  de  ces  pauvres  jeu- 
nes gens,  je  leur  dis  :  —  a  Demain  matin,  je  vous  don- 
nerai largement  de  quoi  retourner  chez  vous.  Quant  à  moi, 
je  partirai  seul  pour  une  affaire  de  la  plus  haute  impor- 
tance, que  j'ai  en  tête  depuis  longtemps.  » 

Notre  chambre  n'étant  séparée  que  par  une  cloison  de 
celle  du  secrétaire,  peut-être  entendit-il  cette  conversation, 
et  écrivit-il  au  cardinal  ce  que  j'avais  projeté  :  toutefois, 
je  n'en  ai  jamais  rien  su.  Je  passai  la  nuit  sans  fermer 
l'œil.  Il  me  tardait  que  le  jour  arrivât  pour  exécuter  la  ré- 
solution que  j'avais  formée. 

Dès  que  le  matin  se  montra ,  je  fis  seller  les  chevaux, 
j'achevai  lestement  mes  préparatifs,  et  je  donnai  à  mes 
deux  jeunes  gens  tout  ce  que  j'avais  apporté  avec  moi ,  et, 
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en  outre ,  cinquante  ducats  d'or.  J'en  gardai  autant  pour 
moi  ainsi  que  le  diamant  que  j'avais  reçu  du  duc  de  Fer- 
rare.  Je  conservai  seulement  deux  chemises  et  quelques 
vêtements  de  cheval  en  assez  mauvais  état,  que  j'avais  sur 
le  dos. 

Je  ne  pouvais  me  débarrasser  de  mes  deux  jeunes  gens, 
qui  voulaient  à  toute  force  venir  avec  moi.  En6n ,  je  me 
moquai  d'eux  en  leur  disant  :  —  «  Gomment!  un  de  vous 
a  déjà  de  la  barbe,  l'autre  va  en  avoir  ;  je  n'ai  rien  épargné 
pour  vous  communiquer  mon  pauvre  talent,  si  bien  que 
vous  êtes  les  premiers  ouvriers  d'Italie,  et  vous  ne  rou- 
gissez pas  de  n'oser  marcher  sans  lisières!  c'est  vraiment 
honteux!  Et  si  je  vous  laissais  sans  argent,  que  di riez- 
vous  donc?  Allons!  éloignez-vous,  que  Dieu  vous  bénisse 
mille  fois.  Adieu  !  »  —  Là-dessus ,  je  tournai  bride ,  et  je 
les  quittai  tout  en  larmes. 

Je  suivis  une  très-belle  route  qui  traversait  un  bois.  Je 
voulais  faire  dans  la  journée  quarante  milles  au  moins, 
afin  d'atteindre  l'endroit  le  plus  solitaire  que  je  pusse  ima- 
giner. 

A  peine  avais-je  parcouru  deux  milles,  que  j'avais  déjà 
résolu  de  ne  plus  paraître  désormais  dans  un  pays  où  je 
fusse  connu,  et  de  ne  plus  exécuter  d'autre  ouvrage  qu'un 
Christ  haut  de  trois  brasses,  en  m'efforçant  de  lui  impri- 
mer, autant  que  possible,  cette  indicible  beauté  avec  la- 
quelle il  m'avait  apparu  (1).  J'étais  décidé  à  aller  visiter  le 
saint  Sépulcre. 

Au  moment  où  je  pensais  que  j'étais  assez  éloigné  pour 
que  personne  ne  sût  me  retrouver,  j'entendis  des  chevaux 
galoper  derrière  moi.  Je  ne  fus  pas  sans  éprouver  quelque 
appréhension ,  car  ces  parages  étaient  infestés  de  bandes 
d'aventuriers  qui    n'hésitaient  pas   à  assassiner  sur  les 

(I)  C«Hlni  fait  «Horion  k  la  rision  qu'il  eut  daot  m  ptinoo. 
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grands  chemins.  Bien  qu'il  ne  se  passât  pas  de  jour  sans 
que  Ton  pendit  quelques-uns  d'entre  eux,  ils  semblaient 
s'inquiéter  fort  peu  de  la  potence. 

Lorsque  les  cavaliers  qui  me  poursuivaient  se  furent 
approchés,  je  reconnus  un  messager  du  roi  et  mon  jeune 
oovrier  Ascanîo.  Le  messager  me  cria  en  m' abordant  :  — 
An  nom  du  roi ,  je  vous  somme  de  vous  rendre  auprès  de 
Si  Majesté.  »  —  «  Je  n'obéirai  pas,  lui  répondis-je,  at- 
tendu que  tu  es  envoyé  par  le  cardinal.  »  — 11  me  répliqua 
qee,  si  je  refusais  de  le  suivre  de  bon  gré,  il  était  autorisa 
à  requérir  l'assistance  des  habitants  pour  me  garrotter  et 
m'emmener  prisonnier. 

Ascanio  me  supplia  de  ne  point  résister,  et  me  rappela 
qoe,  quand  le  roi  jetait  quelqu'un  en  prison,  il  laissait  tou- 
jours s'écouler  au  moins  cinq  ans  avant  de.se  décider  à 
l'en  tirer.  A  ce  mot  de  prison,  je  songeai  à  celle  de  Rome, 
et  je  fus  saisi  d'une  telle  épouvante ,  que  je  mis  aussitôt 
mon  cheval  dans  le  chemin  que  m'indiqua  le  messager  du 
roi.  Cet  homme,  tant  que  dura  le  voyage,  ne  cessa  de  mar- 
motter en  français  des  bravades  et  des  injures  capables  de 
me  faire  renier  Dieu. 

En  arrivant  aux  logements  du  roi,  nous  passâmes  de- 
Tant  ceux  du  cardinal  de  Ferrare.  Comme  il  se  trouvait 
sur  sa  porte ,  il  m'appela  et  me  dit  :  —  «  Notre  roi  très- 
chrétien  vous  a  assigné  des  appointements  semblables  à 
ceux  qu'il  donnait  au  peintre  Léonard  de  Vinci ,  c'est-à- 
dire  sept  cents  écus  par  an.  De  plus ,  il  vous  payera  tous 
les  ouvrages  que  vous  lui  ferez,  et,  en  outre,  il  vous  gra- 
tifie, pour  votre  bienvenue,  de  cinq  cents  écus  d'or  qui  vous 
seront  remis  avant  que  vous  ne  partiez  d'ici.  »  —  Quand 
lo  cardinal  eut  fini  de  parler,  je  lui  répondis  que  c'étaient 
la  des  offres  vraiment  dignes  d'un  si  grand  roi. 

lie  messager,  qui  ne  savait  qui  j'étais,  voyant  qu'on  me 
Proposait,  delà  part  de  Sa  Majesté,  un  si  magnifique  trai- 
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tement,  ie  confondit  en  excuses,  pendant  qae  Pagolo  et 
Ascanio  s'écriaient  :  —  «  Dieu  nous  a  donc  aidés  à  re- 
prendre nos  honorables  lisières!  » 

Le  lendemain,  j'allai  présenter  mes  remerciments  au 
roi.  Il  m'ordonna  d'exécuter  les  modèles  de  douie  statues 
d'argent  destinées  à  être  employées  en  guise  de  candéla- 
bres autour  de  sa  table.  11  voulait  qu'elles  représentassent 
six  dieux  et  six  déesses,  et  qu'elles  fussent  exactement  de 
sa  taille,  qui  était  à  peu  près  de  quatre  brasses. 

Il  se  tourna  ensuite  vers  le  trésorier  de  ses  épargnes,  et 
il  lui  demanda  s'il  m'avait  compté  les  cinq  cents  écus.  Le 
trésorier  répondit  qu'on  ne  l'en  avait  point  prévenu.  Le 
roi  en  fut  très -mécontent,  car  il  avait  recommandé  an 
cardinal  d'avertir  son  trésorier.  Enfin,  Sa  Majesté  me  dit 
d'aller  à  Paris  et  de  chercher  un  atelier  convenable ,  et  il 
ajouta  qu'il  aurait  soin  de  me  le  faire  donner. 

Après  avoir  reçu  les  cinq  cents  écus  d'or,  je  partis  pour 
Paris  où  je  m'installai  dans  une  maison  du  cardinal  de 
Ferrare. 

Je  me  mis  aussitôt  à  l'œuvre  en  invoquant  le  oom  de 
Dieu,  et  j'exécutai  en  cire  quatre  petits  modèles,  hauts  de 
deux  tiers  de  brasse,  représentant  Jupiter,  Junon,  Apollon 
et  Vulcain. 

Sur  ces  entrefaites,  le  roi  vint  &  Paris.  Je  m'empressai 
d'aller  le  trouver  avec  mes  ouvriers  Ascanio  et  Pagolo  et 
de  lui  porter  mes  modèles.  11  en  fut  très-content,  et  il  me 
recommanda  de  commencer  par  exécuter  en  argent  le  Ju- 
piter de  la  dimension  convenue. 

Je  présentai  alors  à  Sa  Majesté  mes  deux  jeunes  gens 
en  lui  disant  que  je  les  avais  amenés  d'Italie  pour  son 
service,  parce  qu'étant  mes  élèves  ils  devaient  m'aider 
beaucoup  mieux  que  les  ouvriers  de  Paris.  Le  roi  m  ap- 
prouva et  me  dit  de  leur  fixer  moi-même  un  salaire.  Je 
répondis  que  cent  écus  d'or  pour  chacun  d'eux  seraienl 

Digitized  by  UOOQ  LC 


MVRK   CINQUIKMK  347 

mAisants,  et  que  je  saurais  leur  faire  bien  gagner  cet  ar- 
gent Ce  fui  chose  conclue. 

/appris  ensuite  au  roi  que  j'avais  trouvé  un  emplace- 
ment qui  me  semblait  convenir  parfaitement  à  mes  travaux. 

—  -  Cet  endroit,  continuai-je,  se  nomme  le  Pctit-Nfesle  et 
appartient  à  Votre  Majesté,  qui  Ta  cédé  au  prévôt  de  Paris; 
mus  comme  celui-ci  ne  l' utilise  point ,  Votre  Majesté  peut 
le  donner  a  moi,  qui  en  tirerai  bon  parti  poor  son  service.» 

—  «  Ce  château  est  à  moi ,  répliqua  le  roi ,  et  je  sais  très- 
tien  qne  celui  à  qui  je  Y  ai  laissé  ne  l'habite  point.  Ainsi 
donc  prenez-le  pour  vos  travaux.  »  —  Et  aussitôt  il  en- 
jmgntt  à  un  de  ses  lieutenants  de  m'en  mettre  en  posses- 
sion. Cet  officier  lui  représenta  que  cela  était  impossible; 
sais  le  roi  se  fâcha  et  déclara  qu'H  entendait  donner  son 
bien  à  qui  bon  lui  semblait,  et  surtout  aux  gens  qui  tra- 
vaillaient pour  lui;  que  ce  château  ne  servait  à  rien,  et 
enfin  qu'il  voulait  qu'on  ne  lui  parlât  plus  de  cela.  Le 
Ken  tenant  ajouta  qu'il  faudrait  employer  un  peu  de  force. 

—  <*  Allez,  ailes,  s'écria  le  roi,  et  si  un  peu  de  force  ne 
wffit  pas,  employez-en  beaucoup.  »  —  Le  lieutenant  me 
conduisit  alors  au  Pelit-\esle.  11  fut  en  effet  obligé  d'avoir 
recours  à  la  force  pour  m'y  installer.  Il  m'avertit  ensuite 
de  bien  me  tenir  sur  mes  gardes  si  je  désirais  ne  point  y 
être  tué. 

Dès  que  j'eus  pris  possession  du  château ,  je  m'entourai 
de  domestiques  et  j'achetai  une  grande  quantité  d'armes 
d'hast.  Pendant  quelques  jours,  j'eus  à  subir  de  rudes  tri- 
bulations ;  car,  le  prévôt  de  Paris  étant  un  personnage 
très-puissant,  tous  les  autres  gentilshommes  m'étaient 
hostiles  et  m'accablaient  de  tant  d'insultes  que  je  ne  pou- 
vais y  résister. 

2e  noterai  qu'à  l'époque  ou  j*  eu  Irai  au  service  de  Sa 
Majesté,  nous  nous  trouvions  en  1540,  et  que,  par  con- 
tient, j'avais  précisément  quarante  ans. 
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Abreuve  d'insultes,  j'allai  supplier  le  roi  de  tu  établir 
ailleurs.  —  <iQui  éles-vous?  s'écria-l-il,  et  comment  vous 
nommez-vous?  »  —  Ma  stupéfaction  fut  complète;  je  ne 
savais  ce  que  cela  pouvait  signifier.  Comme  je  ne  soufflais 
mol,  le  roi,  presque  en  colère,  me  répéta  les  mêmes  de- 
mandes. Je  lui  dis  alors  que  je  m'appelais  Ben  v  en  ut  o.  — 
«  Eh  bieu  !  répliqua  le  roi,  si  vous  êtes  ce  Benvenuto  dont 
j'ai  entendu  parler,  agissez  selon  votre  coutume,  je  vous 
en  donne  pleine  liberté.  »  —  Je  répondis  à  Sa  Majesté  que 
du  moment  qu'elle  me  promettait  la  conservation  de  ses 
bonnes  grâces,  je  ne  m'inquiétais  nullement  du  reste.  — 
«  Allez  donc,  reprit  le  roi  en  riant  sous  cape,  mes  bonnes 
grâces  ne  vous  manqueront  jamais.  »  —  Puis  il  enjoignit 
a  son  premier  secrétaire,  nommé  monseigneur  de  Villeroy, 
de  veiller  a  ce  qu'on  me  pourvût  de  tout  ce  qui  m'était 
nécessaire. 

Ce  Villeroy  était  intime  ami  du  prévôt  à  qui  avait  ap- 
partenu le  Pelit-Xesle.  Cet  antique  et  vaste  édifice  était  de 
forme  triangulaire  et  touchait  aux  murs  de  la  ville  :  il  était 
fortifié,  mais  il  n'avait  pas  de  garnison.  Monseigneur  de 
Villeroy  me  conseilla  d'y  renoncer  et  de  chercher  une  au- 
tre habitation,  attendu  qu'il  appartenait  à  un  homme 
extrêmement  puissant  qui,  à  coup  sûr,  me  ferait  tuer.  Je 
lui  répondis  que  j'étais  venu  d'Italie  en  France  pour  ser- 
vir son  illustre  maître.  —  «  Quant  à  mourir,  ajoutai -je, 
je  sais  qu'il  faut  passer  par  là  :  que  ce  soit  un  peu  plus 
tôt ,  un  peu  plus  tard ,  je  ne  meu  soucie  gut-re.  »  —  Ce 
Villeroy  était  excessivement  riche  :  il  parlait  avec  lenteur, 
et,  sous  un  extérieur  plein  de  gravité  et  de  distinction,  il 
cachait  un  esprit  subtil  et  une  habileté  extraordinaire  en 
toutes  choses.  Rien  au  monde  ne  lui  aurait  coûté  pour  me 
nuire,  mais  il  avait  soin  de  ne  point  le  laisser  voir.  Il  nie 
détacha  un  autre  gentilhomme  qui  était  trésorier  du  Lan- 
guedoc et  se  nommait  monseigneur  de  Marmagne. 
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Le  premier  acte  de  ce  personnage  fut  de  chercher  les 
meilleures  chambres  du  château  et  de  les  faire  arranger 
pour  lui.  Je  lui  déclarai  que,  le  roi  m" ayant  donné  ce  châ- 
teau pour  y  travailler,  je  ne  voulais  point  y  souffrir  d'autres 
habitants  que  moi  et  mes  serviteurs.  Cet  homme ,  qui  était 
ifun  caractère  fier  et  audacieux,  me  répondit  qu'il  enten- 
dait agir  à  sa  guise  ;  que,  si  j'osais  entrer  en  lutte  avec  lui, 
il  me  casserait  la  tête  contre  les  murs,  et  enfin  que  tout  ce 
qu'il  faisait  lui  avait  été  ordonné  par  Villeroy.  Je  lui  ré- 
pliquai alors  que  moi,  j'avais  reçu  les  ordres  de  Sa  Majesté, 
et  que  ni  lui  ni  Villeroy  n'avaient  le  droit  d'agir  de  la 
sorte. 

Aces  mots,  mon  orgueilleux  adversaire  me  débita  en 
français  une  foule  d'injures.  Je  lui  répondis  en  italien 
qu'il  mentait 

Enflammé  de  colère ,  il  porta  la  main  à  son  poignard. 
Aussitôt  je  saisis  ma  longue  dague,  que  j'avais  toujours  au 
côté  pour  ma  défense,  et  je  lui  dis  :  —  «  Si  tu  oses  dégai- 
ner, je  le  tue  sur  place!  »  — 11  était  accompagné  de  deux 
serviteurs  :  moi  j'avais  mes  deux  jeunes  gens.  Le  Marmagne 
était  hors  de  lui  et  ne  savait  à  quoi  se  résoudre.  11  inclinait 
plutôt  vers  le  mal  que  vers  le  bien,  car  il  murmurait 
entre  ses  dents  ;  —  «  Jamais  je  ne  supporterai  un  tel  af- 
front, n 

Ayant  reconnu  que  les  choses  allaient  se  gâter,  je  pris  à 
l'instant  mon  parti,  et  je  dis  à  Pngolo  et  à  Ascanio  :  —  <  Dès 
que  vous  me  verrez  tirer  ma  dague,  jetez-vous  sur  les  deux 
valets  et  tuez-les  si  vous  pouvez.  Quant  à  celui-là ,  je  me 
charge  de  l'expédier;  puis  nous  décamperons  tous  ensem- 
ble avec  la  grâce  de  Dieu.  » 

Le  Marmagne ,  effrayé  de  cette  résolution,  s'estima  heu- 
reux de  sortir  vivant  du  château. 

J'écrivis  toutes  ces  choses ,  en  les  atténuant  un  peu,  au 
cardinal  de  Ferrare  qui  en  informa  Sa  Majesté  sur-lc- 
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champ.  Le  roi,  irrité,  me  donna  en  garde  à  mi  ailre  de 
se»  courtisans ,  nommé  monseigneur  le  vicomte  «FOrbee. 
Ce  gentilhomme  me  procura  ce  dont  j'avais  besoin  avec 
toute  la  complaisance  imaginable. 
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CHAPITRE  V. 

(1540  —  1541.) 


Lekania  et  l'aiguière.  —  Sic  vos  non  vobis.  —  Franooii  Ier  dan*  l'atelier  da  Celliui. 
La  salière.  —  Attaque  de  ? oleora.  —  La  Jupiter.  —  Le  botte  de  Jalet  Ge«r. 
U  et apte  de  PeatalneMeaa.  —  Lai  fomàêmn  pariaient. 


Dès  que  j'eus  opéré  dans  mon  logement  et  mon  atelier 
tous  les  arrangements  nécessaires  pour  les  rendre  à  la 
fois  commodes  et  honorables,  j'entrepris  trois  modèles, 
exactement  de  la  dimension  que  devaient  avoir  les  statues 
en  argent.  Us  représentaient  Jupiter,  Mars  et  Vulcain.  Je  les 
exécutai  en  terre,  et  je  les  renforçai  d'une  bonne  armature 
en  fer.  J'allai  ensuite  trouver  le  roi ,  qui,  si  je  ne  me  trompe, 
ne  donna  trois  cents  livres  d'argent  pour  commencer  à 
travailler. 

Tout  en  m' occupant  de  ces  préparatifs,  l'aiguière  et  le 
bassin  ovale,  après  être  restés  plusieurs  mois  en  main,  ar- 
rivèrent à  fin.  Aussitôt  que  je  les  eus  terminés,  je  les  As 
parfaitement  dorer.  On  les  proclama  les  plus  beaux  ou- 
vrages que  jusqu'alors  on  eût  vus  en  France.  Je  les  remis 
directement  au  cardinal  de  Perrare.  Il  me  remercia  beau- 
coup, puis  il  les  porta,  sans  moi,  à  Sa  Majesté,  à  qui  il 
les  offrit.  Le  roi  en  fut  ravi,  et  me  vanta  plus  que  ne  l'a 
jamais  été  aucun  artiste.  En  retour  de  ce  cadeau,  il  accorda 
an  cardinal  de  Ferrure  une  abbaye  de  sept  mille  écus  de 
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rente.  Il  voulut  aussi  me  faire  un  présent,  mais  le  cardinal 
l'en  empêcha,  en  lui  disant  que  c'était  trop  se  presser, 
puisque  je  n'avais  pas  encore  travaillé  pour  Sa  Majesté. 
—  u  Mais  c'est  précisément  pour  l'encourager  à  travailler,  « 
répondit  le  roi ,  qui  était  d'une  extrême  libéralité.  —  «  Sire, 
reprit  le  cardinal  un  peu  honteux ,  je  supplie  Votre  Majesté 
de  s'en  rapporter  à  moi,  car  je  lui  assurerai  une  pension 
de  trois  cents  écus  au  moins,  dès  que  je  serai  en  possession 
de  l'abbaye.  » —  Jamais  je  n'eus  cette  pension,  mais  j'au- 
rais trop  à  dire  si  je  voulais  raconter  tous  les  tours  diabo- 
liques que  me  joua  ce  cardinal.  Je  préfère  m' occuper  de 
choses  plus  importantes. 

Je  revins  à  Paris.  Grâce  aux  faveurs  dont  le  roi  m'acca- 
blait, tout  le  monde  m'admirait.  Je  commençai  è  exécuter 
en  argent  la  statue  de  Jupiter.  J'avais  pris  de  nombreux 
ouvriers,  et  je  ne  cessais  de  travailler  avec  ardeur  jour  et 
nuit,  de  sorle  que  les  modèles  en  terre  de  Jupiter,  de 
Mars  et  de  Vulcain  étant  achevés,  et  la  statue  en  argent 
de  Jupiter  étant  très-avancée ,  mon  atelier  avait  déjà  un 
aspect  fort  riche. 

Sur  ces  entrefaites ,  le  roi  vint  è  Paris.  J'allai  le  visiter. 
Dès  qu'il  m'aperçut,  il  m'appela  gaiement,  et  me  dit  que, 
si  j'avais  dans  mon  atelier  quelque  chose  de  beau  à  lui 
montrer,  il  s'y  rendrait.  Je  lui  expliquai  tout  ce  que  j'avais 
fait ,  ce  qui  redoubla  sa  curiosité.  Après  son  diner,  il  em- 
mena avec  lui  madame  d'É  lampes,  le  cardinal  de  Lorraine, 
plusieurs  seigneurs,  entre  autres  son  beau -frère  le  roi  de 
Navarre,  la  reine  sa  sœur,  le  dauphin  et  la  dauphine,  et 
enfin  toute  l'élite  de  la  noblesse  de  la  cour.  J'étais  rentré 
chez  moi  et  je  m'étais  mis  à  travailler.  Lorsque  le  roi  fut 
arrivé  à  la  porte  de  mon  château ,  ayant  entendu  le  bruit 
des  marteaux,  il  recommanda  à  sa  suite  de  ne  point  souf- 
fler mot.  Comme  tous  mes  gens  étaient  à  leur  besogne,  je 
fus  supris  par  le  roi  à  l'instant  où  je  l'attendais  le  moins. 
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II  entra  dans  ma  grande  salle,  et  je  fus  le  premier  qu'il 
aperçât.  Je  tenais  à  la  main  une  grande  plaque  d'argent 
qui  devait  me  servir  à  fabriquer  le  corps  de  mon  Jupiter. 
Ln  de  mes  ouvriers  martelait  la  tête,  un  autre  les  jambes , 
de  sorte  que  nous  produisions  un  bruit  épouvantable.  A 
ce  moment,  un  petit  apprenti  français  ayant  commis  je 
ne  sais  quelle  sottise,  je  lui  donnai  un  coup  de  pied  qui 
l'atteignit  heureusement  an  bas  des  reins,  et  l'envoya 
à  plus  de  quatre  brasses,  de  façon  qu'il  alla  tomber  sur  Sa 
Majesté  quand  elle  entra.  Cet  accident  me  remplit  de  con- 
fusion ,  mais  le  roi  s'en  amusa  beaucoup.  Il  me  demanda 
d'abord  ce  que  je  faisais,  et  exigea  que  je  continuasse. 
Puis  il  me  dit  qu'il  aimerait  infiniment  mieux  que  je  ne 
misse  point  moi-même  la  main  &  l'œuvre,  et  que  je  prisse 
tous  les  auxiliaires  nécessaires  pour  travailler  sous  ma  di- 
rection ,  parce  qu'il  voulait  que  je  me  conservasse  en  bonne 
santé,  afin  de  le  servir  plus  longtemps.  Je  répondis  à  Sa 
Majesté  que,  si  je  ne  travaillais  pas,  je  tomberais  de  suite 
malade,  et  que  l'ouvrage  ne  serait  point  tel  que  je  désirais 
qu'il  fût  pour  Sa  Majesté. 

Le  roi,  satisfait  de  mes  ouvrages,  ne  regagna  son  pa- 
lais qu'après  m' avoir  comblé  de  tant  de  faveurs,  qu'il  se- 
rait trop  long  d'en  rendre  compte. 

Le  lendemain,  il  m'envoya  chercher  pendant  son  diner. 
Le  cardinal  de  Ferrare  était  assis  à  sa  table.  Quand  j'ar- 
rivai ,  le  second  service  n'était  pas  encore  enlevé.  Dès  que 
je  fus  près  de  Sa  Majesté,  elle  me  dit  que  le  beau  bassin  et 
le  beau  vase  qu'elle  avait  de  ma  main  avaient  besoin  d'être 
accompagnés  d'une  salière,  et  qu'elle  voulait  que  je  lui  en 
fisse  nn  dessin.  Elle  ajouta  que  le  plus  tôt  serait  le  mieux. 
—  a  Votre  Majesté,  répondis -je,  verra  ce  dessin  plus 
promptement  qu'elle  ne  le  croit,  car,  tandis  que  j'exécutais 
lo  bassin ,  je  pensais  qu'il  lui  faudrait  une  salière  pour 
pendant.  Mon  dessin  est  donc  prêt,  et  si  Votre  Majesté  k» 
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désire,  je  le  lui  montrerai  de  suite.  »  —  Le  roi,  agréable- 
ment surpris,  se  tourna  alors  vers  le  roi  de  Navarre,  le 
cardinal  de  Lorraine  et  le  cardinal  de  Ferrare ,  en  s1  écriant  : 
—  «  Voilà  un  homme  qui  mérite  vraiment  d'être  aimé  et 
recherché  de  tous  ceux  qui  le  connaissent!  »  —  Puis,  il 
me  dit  qu'il  verrait  mon  dessin  avec  plaisir. 

Je  partis,  et  je  fus  bientôt  de  retour,  car  je  n'avais  que 
la  Seine  à  traverser.  J'apportai  un  modèle  en  cire  que  j'a- 
vais fait  autrefois  à  Rome,  à  la  demande  du  cardinal  de  Fer* 
rare.  Lorsque  je  le  montrai  au  roi,  il  manifesta  on  profond 
étonnement  et  s'écria  :  —  a  Cet  ouvrage  est  cent  fois  plus 
divin  que  je  ne  l'aurais  imaginé!  Quel  homme  merveilleux! 
il  ne  doit  jamais  se  reposer.  »  —  Il  me  dit  ensuite,  avec  un 
visage  rayonnant  de  joie,  que  ce  modèle  lui  plaisait  infini- 
ment, et  qu'il  voulait  que  je  l'exécutasse  en  or. 

Le  cardinal  de  Ferrare,  qui  était  présent,  me  regarda 
en  face,  et  me  donna  à  entendre  qn'il  reconnaissait  ce 
modèle  pour  celui  que  je  lui  avais  fait  à  Rome.  Alors,  je 
lui  rappelai  que  je  lui  avais  promis  d'exécuter  cet  ouvrage 
pour  celui  qui  en  serait  digne,  —  Le  cardinal  se  soariat 
de  mes  paroles  ;  convaincu  que  j'avais  voulu  le  mortifier, 
il  en  fut  irrité.  —  «  Sire,  dit-il,  ce  travail  est  énorme;  je 
n'ai  qu'une  crainte,  c'est  de  ne  jamais  le  voir  terminé.  Ces 
habiles  artistes,  qui  ont  de  grandes  idées,  commencent 
volontiers  à  les  mettre  &  exécution,  mais  sans  songer qoaod 
et  comment  ils  les  mèneront  à  fin.  Si  je  commandais  un 
ouvrage  de  celte  importance,  je  serais  curieux  de  savoir 
quand  il  serait  achevé.  »  —  Le  roi  répondit  qne,  si  l'on 
se  préoccupait  ainsi  de  la  fin  des  choses ,  on  ne  commen- 
cerait jamais  rien.  La  manière  dont  il  s'exprima  indiquait 
qu'il  pensait  que  de  telles   entreprises  réclamaient  des 
hommes  d'élite.  — u  Quand  les  princes,  dis-je  alors,  en- 
couragent leurs  serviteurs  comme  Votre  Majesté,  toot  est 
facile;  et  puisuue  Dieu  m'a  accordé  un  si  admirable  ps- 
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ln>o,  j'espère  que  je  pourrai  mener  à  bonne  fin  de  grands 
et  magnifiques  ouvrages  pour  Votre  Majesté.  »  —  «  Je  n'en 
doute  point,  «  —  me  répondit  le  roi  en  se  levant  de  table. 
Puis  il  me  mena  dans  sa  chambre,  et  me  demanda  com- 
bien il  fallait  d'or  pour  cette  salière.  —  «  Mille  écus,  »  — 
loi  dis-je.  Aussitôt  le  roi  appela  son  trésorier,  qni  se  nom- 
mait le  vicomte  d'Or  bec,  et  il  lui  ordonna  de  me  remettre 
sur-le-champ  mille  écus  en  vieil  or  et  de  bon  poids. 

Après  avoir  quitté  Sa  Majesté,  j'allai  chercher  les  deux 
notaires  qui  avaient  assisté  au  payement  de  l'argent  du 
Jupiter  et  de  divers  ouvrages.  Je  traversai  ensuite  la  Seine , . 
et  je  me  munis  d'un  petit  panier  à  deux  anses,  qui  m'avait 
été  donné  lors  de  mon  passage  à  Florence,  par  une  de 
mes  cousines  qui  était  religieuse  dans  cette  ville.  Ce  fut  un 
bonheur  pour  moi  d'avoir  pris  ce  panier  et  non  un  sac. 
Pensant  que  mon  affaire  serait  expédiée  de  jour,  car  il 
n'était  pas  tard,  je  ne  voulus  ni  déranger  mes  ouvriers, "ni 
emmener  un  valet  avec  moi. 

Quand  j'arrivai  ches  le  trésorier,  il  avait  déjà  les  écus 
devant  lui,  et  il  les  choisissait  comme  le  roi  le  lui  avait  re- 
commandé. Ce  larron  de  trésorier,  autant  que  je  pus  en 
juger,  eut  recours  à  d'adroits  artifices  pour  différer  jusqu'à 
trois  heures  de  la  nuit  la  remise  de  cet  argent 

Comme  la  chose  était  de  haute  importance,  j'eus  la  pru- 
dence d'envoyer  dire  à  quelques-uns  de  mes  ouvriers  de 
tenir  m' accompagner.  Ne  les  voyant  point  paraître,  je  de- 
mandai à  mon  messager  s'il  s'était  acquitte  de  ma  com- 
mission. Ce  coquin  m'assura  qu'il  l'avait  exécutée,  et  que 
mes  ouvriers  lui  avaient  répondu  qu'ils  ne  pouvaient  venir. 
Il  ajouta  qu'il  porterait  volontiers  mon  argent.  Je  lui  dis 
que  je  me  chargerais  moi-même  de  ce  soin. 

Pendant  ce  temps,  on  avait  expédié  le  contrat  et  compté 
les  écos.  Je  les  fourrai  dans  mon  panier  ;  puis  je  passai 
mon  bras  dans  les  deux  anses,  et,  comme  il  n'y  entrait 
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qu'avec  difficulté,  les  écus  étaient  bien  renfermés  et  plus 
faciles  à  porter  que  s'ils  eussent  été  dans  un  sac.  J'étais 
revêtu  d'une  bonne  cotte  de  mailles  à  manches  :  ma  petite 
épée  et  mon  poignard  pendaient  à  mon  côté. 

Je  me  mis  donc  en  route,  non  toutefois  sans  avoir  re- 
marqué que  plusieurs  valets  du  trésorier  étaient  sortis  pré- 
cipitamment de  la  maison,  en  parlant  à  voix  basse  et  en 
affectant  de  prendre  un  autre  chemin  que  le  mien. 

Je  marchai  à  grands  pas,  et,  après  avoir  traversé  le 
pont  au  Change,  je  suivis,  le  long  de  la  rivière,  un  petit 
mur  qui  me  conduisait  à  mon  château. 

Bientôt ,  je  me  trouvai  en  face  des  Augustins.  Cet  endroit 
était  fort  dangereux,  bien  qu'il  ne  fût  situé  qu'à  cinq  cents 
pas  de  chez  moi;  mais,  comme  il  y  avait  encore  la  même 
distance  à  parcourir  pour  arriver  à  la  partie  habitée  du 
château ,  on  n'aurait  point  entendu  ma  voix  si  je  me  fusse 
mis  à  appeler. 

Je  pris  donc  mon  parti  sans  hésiter,  quand  je  me  vis 
attaqué  par  quatre  bandits  armés  d'épées.  Je  cachai  leste- 
ment mon  panier  sous  ma  cape,  je  tirai  mon  épée,  et, 
comme  mes  adversaires  me  serraient  de  près,  je  m'écriai  :  — 
«  Avec  un  soldat,  il  n'y  a  que  la  cape  et  l'épée  à  gagner, 
et,  avant  de  vous  les  abandonner,  j'espère  que  je  vous 
forcerai  à  me  les  payer  cher,  » 

Tout  en  m' escrimant  bravement  contre  eux ,  j'entr' ou- 
vris plusieurs  fois  ma  cape,  afin  que,  s'ils  avaient  été 
apostés  par  les  valets  qui  m'avaient  vu  recevoir  l'argent, 
ils  pussent  penser  avec  quelque  raison  que  je  ne  l'avais 
point  sur  moi.  Le  combat  ne  dura  pas  longtemps.  Ils  re- 
culèrent peu  à  peu  en  se  disant  dans  leur  langue  :  — 
u  C'est  un  brave  Italien  et  non  celui  que  nous  cherchons, 
ou ,  si  c'est  lui,  il  n'a  pas  les  écus.  »  —  Je  leur  parlais 
italien,  et  je  ne  cessais  de  si  bien  frapper  d'estoc  et  de 
taille,  que  peu  s'en  fallut  que  je  ne  tuasse  plusieurs  d'entre 
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eox.  L'babileté  avec  laquelle  je  maniais  l'épée  leur  per- 
suada sans  doute  que  j'étais  soldat,  car  ils  se  réunirent  en 
groope,  se  tinrent  à  distance  et  se  consultèrent  à  voix 
basse,  dans  leur  langue,  tandis  que  je  leur  répétais  que, 
s'ils  voulaient  mes  armes  et  ma  cape,  ils  ne  les  ob- 
tiendraient pas  sans  peine.  En  même  temps,  je  pressai 
ma  marche.  Comme  ils  continuaient  de  me  suivre  a  pas 
lents,  mes  appréhensions  redoublèrent  Je  craignais  de 
tomber  plus  loin  dans  une  embuscade  :  aussi ,  quand  je 
ne  fus  plus  qu'à  cent  pas  du  château ,  pris-je  ma  course  a 
toutes  jambes,  en  criant  à  tue-tête  :  —  a  Aux  armes!  aux 
armes  !  Alerte  !  alerte  !  on  m'assassine.  » 

Quatre  de  mes  jeunes  gens,  armés  de  longues  piques, 
accoururent  aussitôt.  Us  voulurent  poursuivre  les  bandits, 
qu'ils  apercevaient  encore ,  mais  je  les  arrêtai.  —  «  Ces 
quatre  poltrons,  leur  dis-je,  n'ont  pas  été  capables  d'en- 
lever à  un  homme  seul  ces  mille  écus  d'or  qui  lui  rom- 
paient le  bras.  Débarrassons  -  nous  d'abord  de  cette 
somme,  puis  je  vous  accompagnerai  où  vous  voudrez, 
avec  ma  grande  épée  à  deux  mains.  »  —  Nous  allâmes 
mettre  mon  argent  en  sûreté.  Mes  jeunes  gens,  désolés  du 
danger  auquel  j'avais  été  exposé,  me  réprimandèrent  af- 
fectueusement. —  u  Vous  avez  trop  de  confiance  en  vous- 
même,  me  dirent-ils;  un  de  ces  jours,  vous  nous  don- 
nerez lieu  de  pleurer.  »  —  Pendant  que  nous  échangions  ' 
quelques  paroles  a  ce  sujet,  mes  adversaires  s'enfuirent. 

Noos  sou  pâmes  très-gaiement,  et  nous  rimes  de  bon 
coeur  des  tours  que  joue  la  fortune ,  et  dont  on  a  si  peu 
de  souci  quand  on  n'en  est  pas  victime.  Il  est  vrai  que  l'on 
w  dit  :  —  «Ce  sera  une  leçon  pour  une  autre  fois.  »  — 
Mais  on  se  trompe,  car  le  malheur  arrive  toujours  par  des 
voies  différentes,  et  qu'on  ne  soupçonnait  pas. 

Dès  le  lendemain  matin,  je  commençai  la  grande  salière, 
et  j'eus  soin  qu'on  s'en  occupât  activement,  ainsi  que  de 
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mes  autres  ouvrages.  J'avais  pris  plusieurs  ouvriers,  Uni 
pour  la  sculpture  que  pour  l'orfèvrerie.  Les  uns  étaient 
Italiens,  les  autres  Français  ou  Allemands.  Souvent  j'en 
avais  un  très-grand  nombre.  Je  les  changeais  au  fur  et  a 
mesure  que  j'en  rencontrais  de  plus  adroits.  Par  mon 
exemple  je  les  poussais  tellement  a  travailler,  qu'ils  ne 
pouvaient  résister  à  la  fatigue  comme  moi,  qui  avais  une 
constitution  un  peu  plus  robuste  que  la  leur.  Quelques-uns 
des  plus  habiles<  Allemands  de  nation,  voulant  lutter  avec 
moi,  crurent  se  donner  des  forces  en  mangeant  et  en  bu- 
vant beaucoup,  mais  ces  excès  les  tuèrent 

Lorsque  je  fus  près  d'achever  mon  Jupiter,  je  vis  qu'il 
me  resterait  beaucoup  d'argent;  alors  je  me  mis  è  faire,  à 
l'insu  du  roi,  un  énorme  vase  à  deux  anses,  de  la  hauteur 
d'une  brasse  et  demie  environ. 

Je  voulos  aussi  jeter  en  bronxe  le  grand  modèle  de 
Jupiter.  C'était  un  essai  entièrement  nouveau  pour  moi. 
J'en  conférai  avec  plusieurs  anciens  maîtres  parisiens,  et 
je  leur  expliquai  la  méthode  que  suivent  nos  fondeurs  en 
Italie.  Us  me  dirent  que  jamais  ils  n'avaient  employé  ces 
procédés,  mais  que  si  je  les  laissais  libres  d'agir  à  leur 
guise,  ils  me  livreraient  ma  statue  aussi  belle  et  aussi 
nette  que  le  modèle  en  terre.  Je  passai  avec  eux  un  traité 
qui  plaçait  la  réussite  de  l'ouvrage  sous  leur  responsa- 
bilité, et  je  leur  promis  quelques  écus  de  plus  que  ce 
qu'ils  m'avaient  demandé.  —  A  peine  furent-ils  en  be- 
sogne que  je  m'aperçus  qu'ils  ne  s'y  prenaient  pas  bien. 
—  Aussitôt,  je  commençai  un  buste  de  Jules  César,  beau- 
coup plus  grand  que  nature,  d'après  une  petite  copie  d'un 
admirable  antique  que  j'avais  apportée  de  Rome.  — J'en- 
trepris encore  un  autre  buste  de  môme  dimension,  d'après 
une  jeune  fille  d'une  extrême  beauté,  que  je  gardais  ches 
mot  pour  mes  plaisirs.  J'appelai  cette  télé  Fontainebleau, 
du  nom  de  la  résidence  favorite  du  roi, 
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Quand  on  eot  construit  un  superbe  fourneau  pour 
fondre  le  bronze  et  que  les  moules  de  mes  deux  tôtes  et 
en  Jupiter  forent  cuits  et  en  état ,  je  dis  à  mes  Parisiens  : 
—  a  Je  ne  crois  pas  que  votre  Jupiter  réussisse,  car  vous 
n*aves  pas  ménagé  en  bas  assez  d'évents  pour  que  l'air 
puisse  circuler;  ainsi,  vous  perdrez  votre  temps.  »  —  Ils 
me  répondirent  que,  si  leur  statue  ne  venait  pas  bien,  ils 
me  rembourseraient  tout  F  argent  que  je  leur  avais  comptr 
et  m'indemniseraient  de  toute  la  dépense  perdue.  Et  ils 
«joutèrent  que  tes  deux  belles  têtes  que  je  roulais  jeter 
suivant  fat  méthode  italienne  tourneraient  mal.  —  Cette 
(Kseossion  eut  lieu  en  présence  des  trésoriers  et  des  autres 
gentilshommes  qui  venaient  me  voir  par  ordre  du  roi,  afin 
de  Tinstririre  de  tout  ce  qui  se  disait  et  se  faisait.  —  Les 
feux  vieux  fondeurs,  qui  devaient  jeter  le  Jupiter,  furent 
cause  que  la  fonte  fut  retardée  quelque  temps.  Ils  disaient 
qu'ils  voulaient  auparavant  arranger  les  moules  de  mes 
deux  têtes  ;  qu'il  était  impossible  qu'elles  réussissent  avec 
mes  procédés,  et  que  c'était  un  grand  malheur  de  gâter 
de  si  beaux  morceaux.  Ils  en  firent  parler  au  roi,  lequel 
répondit  qu'ils  songeassent  k  s'instruire  et  non  à  chercher 
à  en  remontrer  à  leur  maître.  Ils  mirent  leur  moule  dans 
la  fosse  en  riant  a  gorge  déployée.  Pour  moi,  je  ne  m'é- 
ttras  point,  et,  sans  rire  ni  me  fâcher,  malgré  l'envie  que 
j'en  avais,  je  plaçai  mes  deux  têtes  à  droite  et  à  gauche 
ou  Jupiter. 

Quand  notre  métal  fut  parfaitement  fondu,  nous  lui  ou- 
vrîmes passage.  Le  moule  de  Jupiter  s'emplit  très-bien  : 
H  en  fut  de  même  pour  mes  deux  têtes,  de  sorte  que  nous 
Mous  tous  enchantés  en  voyant  que  nous  avions  eu  tort 
(faogurer  mal  réciproquement  de  nos  procédés.  Dans  leur 
{oie,  ils  me  demandèrent  à  boire,  suivant  l'usage  de 
France.  Je  consentis  volontiers  à  leur  donner  une  riche 
collation.  —  Ils  me  réclamèrent  ensuite  l'argent  que  je 
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CHAPITRE  PREMIER. 

(15W.) 

Lettre»  4e  aitaraliution.  —  Cellioi  teiguear  da  Petit- N'ei'e.  —  Le  Piédetnl  du  Jupiter. 
—  l/enlèrement  de  Ganymè'de.  —  Lcda.  —  Travaux  diverc.  — François  I'r  et  ma- 
faae  d'Etampe*  ebei  Bentenuto.  —  Modèle  de  la  porte  du  cbâteau  de  Fontaine- 
Weaa.  —  Vn  projet  de  fartai  ne.  —  Origine  de  l'inimitié  de  madame  d'Ktampea 
«Mire  Ceiliei.  —  Le  je*  de  paume.  —  Goido  Galdi.  —  L'imprimeur.  —  Le  fabri- 
eaat  de  salpêtre.  —  Moyeu  etpéditif  de  se  dcbarrauer  d'un  locataire. 

A  celle  époque,  l'illustre  et  valeureux  Picro  Strozzi  vint 
«n  France,  et  rappela  au  roi  qu'il  lui  avait  promis  des 
litres  de  naturalisation.  Sa  Majesté  ordonna  aussitôt  qu'on 
les  lui  délivrât.  Elle  ajouta  en  môme  temps  :  —  «  Préparez 
aussi  celles  de  mon  ami  Denvenuto,  et  portez-les-lui  de  ma 
part  sans  qu'il  ait  rien  à  payer.  » 

Us  lettres  du  grand  Piero  Strozzi  lui  coûtèrent  plusieurs 
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centaines  de  ducats;  les  miennes  me  furent  apportées  par 
un  des  premiers  secrétaires  du  roi,  nommé  messire  An- 
toine le  Maçon.  —  Ce  gentilhomme  me  les  remit  arec 
mille  gracieusetés  de  la  part  du  roi,  en  me  disant  :  —  «  Le 
roi  vous  fait  présent  de  ces  lettres  de  naturalisation  pour 
vous  encourager  à  le  servir.  »  —  Il  me  conta  ensuite  que 
Piero  Strozzi  n'avait  obtenu  les  siennes  qu'après  les  avoir 
longtemps  sollicitées  et  attendues,  tandis  que  le  roi  m'a- 
vait envoyé  les  miennes  de  son  propre  mouvement,  insigne 
faveur  qui  n'avait  encore  été  accordée  à  personne.  —  A 
ces  mots,  j'exprimai  la  plus  vive  reconnaissance  pour  les 
bontés  du  roi,  puis  je  suppliai  le  secrétaire  de  m'expliquer 
ce  que  signifiaient  ces  lettres  de  naturalisation.  Ce  gentil- 
homme ,  qui  était  aussi  instruit  que  courtois ,  parlait  très- 
bien  italien.  Il  ne  put  d'abord  s'empêcher  de  rire  ;  puis, 
ayant  recouvré  son  sérieux,  il  me  dit  dans  ma  langue  à 
quoi  servaient  des  lettres  de  naturalisation ,  et  il  m'apprit 
que  c'était  un  des  plus  grands  honneurs  que  l'on  conférât 
à  un  étranger.  —  «  C'est  bien  autre  chose,  ajouta-t-il,  que 
d'être  fait  gentilhomme  vénitien  !  »  — Quand  il  m'eut  quitté, 
il  retourna  près  de  Sa  Majesté ,  et  il  lui  rendit  compte  de 
tout  ce  qui  s'était  passé  entre  nous.  —  Après  en  avoir 
beaucoup  ri,  le  roi  dit  :  «  — Je  veux  qu'il  sache  pourquoi 
je  lui  ai  envoyé  des  lettres  de  naturalisation.  Allez,  et 
faites-le  seigneur  du  château  du  Petit-Ncsle,  où  il  demeure, 
et  qui  dépend  de  mon  domaine  :  il  comprendra  cela  bien 
plus  facilement  que  les  lettres  de  naturalisation.  »  —  Un 
messager  m'apporta  ce  présent  :  je  lui  offris  une  gratifi- 
cation, mais  il  ne  voulut  rien  accepter,  et  me  dit  qu'en 
agissant  ainsi  il  obéissait  aux  ordres  de  Sa  Majesté.  — 
Lorsque  je  revins  en  Italie,  j'emportai  avec  moi  ces  lettres 
de  naturalisation  et  l'acte  de  donation  du  château  ;  et,  quel 
que  soit  le  pays  où  j'irai  et  où  je  fixerai  mes  jours,  je  ne 
m'en  séparerai  jamais. 
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Maintenant ,  je  vais  poursuivre  le  récit  de  ma  vie.  Je 
touillai  avec  ardeur  aux  ouvrages  mentionnés  plus  haut, 
c'est-à-dire  au  Jupiter  d'argent,  à  la  salière  d'or,  au  grand 
raie  d'argent  et  aux  deux  têtes  de  bronze.  Je  m'occupai 
aussi  du  piédestal  du  Jupiter.  Je  le  jetai  en  bronze  et  je  le 
couvris  de  riches  ornements,  au  milieu  desquels  je  sculptai 
en  bas-relief,  d'un  côté,  l'enlèvement  de  Ganymède,  et,  de 
l'autre  côté,  Lédaavec  son  cygne.  Ce  piédestal  réussit  par- 
faitement à  la  fonte.  J'en  fis  un  autre  du  m  Orne  genre  des- 
tiné à  la  Junon,  en  attendant  que  le  roi  me  donnât  l'argent 
nécessaire  pour  commencer  cette  statue.  Grâce  à  mon  ac- 
tivité, j'avais  déjà  assemblé  toutes  les  pièces  du  Jupiter 
d'argent  ainsi  que  celles  de  la  salière  d'or.  Le  vase  était 
fort  avancé ,  et  les  deux  têtes  de  bronze  étaient  terminées. 

—  J'exécutai  en  outre  plusieurs  petits  ouvrages  pour  le 
cardinal  de  Ferrure,  et  un  petit  vase  en  argent  magnifi- 
quement ciselé  que  je  voulais  offrir  à  madame  d'Étampes. 

—  Dans  le  même  temps  je  menai  à  fin  une  foule  de  joyaux 
pour  maints  seigneurs ,  entre  autres  pour  le  signor  Piero 
Strozzi,  le  comte  delP  Anguillara,  le  comte  di  Pitigliano  et 
le  comte  délia  Mirandola. 

Mais  retournons  à  mon  grand  roi.  Tous  les  travaux 
qu'il  m'avait  commandés  étaient  donc  en  très-bon  train , 
comme  je  l'ai  dit,  lorsqu'il  revint  à  Paris.  Trois  jours 
après,  il  se  rendit  chez  moi  avec  une  foule  de  seigneurs  de 
sa  cour.  Il  fut  émerveillé  de  la  quantité  d'ouvrages  que 
j'avais  entrepris  et  menés  à  si  bon  port.  Bientôt  il  se  mit 
à  parler  de  Fontainebleau  avec  madame  d'Étampes,  qui 
lui  dit  qu'il  devrait  me  faire  faire  quelque  chose  de  beau 
pour  cette  résidence.  — ■  «  Vous  aveî  raison ,  s'écria  le  roi , 
et  je  veux  qu'à  l'instant  même  cela  soit  arrêté.  »  —  Alors 
il  se  tourna  vers  moi  et  me  demanda  ce  qui  me  semblait 
le  plus  convenable  pour  décorer  cette  belle  fontaine  (sic). 
h  développai  plusieurs  projets  ;  Sa  Majesté  émit  également 
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son  avis,  puis  elle  me  dit  qu'elle  voulait  aller  passer  quinze 
ou  vingt  jours  à  Saint-Germain-en-Laye ,  à  quatre  lieoes 
de  Paris,  et  que  pendant  ce  temps-là  je  lui  fisse  pour  sa 
belle  fontaine  (sic)  un  modèle  aussi  riche  que  possible, 
parce  que  c'était  l'endroit  de  son  royaume  qui  lui  plaisait 
le  plus.  Enfin ,  Sa  Majesté  m'ordonna  et  me  pria  de  n'é- 
pargner aucun  effort  pour  produire  quelque  chose  de 
beau.  Je  le  lui  promis. 

En  voyant  combien  étaient  avancés  les  nombreux  ou- 
vrages dont  j'étais  entouré,  le  roi  dit  à  madame  d'Ëtampes: 

—  a  Jamais  artiste  ne  m'a  été  aussi  agréable  et  n'a  plus 
mérité  d'être  récompensé  que  celui-là.  Il  faut  penser  à  le 
fixer  près  de  nous.  Gomme  il  dépense  beaucoup  et  qu'il 
est  bon  vivant  et  grand  travailleur,  il  est  de  toute  nécessité 
que  nous  songions  à  lui;  car,  remarquez-le,  madame, 
toutes  les  fois  qu'il  est  venu  à  la  cour  et  que  je  suis  venu 
ici,  il  ne  m'a  jamais  rien  demandé.  On  voit  qu'il  se  donne 
de  tout  cœur  à  sa  besogne.  Il  faut  promptement  nous  l'at- 
tacher par  quelques  bienfaits  pour  ne  point  le  perdre.  » 

—  «  J'aurai  soin  de  vous  en  faire  souvenir,  n  —  lui  ré- 
pondit madame  d'Ëtampes.  —  Sur  ce,  ils  partirent.  —  Je 
continuai  avec  activité  mes  ouvrages  commencés,  et  en 
même  temps  je  m'occupai  sans  relâche  du  modèle  de  la 
fontaine. 

Au  bout  d'un  mois  et  demi  le  roi  reparut  à  Paris.  Gomme 
j'avais  travaillé  nuit  et  jour,  j'allai  lui  porter  mon  modèle, 
qui  était  si  bien  ébauché  qu'il  s'expliquait  clairement  de 
lui-même.  Je  trouvai  le  roi  absorbé  par  les  infernales  in- 
quiétudes de  la  guerre  qui  venait  de  se  déclarer  entre  lui 
et  l'empereur.  Néanmoins,  je  m'adressai  au  cardinal  de 
Fcrrare.  Je  lui  dis  que  j'avais  avec  moi  certains  modèles 
que  Sa  Majesté  m'avait  commandés ,  et  je  le  priai ,  s'il  ju- 
geait le  moment  opportun,  d'en  dire  un  mot  pour  que  je 
pusse  les  montrer.  J'ajoutai  que  je  pensais  que  le  roi  au- 
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rail  beaucoup  de  plaisir  à  les  voir.  Le  cardinal  m'accorda 
ma  requête.  Il  alla  parler  de  mes  modèles  à  Sa  Majesté, 
qui  aussitôt  accourut  les  examiner. 

Je  m'étais  d'abord  occupé  de  la  porte  du  palais  de  Fon- 
tainebleau ,  qui ,  suivant  leur  mauvais  style  français ,  était 
large  et  basse ,  presque  carrée  et  surmontée  d'un  hémi- 
cycle en  anse  de  panier,  dans  lequel  le  roi  désirait  que 
Ton  représentât  la  nymphe  de  Fontainebleau.  —  Afin  d' al- 
térer le  moins  possible  l'ordre  de  cette  porte ,  je  me  con- 
tentai de  lui  donner  une  belle  proportion  et  de  rectifier 
r hémicycle  qui  se  trouvait  au-dessus.  J'ornai  les  côtés 
(f  élégants  ressauts ,  posés  sur  une  console  qui  correspon- 
dait à  un  chapiteau  que  j'avais  établi  dans  le  haut  :  puis 
je  remplaçai  par  deux  satyres,  presque  en  ronde  bosse,  les 
deux  colonnes  que  semblait  réclamer  cette  disposition  ar- 
chitecturale. D'une  main,  un  de  ces  satyres  paraissait  sou- 
tenir le  chapiteau;  de  l'autre  main,  il  tenait  une  énorme 
massue.  Son  air  était  fier  et  menaçant ,  comme  pour  ef- 
frayer les  spectateurs.  Le  second  satyre  avait  la  même 
attitude,  mais  il  différait  du  premier  parla  tête  et  plusieurs 
accessoires.  11  était  armé  d'une  escourgée,  formée  de  trois 
boules  retenues  par  des  chaînes.  Je  nommai  ces  person- 
nages des  satyres;  néanmoins,  ils  n'avaient  de  commun 
avec  ces  êtres  fabuleux  que  des  petites  cornes  et  une  phy- 
sionomie semblable  à  celle  du  bouc.  Tout  le  reste  de  leur 
corps  avait  la  forme  humaine.  — Dans  l'hémicycle  j'avais 
représenté  une  femme  couchée  dans  une  belle  attitude.  Son 
bras  gauche  était  appuyé  sur  le  cou  d'un  cerf,  pour  rap- 
peler une  des  devises  du  roi.  D'un  côté,  j'avais  modelé  en 
bas-relief  des  chevreuils,  des  sangliers  et  d'autres  animaux 
sauvages;  et  de  l'autre  côté,  des  chiens  braques  et  des  lé- 
vriers de  différentes  espèces ,  par  allusion  aux  productions 
de  la  magnifique  forêt  où  nait  la  fontaine.   Cette  com- 
position était  renfermée  dans  un  carré  oblong,  dont  chaque 
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angle  supérieur  contenait  une  victoire  en  bas-relief,  por- 
tant une  torche,  ainsi  que  les  représentent  les  anciens. 
Au-dessus  du  grand  bas-relief  j'avais  placé  une  sala- 
mandre, devise  favorite  du  roi,  et  une  foule  d'autres  or- 
nements en  harmonie  avec  le  reste  de  l'ouvrage ,  qui  était 
d'ordre  ionique. 

La  vue  de  ce  modèle  ramena  la  joie  sur  le  visage  du 
roi,  et  apporta  une  agréable  diversion  à  l'ennuyeuse  con- 
férence qu'il  venait  d'avoir  pendant  plus  de  deux  heures. 

Dès  que  je  m'aperçus  que  le  roi  était  de  bonne  humeur, 
comme  je  le  désirais,  je  découvris  mon  autre  modèle, 
qu'il  n'attendait  nullement,  car  il  pensait  que  le  premier 
avait  dû  exiger  bien  assez  de  travail.  —  Ce  nouveau  mo- 
dèle avait  plus  de  deux  brasses  de  dimension,  et  représen- 
tait une  fontaine  parfaitement  carrée  et  entourée  de 
superbes  escaliers  qui  s'entre-croisaient  dans  leurs  révo- 
lutions, chose  qui  était  encore  inconnue  en  France,  et 
même  très-rare  en  Italie.  —  Au  milieu  de  la  fontaine,  et 
un  peu  au-dessus  du  bassin,  se  dressait  une  figure  nue 
d'une  beauté  et  d'une  élégance  extrêmes.  De  la  main 
droite,  elle  élevait  en  l'air  une  lance  brisée  ;  de  la  gauche, 
elle  tenait  la  poignée  d'un  magnifique  cimeterre.  Elle  re- 
posait sur  la  jambe  gauche;  le  pied  droit  était  appuyé  sur 
un  casque  aussi  richement  décoré  qu'on  puisse  l'imaginer. 
A  chaque  angle  de  la  fontaine  était  assise  une  figure,  ac- 
compagnée d'une  foule  de  splendides  attributs.  —  Le  roi 
commença  par  me  demander  ce  que  signifiait  ce  modèle. 
11  me  dit  qu'il  s'était  lui-même  parfaitement  rendu  compte 
des  décorations  de  la  porte,  mais  que  le  sujet  de  la  fon- 
taine, tout  en  lui  paraissant  fort  beau,  restait  inintelli- 
gible pour  lui.  11  ajouta  qu'il  savait  bien,  néanmoins,  que 
je  n'avais  pas  agi  comme  tant  d'autres  imbéciles,  qui, 
s'ils  produisent  des  ouvrages  quelque  peu  gracieux,  ne 
songent  à  leur  donner  aucune  signification.  —  Alors  je  fis 
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en  sorte  que  mes  explications  plussent  au  roi  autant  que 
mes  modèles.  —  «  Que  Votre  Majesté  sacrée,  lui  dis-je, 
sache  d'abord  que  ce  petit  monument  est  exactement  me- 
suré sur  une  petite  échelle,  de  sorte  qu'il  ne  perdra  rien 
de  son  élégance  lorsqu'on  l'exécutera  en  grand.  La  figure 
du  milieu  représente  le  dieu  Mars.  Elle  aura  cinquante- 
quatre  pieds  de  haut.  »  —  A  ces  mots,  le  roi  ne  put  rete- 
nir un  geste  de  profonde  surprise.  —  «  Ces  quatre  autres 
figures,  continuai-je,  sont  les  vertus  et  les  talents  que 
Votre  Majesté  aime  et  protège  si  chaudement.  Celle  qui  se 
trouve  à  droite  est  la  Science  des  lettres.  Ses  attributs,  vous 
le  voyez,  rappellent  la  philosophie  et  tout  ce  qui  s'y  rat- 
tache. Cette  autre  est  l'Art  du  dessin,  qui  comprend  la 
sculpture,  la  peinture  et  l'architecture.  La  troisième  est  la 
Musique,  compagne  obligée  de  toutes  ces  sciences.  La  der- 
nière, dont  la  physionomie  respire  tant  de  bienveillance  et 
de  douceur,  est  la  Libéralité,  sans  laquelle  ne  peut  fleurir 
aucun  de  ces  merveilleux  talents  qui  nous  viennent  do 
Dieu.  Enfin,  le  colosse  du  milieu,  dont  j'ai  déjà  parlé, 
représente  Votre  Majesté  elle-même,  car  vous  êtes  le  dieu 
Mars,  le  seul  vaillant  prince  qu'il  y  ait  au  monde,  et  vous 
employez  justement  et  saintement  votre  bravoure  à  dé- 
fendre la  gloire  de  votre  couronne.  »  —  A  peine  le  roi 
eut-il  eu  la  patience  de  me  laisser  achever  mon  discours , 
qu'il  s'écria  :  —  «  En  vérité,  j'ai  trouvé  un  homme  selon 
mon  cœur!  »  —  Puis  il  appela  les  trésoriers  a  qui  j'avais 
déjà  eu  affaire,  et  il  leur  ordonna  de  pourvoir  à  tout  ce 
dont  j'aurais  besoin,  sans  regarder  à  la  dépense.  — Il  me 
frappa  ensuite  avec  la  main  sur  l'épaule  en  me  disant  :  — 
«■  Mon  ami  (1),  je  ne  sais  quel  est  le  plus  heureux,  du 
prince  qui  trouve  un  homme  selon  son  cœur,  ou  de  l'ar- 
tiste qui  rencontre  un  prince  qui  lui  fournisse  toutes  les 

T)  Cci  dftii  roots  lont  en  français  ol  soulignai  dans  le  finie  italien. 
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facilités  nécessaires  pour  réaliser  les  sublimes  conceptions 
de  son  génie.  »  —  Je  répondis  que,  si  j'étais  l'homme 
dont  parlait  Sa  Majesté,  j'étais,  à  coup  sûr,  le  plus  heu- 
reux. —  «  Admettons  qu'ils  le  soient  tous  deux  égale* 
ment,  »  —  reprit  le  roi  en  riant.  —  Je  partis  rempli 
d'allégresse,  et  je  retournai  à  mes  travaux. 

Ma  mauvaise  fortune  voulut  que  je  ne  songeasse  point 
à  jouer  la  même  comédie  avec  madame  d'Etampes.  Lors- 
qu'elle apprit  le  soir,  de  la  bouche  du  roi,  tout  ce  qui  s'é- 
tait passé,  elle  en  conçut  une  rage  si  violente,  qu'elle  ne 
put  s'empêcher  de  dire  avec  humeur  :  —  «  Si  Benvenuto 
m'avait  montré  ses  beaux  ouvrages,  il  m'aurait  donné 
lieu  de  penser  à  lui.  »  —  Le  roi,  essaya,  mais  en  vain, 
de  m' excuser.  —  Je  ne  tardai  pas  à  être  instruit  de  ces 
particularités  :  aussi,  quinze  jours  plus  lard,  quand  la 
cour  fut  revenue  à  Saint-Germain-en-Laye,  après  être 
allée  en  Normandie,  à  Rouen  et  à  Dieppe,  pris-je  le  char- 
mant petit  vase  que  j'avais  exécuté  à  la  demande  de  ma- 
dame d'Etampes,  et  pensai-je  qu'en  le  lui  donnant,  je 
regagnerais  ses  bonnes  grâces.  —  Je  l'emportai  donc  avec 
moi  et  je  le  montrai  à  la  nourrice  de  madame  d'Etampes, 
en  lui  disant  que  je  voulais  l'offrir  à  sa  maitresse.  La 
nourrice  m'accueillit  fort  bien,  et  me  dit  qu'elle  en  tou- 
cherait un  mot  à  madame,  qui  n'était  pas  encore  habillée, 
et  qu'aussitôt  qu'elle  lui  en  aurait  parlé ,  elle  m'introdui- 
rait près  d'elle.  Elle  s'acquitta,  en  effet,  de  ma  commis- 
sion ,  mais  madame  lui  répondit  dédaigneusement  :  — 
u  Dites-lui  qu'il  attende.  »  —  Je  m'armai  de  patience,  ce 
qui,  pour  moi,  est  chose  bien  difficile.  Cependant  j'atten- 
dis avec  résignation  jusqu'après  son  diner.  —  Enfin ,  vers 
l'approche  du  soir,  la  faim  me  poussa  tellement  à  bout, 
que,  ne  pouvant  y  résister,  j'envoyai  dévotement  madame 
a  tous  les  diables;  puis  je  partis,  et  j'allai  trouver  le  car- 
dinal de  Lorraine  auquel  je  fis  cadeau  du  vnse,  en  le 
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priant  seulement  de  vouloir  bien  me  maintenir  dans  les 
bonnes  grâces  du  roi.  Il  me  répondit  que  je  n'avais  pas 
besoin  de  sa  protection,  mais  que,  le  cas  échéant,  il  épou- 
serait volontiers  ma  cause.  Il  appela  ensuite  son  trésorier, 
et  il  lui  parla  à  1* oreille.  Le  trésorier  attendit  que  j'eusse 
pris  congé  du  cardinal,  puis  il  me  dit  :  —  «  Benvenuto, 
venez  avec  mot,  je  vous  donnerai  un  verre  de  bon  vin.  » 
—  \Te  comprenant  pas  ce  qu'il  entendait  par  là,  je  lui  ré- 
pondis :  —  «  De  grâce,  seigneur  trésorier,  faites-moi 
donner  un  verre  de  vin  et  une  bouchée  de  pain,  car,  en 
vérité,  je  tombe  en  défaillance.  Depuis  ce  matin  jusqu'à 
cette  heure,  je  suis  resté  sans  rien  manger  à  la  porte  de 
madame  d'Étampes,  pour  lui  offrir  ce  beau  petit  vase 
d'argent  doré.  Elle  savait  que  j'étais  là;  mais,  pour  me 
vexer,  elle  m'a  fait  dire  d'attendre.  La  faim  est  venue,  je 
sentais  la  force  me  manquer;  alors,  comme  Dieu  l'a 
voulu,  j'ai  donné  le  fruit  de  mon  travail  à  quelqu'un  qui  le 
méritait  bien  mieux  que  cette  femme.  Je  ne  vous  demande 
qu'un  peu  à  boire,  car  je  suis  d'un  tempérament  un  peu 
trop  bilieux ,  de  sorte  que  le  jeûne  m'irrite  au  point  que  je 
tomberais  évanoui.  »  —  Pendant  que  je  parlais  ainsi,  non 
sans  grande  difficulté,  on  apporta  du  vin  admirable  et 
une  collation  exquise.  Je  me  restaurai  parfaitement,  et  ma 
colère  s'en  alla  avec  la  faim.  —  Le  bon  trésorier  m'offrit 
cent  écus  d'or,  mais  je  me  refusai  absolument  à  les  ac- 
cepter. —  11  courut  en  instruire  le  cardinal,  qui  le  tança 
vertement  et  lui  enjoignit  de  me  forcer  à  les  prendre, 
sinon  de  ne  plus  reparaître  devant  lui.  —  Le  trésorier  re- 
vint près  de  moi,  désolé,  en  me  disant  qu'il  n'avait  jamais 
été  autant  maltraité  par  le  cardinal.  Il  renouvela  ses  instan- 
ces; et,  comme  j'hésitais  encore,  il  entra  en  colère,  et  me  dé- 
clara qu'il  me  ferait  accepter  cet  argent  de  force.  Je  le  pris 
donc.  Je  voulus  aller  remercier  le  cardinal,  mais  il  chargea 
un  de  ses  secrétaires  de  m'assurer  qu'il  saisirait  toujours 
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de  bon  coeur  l'occasion  de  m' être  agréable  lorsqu'elle  se 
présenterait.  —  Le  soir  même  je  regagnai  Paris.  —  !*e 
roi  fut  informé  de  tout  cela,  et  les  railleries  ne  furent 
point  épargnées  à  madame  d'Ktampes;  aussi,  sa  haine 
contre  moi  s'en  accrut-elle  au  point  que  je  courus  grand 
risque  de  perdre  la  vie,  ainsi  que  je  le  raconterai  en  son 
lieu. 

Il  y  a  déjà  longtemps  que  j'aurais  dû  parler  de  F  amitié 
que  je  contractai  avec  l'homme  le  plus  instruit,  le  plus 
dévoué,  le  plus  affable  et  le  plus  vertueux  que  j'aie  ren- 
contré dans  ce  monde.  11  s'agit  de  messer  Guido  Guidi,  il- 
lustre médecin  et  noble  citoyen  florentin.  Les  traverses 
infinies  que  m'a  suscitées  ma  mauvaise  fortune  sont  cause 
que  je  l'ai  un  peu  négligé.  Je  croyais  qu'il  suffisait  que 
son  souvenir  fût  toujours  présent  à  mon  cœur,  mais  je  me 
suis  aperçu  que  ma  vie  ne  marche  pas  bien  sans  lui ,  et 
je  me  décide  &  mêler  son  nom  au  récit  de  mes  souffrances, 
afin  qu'il  rappelle  ici  une  époque  heureuse,   de  même 
qu'autrefois   il   était  pour  moi  un   soutien   consolateur. 
Messer  Guido  arriva  à  Paris  pendant  que  je  résidais  dans 
cette  ville.  A  peine  l'eus-je  connu  que  je  l'emmenai  dans 
mon  château,  où  je  lui  donnai  un  appartement.  Nous  pas- 
sâmes ainsi  plusieurs  années  sous  le  même  toit.  —  L'évé- 
que  de  Pavie,  monsignore  de'  Rossi,  frère  du  comte  de 
San-Secondo,  étant  venu  aussi  à  Paris ,  je  lui  fis  quitter 
son  hôtellerie  pour  occuper  une  partie  de  mon  château.  Il 
y   resta   plusieurs   mois  avec  ses  gens   et   ses  chevaux. 
—  J'hébergeai  également  pendant  quelques  mois  messer 
Luigi  Alamanni  et  ses  fils.  Dieu  m'accorda  la  grâce  de 
pouvoir  rendre  ainsi  service  à  des  hommes  de  mérite  et  de 
distinction.  —  Je  jouis  de  l'amitié  de  messer  Guido  durant 
tout  le  temps  que  j'habitai  le  château.  —  Souvent  nous 
nous  plaisions  ensemble  à  tirer  gloire  de  ce  que  chacun 
de  nous  se  perfectionnait  dans  sa  profession ,  grâce  à  la 
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munificence  du  grand  et  admirable  prince  qui  nous  pro- 
tégeait Je  puis  vraiment  dire  que  je  suis  redevable  à  ce 
merveilleux  roi  de  tout  ce  que  j'ai  fait  de  beau  et  de  bon. 
Mais  je  vais  rénouer  le  Gl  de  mon  histoire  pour  arriver  à 
parier  de  lui  et  des  vastes  travaux  que  j'ai  exécutés  par 
son  ordre. 

J'avais  dans  mon  château  un  jeu  de  paume,  dont  je  ti- 
rais bon  profit.  Ce  local  renfermait  plusieurs  petits  loge- 
ments occupés  par  des  gens  de  différentes  professions ,  et, 
entre  antres,  par  un  habile  imprimeur,  qui  avait  son  éta- 
blissement presque  entier  dans  l'enceinte  de  mon  château. 
Ce  fut  lui  qui  imprima  le  premier  livre  de  médecine  de 
messer  Guido.  Ayant  eu  besoin  de  l'emplacement  que  je 
lai  avais  laissé,  je  le  renvoyai,  mais  non  sans  éprouver 
de  grandes  difficultés.  —  J'avais  aussi  chex  moi  un  fabri- 
cant de  salpêtre  qui,  lorsque  je  voulus  lui  retirer  ses  pe- 
tites chambres  pour  y  placer  mes  bons  ouvriers  allemands, 
refusa  de  déloger.  Ce  fut  en  vain  que  je  lui  dis  plusieurs 
lois,  avec  douceur,  qu'elles  m'étaient  nécessaires  pour  le 
service  du  roi.  Plus  je  parlais  avec  modération ,  plus  cet 
animal  me  répondait  avec  hauteur.  A  la  fin,  je  lui  fixai 
trois  jours  pour  tout  délai.  Il  ne  fit  qu'en  rire,  et  il  me 
déclara  qu'au  bout  de  trois  ans  il   commencerait  à   y 
penser.  —  J'ignorais   qu'il  était   protégé   par   madame 
d'Etampes.  —  Si  je  n'avais  pesé  mes  actions  un  peu  plus 
Qu'auparavant,  à  cause  des  termes  dans  lesquels  j'étais 
avec  madame  d'Etampes,  j'aurais  renvoyé  cet  insolent  sur- 
le-champ;  mais  j'avais  résolu  de  patienter  trois  jours. 
Lorsqu'ils  furent  écoulés,  j'armai,  sans  souffler  mot,  mes 
Allemands ,  mes  Italiens ,  mes  Français  et  bon  nombre  de 
manœuvres;  puis,  en  un  clin  d'oeil,  je  démolis  toute  la 
maison,  et  je  jetai  les  meubles  à  la  porte  du  château.  J'a- 
doptai ce  parti  un  peu  rigoureux,  parce  que  ce  drôle  m'a- 
vait dit  qu'il  ne  connaissait  pas  un  Italien  assez  hardi 
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pour  oser  déranger  chez  lui  un  seul  clou.  —  Après  cette 
expédition ,  je  lui  dis  :  —  «  Je  suis  le  plus  petit  Italien  de 
toute  l'Italie,  et  ce  que  je  t'ai  fait  n'est  rien  en  compa- 
raison de  ce  que  je  me  sens  capable  de  te  faire  et  de  ce 
que  je  te  ferai  si  tu  prononces  un  seul  mot.  »  —  Cet 
homme,  frappé  d'étonnement  et  d'épouvante,  rassembla 
ses  hardes  de  son  mieux ,  puis  courut  cbez  madame  d' Es- 
tampes ,  à  qui  il  dépeignit  avec  des  couleurs  infernales  ce 
qui  s'était  passé.  — Madame  d'Etampes,  qui  était  mon 
ennemie  jurée,  raconta  cette  scène  au  roi,  et  l'amplifia 
d'autant  plus,  qu'elle  avait  la  langue  infiniment  mieux 
pendue  que  mon  adversaire.  —  Sa  Majesté ,  ainsi  qu'on 
me  l'apprit,  fut  très- irritée  contre  moi,  et  voulut  me  pu* 
nir;  mais,  le  dauphin  Henri,  son  fils,  aujourd'hui  roi  de 
France,  et  la  reine  de  Navarre,  sœur  de  François  Ier, 
ayant  reçu  quelques  affronts  de  l'audacieuse  favorite, 
plaidèrent  ma  cause  avec  tant  de  chaleur,  que  le  roi  finit 
par  tourner  toute  l'affaire  en  plaisanterie.  —  Ainsi, 
avec  l'aide  de  Dieu,  je  sortis  heureusement  de  ce  mau- 
vais pas. 

Je  fus  encore  obligé  de  traiter  pareillement  un  autre 
locataire  du  môme  genre;  mais  je  ne  démolis  point  la 
maison,  je  me  contentai  de  jeter  les  meubles  dehors.  — 
Madame  d'Etampes  profita  de  cette  nouvelle  occasion  pour 
oser  dire  au  roi  :  —  «  Je  crois  que  ce  démon-h\  saccagera 
un  jour  tout  Paris.  »  —  A  ces  mots,  le  roi  répliqua  en 
colère  a  madame  d'Etampes,  que  j'avais  cent  fois  raison 
de  me  défendre  contre  celte  canaille  qui  voulait  m'empé- 
cher  de  le  servir. 
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latrigses  de  ma dame  d'Klampei  et  du  Primaticcio.  —  Escamotage  d'une  statue  eolos- 
mle.  —  Administration  de  le  justice  en  France  au  seisieine  siècle.  —  Vente  des 
preees.  —  I*»  témoin*  normande.  —  Paix  !  paix  !  Satan  !  Ailes  !  paix  !  —  Méthode 
te  GeOinl  pour  terminer  on  procès.  —  Aventure  de  Pagoto  llkcerl  et  de  la  Cathe- 
rin*. —  Le  flagrant  délit  —  Accusation  infime.  —  Découragement.  —  Inspiration 
«tint.  —  Triomphe. 


La  rage  de  ma  cruelle  ennemie  allait  chaque  jour  en 
augmentant.  Elle  appela  près  d'elle  un  peintre  qui  de-» 
meorait  à  Fontainebleau ,  où  le  roi  résidait  presque  con- 
tinuellement. Ce  peintre  était  italien  et  bolonais.  On  rap- 
pelait le  Bologna,  mais  son  véritable  nom  était  Francisco 
Primaliccio  (1).  —  Madame  d'Etampes  le  poussa  à  prier  le 
roi  de  lui  confier  F  exécution  de  la  fontaine  dont  Sa  Ma- 
jesté m'avait  chargé,  et  elle  lui  assura  qu'elle  l'aiderait  de 


(I.1  Ntoolo  Primeticeio  naquit  à  Bologne,  en  U90,  et  moorut  en  1570  cnviion.  — 
Astèi  iteir  travaillé  dans  le  palais  du  T.  tout  la  direclion  de  Jules  Romain ,  il  fat  en- 
">fé  par  le  doc  de  llantone  an  roî  François  lfr,  qui  avait  demandé  à  ce  prince  on  jeune 
«1î«le  qDi  fût  à  la  fois  peintre  et  «locateur.  François  I«r  le  récompensa  de  ses  services 
**  le  sommant  officier  de  sa  chambre  et  en  lui  donnant  l'abbaye  de  Saint- Martin  qui 
pneVuait  »„;{  mi|)e  £CIM  ,je  rente.  Le  Primaliccio  obtint  ensuite  de  François  U  l'in- 
feadtaee  générale  des  bâtiments  du  royaume.  Celte  charge  lui  fut  conservée  pur 
Curies  IX.  Praticien  consomme  ,  machiniste  habile ,  compositeur  riche  et  abondant , 
«■«saisie  grandiose ,  le  Primaliccio  était ,  certes ,  bien  digne  des  hautes  miisîors  qui 
Wfnreut  confiées,  malgré  tout  ce  que  nous  en  dira  notre  Cellini.  —  Vor.  Ynsari ,  Vif 
*•  Pnmotitr'w.  t.  ÏX  ,  p.  170  et  suit. 
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tout  son  pouvoir.  Ainsi  fut  convenu.  —  Ce  Bologna  fut  au 
comble  de  la  joie  et  compta  sur  le  succès,  bien  que  ce  tra- 
vail fût  étranger  a  sa  profession.  X'éanmoins,  il  était  habile 
dessinateur,  et  avait  eu  soin  de  s'entourer  d'ouvriers  formés 
à  F  école  du  Rosso,  peintre  florentin  d'un  talent  vraiment 
étonnant,  à  l'admirable  manière  duquel  il  était  redevable 
de  tout  ce  qu'il  faisait  de  bon.  —  Grâce  à  ces  misérables 
raisons,  chaudement  appuyées  par  madame  d'Etampes, 
qui  ne  cessa  jour  et  nuit  avec  son  protégé  de  marteler  les 
oreilles  du  roi,  Sa  Majesté  finit  par  céder  aux  instances 
de  mes  deux  adversaires,  surtout  quand  elle  les  entendit 
lui  dire  d'un  commun  accord  :  —  «  Gomment  scra-t-il 
possible,  Majesté  sacrée,  que  Benvenuto  fasse  vos  douze 
statues  d'argent,  dont  pas  une  seule  n'est  encore  terminée. 
Si  vous  persistez  à  lui  laisser  cette  nouvelle  et  vaste  entre- 
prise, il  faut  absolument  que  vous  renonciez  à  la  première 
qui  vous  tient  tant  à  cœur;  car  cent  artistes  de  la  plus 
haute  habileté  ne  suffiraient  pas  pour  mener  à  un  les  im- 
menses travaux  que  ce  vaillant  homme  veut  aborder.  On 
voit  qu'il  a  grande  volonté  de  faire;  mais  son  ambition 
sera  cause  que  bientôt  lui  et  ses  ouvrages  seront  perdus 
pour  Votre  Majesté.  »  — Le  roi,  ébranlé  par  ces  captieuses 
paroles  et  d'autres  arguments  du  même  genre,  consentit 
donc  à  leur  accorder  tout  ce  qu'ils  demandaient;  et  ce- 
pendant le  Bologna  n'avait  encore  montré  ni  dessins  ni 
modèles  de  sa  main. 

Sur  ces  entrefaites,  le  dernier  locataire  que  j'avais  chassé 
de  mon  château  m'intenta  un  procès.  Il  prétendait  que  je 
lui  avais  volé  une  grande  partie  de  ses  effets  quand  je 
l'avais  mis  à  la  porte.  Ce  procès  me  causait  tant  de  tour- 
ments et  me  prenait  un  tel  temps  que  plusieurs  fois  je 
fus  tenté  de  m'en  aller  à  la  grâce  de  Dieu. 

On  a  coutume,  en  France,  de  compter  gagner  un  procès 
engagé  avec  un  étranger  ou  toute   autre  personne  qui 
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semble  mettre  de  la  négligence  à  se  défendre.  Dès  qu'une 
dé  ces  affaires  présente  quelque  avantage,  on  trouve  à  la 
rendre.  On  a  même  vu  des  gens  dont  la  profession  consiste 
à  acheter  des  procès  ou  à  en  accepter  pour  dot. 

Une  autre  infamie  qui  a  cours  en  France,  c'est  que  les 
Normands,  pour  la  plupart,  font  métier  de  porter  de  faux 
témoignages  :  de  sorte  que  ceux  qui  achètent  des  procès 
stylent  immédiatement  cinq  ou  six  de  ces  témoins,  suivant 
le  besoin.  Leurs  adversaires  ne  manquent  donc  jamais 
d'être  condamnés  si,  ignorant  cet  usage,  ils  ne  leur  op- 
posent point  un  nombre  égal  de  témoins.  —  C'est  ce  qui 
nl'arrira.  —  Indigné ,  je  me  rendis  à  la  grande  salle  du 
palais  de  Paris  pour  plaider  ma  cause.  — J'y  vis  un  juge, 
lieutenant  civil  du  roi,  assis  sur  un  tribunal  élevé.  Cet 
homme  était  grand,  gros  et  gras,  et  d'aspect  austère.  —  A 
si  droite  et  à  sa  gauche  étaient  rangés  une  foule  de  pro- 
cureurs et  d'avocats;  d'autres  s'avançaient  un  a  un  et 
exposaient  leur  affaire.  Parfois  ceux  qui  entouraient  ce 
juge  parlaient  tous  à  la  fois.  —  A  ma  grande  surprise,  cet 
homme  admirable,  véritable  portrait  de  Pluton,  prêtait 
l'oreille  tantôt  à  celui-ci,  tantôt  à  celui-là,  et  répondait  à 
tous  avec  un  talent  remarquable.  —  Ce  spectacle  me  parut 
si  prodigieux  que  je  n'aurais  pas  voulu  pour  beaucoup 
n'en  avoir  point  été  témoin,  car  j'ai  toujours  été  curieux  • 
de  connaître  toute  espèce  de  mérite.  —  La  salle  était  im- 
mense; mais  il  s'y  pressait  une  telle  foule  qu'un  garde 
mit  soin  d'empêcher  d'entrer  ceux  qui  n'y  avaient  point 
affaire  et  de  tenir  les  portes  fermées.  —  Souvent  ce  garde, 
en  repoussant  les  gens  qu'il  ne  voulait  point  admettre, 
troublait  par  son  tapage  mon  admirable  juge,  qui,  dans 
•*  colère,  ne  lui  épargnait  pas  les  injures. — Plusieurs 
(bis  je  remarquai  cette  circonstance,  et  les  paroles  qu'em- 
ploya le  juge  pour  réprimander  le  garde,  un  jour  entre 
autres  qu'il  résistait  bruyamment  a  deux  gentilshommes 
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qui  venaient  pour  voir.  Le  juge  criait  d'une  voix  forte:  — 
u  Sta'  chelo,  sla'  cheto,  Satanasso,  levatî  di  cosli,  esta 
chelo.  »  — Ce  qui,  en  français,  se  traduit  et  se  prononce 
ainsi  :  —  a  Paix,  paix,  Satan  !  paix,  paix,  Satan!  Allez, 
paix!  »  — Je  savais  très-bien  le  français  :  aussi,  lorsque 
j'entendis  ces  mots,  compris- je  aussitôt  ce  que  Dante  vou- 
lut dire  quand  il  franchit  les  portes  de  l'enfer  arec  son 
maître  Virgile.  —  Dante,  en  effet,  résida  avec  le  peintre 
Giotto  en  France,  et  surtout  à  Paris,  où  la  salle  des  plai- 
deurs peut  vraiment  être  appelée  un  enfer. — Comme  Dante 
possédait  bien  la  langue  française,  il  se  servit  de  ces  ex- 
pressions. Je  suis  fort  étonné  qu'on  ne  les  ait  jamais  inter- 
prétées de  cette  façon,  de  sorte  que  je  n'hésite  pas  à  pré- 
tendre et  à  croire  que  ses  commentateurs  lai  font  dire  des 
choses  auxquelles  il  n'a  jamais  pensé. 

Mais  retournons  à  mon  affaire.  Quand  je  vis  les  avocats 
me  remettre  certains  arrêts  entraînant  condamnation,  je 
ne  trouvai  point  d'autre  moyen  de  me  défendre  que  d'avoir 
recours  à  ma  longue  dague  que  je  portais  au  côté,  car  j'ai 
toujours  aimé  avoir  de  belles  armes,  —  Je  commençai  par 
m' adresser  au  principal  coupable,  à  celui  qui  m'avait  in- 
tenté cet  inique  procès.  Un  soir,  je  le  frappai  de  tant  de 
coups  sur  les  bras  et  sur  les  jambes,  en  ayant  soin  toute- 
fois de  ne  point  le  tuer,  que  je  le  privai  de  l'usage  de  ses 
deux  jambes.  Je  tombai  ensuite  sur  celui  qui  avait  acheté 
la  cause,  et  je  le  touchai  de  telle  sorte  qu'il  arrêta  le  procès. 
Alors,  comme  toujours,  je  remerciai  Dieu,  et  j'espérai  qoe 
je  resterais  quelque  temps  sans  être  molesté. 

Je  recommandai  à  mes  ouvriers,  et  surtout  aux  Italiens, 
de  travailler  et  de  me  seconder  8vec  activité,  afin  qoe  je 
pusse  promptement  terminer  les  ouvrages  commencés.  J* 
leur  dis  qu'aussitôt  après  leur  achèvement,  je  voulais  re- 
tourner en  Italie;  car  je  ne  me  sentais  pas  la  force  de 
supporter  davantage  les  coquin eries  de  ces  Français,  et  je 
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craignais  que  les  violences  auxquelles  j'étais  obligé  d'avoir 
recours  ne  m'occasionnassent  quelque  malheur,  si  par  aven- 
lare  mon  bon  roi  venait  à  s'irriter  contre  moi. 

Voici  quels  étaient  mes  ouvriers  italiens  :  le  premier,  et 
celui  que  j'affectionnais  le  plus,  était  Ascanio  de  Taglta- 
coxzo,  village  du  royaume  de  Naples  ;  le  second  était  le 
Romain  Pagolo,  garçon  de  très-humble  naissance,  qui  ne 
connaissait  pas  même  son  père.  Ces  deux  ouvriers  étaient 
ceux-là  que  j'avais  amenés  de  Rome,  où  ils  travaillaient 
déjà  avec  moi.  —  Un  autre  Romain  était  venu  d'Italie  tout 
«près  pour  entrer  à  mon  service  :  il  s'appelait  Pagolo,  et 
était  fils  d'un  pauvre  gentilhomme  de  la  maison  des  Ma- 
caroni. Il  n'était  pas  très-habile  ouvrier,  mais  il  excellait 
dans  le  maniement  des  armes. — J'avais  encore  un  Ferra» 
rais,  nommé  Bartolommeo  Chioccia,  et  le  Florentin  Pagolo 
Micceri.  Ce  dernier  avait  un  frère,  surnommé  Gatta,  qui 
entcudait  parfaitement  la  tenue  des  écritures,  mais  qui 
s'était  ruiné  en  gérant  les  affaires  du  riche  marchand  Tom- 
maso  Guadagni.  Il  me  mit  en  ordre  les  livres  qui  renfer- 
maient les  comptes  du  grand  roi  très-chrétien  et  de  diffé- 
rents personnages. 

Pagolo  Micceri,  ayant  appris  de  son  frère  la  manière  de 
tenir  mes  livres,  continua  ce  travail  moyennant  de  bons 
appointements.  Comme  il  semblait  être  un  très-brave 
garçon,  car  il  se  montrait  d'une  dévotion  extrême  et  était 
toujours  occupé  à  marmotter  des  psaumes  ou  à  réciter  son 
chapelet,  je  croyais  pouvoir  me  fier  entièrement  à  lui.  — 
lTn  jour  donc  je  le  tirai  à  part ,  et  je  lui  dis  :  —  «  Pagolo, 
mon  très-cher  frère,  tu  vois  comme  tu  es  heureux  près  de 
moi,  et  tu  te  rappelles  qu'auparavant  lu  te  trouvais  sans  au- 
cune ressource  ;  en  outre,  tu  es  mon  compatriote,  et  je  vois 
avec  plaisir  que  tu  remplis  scrupuleusement  tous  tes  de- 
voirs de  religion  ;  c'est  pourquoi  j'ai  pleine  confiance  en 
toi.  Maintenant,  comme  je  compte  sur  toi  plus  que  sur  tout 
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autre,  je  te  prie  de  me  venir  en  aide,  et  je  te  recommande 
surtout  deux  choses  que  j'ai  particulièrement  à  cœur  :  la 
première  est  de  veiller  avec  soin  à  ce  que  Ton  ne  me  dé- 
robe rien  de  ce  qui  m'appartient,  et  de  n'y  point  toucher 
toi-même  ;  la  seconde  a  rapport  &  cette  pauvre  petite  Ca- 
therine. Tu  n'ignores  pas  que  je  l'ai  prise  principalement 
pour  mon  art  et  que  sans  elle  je  ne  saurais  rien  faire. 
Mais  je  suis  homme,  et  elle  a  servi  à  mes  plaisirs  char- 
nels, de  sorte  qu'il  se  pourrait  qu'elle  me  donnât  un  fils. 
Or,  je  ne  silis  pas  d'humeur  à  nourrir  les  enfants  des  au- 
tres, ni  à  supporter  une  injure,  et  si  je  m'apercevais  que 
quelqu'un  de  cette  maison  fût  assez  audacieux  pour  jeter 
les  yeux  sur  elle,  je  crois  en  vérité  que  je  les  tuerais  l'un 
et  l'autre.  Je  te  supplie  donc,  cher  frère,  de  me  prêter  ton 
assistance.  Si  tu  remorques  quelque  chose,  avertis-moi  sur- 
le-champ  ;  car  alors  j'enverrais  à  la  potence  la  Catherine, 
sa  mère  et  l'autre  coupable.  Prends  garde  à  toi  tout  le 
premier.»  — Aussitôt  ceribaud  s'écria,  en  faisant  un  signe  de 
croix  de  la  tête  aux  pieds  :  —  u  0  doux  Jésus  !  que  Dieu 
me  garde  de  jamais  penser  à  une  telle  chose  !  D'abord, 
j'ai  toujours  eu  horreur  de  cet  affreux  péché,  et  ensuite 
pensez-vous  que  j'aie  oublié  tous  vos  bienfaits?  »  —  Aces 
mots,  qu'il  prononça  d'un  ton  simple  et  affectueux,  je 
restai  convaincu  qu'il  parlait  sincèrement. 

Deux  jours  après  arriva  une  fête  dont  messer  Matteo 
del  Nasaro  (1),  artiste  italien  au  service  du  roi,  profita 

(1)  Cet  artiste .  qui  se  nommait  Matteo  dal  Xaataro ,  et  non  del  Xaiaro,  comme  l'as- 
tcite  Vasari ,  était  fili  d'on  ebaussetier  de  Vérone.  Après  avoir  appris  la  musique  soaa 
la  direction  de  Marco  Carra  et  do  Trombocino,  et  la  gravure  en  créai  a  l'école  do  Moe- 
della  et  de  l'Avanii ,  il  entra  au  service  de  François  Irr,  qoi ,  suivant  le*  eipreeaioas  de 
Vasari ,  aima  en  lui  le  musicien  non  moins  que  le  graveur.  —  ■  Après  avoir  circulé  de 
nombreux  ouvrages  pour  la  cour  de  France,  Malleo,  ajoute  Vasari,  voulut  revoir  sa  patrie  ; 
mais  il  ne  pot  y  rester  autant  qu'il  aurait  désiré.  François  Irr,  après  ta  captivité,  lui  envoya 
un  courrier  qu'il  chargea  de  le  ramener  et  de  lui  payer  ton  traitement,  même  pour  le 
temps  qu'il  avait  passé  à  Vérone.  ■  —  0  A  son  retour  en  France ,  Matleo  fut  nommé 
maître  de  la  Monnaie ,  ce  qui  le  détermina  à  se  fixer  dam  ce  pays  et  à  s'y  marier.  Mat- 
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pour  m'inviter  avec  mes  jeunes  gens  à  une  partie  de  plai- 
sir dans  son  jardin.  Je  me  disposai  donc  à  sortir,  et  j'en- 
gageai Pagolo  à  venir  se  promener  et  se  divertir  avec  nous, 
il  me  répondit  que  ce  serait  une  grande  imprudence  que 
de  laisser  la  maison  ainsi  seule.  —  «  Voyez ,  ajoula-t-il, 
combien  vous  avex  d'or,  d'argent  et  de  pierreries.  Dans 
cette  ville  de  voleurs,  il  faut  avoir  l'œil  ouvert  jour  et 
nuit.  Tout  en  gardant  la  maison,  je  m'occuperai  à  réciter 
mes  oraisons.  Ailes  sans  inquiétude  vous  amuser  et  vous 
donner  du  bon  temps  ;  la  prochaine  fois  un  de  mes  cama- 
rades restera  au  logis.  » — Je  partis  donc  parfaitement  tran- 
quille avec  l'autre  Pagolo,  Ascanio  et  Chioccia,  et  nous 
passâmes  joyeusement  la  journée  dans  le  jardin  de  Matteo 
del  Xaxaro. 

Vers  le  soir,  un  soupçon  me  frappa.  Je  commençai  à 
réfléchir  aux  paroles  remplies  d'une  feinte  simplicité  que 
m'avait  dites  mon  hypocrite  coquin.  —  Je  montai  aussitôt 
i  cheval,  et  je  retournai  avec  deux  de  mes  serviteurs  à 
mon  château.  J'y  surpris  Pagolo  et  cette  misérable  Cathe- 
rine presque  en  flagrant  délit.  —  A  peine  fus-je  arrivé, 
que  la  mère  de  Catherine,  cette  vile  ru  (Tienne,  se  mit  à 
crier  :  —  «  Pagolo!  Catherine!  voici  le  maître!  »  —  Ils 
accoururent  l'un  et  l'autre,  les  vêtements  tout  en  désordre, 
avec  un  air  effaré  et  stupide,  sans  savoir  ni  ce  qu'ils  di- 
saient ni  où  ils  allaient,  de  façon  qu'il  était  évident  qu'ils 
venaient  de  commettre  le  péché.  —  Enflammé  de  colère, 


tco  w  dittiagna  par  ta  libéralité  et  ta  courtoisie.  Pat  un  IVronait,  pat  an  Lombard 
■'allait  en  Fronce  font  recevoir  ehei  loi  l'tccaeil  le  plot  affectueux.  Uatteo  avait  on 
nmtère  anoai  éfoé  que  géoéreoi  :  il  aimait  mien  donner  tet  oovragea  qoe  do  let 
wndre  ao-dettoot  de  leur  valeur,  l'n  certain  baron  lui  ayant  offert  un  prii  mitérable 
poer  an  camée  important  qu'il  loi  avait  commandé,  Matteo  le  pria  avec  inttance  de 
Vtcccpler  en  par  don.  I«e  baron  réfuta  et  réitéra  tet  metqoinea  propotitiona.  Auttitôt 
Matteo,  f orient,  t 'empara  d'un  marteau  et  broya  le  ramée.  —  Il  moornt  peu  de  tempt 
»pmFr»nçoii  I»'.  >  —  Voyei  Vatari ,  Vie  àf  ifnlUo  dal  Xatsaro,  t.  VIII,  p.  I&4 
*\  tukantn . 
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je  mis  la  main  à  l'épée,  décidé  a  les  massacrer  tous  deux. 

—  Pagolo  s'enfuit ,  Catherine  se  précipita  à  genonx  en 
implorant  toutes  les  miséricordes  du  ciel.  —  J'aurais  voulu 
commencer  par  tuer  Pagolo,  mais  je  ne  pus  le  rejoindre 
sur-le-champ,  et,  pendant  que  je  le  poursuivis,  je  me  ravi- 
sai et  je  pensai  qu'il  valait  mieux  les  jeter  tous  deux  à  la 
porte;  car  avec  cette  nouvelle  aventure,  ajoutée  à  tant 
d'autres,  ma  vie  aurait  certainement  été  en  danger.  —  Je 
dis  donc  à  Pagolo  :  —  «  Ribaud ,  si  mes  yeux  avaient  vu 
ce  que  tu  me  donnes  lieu  de  croire,  je  te  percerais  dix  fois 
le  ventre  avec  cette  épée.  Décampe  à  l'instant,  et  sache 
que,  si  tu  as  une  oraison  à  débiter,  c'est  celle  de  saint  Ju- 
lien (1).  »  —  Je  chassai  ensuite  la  mère  et  la  fille  à  coups 
de  pied  et  à  coups  de  poing.  —  Elles  songèrent  à  la  ven- 
geance et  allèrent  consulter  un  avocat  normand,  qui  en- 
gagea Catherine  à  m' accuser  d'avoir  vécu  avec  elle  à  la 
manière  italienne.  Par  là  on  entendait  le  péché  contre  na- 
ture ,  autrement  dit  de  sodomie.  —  «  Dès  que  cet  Italien, 
continua  l'avocat,  apprendra  cette  accusation  et  saura 
quelles  terribles  conséqueuces  elle  peut  entraîner ,  il  vous 
donnera  de  suite  quelques  centaines  de  ducats,  afin  que 
vous  vous  taisiez,  car  il  sera  effrayé  à  la  seule  idée  du 
sévère  châtiment  que  l'on  inflige  en  France  pour  ce  crime.  > 

—  Ce  conseil  fut  suivi,  la  plainte  fut  portée  et  je  reçus 
une  assignation.  —  Plus  je  cherchais  à  me  tranquilliser 
l'esprit,  plus  j'étais  harcelé  d'inquiétudes. 

Chaque  jour  persécuté  de  mille  façons,  je  commençai  à 
me  demander  sérieusement  si  je  devais  quitter  la  France 
ou  bien  soutenir  encore  ce  combat  et  voira  quelle  fin  Dieu 
m'avait  créé.  Après  de  longues  et  douloureuses  agitations, 
je  résolus  de  partir  pour  ne  pas  tenter  ma  mauvaise  for- 

(I)  Chaque  matin  ,  Rinaldo  d'Asti ,  en  sortant  de  l'auberge,  récitait  an  Pater  ****** 
et  oo  Ave  Maria  poar  le  père  et  la  mère  de  saint  Julien  ,  en  priant  ce  bienbearen*  4e 
lai  faire  rencontrer  le  voir  on  bon  logement.  —  Voy.  Roccaccio,  Gior.  Il,  nov.  H. 
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tune  au  point  qu'elle  me  rompit  le  cou.  —  Quand  tous 
mes  préparatifs  furent  terminés ,  que  j'eus  pris  mes  me- 
sures pour  mettre  en  bon  lieu  ce  que  je  ne  pouvais  em- 
porter, et  que  j'eus  caché  de  mon  mieux  les  menus  objets 
sur  moi  et  mes  serviteurs ,  je  fus  assailli  d'une  violente 
douleur  en  pensant  au  départ.  —  Je  courus  me  renfermer 
dtns  mon  petit  atelier,  après  avoir  dit  a  mes  jeunes  gens, 
qui  m'encourageaient  à  partir,  que  je  voulais  encore  me 
consulter,  bien  que  je  reconnusse  combien  leur  avis  était 
fondé;  car  je  comprenais  très-bien  que,  pourvu  que  jo 
fusse  hors  de  prison  et  que  je  laissasse  à  la  rage  de  mes 
ennemis  le  temps  de  se  calmer  un  peu,  il  me  serait  beau- 
coup plus  facile  de  m'excuser  près  du  roi,  en  lui  expliquant 
par  écrit  l'infâme  complot  tramé  contre  moi.  —  Mes  ré- 
flexions aboutirent  à  me  confirmer  dans  la  résolution  que 
j'avais  adoptée  ;  mais ,  au  moment  où  je  me  levai ,  je  fus 
saisi  par  l'épaule,  et  une  voix  me  cria  avec  force  :  — 
fienvenuto,  agis  comme  à  ton  ordinaire  et  ne  crains  rien.» 
—  Aussitôt  j'arrêtai  un  plan  entièrement  opposé  au  pre- 
mier, et  je  dis  à  mes  ouvriers  italiens  :  -7-  «  Munissez-vous 
d'armes ,  venez  avec  moi ,  et  suivez  tous  mes  ordres  sans 
vous  inquiéter  d'autre  chose;  je  suis  décidé  à  comparaître. 
Si  je  partais,  bientôt  vous  vous  en  iriez  tous  en  fumée. 
Ainsi,  obéissez  et  accompagnez -moi.  »  —  Tous  ces  jeunes 
gens  s'accordèrent  à  dire  :  —  «  Puisque  nous  sommes  ici 
*t  qu'il  nous  fait  vivre,  nous  devons  aller  avec  lui  et  l'aider 
jusqu'à  la  mort  dans  tout  ce  qu'il  voudra.  En  effet,  ce  qu'il 
dit  est  plus  vrai  que  nous  ne  pensions;  dès  qu'il  serait  loin 
d'ici ,  ses  ennemis  nous  jetteraient  tous  à  la  porte.  Et,  si 
nous  songeons  aux  grands  et  importants  ouvrages  qui  sont 
commencés,  il  faut  avouer  que  uous  ne  saurions  les  ter- 
miner sans  lui,  et  alors  ses  ennemis  ne  manqueraient  pas 
de  prétendre  qu'il  est  parti  parce  qu'il  s'est  reconnu  inca- 
pable de  les  mener  à  fin.  »  —  Le  jeune  Romain  Pagolo 
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Macaroni  fut  le  premier  à  encourager  les  antres ,  et  il  en- 
gagea à  se  joindre  à  nous  plusieurs  ouvriers  allemands  et 
français  qui  me  portaient  de  Y  amitié.  Nous  étions  dix  en 
tout.  Je  me  mis  en  route  avec  la  ferme  volonté  de  ne  point 
me  laisser  incarcérer  vivant. 

Quand  j'arrivai  en  présence  des  juges  criminels,  j'aper- 
çus la  Catherine  et  sa  mère  qui  riaient  avec  leur  avocat.  — 
J'entrai  et  je  demandai  hardiment  le  juge,  gras  et  bouffi 
personnage  qui  se  prélassait  sur  un  siège  qui  dominait 
tous  les  autres.  —  En  me  voyant,  cet  homme  murmura  à 
voix  basse  d'un  air  rébarbatif  :  —  «  Tu  t'appelles  fienre- 
nuto  (Bienvenu);  mais  cette  fois  tu  seras  le  malvenu.  » 
—  Je  l'entendis,  et  je  lui  répliquai  :  —  «  Expédiez-moi 
vite,  et  dites-moi  ce  que  je  suis  venu  faire  ici.  »  —  Alors 
le  juge  se  tourna  vers  Catherine,  et  lui  dit  :  —  «  Cathe- 
rine ,  explique  tout  ce  qui  s'est  passé  entre  toi  et  Benve- 
nuto.  »  —  La  Catherine  affirma  que  j'avais  vécu  avec  elle 
a  la  manière  italienne.  —  «  Tu  entends  ce  que  déclare  la 
Catherine,  Benvenuto,  n  —  s'écria  le  juge.  —  a  Si  je  l'a- 
vais traitée  à  la  manière  italienne,  répliquai-je,  je  l'aurais 
fait  seulement  pour  avoir  un  enfant,  comme  vous  le  pra- 
tiques, vous  autres.  »  —  «  Loin  de  là,  elle  veut  dire,  re- 
prit le  juge,  que  tu  l'as  attaquée  hors  de  l'endroit  où  l'on 
fait  les  enfants.  »  —  A  ces  mots ,  je  ripostai  que  ce  n'était 
point  là  la  manière  italienne,  qu'au  contraire,  ce  devait 
être  la  manière  française,  puisque  la  Catherine  la  connais- 
sait et  que  moi  je  ne  m'en  doutais  pas.  »  —  J'ajoutai  que 
j'exigeais  qu'elle  décrivît  exactement  comment  je  m'y  èlaii 
pris  avec  elle.  —  Cette  atroce  catin  eut  la  scélératesse  de 
dérouler  celle  infamie  sans  le  plus  léger  voile.  Je  la  forçai 
de  recommencer  sa  déposition  trois  fois  de  suite.  —  Quand 
elle  eut  fini ,  je  m'écriai  :  —  «  Seigneur  juge,  lieutenant 
du  roi  très-chrétien,  je  vous  demande  justice;  car  je  sais 
que  les  lois  du  roi  très-chrétien,  quand  il  s'agit  d'un  tel 
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crime,  condamnent  au  supplice  du  feu  l'agent  et  le  patient. 
Or,  cette  femme  avoue  qu'elle  a  commis  le  poché  ;  quant 
à  moi,  il  m'est  tout  à  fait  inconnu.  Sa  ruffienne  de  mère 
est  ici  :  elle  mérite  aussi  le  feu  pour  l'un  ou  l'autre  délit; 
je  réclame  justice.  »  —  Je  répétai  ces  paroles  a  maintes 
reprises  et  à  haute  voix,  en  demandant  toujours  le  feu 
pour  la  Catherine  et  pour  sa  mère,  et  en  jurant  au  juge 
que,  s'il  ne  les  mettait  en  prison  devant  moi ,  je  courrais 
chez  le  roi ,  cl  que  je  l'instruirais  de  l'injustice  dont  son 
lieutenant  criminel  se  rendait  coupable  envers  moi.  — 
Quand  mes  adversaires  m'entendirent  faire  tant  de  bruit, 
ils  commencèrent  à  baisser  de  ton  :  je  n'en  vociférai  que 
plus  fort.  Alors  la  petite  catin  et  sa  mère  de  pleurer,  et 
moi  de  crier  sans  relâche  au  juge  :  —  «  Le  feu  !  le  feu  !  » 
—  Cet  indigne  poltron,  voyant  que  la  chose  n'avait  pas 
tourné  comme  il  l' espérait,  prit  une  gamme  plus  douce,  et 
se  mit  &  excuser  la  faiblesse  des  femmes.  A  l'instant  je  re- 
connus que  la  victoire  me  restait  dans  ce  rude  assaut,  et  je 
me  retirai  en  murmurant  et  en  proférant  des  menaces.  — 
<\  coup  sûr,  j'aurais  bien  donné  cinq  cents  écus  pour  n'a- 
voir point  comparu.  —  Dès  que  je  fus  sorti  de  ce  guê- 
pier, je  remerciai  Dieu  de  tout  mon  cœur,  et  je  retournai 
gaiement  à  mon  château  avec  mes  ouvriers. 
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CHAPITRE  111. 

(1543.) 


Voyage  à  Fontainebleau.  —  Querelle  de  Cellini  avec  Priniaù'ccio.  —  Encore  Pagolo  et 
la  Catherine.  —  Le  marioge  forcé.  —  Réconciliation  do  Cellini  et  du  Primaticcio.  — 
Un  modela  à  deui  fins.  —  La  double  vengeance.  —  Description  de  In  salière  d'or. 

—  Le  Primallccio  mouleor  d'antique».  —  Amoun  de  Cellini  et  de  Jeanne  Cassa  Ou. 

—  Kaiusnce  d'une  fille.  —  Nouvelles  visilea  de  François  I«*  à  Cellini. 


Lorsque  la  fortune,  ou,  pour  mieux  dire,  notre  mauvaise 
étoile,  se  met  à  nous  persécuter,  elle  n'est  jamais  a  court 
de  nouvelles  misères  à  nous  susciter.  Après  avoir  échappé 
à  un  abîme  effroyable,  je  croyais  que  ma  maligne  étoile 
m'accorderait  quelque  peu  de  tranquillité  ;  mais  à  peine 
in  eut-elle  laissé  le  temps  de  respirer,  qu'elle  me  suscita 
deux  terribles  affaires  à  la  fois.  —  En  trois  jours  il  m' ar- 
riva deux  aventures  qui,  l'une  et  l'autre,  mirent  ma  vie 
en  balance.  Voici  comment  : 

Je  me  rendis  un  matin  à  Fontainebleau  pour  conférer 
avec  le  roi.  Il  m'avait  écrit  qu'il  voulait  que  je  fisse  les 
coins  de  toutes  les  monnaies  de  son  royaume.  Avec  sa 
lettre,  il  m'avait  envoyé  plusieurs  petits  dessins  pourm'ex- 
pliquer  a  peu  près  ce  qu'il  désirait;  néanmoins,  il  me 
laissait  libre  de  suivre  complètement  mes  inspirations. 
J'exécutai  de  nouveaux  dessins  suivant  mon  goût  et  aussi 
beaux  que  Fart  le  réclamait.  —  A  mon  arrivée  à  Fontai- 
nebleau, monseigneur  de  la  Fa,  l'un  des  trésoriers  à  qui 
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François  I"  avait  confié  le  soin  de  pourvoira  mes  besoins, 
me  dit  :  —  u  Benvenuto,  le  peintre  Bologna  a  été  chargé 
par  le  roi  de  faire  votre  grand  colosse.  Sa  Majesté  nous  a 
retiré,  an  profit  de  Bologna,  tous  les  ordres  qu'elle  nous 
trait  donnés  pour  vous.  Nous  avons  trouvé  cela  fort  mal , 
et  il  nous  semble  que  la  conduite  de  votre  compatriote  est 
bien  téméraire,  car  il  vous  enlève ,  seulement  par  la  pro- 
tection de  madame  d'Étampes,  des  travaux  que  vos  mo- 
dèles et  vos  études  vous  avaient  acquis.  Voilà  déjà  plusieurs 
mois  qu'il  a  reçu  cette  commande,  et  il  ne  paraît  pas  qu'il 
t'en  soit  encore  occupé.  »  —  u  Mais  comment  est-il  pos- 
sible que  je  n'aie  rien  su  de  cela?  »  —  m'écriai-je  étonné.  — 
Mors  monseigneur  de  la  Fa  me  dit  que  le  Bologna  avait 
tenn  l'affaire  très-secrète;  qu'il  n'avait  obtenu  sa  requête 
que  très-difficilement,  parce  que  le  roi  avait  longtemps  ré- 
sisté, mais  que  les  pressantes  sollicitations  de  madame 
d'Etampes  avaient  fini  par  aplanir  tous  les  obstacles.  — 
Irrité  de  cette  cruelle  offense  et  indigné  de  me  voir  extor- 
quer ainsi  un  ouvrage  que  j'avais  gagné  à  la  sueur  de  mon 
front,  je  me  disposai  à  exécuter  quelque  grand  coup.  Je 
pris  donc  mes  armes  et  j'allai  trouver  le  Bologna.  Il  était 
à  travailler  dans  sa  cbambre.  U  me  fit  entrer  et  me  de- 
manda avec  force  compliments  lombards  quelle  affaire 
m'amenait  chez  lui.  —  «  Une  très-bonne  et  très-impor- 
tante,  <?  —  lui  répondis-je.  Il  ordonna  alors  à  ses  servi- 
teurs d'apporter  à  boire.  Puis  il  me  dit  :  —  «  Avant  de 
parler  de  rien,  je  veux  que  nous  buvions  ensemble,  sui- 
vant la  coutume  de  France.  »  —  «  Messer  Francesco ,  re- 
pris-je,  sachez  que  la  conversation  que  nous  allons  avoir 
ft  exige  pas  que  nous  buvions  auparavant  :  peut-être  pour- 
rons-nous boire  après.  »  —  J'entamai  ensuite  mon  affaire 
en  ajoutant  :  —  «  Tous  les  hommes  qui  tiennent  à  passer 
pour  d'honnêtes  gens  doivent  montrer  par  leurs  actions 
qu'ils  méritent  cette  réputation  ;  s'ils  agissent  autrement, 
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ils  prouvent  qu'ils  sont  indignes  de  ce  renom.  Je  sais  que 
vous  n'ignoriez  point  que  le  roi  m'avait  commandé  ce  grand 
colosse  dont  on  a  parlé  pendant  dix-huit  mois,  sans  que  ni 
vous  ni  personne  ayez  trouvé  à  redire  à  cela.  Par  mes  ou- 
vrages, je  me  suis  fait  connaître  au  roi  ;  mes  modèles  lai 
ont  plu ,  et  il  m'a  confié  cette  grande  entreprise.  Depuis 
nombre  de  mois  les  choses  étaient  en  cet  état,  lorsque  ce 
matin  seulement  j'ai  appris  que  vous  m'aviez  supplanté,  et 
qu'A  l'aide  de  purs  commérages  vous  m'aviez  escamoté 
une  commande  que  j'avais  conquise  par  d'admirables  tra- 
vaux. »  — «  Eh  quoi!  Benvenulo,  répliqua  le  Bologna, 
chacun  cherche  à  faire  ses  affaires  par  tous  les  moyens  pos- 
sibles. Si  telle  est  la  volonté  du  roi,  qu'avez-vous  à  objec- 
ter? Allons,  vous  perdriez  votre  temps.  La  commande  m'a 
été  donnée ,  je  la  tiens  pour  mienne.  Maintenant  dites  ce 
que  vous  voudrez,  je  vous  écouterai.  »  < —  «  Messer  Fran- 
cesco,  répondis-je,  sachez  que  je  ne  manque  pas  d" mie 
foule  d'arguments  péremptoires  et  irrésistibles  qui  vous 
forceraient  de  confesser  que  les  moyens  dont  vous  vous 
êtes  servi  et  dont  vous  parlez  n'ont  point  cours  parmi  les 
êtres  doués  de  raison.  Mais  je  veux  arriver  promptement 
à  la  conclusion  ;  ouvrez  donc  les  oreilles  et  entendez-moi 
bien,  car  la  chose  est  grave.  »  —  Mon  homme  voulut  se 
lever  de  son  siège,  car  il  vit  que  j'avais  changé  de  couleur 
et  que  j'étais  grandement  ému.  —  Je  lui  dis  qu'il  n'était 
pas  encore  temps  de  bouger,  qu'il  eût  à  rester  assis  et  i 
m'écouter.  Puis  je  m'exprimai  ainsi  :  —  u  Messer  Fran- 
cesco,  vous  savez  que  la  commande  m'avait  d'abord  été 
donnée  et  que,  suivant  l'usage  du  monde,  le  temps  était 
passé  où  qui  que  ce  fût  pût  songer  à  me  la  disputer.  Néan- 
moins, voici  ce  que  je  vous  propose  maintenant  :  faites  un 
modèle,  démon  côté  j'en  ferai  un  nouveau  :  nous  les  por- 
terons sans  rien  dire  a  notre  grand  roi,  et  celui  de  nous 
qu'il  reconnaîtra  avoir  le  mieux  opéré  aura  l'honneur  d'eié* 
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cuter  le  colosse.  Si  ce  lot  vous  échoit,  j'oublierai  l'énorme  in» 
jpreque  j'ai  reçue  de  vous,  et  je  baiserai  vos  mains  comme 
plus  dignes  que  les  miennes  d'une  si  grande  gloire.  Qu'il  soit 
ainsi  convenu,  et  nous  serons  amis;  sinon  nous  serons  en- 
nemis, et  avec  l'aide  de  Dieu,  qui  protège  la  justice  et  dont 
je  serai  l'instrument,  je  vous  montrerai  dans  quelle  er- 
reur vous  êtes  tombé.  »  —  u  La  commande  est  à  moi,  ré- 
pliqua messer  Francesco,  et,  puisqu'elle  m'a  été  donnée,  je 
ue  veux  pas  m'exposer  à  la  perdre.  »  —  «A  cela,  messer 
Francesco,  m'écriai-je,  je  réponds  que,  puisque  vous  re- 
poussez un  arrangement  bon,  juste  et  raisonnable,  j'aurai 
recours  à  des  expédients  qui  seront  aussi  peu  agréables 
que  vos  procédés.  El  je  vous  déclare  que ,  si  jamais  j'ap- 
prends que  vous  parliez  de  façon  ou  d'autre  de  cette  com- 
mande qui  m'appartient,  je  vous  tuerai  comme  un  chien. 
Vous  ne  sommes  ni  à  Rome,  ni  à  Bologne,  ni  à  Florence  ; 
ici  les  mœurs  sont  différentes.  Je  vous  le  répète  donc,  si 
rous  avez  le  malheur  d'en  toucher  un  mot  au  roi  ou  à  tout 
autre,  je  vous  tuerai,  coûte  que  coûte.  Choisissez  entre  les 
deux  partis  que  je  vous  ai  offerts  ;  le  premier  vous  mènera 
i  bien ,  le  second  à  mal.  »  —  Mon  homme  ne  savait  que 
dire  ni  que  faire.  —  Quant  à  moi,  j'étais  moins  disposé  à 
attendre  qu'à  trancher  de  suite  le  nœud  de  la  difficulté.  — 
Le  Bologna  ne  trouva  que  ces  seuls  mots  :  —  «  Tant  que 
j'agirai  comme  doit  le  faire  un  homme  de  bien,  je  n'aurai 
peur  de  rien  an  monde.  »  — «  C'est  bien  parlé,  lui  répon- 
disse; mais,  si  vous  vous  conduisez  autrement,  ayez  peur, 
croyez-moi.  » 

Là-dessus  je  le  quittai ,  et  je  me  rendis  près  de  Sa  Ma- 
jesté avec  qui  j'eus,  à  propos  des  monnaies,  une  longue 
discussion.  Nous  ne  tombâmes  pas  beaucoup  d'accord, 
parce  que  son  conseil,  qui  était  présent,  lui  avait  persuadé 
o/il  fallait  que  les  monnaies  fussent  faites  à  la  manière 
de  France,  comme  elles  l'avaient  toujours  été  jusque-là.  Je 
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répliquai  que  Sa  Majesté  m1  avait  fait  venir  d'Italie  pour 
lui  exécuter  de  beaux  ouvrages ,  et  que ,  si  elle  me  com- 
mandait le  contraire ,  je  ne  me  sentais  pas  le  courage  de 
lui  obéir.  La  conférence  fut  renvoyée  à  un  autre  jour,  et  je 
retournai  sur-le-champ  à  Paris. 

A  peine  fus-je  descendu  de  cheval  qu'une  de  ces  bonnes 
âmes  que  la  vue  du  mal  réjouit  accourut  m'apprendra  que 
Pagolo  Micceri  avait  loué  une  maison  pour  cette  petite  catin_ 
de  Catherine  et  pour  sa  mère,  qu'il  y  allait  continuellement, 
et  qu'en  parlant  de  moi  il  disait  avec  force  moqueries  : 
—  «  Benvenuto  avait  donné  la  brebis  à  garder  au  loup, 
croyant  qu'il  ne  la  croquerait  pas.  Maintenant  il  se  con- 
sole avec  ses  bravades  et  croit  que  j'ai  peur  de  lui.  J'ai 
mis  cette  épée  et  ce  poignard  à  mon  côlé  pour  lui  montrer 
que  mes  armes  coupent  aussi,  et  que  je  suis  Florentin 
comme  lui,  et  de  plus,  de  la  famille  des  Micceri,  qui  vaut 
cent  fois  mieux  que  celle  des  Gellini.  »  —  Le  coquin  qui 
m'apporta  cette  nouvelle  me  l'assaisonna  si  bien,  que  je 
sentis  aussitôt  la  fièvre  m' empoigner  :  je  dis  la  fièvre  sans 
aucune  métaphore.  La  rage  indomptable  qui  s'empara  de 
moi  m'aurait  peut-être  étouffé ,  si  je  n'eusse  imaginé  de 
m'en  délivrer  en  obéissant  à  son  impulsion  et  en  lai  ou- 
vrant l'issue  que  m'offrait  l'occasion.  — J'invitai  mon  ou- 
vrier ferrarais,  nommé  Ghioccia,  à  venir  avec  moi,  et 
j'ordonnai  à  un  valet  de  me  suivre  avec  mon  cheval. 

Quand  je  fus  arrivé  à  la  maison  du  misérable  Pagolo, 
je  trouvai  la  porte  entr' ouverte.  Je  vis  qu'il  avait  au  côté 
son  épée  et  son  poignard.  Il  était  assis  sur  un  coffre  et 
avait  un  bras  passé  autour  du  cou  de  la  Catherine.  J'en- 
tendis qu'il  parlait  de  moi  avec  la  mère.  —  Tout  à  coup 
je  poussai  la  porte,  tirai  mon  épée  et  lui  en  mis  la  points 
sur  la  gorge  sans  lui  donner  le  temps  de  penser  que  lui 
aussi  avait  une  épée.  —  «  Vil  poltron,  lui  dis-je,  recom- 
mande-toi a  Dieu  ,  car  tu  es  mort.  »  —  Alors  il  cria  trois 
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fois,  sans  oser  remuer  :  —  «  Ah  !  maman,  maman,  an  se- 
cours! »  — J'étais  décidé  à  le  tuer;  mais  a  cette  exclama- 
tion si  bouffonne,  la  moitié  de  ma  colère  s'évapora.  — 
Cependant  j'avais  recommandé  à  mon  ouvrier  Chioccia  de 
ne  laisser  sortir  ni  la  Catherine,  ni  la  mère,  parce  que,  si 
je  tuais  Pagolo ,  je  voulais  traiter  de  même  ces  deux  pro- 
stituées. —  Je  tenais  toujours  Pagolo  sous  la  pointe  de 
mon  épée  et  je  le  piquais  un  pen  de  temps  en  temps  en 
lui  adressant  des  menaces  effroyables.  —  Enfin ,  ayant  vu 
qu'il  n'essayait  pas  de  se  défendre  le  moins  du  monde ,  je 
ne  savais  plus  que  faire,  et  cette  algarade  me  semblait 
devoir  n'aboutir  à  rien,  lorsque  tout  à  coup  je  conçus  l'idée 
de  les  forcer  à  se  marier,  et  de  compléter  plus  tard  ma 
vengeance.  —  Une  fois  cette  résolution  prise ,  je  dis  à  Pa- 
golo :  —  «  Ote  cet  anneau  que  tu  as  au  doigt,  poltron ,  et 
épouse-la,  afin  que  je  puisse  ensuite  me  venger  de  toi 
comme  tu  le  mérites.  »  —  «  Pourvu  que  vous  ne  me  tuiez 
pas,  s'écria-t-il  aussitôt,  je  vous  obéirai  en  tout.  »  — 
-  Alors  donc,  repris-je,  remets-lui  ton  anneau.  »  —  J'é- 
cartai un  peu  mon  épée  de  sa  gorge ,  et  il  lui  passa  l'an- 
neau au  doigt.  —  u  Cela  ne  suffît  pas  encore,  conlinuai-je, 
je  veux  que  Ton  m'amène  deux  notaires  et  qu'un  contrat 
en  règle  sanctionne  le  mariage.  *  —  Après  avoir  ordonné 
i  Chioccia  d'aller  chercher  les  deux  notaires,  je  me  tournai 
vers  Catherine  et  la  mère,  et  je  leur  dis  en  français  :  —  «  Les 
notaires  et  des  témoins  vont  venir.  La  première  de  vous  qui 
soufflera  un  mot ,  je  la  tuerai  sur  place  de  même  qne  les 
deux  autres  :  ainsi  donc,  prenez  garde  à  vous.  »  —  Je  dis 
ensuite  en  italien  à  Pagolo  :  —  a  Et  toi,  si  tn  oses  faire  la 
moindre  objection  à  tout  ce  que  je  proposerai,  dès  le  pre- 
mier mot,  je  t'appliquerai  tant  de  coups  de  poignard, 
qu'il  ne  te  restera  rien  dans  le  ventre.  »  —  «  Pourvu  que 
vous  ne  me  tuiez  pas ,  me  répéta-t-il ,  je  vous  obéirai  en 
tout,  i — Les  notaires  et  les  lémoins  arrivèrent;  un  contrat 

a 
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authentique  et  en  bonne  forme  fut  dressé  :  ma  colère  et 
ma  fièvre  se  dissipèrent.  Je  payai  les  notaires  et  je  m'es 
allai. 

Le  lendemain  le  Bologna  vint  à  Paris  exprès  pour  moi, 
et  m'envoya  chercher  par  Matteo  del  Nasaro.  Je  me  rendii 
près  de  lui.  IL  m'aborda  d'un  air  gai,  me  pria  de  le  re- 
garder comme  un  frère,  et  me  jura  qu'il  ne  parlerait  ph» 
jamais  de  la  commande,  parce  qu'il  reconnaissait  parfai- 
tement que  j'avais  raison. 

Si  je  n'avouais  pas  que  j'ai  eu  des  torts  dans  quelques- 
unes  de  ces  aventures,  on  n'ajouterait  point  foi  à  celles  où 
j'affirme  que  je  me  suis  conduit  comme  je  le  devais.  Je 
confesse  donc  que  j'ai  mal  agi  en  me  vengeant  si  étran- 
gement de  Pagolo  Micceri.  Si  j'eusse  pensé  que  ce  fût  un 
homme'  si  veule ,  jamais  assurément  l'idée  de  cette  hon- 
teuse vengeance  ne  se  serait  présentée  à  mon  esprit.  — 
Je  ne  me  contentai  pas  de  l'avoir  obligé  à  se  mariera 
cette  infâme  petite  catin  ;  afin  de  rendre  ma  vengeance 
complète ,  je  faisais  venir  chez  moi  la  Catherine  et  je  la 
dessinais.  Je  lui  donnais  vingt  sous  par  jour.  Comme  il 
fallait  qu'elle  posât  nue,  elle  exigeait  en  premier  lieu  que 
je  lui  remisse  son  argent  d'avance,  et,  en  second  lieu,  une 
excellente  collation  ;  mais ,  en  troisième  lieu ,  pour  me 
venger,  je  couchais  avec  elle ,  et  je  me  moquais  d'elle,  de 
son  mari  et  des  terribles  cornes  que  je  faisais  à  celui-ci. 
Enfin,  en  quatrième  lieu,  je  la  forçais  de  poser  durant  des 
heures  entières  dans  les  attitudes  les  plus  fatigantes,  ce 
qui  lui  déplaisait  autant  que  cela  me  divertissait.  Comme 
elle  avait  des  formes  magnifiques,  j'en  tirais  infiniment 
d'honneur.  —  Quand  elle  vit  que  je  n'avais  plus  pour  elle 
les  mêmes  égards  qu'avant  son  mariage,  elle  en  fut  très- 
irritée  et  commença  à  murmurer.  Elle  se  mit  ensuite,  selon 
l'usage  de  France,  à  me  menacer  de  son  mari,  qui  était 
.  entré  au  service  du  prieur  de  Capoue,  frère  de  Piero  Strosii. 
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Des  que  je  l'en  tendis  parler  de  lui,  une  indicible  rage  m'as» 
saillit  —  Néanmoins,  je  la  contins  de  mon  mieux,  en  son- 
geant que  je  ne  pouvais  trouver  pour  mon  art  un  modèle 
qui  me  convint  mieux  qu'elle.  Et  je  me  disais  :  —  a  Je 
jouis  ici  d'une  double  vengeance.  D'abord,  Catherine  est 
la  femme  légitime  de  Pagolo  ;  il  ne  s'agit  donc  point  de 
cornes  imaginaires  comme  celles  qu'il  me  faisait  quand 
elle  était  ma  catin.  Puis,  outre  cette  signalée  vengeance, 
j'en  tire  une  seconde  de  Catherine,  en  la  forçant  à  rester 
dans  des  poses  si  extraordinaires  et  si  pénibles,  dont  il 
résulte  pour  moi  non-seulement  du  plaisir ,  mais  encore 
de  l'honneur  et  du  profit.  Que  puis-je  désirer  de  plus?  »  — 
Pendant  que  j'établissais  ce  compte,  celte  ribaudc  redoubla 
d'injures,  se  mit  à  parler  de  son  mari,  et  fit  si  bien  que  je 
finis  par  ne  plus  écouter  la  voix  de  la  raison.  —  Enflammé 
de  colère,  je  la  saisis  par  les  cheveux  et  je  la  traînai  dans 
la  chambre  en  la  rouant  de  coups  de  pied  et  de  coups  de 
poing,  jusqu'à  ce  que  la  fatigue  m'obligea  de  m' arrêter. 
Nous  étions  dans  un  endroit  où  personne  ne  pouvait  venir 
i  son  secours.  Quand  je  l'eus  bien  rossée,  elle  jura  de  ne 
plus  jamais  reparaître  chez  moi.  —  Je  craignis  d'abord 
d'avoir  eu  grand  tort  de  la  maltraiter  ainsi.  Je  croyais 
avoir  perdu  un  modèle  qui  m'offrait  d'admirables  moyens 
de  me  distinguer  ;  et,  d'un  autre  côté,  en  la  voyant  toute 
couverte  d'écorebures,  de  contusions  et  d'enflures,  jo  pen- 
sais que,  lors  même  qu'elle  reviendrait,  il  faudrait  que  je 
la  fisse  soigner  au  moins  pendant  quinze  jours  avant  de 
pouvoir  m* en  servir.  —  Toutefois,  je  lui  envoyai,  pour 
l'aider  à  s'habiller,  une  vieille  et  excellente  servante  nom- 
mée Ruberta.  Cette  brave  femme  porta  de  nouveau  à  ma 
petite  ribaude  une  collation  ;  puis  elle  mangea  avec  elle 
du  porc  salé  rôti  dont  elle  employa  la  graisse  à  lui  frotter 
ses  meurtrissures.  Lorsque  la  Catherine  se  fut  ensuite  ha- 
billée, elle  partit  en  blasphémant  et  en  maudissant  tous 
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les  Italiens  et  le  roi  qui  les  gardait  à  son  service.  Enfin, 
elle  ne  cessa  de  pleurer  et  de  maugréer  jusque  chez  elle. 
A  coup  sûr,  cette  première  fois  je  m'imaginai  que  j'avais 
très -mal  fait  d'agir  de  cette  façon. — Ma  Ruberta  ne  m'épar- 
gna pas  les  reproches.  —  «  Vous  êtes  bien  cruel,  me  disait- 
elle,  d'avoir  battu  si  effroyablement  une  si  belle  fillette.  »  — 
Pour  m' excuser,  je  lui  racontai  les  coquineries  que  Catherine 
et  sa  mère  m'avaient  faites  quand  elles  demeuraient  avec 
moi  ;  mais  la  Ruberta  me  répliqua  :  —  «Ce  n'est  rien;  n'est- 
ce  pas  la  coutume  ici?  Ignorez-vous  donc  qu'en  France  on 
ne  rencontre  pas  un  mari  qui  n'ait  ses  petites  cornes?»— 
A  ces  mots,  je  me  mis  à  rire,  et  je  dis  à  la  Ruberta  d'aller 
chercher  des  nouvelles  de  Catherine,  car  je  désirais  vire- 
vement  l'avoir  pour  terminer  mon  ouvrage.  Ma  RuberU 
trouva  encore  un  moyen  de  me  sermonner.  —  «  Vous  ne 
savez  pas  vivre!  s'écria-t-elle,  à  peine  sera-t*  il  jour  qu'elle 
accourra  d'elle-même;  si,  au  contraire,  vous  envoyez  chef 
elle,  elle  tranchera  du  grand  et  ne  voudra  pas  venir.  »  — 
Le  lendemain ,  en  effet ,  la  Catherine  frappa  A  ma  porte 
avec  tant  de  fureur,  que  je  courus  moi-même  voir  si  c'était 
un  fou  ou  quelqu'un  de  la  maison.  Dès  que  j'eus  ouvert, 
cette  imbécile  se  précipita  à  mon  cou,  m'étreignit  dans  ses 
bras,  m'embrassa  et  me  demanda  si  j'étais  encore  fâché 
contre  elle.  Je  lui  répondis  que  non.  —  «  Eh  bien  alors, 
reprit-elle ,  donnez-moi  un  bon  déjeuner.  »  —  J'y  con- 
sentis ,  et  je  mangeai  avec  elle  en  signe  de  réconciliation. 
Je  me  mis  ensuite  à  la  dessiner ,  mais  une  séance  amou- 
reuse interrompit  le  travail  ;  puis,  précisément  à  la  même 
heure  que  le  veille ,  elle  me  taquina  au  point  que  je  fus 
encore  forcé  de  la  rosser  d'importance.  —  Les  mêmes 
scènes  se  renouvelèrent  durant  plusieurs  jours  ;  elles  se 
ressemblaient  comme  les  épreuves  qui  sortent  d'un  même 
moule,  et  ne  variaient  que  du  plus  au  moins. 

Sur  ces  entrefaites,  j'achevai  ma  figure  à  mon  grand 
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honneur.  Je  dus  songer  à  la  jeter  en  bronze.  Cette  opéra- 
tion m'offrit  des  difficultés  qu'il  serait  intéressant  au  point 
de  vue  de  Fart  de  raconter,  mais  je  m'en  abstiens,  de  peur 
d'être  entraîné  trop  loin.  H  me  su  Hit  de  dire  que  ma  statue 
vint  très-bien  et  que  jamais  fonte  ne  fut  plus  bejle. 

Tout  en  m*  occupant  de  cet  ouvrage  (l),  je  consacrai 
chaque  jour  quelques  heures  au  Jupiter  et  à  la  salière. 
Comme  la  plupart  de  mes  ouvriers  étaient  bien  plus  capa- 
bles de  travailler  à  cette  dernière,  elle  ne  tarda  pas  à  être 
terminée.  Je  la  portai  aussitôt  au  roi,  qui  était  revenu  à 
Paris.  —  Ainsi  que  je  l'ai  noté  plus  haut,  cette  salière 
était  de  forme  ovale,  toute  en  or  ciselé,  et  avait  environ 
deux  tiers  de  brasse  de  dimension.  En  parlant  du  modèle, 
j'ai  déjà  dit  que  j'avais  représenté  l'Océan  et  la  Terre, 
assis  tous  deux  les  jambes  entrelacées,  par  allusion  aux 
golfes  qui  pénètrent  dans  les  terres  et  aux  caps  qui  s'avan- 
cent dans  la  mer.  — J'avais  placé  un  trident  dans  la  main 
droite  de  l'Océan,  et  dans  la  gauche  une  barque  d'un  tra- 
vail exquis,  destinée  à  recevoir  le  sel.  —  Au-dessous  du 
dieu  étaient  quatre  chevaux  marins,  qui  n'avaient  du  che- 
val que  la  tête,  le  poitrail  et  les  jambes  de  devant.  Les 
queues  de  poisson  qui  terminaient  leurs  corps  s'entremê- 
laient gracieusement.  —  L'Océan  était  assis  sur  ce  groupe 
dans  une  altitude  remplie  de  fierté.  Une  foule  de  poissons 
et  d'autres  animaux  marins  nageaient  autour  de  lui,  et 
fendaient  des  vagues  recouvertes  d'un  émail  exactement 
de  la  couleur  de  l'eau.  —  La  Terre,  sous  les  traits  d'une 
belle  femme  nue,  tenait  de  la  main  droite  une  corne  d'a- 
bondance, et  de  la  gauche  un  petit  temple  d'ordre  ionique, 


'  I;  I*  docteur  Platti ,  dam  m  belle  édition  de  Cellinl,  demande  ai  l'auteur  «eut  par- 
•wWdi  culotte  du  U  fontaine  ou  de  la  nymphe  de  la  porte  de  Fontainebleau.  Il  ett 
érident  qu'il  s'agit  de  culte  dernière.  Benvenuto  fient  de  noot  dire  que  Catherine  lui 
■TtaH  ee  modèle  pour  l'oovrage  en  qoealion.  Or,  Catherine  ne  pouvait  praer  pour  li* 
rafantr  qui  détail  représenter  le  dito  M«r«. 
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délicatement  ciselé,  propre  à  renfermer  le  poivre.  Au- 
dessous  de  cette  figure  étaient  rassemblés  les  plus  beaux 
animaux  que  produise  la  terre.  Une  partie  des  rochers  qui 
se  trouvaient  près  d'elle  était  ém  ai  liée  ;  j'avais  laissé  l'autre 
en  or.  —  Ce  groupe  était  encastré  dans  une  base  d'ébène, 
dans  l'épaisseur  de  laquelle  j'avais  ménagé  une  doucioe 
ornée  de  quatre  figurines  d'or  en  demi- relief.  Elle  repré- 
sentaient la  Nuit,  le  Jour,  le  Crépuscule  et  l'Aurore,  et 
étaient  séparées  l'une  de  l'autre  par  les  quatre  Vents  prin- 
cipaux ,  ciselés  et  émaillés  avec  tout  le  soin  et  le  fini  ima- 
ginables. —  Quand  je  mis  celte  salière  devant  les  yeux  do 
roi,  il  poussa  un  grand  cri  d'élonnement  et  ne  put  se 
lasser  de  la  contempler.  Il  m'ordonna  ensuite  de  la  garder 
chez  moi  jusqu'à  ce  qu'il  me  dit  ce  que  je  devais  en  faire. 
Je  la  remportai  donc.  —  J'invitai  de  suite  plusieurs  de 
mes  intimes  amis  à  un  diner  qui  fut  des  plus  gais,  et  où 
la  salière  figura  au  milieu  de  la  table;  nous  fûmes  les 
premiers  à  nous  en  servir.  —  Après  la  salière,  je  conti- 
nuai de  travailler  au  Jupiter  d'argent  et  à  un  grand  vase 
enrichi  d'élégants  ornements  et  d'une  foule  de  figures, 
dont  j'ai  déjà  parlé. 

A  cette  époque,  le  peintre  Bologna  persuada  an  roi  qu'il 
serait  bon  que  Sa  Majesté  l'envoyât  à  Rome,  avec  des  let- 
tres de  recommandation  pour  qu'il  pût  mouler  les  plus 
beaux  antiques  :  le  Laocoon,  la  Cléopâtre,  la  Vénus,  le 
Commode,  la  Zingana  et  l'Apollon.  Ce  sont  vraiment  les 
plus  belles  statues  qu'il  y  ait  à  Rome.  Il  dit  au  roi  que, 
quand  Sa  Majesté  connaîtrait  ces  merveilleux  chefs-d'œu- 
vre, elle  serait  alors  seulement  en  état  de  parler  sur  l'art, 
parce  que  tout  ce  qu'elle  avait  vu  de  nous  autres  modernes 
était  bien  loin  de  la  perfection  des  anciens.  Le  roi  lui  ac- 
corda tout  ce  qu'il  demandait.  Voilà  comment  décampa  ce 
damné  animal.  V ayant  pas  osé  entrer  en  concurrence 
avec  moi,  il  eut  recours  à  cet  expédient  lombard,  et  cher- 
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cfaa  à  déprécier  mes  ouvrages  eu  se  faisaut  mouleur  d'an- 
tiques. Mais,  bien  que  les  statues  qu'il  rapporta  fussent 
parfaitement  moulées,  il  obtint  un  résultat  absolument 
contraire  à  celui  qu'il  espérait,  ainsi  que  nous  le  raconte- 
rons en  temps  et  lieu. 

Après  avoir  définitivement  congédié  cette  coquine  de  Ca- 
therine, dont  le  pauvre  diable  de  mari  avait  quitté  Paris, 
je  voulus  achever  de  réparer  ma  nymphe  de  Fontainebleau, 
qui  déjà  était  jetée  en  bronze,  et  modeler  les  deux  Victoires 
qui  devaient  occuper  les  angles  de  l'hémicycle  de  la  porte. 
—  Dans  ce  but,  je  pris  une  pauvre  fillette  Agée  de  quinze 
ans  environ.  Elle  était  superbe  de  formes  et  un  peu  brune 
de  peau.  Comme  elle  avait  l' humeur  sauvage  et  taciturne, 
des  allures  d'une  vivacité  extrême  et  un  regard  farouche, 
je  l'appelais  Scozzone  (casse-tou)  :  son  véritable  nom  était 
Jeanne,  Grâce  à  elle,  je  menai  à  bonne  fin  ma  nymphe  de 
Fontainebleau,  en  bronze,  et  mes  deux  Victoires.  Elle  était 
pare  et  vierge;  je  la  rendis  enceinte.  Elle  accoucha  d'une 
fille  à  la  treizième  heure  du  jour,  le  7  juin  1544;  j'avais 
donc  alors  précisément  quarante- quatre  ans.  Je  donnai  à 
l'enfant  le  nom  de  Constanza;  messerGuido  Guidi,  méde- 
cin du  roi  et  mon  ami  intime,  ainsi  que  je  l'ai  noté  plus 
haut,  fut  son  seul  parrain;  car,  en  France,  l'usage  est  de 
n'avoir  qu'un  seul  compère  et  deux  commères.  Ces  deux 
dernières  furent  la  signora  Maddalena,  femme  de  messer 
Laigi  Alamanni,  gentilhomme  florentin,  et  admirable 
poète,  et  une  grande  dame  française,  femme  de  messer 
ttkciardo  del  Bene,  riche  marchand  florentin.  —  Autant 
que  je  m'en  souviens,  Constanza  fut  le  premier  enfant  que 
feus.  Je  la  dotai  d'une  somme  dont  se  contenta  une  de  ses 
tantes  à  qui  je  la  confiai  :  depuis,  je  n'en  ai  jamais  en- 
tendu parler. 

Je  travaillais  sans  relâche,  de  sorte  que  mes  ouvrages 
étaient  fort  avancés  :  le  Jupiter  et  le  vase  étaient  presque 
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terminés  ;  la  porte  commençait  à  déployer  ses  beautés.  — 
Sur  ces  entrefaites,  le  roi  vint  à  Paris.  —  Xous  n'avions 
pas  encore  passé  Tannée  1543,  bien  que  la  naissance  de 
ma  fille,  que  j'ai  déjà  notée,  n'ait  eu  lieu  qu'en  1544;  si 
j'en  ai  parlé,  c'est  que  l'occasion  s'en  est  présentée,  et 
que  j'ai  voulu  en  profiter  pour  ne  pas  mêler  le  récit  de 
cet  événement  à  celui  de  choses  plus  importantes.  —  Dès 
que  le  roi  fut  arrivé  à  Paris,  il  se  rendit  chez  moi,  où  se 
trouvaient  assez  d'ouvrages  en  bon  train  pour  contenter  la 
vue  :  aussi  en  témoigna- t-il  autant  de  satisfaction  que  je 
pouvais  le  désirer,  après  les  fatigues  que  j'avais  endurées. 
—  S'étant  rappelé  aussitôt  que  le  cardinal  de  Perrare  ne 
m'avait  donné  ni  pension  ni  rien  de  ce  qu'il  m'avait  pro- 
mis, il  dit  à  voix  basse  à  son  amiral  que  le  cardinal  s'était 
mal  conduit  en  agissant  ainsi  ;  mais  qu'il  voulait  réparer 
cela,  parce  qu'il  voyait  que  j'étais  peu  parleur  et  capable 
dç,  partir  un  beau  jour  sans  souffler  mot.  Là-dessus,  il  se 
"retira.  —  Après  son  diner,  il  chargea  le  cardinal  d'or- 
donner au  trésorier  de  l'épargne  de  me  remettre  au  plus 
tôt  sept  mille  écus  d'or,  en  trois  ou  quatre  payements,  à 
son  gré,  pourvu  qu'il  n'y  manquât  pas.  Sa  Majesté  ajouta 
même  :  —  «  J'avais  confié  Benvenuto  à  vos  soins  et  vous 
l'avez  oublié.  »  —  Le  cardinal  répondit  qu'il  obéirait  avec 
plaisir  à  Sa  Majesté;  mais  sa  malignité  m'empêcha  de 
profiter  de  la  bonne  volonté  du  roi.  —  A  cette  époque,  la 
France  était  de  plus  en  plus  en  proie  aux  calamités  de  la 
guerre  :  l'Empereur  marchait  sur  Paris  à  la  tête  d'une 
armée  formidable.  Le  cardinal ,  sachant  qu'il  y  avait  pé- 
nurie d'argent  dans  le  royaume,  saisit  cette  occasion  pour 
parler  de  moi  au  roi ,  et  lui  dire  :  —  u  Majesté  sacrée, 
j'ai  pensé  agir  pour  le  mieux  en  ne  faisant  pas  délivrer  les 
sept  mille  écus  à  Benvenuto,  d'abord  parce  que  maintenant 
on  a  trop  besoin  d'urgent,  ensuite  parce  qu'une  si  grosse 
somme  serait  cause  que  vous  perdriez  plus  tôt  cet  artiste. 


Digitized  by  UOOQ  LC 


LilRK   SIXIEME.  37 

En  effet,  il  se  croirait  riche,  achèterait  des  biens  en  Italie, 
et,  une  fois  que  la  fantaisie  l'en  prendrait,  il  vous  quitterait 
avec  plus  de  facilité.  11  me  semble  que,  si  Votre  Majesté 
veut  le  garder  plus  longtemps  à  son  service,  il  vaudrait 
mieux  qu'elle  lui  donnât  quelque  chose  dans  son  royaume.  » 
—  Le  roi  sembla  approuver  ces  raisons,  parce  qu'il  était  / 
i  court  d'argent;  mais,  comme  il  avait  le  cœur  haut  place 
et  vraiment  drgne  d'un  prince  tel  que  lui,  il  vit  bien  que 
le  cardinal  avait  agi  ainsi  plus  pour  se  mettre  en/telief 
que  par  prévision  des  besoins  du  royaume.  Je  le/répète 
donc,  bien  qoe  le  roi  eût  paru  trouver  bonnes  les  raisons 
du  cardinal ,  il  les  condamnait  dans  le  fond  de/son  âme  : 
aussi,  dès  le  lendemain  de  son  arrivée  à  Paris,  vint-il  chez 
moi  sans  que  je  l'en  eusse  sollicité.  — J'allai  à  saVencontrc 
et  je  l'introduisis  dans  plusieurs  ateliers  où  se  trouvaient 
des  ouvrages  de  différents  genres.  Je  commençai  par  les  - 
moins  importants;  puis  je  le  menai  devant  une  foule  de 
brouzes  d'une  dimension  qui  surpassait  tout  ce  qu'il  avait 
jamais  vu.  Je  lui  montrai  ensuite  le  Jupiter  d'argent  qui 
était  presque  terminé,  ainsi  que  ses  magnifiques  ornements. 
H  l'admira  plus  que  ne  l'aurait  fait  toute  autre  personne, 
à  cause  d'un  terrible  désappointement  qu'il  avait  éprouvé 
quelques  années  auparavant.  —  Lorsque  l'Empereur,  après 
la  prise  de  Tunis,  traversa  Paris  avec  le  consentement  de 
François  1er,  ce  dernier,  voulant  lui  offrir  un  présent  digne 
d'un  si  grand  prince,  fit  exécuter  en  argent  un  Hercule, 
exactement  de  la  dimension  de  mon  Jupiter.  Par  malheur 
cet  Hercule,  de  l'aveu  même  du  roi,  était  la  plus  laide 
chose  qu'il  eût  jamais  rencontrée.  Il  s'en  plaignit  aux  ar- 
tistes parisiens  qui  l'avaient  fabriqué  ;  mais  ceux-ci ,  qui 
se  donnaient  pour  les  plus  habiles  gens  du  monde,  per- 
suadèrent à  Sa  Majesté  que  l'on  ne  pouvait  rien  faire  de 
mieux  en  argent,  et  ils  curent  l'audace  d'exiger  deux  mille 
ducats  pour  leur  sale  travail  :  aussi  dès  que  le  roi  aperçut 
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ma  statue,  fut-il  grandement  étonné  de  son  fini,  auquel 
il  était  loin  de  s'attendre.  Dans  son  équité,  il  jugea  que 
mon  Jupiter  méritait  deux  mille  ducats.  —  «  Les  auteurs 
de  l'Hercule,  dit-il,  n'avaient  pas  d'appointements,  Ben- 
venuto  au  contraire  a  environ  mille  écus  par  an  ;  si,  outre 
ce  salaire,  je  lui  donne  deux  mille  ducats  d'or,  il  peut  cer- 
tainement me  faire  le  Jupiter.  »  —  Je  le  menai  alors  voir 
d'autres  ouvrages  en  or  et  en  argent  et  plusieurs  modèles 
nouveaux. 

Enfin,  quand  Sa  Majesté  fut  sur  le  point  de  partir,  je 
découvris  dans  le  pré  du  château  mon  grand  colosse.  Le 
roi  en  fut  émerveillé  au  plus  haut  degré.  11  se  tourna  aus- 
sitôt vers  l'amiral,  qui  se  nommait  monseigneur  d'Anne- 
baut,  et  lui  dit  :  —  «  Puisque  Benvenuto  n'a  rien  reçu  du 
cardinal,  il  faut  que  nous  prenions  soin  de  lui  sans  tarder 
davantage,  d'autant  plus  qu'il  s'obstine  à  ne  rien  demander; 
car  ces  gens  qui  ne  réclament  rien  pensent  que  leurs  ou- 
vrages parlent  pour  eux.  Donnez- lui  donc  la  première 
abbaye  vacante,  et  si  elle  ne  rapporte  pas  deux  mille  écus 
de  rente,  donnez-lui  en  deux  ou  trois  qui  produisent  ce 
revenu  :  ce  sera  pour  lui  la  même  chose.  »  —  Ayant  en- 
tendu tout  ce  que  le  roi  avait  dit,  je  m'empressai  de  le  re- 
mercier comme  si  j'eusse  déjà  tenu  l'abbaye.  Je  lui  déclarai 
qu'aussitôt  que  ses  ordres  auraient  été  exécutés ,  je  tra- 
vaillerais pour  lui  sans  vouloir  recevoir  ni  récompense  ni 
salaire  d'aucun  geure,  jusqu'à  ce  que,  vaincu  par  la  vieil- 
lesse, je  ne  songeasse  plus  qu'à  me  reposer  de  mes  fati- 
gues et  à  vivre  honorablement  de  la  rente  qu'il  m'accor- 
dait, en  m' estimant  heureux  d'avoir  servi  un  si  grand 
prince.  —  A  ces  mots,  le  roi  me  répondit  d'un  ton  vif  et 
joyeux  :  —  «  Ainsi  soit  fait;  »  —  puis  il  se  retira. 
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CHAPITRE   IV, 

(1544.) 


Il  distillateur  assiégé.  _  Le  Jupiter  i  FoQlainet>leao.  —  Mine  et  coalrenioe.  — 
Gnad  sacet*.  —  La  trie  du  colosse.  —  Le  revenant.  —  Us  fortitieations  de  Paris. 
—  lIoBt+igaeur  .lue-  Bœuf.  —  Nouwelles  raaneimes  de  madame  d'Ktempes.  —  Un 
pfcidef  er.  —  Le  comte  de  Saiut-Pol. 


Madame  d'Ktampes  ayant  appris  où  en  liaient  mes  affai- 
res, en  fut  plus  i  irritée  que  jamais  contre  moj.  —  «  Com- 
ment !  se  disait -elle,  je  gouverne  le  monde  et  ce  chéliP  person- 
nage ne  fait  pas  le  moindre  cas  de  moi!  » —  Elle  mit  donc 
toutes  voiles  dehors  pour  me  couler  à  fond.  Elle  choisit 
pour  instrument  un  habile  distillateur  qui  lui  avait  donné 
pour  entretenir  la  fraîcheur  de  son  teint  d'admirables 
eaux  de  senteur  jusqu'alors  inconnues  en  France.  Cet  homme 
montra  au  rqi,  à  qui  mgdqme.  d'Étampps  Tava.it  présenté, 
fcs  secrets  de  distillation  dont  Sa  Majesté  s'amusa  beau- 
coup. II  profila  de  celte  occasion  pour  demander  au,  roi  un 
jeu  de  paume  que  j'avais  dans  mon  cIuUcqu,  et  plusieurs 
petits  logements  dont  il  prétendait  que  je  ne  me  servais 
pas.  Le  boq  rqi,  qui  savait  d'où  partait  le  coup?  garda  le 
silence.  Alors  madame  d'Elampcs  eut  recours  à  ces  moyens 
que  les  femmes  emploient  auprès  des  hommes ,  et  elle 
manœuvra  si  bien  qu'cllp  arriva  facilement  à  son  but.  Le 
roi  s'étant  trouvé  dans  une  de  ces  dispositions  amoureuses 
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auxquelles  il  était  si  sujet,  lui  accorda  tout  ce  quelle  dé- 
sirait. 

Je  ne  tardai  pas  à  voir  venir  le  distillateur  accompagné 
du  trésorier  Groslier.  Comme  ce  gentilhomme   français 
parlait  fort  bien  italien,  il  entra  en  me  débitant  dans  cette 
langue  quelques  plaisanteries;  mais,  quand  il  s'aperçut  que 
je  n'étais  point  disposé  à  rire,  il  dit  :  —  «  Au  nom  du  roi, 
je  mets  cet  homme  en  possession  de  ce  jeu  de  paume  et 
des  maisonnettes  qui  en  dépendent.  »  —  a  Tout  appartient 
au  roi ,  répondis-je  ;  cependant  vous  pouviez  entrer  dans 
ce  château  d'une  manière  plus  convenable,  car  cette  in- 
tervention des  gens  de  loi  donne  lieu  de  croire  qu'il  s'agit 
maintenant  plutôt  d'une  tromperie  que  d'une  franche  com- 
mission de  notre  grand  roi.  Je  vous  déclare  donc  qu'avant 
d'aller  me  plaindre  à  Sa  Majesté ,  je  me  défendrai  comme 
elle  m'y  a  engagé  l'autre  jour  ;  et ,  si  l'on  ne  me  présente 
pas  un  nouvel  ordre  signé  de  la  propre  main  du  roi ,  je 
jetterai  par  la  fenêtre  cet  homme  que  vous  avez  introduit 
ici.  »  —  A  ces  mots,  le  trésorier  se  retira  en  murmurant 
des  menaces.  J'en  fis  autant  de  mon  côté,  mais  je  voulus 
en  rester  là  pour  le  moment.  —  Bientôt  après  je  me  rendis 
chez  les  notaires  qui  avaient  assisté  à  l'installation  de  mon 
distillateur.  Comme  je  les  connaissais  beaucoup,  ils  me 
dirent  que  la  formalité  à  laquelle  ils  avaient  procédé  avait 
réellement  été  accomplie  au  nom  du  roi,  mais  ne  tirait 
point  à  conséquence.  Us  ajoutèrent  que,  si  j'avais  opposé 
la  moindre  résistance ,  le  distillateur  ne  serait  point  entré 
en  possession,  et  que  c'était  là  une  simple  affaire  de  police 
complètement  étrangère  à  l'obéissance  due  au  roi:  de  sorte 
que,  si  je  réussissais  à  expulser  mon  intrus,  tout  serait  pour 
le  mieux  et  se  bornerait  là.  —  Cet  avis  me  suffit  —  Dès  le 
lendemain,  je  commençai  la  guerre.  Malgré  quelques  dif- 
ficultés que  je  rencontrai ,  ce  fut  pour  moi  une  véritable 
partie  de  plaisir.  Chaque  jour  je  livrai  un  assaut  où  les 
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pierres,  les  piques  et  la  mousqueterie  allaient  grand  train. 
Il  est  vrai  que  je  lirais  à  poudre.  Néanmoins  mes  arque- 
bosades  inspirèrent  tant  de  frayeur  aux  voisins,  qu'ils  fini- 
rent par  ne  plus  vouloir  venir  au  secours  de  l'assiégé.  Enfin, 
on  beau  malin  que  mon  adversaire  se  défendit  mollement, 
j'envahis  sa  maison,  je  l'en  chassai,  et  je  jetai  dehors  tout 
ce  qu'il  avait  apporté.  —  Je  courus  ensuite  chez  le  roi  et  je 
lui  dis  que  j'avais  exécuté  de  point  en  point  ses  prescriptions 
en  combattant  les  gens  qui  avaient  tenté  de  m' empêcher 
de  le  servir.  Sa  Majesté  rit  beaucoup  de  l'aventure  et  me 
délivra  de  nouvelles  lettres  pour  que  je  ne  fusse  plus  ainsi 
molesté  à  l'avenir. 

Sur  ces  entrefaites ,  je  terminai  mon  beau  Jupiter  d'ar- 
gent et  son  piédestal  d'or,  que  je  plaçai  sur  un  socle  de  bois 
peu  apparent,  dans  l'épaisseur  duquel  étaient  à  moitié  ca- 
chées 9  comme  une  noix  d'arbalète ,  quatre  petites  boules 
de  bois  dur.  Ces  roulettes  étaient  si  bien  agencées,  qu'un 
petit  enfant  pouvait,  sans  le  moindre  effort,  manœuvrer 
ma  statue  en  tous  sens.  Dès  que  je  l'eus  arrangée  a  ma 
guise,  je  la  transportai  à  Fontainebleau  où  était  le  roi. — 
Précisément  A  cette  époque,  le  peintre  Bologna,  qui  avait 
rapporté  de  Rome  les  plâtres  qu'il  était  allé  y  chercher, 
venait  de  les  faire  jeter  en  bronze  avec  beaucoup  de  soin. 
Je  n'en  savais  absolument  rien,  parce  que  celte  opération 
avait  été  exécutée  dans  le  plus  grand  secret  à  Fontaine- 
bleau ,  qui  est  situé  à  plus  de  quarante  milles  de  Paris.  — 
Lorsque  je  demandai  au  roi  où  il  voula't  que  je  misse  le 
Jupiter,  madame  d'Elamprs,  qui  était  présente,  lui  dit  que 
l'endroit  le  plus  convenable  était  sa  belle  galerie  :  c'est  ce 
que  nous  appellerions  en  Toscane  une  loggia  ou  plutôt 
une  salle  d'entrée,  car  le  nom  de  loggia  s'applique  parti- 
culièrement aux  salles  qui  sont  ouvertes  d'un  côté.  —  Cette 
galerie ,  longue  de  plus  de  crut  pas  et  large  de  douze  en- 
viron ,  était  ornée  et  enrichie  de  peintures  de  notre  admi- 
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rable  Rosso,  séparées  F  One  de  l'autre  par  des  sculptures 
en  ronde-bosse  et  en  bas-relief,  —  Le  Bologna  avait  ha- 
bilement rangé  daps.  celte  galerie,  sur  des  piédestaux,  ses 
statues  de  bronze  qui,  je  l'ai  déjà  dit,  étaient  les  repro- 
ductions des  plus  beaux  antiques  de  Rome.  —  Ce  fut  aussi 
dans  celte  salle  que  Ton  mit  mqn  Jupiter.  —  Quand  je  vis 
tous  ces  grands  préparatifs  si  adroitement  calculés ,  je  me 
dis  :  —  «  Allons,  c'est  comme  s'il  fallait  se  frayer  un  pas- 
sage k  travers  les  lances  d'une  armée!  Que  Dieu  me  soit 
en  aide  !  »  —  Je  conduisis  donc  ma  statue  à  la  place  qui 
lui  était  destinée,  et,  après  l'avoir  disposée  de  mon  mieux, 
j'attendis  l'arrivée  du  roi.  Mon  Jupiter  tenait  de  la  main 
gauche  le  globe  du  monde,  et  de  la  main  droite  un  foudre 
qu'il  semblait  prêt  4  lancer.  Au  milieu  des  flammes  de 
ce  foudre,  je  cachai  un  bout  de  torche  en  cire  blanche, 
parce  que,  voyant  que  madame  d'Étampes  retenait  le  roi 
jusqu'au  soir,  je  soupçonnai  que,  si  elle  ne  réussissait  pas 
à  l'empêcher  de  venir,  elle  me  jouerait  au  moins  le  mau- 
vais tour  de  ne  le  laisser  aller  qu'au  moment  où ,  grâce  à 
la  nuit,  ma  statue  se  montrerait  à  son  désavantage.  Mais 
Dieu  veille  sur  ceux  qui  ont  foi  en  lui,  et  il  advint  tout  le 
contraire  de  ce  que  mon  ennemie  avait  espéré;  car,  à  la 
chute  du  jour,  j'allumai  ma  torche,  et,  comme  elle  se  trou- 
vait un  peu  au-dessus  de  la  tête  du  Jupiter,  les  rayons,  en 
tombant  de  haut,  produisaient  un  effet  merveilleux  que  je 
n'aurais  pu  obtenir  avec  le  jour.  — Sur  ces  entrefaites,  Je 
roi  entra  avec  sa  madame  d'Étampes,  le  dauphin  aujour- 
d'hui régnant,  la  dauphine,  le  roi  de  Navarre  son  beau- 
frère,  madame  Marguerite  sa  fille,  et  plusieurs  grands  sei- 
gneurs à  qui  madame  d'Étampes  avait  donné  le  mot  pour 
parler  contre  moi.  —  Dès  que  j'aperçus  le  roi,  mon  ouvrier 
Ascanio  poussa  devant  lui  ma  statue,  en  lui  imprimant  un 
mouvement  qui  la  fit  paraître  vivante.  Par  ce  moyen,  les 
statues  antiques  restèrent  en  arrière ,  et  la  mienne  frappa 
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d'abord  tous  les  yeux.  Le  roi  cfï t  aussitôt  :  —  «  J&ro&js  oq 
n'a  rien  vu  de  plus  admirable.  Quanta  moi,  bjeq  que 
j'aime  les  arts  et  que  je  m'y  cqqnajs$et  JWMi«  HW  c>st 
cent  fois  plus  beau  que  je  ne  l'aurais  ipiaginé.  »  —  ^e$ 
seigneurs  mêmes  qui  devaient  décrier  ibor  ouvrage  sem- 
blaient lutter  entre  eux  £  qui  le  louerait  le  plus.  —  «En 
vérité,  s'écria  hardiment  madame  d'Élampes,  on  dirait  que 
vous  n'avez  point  d'yeux.  Me  voyez-vpus  donc  pas  ces  ma- 
gnifiques figures  antiques?  p' est  en  elles  que  réside  la  per- 
fection da  l'art ,  et  non  dans  ces  babioles  modernes.  »  — 
iV  ces.  mots,  le  roi,  suivi  (Je  soq  enlqurqge,  s'avança  et  jeta, 
un  coup  d'œjl  sur  les  aqtres  statues  qui  fiaient  éclairées 
d'en  bas,  ce  qui  Jeur  était  fort  préjudiciable.  —  «  Celui  qui 
a  vpulu  nuire  h  Peu  venu  tp,  dit  alors  )e  roi?  lui  9  au  con- 
traire rendu  uq  signalé  service;  car,  de  la,  comparaison  de 
ces  admirables  figures  avec  la  siepqe,  il  ressprt  que  cette 
dernière  est  infiniment  plus  belle  et  plus  merveilleuse.  l| 
faut  donc  tenir  Benvrnuto  eq  haute  pst'nne,  puisque  ses 
ouvrages  non-seulement  égalent,  mais  encore  surpassent 
ceux  des  aqciens.  »  —  A  ce|a  madame  d'pllaïqpes  répliqua 
que  de  jour  ma  statue  paraîtrait  mille  fois  moins  belle  que 
de  nuit,  et  que  de  plus  il  fallait  considérer  fjwe  je  lVais. 
couverte  d'un  voi|e  pour  cachor  ses  défaut?.  J'.qyaiç  en 
effet  jeté  une  légère  et  gracieuse  draperje  sur  mpn  Jupilpr 
pour  lui  donner  plus  de  majesté.  A  prjne  eutrefle  proféré 
ces  mots,  que  je  soulevai  |e  vqile  et  le  déchirai  avec  ço|ère, 
en  découvrant  les  parties  génitales  de  ma  statpe.  Madame 
a" Étampes  pensa  que  je  n'avais  moptré  cette  nudité  que 
pour  l'insulter.  Le  roi  s'aperçut  de  son  indignation.  Moi, 
de  mon  pôle,  j'éfais  furieux,  et  j'allais  prendre  la  parole, 
lorsque  le  sage  monarque  me  dit  dans  sa  langue  :  —  «  Ben- 
venuto,  je  te  défends  de  parler,  spis  tranqqj|le?  tu  auras 
une  récompense  mille  fois  plus  forte  que  tu  ne  la  dési- 
rais. »  —  Çpndampé  au  silence,  je  me  démenais  comme 
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un  possédé ,  ce  qui  redoublait  l'irritation  et  les  murmures 
de  madame  d'Ëtampes.  Cela  fut  cause  que  le  roi  partit 
plus  tôt  qu'il  n'aurait  voulu,  mais  en  se  retirant  il  dît  tout 
haut  pour  m* encourager  :  —  u  J'ai  enlevé  à  l'Ilalie  l'artiste 
le  plus  grand  et  le  plus  universel  qui  ait  jamais  existé  !  « 

Je  laissai  le  Jupiter  dans  la  galerie.  Le  lendemain  matin, 
lorsque  je  voulus  partir,  le  roi  ordonna  de  me  remettre 
mille  écus  d'or,  partie  pour  mes  appointements,  partie 
pour  me  rembourser  de  sommes  que  j'avais  avancées  et 
dont  je  produisis  les  comptes.  Je  pris  cet  argent  et  je  re- 
tournai gaiement  &  Paris.  A  mon  arrivée,  mon  premier  soin 
fut  de  faire  chère  lie.  Après  diner,  je  rassemblai  tous  mes 
vêtements,  parmi  lesquels  il  y  en  avait  une  énorme  quan- 
tité en  soie,  en  fourrures  précieuses  et  en  draps  fins.  Je 
les  distribuai  à  mes  ouvriers  suivant  le  mérite  de  chacun; 
j'en  donnai  même  aux  servantes  et  aux  valets  d'écurie,  afin 
de  les  pousser  tous  à  me  servir  de  bon  cœur. 

Mon  courage  étant  revenu,  je  travaillai  activement  à 
terminer  la  statue  colossale  de  Mars.  J'avais  construit 
exprès  une  solide  armature  en  bois,  que  je  revêtis  avec 
soin  d'un  enduit  de  plâtre,  de  l'épaisseur  d'un  huitième  de 
brasse.  Je  voulais  ensuite  mouler  la  figure  en  plusieurs 
morceaux  que  l'on  aurait  assemblés  à  queue  d'aronde, 
suivant  les  règles  de  l'art,  ce  qui  m'était  très-facile.  — Il 
faut  que  je  rapporte  un  fait  qui  donnera  une  idée  de  la 
dimension  de  ce  colosse;  il  y  a  vraiment  de  quoi  rire. — 
J'avais  expressément  défendu  à  tous  les  gens  qui  étaient  à 
mon  service  d'amener  des  femmes  dans  mon  château,  et 
je  veillais  strictement  à  ce  que  cet  ordre  fût  observé.  Mon 
élève  Ascanio  s'était  amouraché  d'une  jeune  fille  extrême- 
ment belle  qui  n'était  pas  moins  éprise  de  lui,  car  un  soir 
elle  s'enfuit  de  chez  sa  mère  pour  venir  le  trouver.  Elle  ne 
voulut  plus  le  quitter,  mais  il  ne  savait  où  la  cacher;  enfin, 
comme  il  ne  manquait  pas  d'esprit,  il  imagina  de  l'intro- 

Digitized  by  UOOQ  LC 


L1VRK   SIX1EMK.  fit 

duire  dans  mon  colosse  et  de  lui  arranger  un  lit  dans  la 
tête  même  de  la  statue.  Elle  y  resta  longtemps;  Asranio 
l'en  faisait  seulement  quelquefois  sortir  pendant  la  nuit. 
Cette  tète  étant  fort  près  d'être  achevée,  par  vanité  je  la 
laissais  découverte,  de  sorte  que  presque  tout  Paris  la 
voyait.  Les  voisins  commencèrent  par  monter  sur  les  toits; 
puis  la  curiosité  se  propagea  et  amena  une  foule  de  gens. 
Le  bruit  courait  que  depuis  une  époque  immémoriale  mon 
château  était  hanté  par  un  revenant;  pour  ma  part,  je 
n*ai  jamais  rien  aperçu  qui  m'ait  fourni  lieu  de  croire  que 
cela  fût  vrai.  Le  peuple  de  Paris  l'appelait  universellement 
Lemmonio  Boreo  (I).  La  jeune  fille,  qui  était  cachée  dans 
la  tête  de  la  statue,  n'ayant  pu  empêcher  qu'on  ne  vil  par- 
Ibis  ses  mouvements  &  travers  les  ouvertures  des  yeux, 
plusieurs  d  -  ces  imbéciles  prétendirent  que  le  revenant 
s'était  logé  dans  le  corps  de  mon  colosse  et  qu'il  faisait 
mouvoir  les  yeux,  et  de  plus  la  bouche,  comme  si  elle  eût 
voulu  parler.  Quantité  de  ces  niais  s'enfuirent  épouvantés. 
Quelques  fins* matois  voulurent  vérifier  le  fait.  Forcés  de 
reconnaître  que  les  yeux  de  cette  figure  remuaient,  ils  af- 
firmèrent à  leur  tour  qu'il  y  avait  un  esprit  dans  In  statue; 
mais  ils  étaient  loin  de  se  douter  qu'un  corps  ravissant  se 
trouvait  avec  cet  esprit. 

Tout  en  m' occupant  du  colosse,  je  travaillais  à  assem- 
bler ma  belle  porte  et  les  ornements  dont  j'ai  parlé  plus 
haut.  —  Comme  je  ne  veux  point  consigner  dans  cette 
simple  histoire  de  ma  vie  des  événements  qui  sont  du  do- 
maine des  chroniqueurs,  je  me  suis  abstenu  de  raconter 
que  l'empereur  marchait  sur  Paris  avec  une  nombreuse 
armée,  et  que  le  roi,  de  son  côté,  avait  réuni  toutes  ses 
troupes  pour  lui  tenir  tête.  —  A  l'époque  où  ces  choses 
avaient  lieu,  le  roi  me  demanda  mon  avis  sur  les  moyens  â 

\V  Lm  •anoUlrart  ilalfeat  ptMenl  qui»  CcHinl  a  voulu  dire  /<•  Dimou  bonrrfnn. 
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employer  pour  fortifier  promptement  Paris.  Il  vint  exprès 
chez  moi,  oie  meua  tout  autour  de  la  ville  et  comprit  si 
bien  la  bopté  de  mon  système,  qu'il  m'ordonna  d'exécuter 
de  suite  ce  que  je  lui  avais  propose.  Eu  outre,  i|  enjoignit 
à  son  amiral  de  commander  à  ses  sujets  de  ni' obéir  sons 
peine  d'encourir  sa  disgrâce.  —  Par  malheur  l'amiral  était 
un  homme  de  peu  de  génie;  il  devait  sa  charge  non  à  son 
mérite,  mais  à  la,  protection  de  madame  d'É  lampes.  11  sa 
nommait  monseigneur  d'Annebaut,  nom  qui  en  français 
se  prononce  de  telle  façon  qqe  généralemeut  on  l'appelait 
monseigneur  Ane-Bœuf.  —  Ce  double  animal  instruisit  ma- 
dame d'Etampcs  de  tout  ce  qui  s'était  passé.  Elle  le  chargea 
d'envoyer  chercher  sans  le  moindre  relard  Girolamo  Bcl- 
larmalo,  ingénieur  siennois,  qui  se  trouvait  à  Dieppe,  ville 
située  a  un  peu  plus  d'une  journée  de  marche  de  Paris. 
Il  arriva  aussitôt  et  adopta  la  méthode  de  fortification  qui 
nécessitait  le  plus  de  temps.  Je  me  retirai  donc  complè- 
tement de  cette  entreprise.  —  Si  l'empereur  eût  poussé  en 
avant,  il  se  serait  facilement  emparé  de  Paris.  On  prétend 
que,  dans  le  traité  qui  bientôt  après  fut  conclu,  le  roi  fut 
trahi  par  madame  d'Etampes,  qui  plus  que  personne  avait 
pris  part  aux  négociations;  mais,  comme  ce  sujet  neutre 
pas  dans  mon  plan,  je  n'en  parlerai  pas  davantage. 

Je  m'occupai  alors  avec  une  nouvelle  ardeur  à  assem- 
bler ma  porte  et  à  terminer  le  grand  vase  et  deux  autres 
vases  plus  petits  que  j'avais  commencés  avec  mon  propre 
argent. 

A  peu  de  temps  de  là,  le  bon  roi  vint  à  Paris  se  reposer 
de  ses  tribulations.  — Je  dois  croire  que  je  n'étais  pas  sans 
importance,  puisque  cette  maudite  madame  d'Etampes,  qui 
semblait  née  pour  la  ruine  du  monde,  me  regardait  comme 
son  ennemi  capital.  Elle  dit  tant  de  mal  de  moi  au  roi,  que 
ce  bon  prince,  pour  lui  complaire,  jura  qu'à  l'avenir  il  ne 
s'inquiéterait  de  moi  pas  plus  que  s'il  ne  m'avait  jamais 
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connu.  Ces  paroles  nie  furent  rapportées  sur-le-champ 
par  un  page  du  cardinal  de  Ferrare,  nommé  Villa.  11 
ajouta  qu'il  les  avait  entendues  lui-mhnc  sortir  de  la 
bouche  du  roi.  Cela  m'exaspéra  tellement  que  je  jetai  de 
côté  mes  outils  et  mes  ouvrages,  et  que  je  me  préparai  à 
partir. — Je  courus  chez  le  roi  après  son  dîner;  j'entrai 
dans  une  chambre  où  il  était  avec  quelques  personnes. 
Dès  qu'il  m'aperçut,  je  le  saluai  avec  tout  le  respect  que 
l'on  doit  à  un  roi.  Il  me  répondit  par  un  signe  de  tête  et 
un  sourire,  ce  qui  ranima  mes  espérances.  Peu  à  peu  je 
m'approchai  de  lui.  Il  était  alors  occupé  à  examiner  divers 
ouvrages  d'art.  —  Lorsque  Ton  eut  un  peu  parlé  de  ces 
objets,  le  roi  me  demanda  si  j'avais  chez  moi  quelque 
chose  de  beau  à  lui  montrer,  et  quand  je  voulais  qu'il 
vint.  Je  lui  répondis  que  j'étais  en  mesure  de  le  satisfaire 
à  l'instant  môme,  si  cela  lui  était  agréable.  A  ces  mots,  il 
me  dit  de  retourner  chez  moi,  et  ajouta  qu'il  ne  tarderait 
pas  à  m'y  suivre.  Je  me  relirai  donc,  et  je  l'attendis.  Xîais, 
lorsqu'il  alla  prendre  congé  de  madame  d'Etampes,  celle- 
ci  voulut  savoir  où  il  allait,  parce  qu'elle  désirait,  dit-elle, 
lui  tenir  compagnie.  Quand  le  roi  le  lui  eut  appris,  clic 
refusa  de  l'accompagner,  et  le  supplia  de  remettre  sa  visite 
à  un  autre  jour.  Elle  insista  si  vivement  et  si  longtemps 
que  Sa  Majesté  finit  par  y  consentir.  —  Le  lendemain,  je 
retournai  chez  le  roi,  exactement  &  la  m£mc  heure.  Dès 
qu'il  me  vit,  il  m'assura  qu'il  se  disposait  à  se  rendre  chez 
moi  sur-le-champ.  Suivant  sa  coutume,  il  alla  d'abord 
prendre  congé  de  madame  d'Etampes.  Cette  femme,  ayant 
vu  qu'avec  toute  son  influence  elle  n'avait  pu  détourner 
le  roi  de  son  projet,  se  mil  à  m'altaquer  de  sa  langue 
venimeuse  avec  autant  d'acharnement  que  si  j'eusse  été 
l'ennemi  mortel  de  la  couronne.  Alors  le  roi  déclara  que 
sa  seule  intention  était  de  m' accabler  de  reproches  capa- 
bles de  m' épouvanter  Enfin,  après  avoir  bien  juré  à  ma- 
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dame  d'Etampes  qu'il  me  traiterail  rudement,  il  vint  me 
trouver. 

Je  le  conduisis  dans  une  vaste  salle  du  rez-de-chaussée 
où  j'avais  assemblé  ma  grande  porte.  Cet  ouvrage  frappa 
le  roi  d'un  tel  étonnement,  qu'il  ne  savait  plus  comment  faire 
pour  me  tancer,  ainsi  qu'il  l'avait  promis  à  madame  d'K- 
tanipes.  Néanmoins,  il  ne  voulut  pas  laisser  échapper  l'oc- 
casion de  tenir  sa  parole,  il  s'écria  donc  :  —  *  En  vérité  il 
est  fort  étonnant,  Benvenuto,  que  vous  autres  artistes  vous 
ne  vouliez  point  reconnaître  que  vous  êtes  impuissants  à 
déployer  vos  talents  sans  notre  assistance  et  sans  les  occa- 
sions que  nous  vous  offrons.  Vous  devriez  être  un  peu  plus 
obéissants,  moins  orgueilleux  et  moins  entêtes.  Je  me  sou- 
viens que  je  vous  ni  commaudé  douze  statues  d'argent,  c'é- 
tait tout  ce  que  je  désirais  de  vous  ;  mais  vous  avez  jugé  à 
propos  de  faire  une  salière,  des  vases,  des  bustes,  des  portes 
et  tant  d'autres  choses ,  si  bien  que  je  suis  confondu  en 
voyant  que  vous  avez  laissé  de  côté  tout  ce  que  je  voulais 
pour  ne  vous  occuper  que  de  ce  qui  vous  plaisait.  Si  vous 
continuez  &  agir  ainsi,  je  vous  montrerai  comment  je  pro- 
cède quand  je  liens  à  ce  que  l'on  fasse  mes  volontés.  Ap- 
pliquez-vous donc  à  m' obéir  eu  tout;  car,  si  vous  vous  obs- 
tinez à  n'écouter  que  votre  fantaisie,  vous  vous  casserez  la 
tête  contre  les  murs.  »/  —  Pendant  que  le  roi  parlait,  tous 
ses  gentilshommes  lui  prêtaient  la  plus  grande  attention. 
Ses  hochements  de  télé,  ses  froncements  de  sourcils  et  les 
gestes  qu'il  faisait,  tantôt  avec  une  main,  tantôt  avec 
l'autre,  les  épouvantaient  pour  moi,  qui  cependant  n'é- 
prouvais pas  la  moindre  crainte. 

Dès  que  le  roi  eut  achevé  celle  mercuriale,  qu'il  avait 
tant  promise  à  madame  d'Etampes ,  je  mis  un  genou  en 
terre,  je  baisai  le  bas  de  son  pourpoint,  et  je  lui  dis  :  — 
»  Majesté  sacrée,  je  reconnais  que  tout  ce  que  vous  avez  dit 
est  vrai,  et  je  me  borne  à  répoudre  que  jour  et  nuit  mon 
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cœur  et  toutes  mes  facultés  ont  eu  pour  unique  but  de  vous 
obéir  et  de  vous  servir.  Si  quelqu'un  de  mes  actes  vous 
parait  ne  pas  s'accorder  avec  ce  que  j'avance,  soyez  con- 
vaincu que  le  coupable  n'est  pas  Benvenuto,  mais  son 
mauvais  destin  qui  a  voulu  le  rendre  indigne  de  servir  le 
plus  admirable  prince  que  la  terre  ait  jamais  porté.  J'im- 
plore donc  mon  pardon.  Je  crois  cependant  que  Votre  Ma- 
jesté ne  m'a  fourni  de  l'argent  que  pour  une  seule  statue, 
et  comme  je  n'en  avais  point  à  moi,  je  n'ai  pu  en  entre- 
prendre une  seconde.  Du  peu  qui  m'est  resté,  j'ai  fait  ce 
vase  pour  donner  à  Votre  Majelé  une  idée  de  la  manière 
des  anciens,  que  peut-être  elle  ne  connaissait  pas  encore. 
Quant  à  la  salière,  il  me  semble,  si  ma  mémoire  est  fidèle, 
que  vous  me  l'avez  demandée  de  votre  propre  mouvement, 
un  jour  que  nous  parlions  d'une  autre  salière  que  l'on  vous 
avait  apportée.  Alors,  je  vous  montrai  un  modèle  que  j'a- 
vais exécuté  en  Italie  ,  et  sur-le-champ  vous  me  files 
compter  mille  ducats  pour  le  mettre  en  œuvre.  Vous  m'as- 
surâtes que  vous  m'en  saviez  gré,  et  même,  lorsque  je  l'eus 
finie,  vous  m'adressâtes  de  vifs  remerciments.  Quant  à  la 
porte,  il  me  semble  que,  par  ordre  de  Votre  Majesté,  mou- 
seigneur  de  Villeroy,  son  premier  secrétaire,  chargea 
monseigneur  de  Marmagne  et  monseigneur  de  la  Fa  de 
presser  l'exécution  de  cet  ouvrage,  et  de  me  fournir  l'argent 
nécessaire  ;  car,  sans  l'assistance  de  Votre  Majesté,  jamais 
je  n'aurais  pu  mener  à  (in  une  si  superbe  entreprise. 
Quant  aux  bustes  de  bronze ,  j'avoue  que  je  les  ai  faits  de 
mon  chef,  mais  uniquement  pour  essayer  les  terres  de 
France  que,  moi  étranger,  je  ne  connaissais  pas  le  moins 
du  monde.  Quant  aux  piédestaux,  j'ai  pensé  qu'ils  étaient 
impérieusement  réclamés  par  les  statues  auxquelles  je  les 
destinais.  Ainsi  donc,  dans  tout  ce  que  j'ai  entrepris,  j'ai 
cru  faire  pour  le  mieux,  et  ne  jamais  m' écarter  des  volon- 
tés de  Votre  Majesté.  Quant  au  colosse,  il  est  bien  vrai  que 
11.  5 
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je  lai  amené  aii  point  où  il  est  à  mes  propres  frais,  el 
seulement  parce  que  j'ai  pensé  qu'il  était  dû  devoir  d'un 
grand  roi  comme  vous  et  d'un  pauvre  artiste  comme  moi 
de  faire,  pour  votre  gloire  et  pour  la  mienne,  une  statue 
telle  que  les  anciens  n'en  eurent  jamais.  Maintenant  que  je 
sais  que  Dieu  ne  m'a  pas  jugé  digne  d'un  si  grand  œuvre, 
je  supplie  Votre  Majesté ,  au  lieu  de  la  noble  récompense 
qu'elle  destinait  a  mes  travaux ,  de  me  conserver  un  pco 
de  ses  bonnes  grAces,  et  de  vouloir  bien  m' accorder  mon 
congé  ;  car,  avec  sa  permission  ,  je  partirai  sur-le-champ 
et  retournerai  en  Italie ,  en  remerciant  Dieu  et  Votre  Ma- 
jesté des  heureux  moments  que  j'ai  passés  à  son  service.  * 
—  A  ces  mots,  le  roi  me  releva  gracieusement  de  sa  propre 
main,  et  me  dit  que  je  devais  rester  a  son  service,  que  tout 
ce  que  j'avais  fait  était  bien  et  lui  plaisait  infiniment  :  puis 
11  ajouta,  en  se  tournant  vers  ses  gentilshommes  :  —  e  Je 
crois,  en  vérité,  que  si  le  Paradis  devait  avoir  des  portes, 
it  ne  pourrait  jamais  en  trouver  de  plus  belles  que  celles- 
ci.  »  —  Bien  que  ces  paroles  du  roi  fussent  entièrement 
en  ma  faveur,  après  l'avoir  remercié  par  un  humble  sa- 
lut, je  lui  demandai  derechef  la  permission  de  partir,  car 
mon  dépit  ne  s'était  pas  encore  dissipé.  Quand  ce  grand  roi 
vit  que  je  ne  taisais  pas  de  ses  compliments  le  cas  qu'ils 
méritaient,  11  m'ordonna,  d'une  voix  forte  el  menaçante, 
de  ne  pîus  souffler  mol  si  je  ne  voulais  pas  qu'il  nf  armai 
malheur.  Il  ajouta  ensuite  qu'il  me  noierait  dans  l'or; 
qu'il  approuverait  tous  les  ouvrages  que  je  jugerais  â  pro- 
pos d'exécuter  lorsque  j'aurais  terminé  ceux  qu'il  m'avait 
commandés  ;  que  je  n'aurais  plus  jamais  de  discussion 
avec  lui,  parce  que  maintenant  il  me  connaissait  ;  et  enfiu 
que,  de  mon  coTé,  il  fallait  que  j'apprisse  à  le  connaître 
comme  mon  devoir  l'exigeait. 

J<»  répondis  que  je  rendais  grâces  a  Dieu  et  à  Sa  Majesté 
de  tout  ce  qui  s'était  passé.  Je  priai  ensuite  le  roi  de  venir 
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voir  à  quel  point  j'avaU  laissé  le  colosse.  Il  y  consentit,  et 
je  découvris  ma,  statue,  qqi  le  frappa.  d'un,  é(onnement 
inimaginable.  U  ordonna  aussitôt  a  uu  de  ses  secrétaires 
de  oç  rembourser,  sur  un  simple  écrit  de  ma  main,  tout 
l'argent  que  j'avais  dépensé,  si  forte  que  fût  la  somme. 
Sur  ce,  il  partit  en,  me  disant  :  — u  Adieu,  mon  aw  (1),  » 
expressions  dont  u,o  ro}  ne  se  sert  pas  ordinairement. 

De  retour  &  son  palais,  le  roi  répéta  les  paroles  à  ja  fois 
si  humbles  et  si  fier  es  que  je  lui  avais  adressées  et  qui  n'a? 
vaient  pas  été  sans  le  piquer  au  vif.  U  en  rapporta  quel- 
ques-unes à  madame  d'Étampes  en  présence  de  monsei- 
gneur de  Saint-Pol,  grand  baron  de  France.  Jusqu'alors 
ce  gentilhomme  avait  professé  beaucoup  d'amitié  pour 
moi,  et  certes  ce  jour-là  il  fournit  une  bonne  preuve  de  sa 
sincérité  à  la  française.  Après  une  longue  conversation,  le 
roi  se  plaignit  du  cardinal  de  Ferrare  qui ,  malgré  sa  re- 
commandation, ne  s'était  nullement  occupé  de  moi.  H  ajouta 
que  peu  s'en  était  fallu  que  je  ne  quittasse  son  royaume 
à  cause  du  cardinal,  et  qu'il  songerait  à  me  confier  à  quel- 
qu'un capable  de  mieux  m' apprécier,  parce  qu'il  ne  vou- 
lait plus  risquer  de  me  perdre. 

A  ces  mots,  monseigneur  de  Saint-Pol  offrit  ses  ser- 
vices, en  priant  le  roi  de  me  mettre  sous  sa  garde  et  en 
lui  assurant  qu'il  saurait  s'y  prendre  de  telle  façon  que  je 
ne  sortirais  plus  jamais  du  royaume.  Le  roi  répondit 
qu'il  y  consentirait  volontiers  s'il  voulait  lui  expliquer  les 
moyens  qu'il  comptait  employer  pour  me  retenir;  mais 
Saint-Pol  se  drapa  dans  un  mystérieux  silence.  Madame 
d'Etampes  était  en  proie  à  un  violent  dépit.  Enfin,  le  roi 
ayant  insisté  de  nouveau,  Saint-Pol,  pour  complaire  à  ma- 
dame d'Ktampes,  s'écria  :  —  «  Eh  bien!  je  pendrais  par 
la  gorge  votre  Benvenuto,  et  par  ce  moyen  vous  le  conser- 

\H  na««  U  iMnourrit ,  en  mof«  aool  mi  frtnç«i«  et  roolignfe. 
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vericz  dans  voire  royaume.  »  —  Aussitôt  madame  d'Étampes 
poussa  un  grand  éclat  de  rire  et  dit  que  ce  serait  justice. 
Le  roi,  pour  lui  tenir  compagnie,  se  mit  aussi  à  rire;  pois 
il  déclara  que,  bien  que  je  ne  méritasse  point  ce  traite- 
ment, il  accordait  à  Saint-Pol  pleine  et  entière  permission 
de  me  pendre,  pourvu  toutefois  qu'il  lui  trouvât  aupara- 
vant un  artiste  de  ma  taille.  —  Ainsi  se  termina  cette  jour- 
née. Je  demeurai  sain  et  sauf  :  que  Dieu  en  soit  loué  et 
remercié  ! 
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CHAPITRE  V. 


(1544— 1545.) 


Lt  gaerre.  —  Inaction.  —  Licenciement  des  oofriers  de  Cclliui.  —  Vojsge  à  Argea- 
toe.  —  DeeMode  de  congé.  —  Colère  de  roi.  —  Intervention  do  cardinal  de  Ferrer*. 
—  FVpart  poor  I* Italie.  —  Aseaaio.  —  l'a  orage.  —  Conseils  do  conte  délia  Mi- 
nadela.  —  Irre»olalion.  —  Arritée  a  Plaisaacr.  —  Rencontre  do  doc  Pier  I.oigi  — 
toriiêe  à  Florence. 


A  celle  époque,  le  roi  était  en  paix  avec  l'empereur, 
mais  non  avec  les  Anglais.  Ces  démons  nous  tenaient  sans 
cesse  en  émoi ,  de  sorte  que  le  roi  pensait  à  tout  autre 
chose  qu'aux  plaisirs.  H  avait  ordonné  a  Piero  Strôzzi  de 
conduire   ses  galères  dans  les  mers  d'Angleterre.  Cette 
entreprise  offrait  les  plus  grandes  difficultés;  cependant 
Slrozzi,  cet  admirable  guerrier  si  célèbre  par  ses  talents 
cl  par  ses  infortunes,  réussit  à  les  surmonter.  — Plusieurs 
mois  s* étant  écoulés  sans  que  je  reçusse  ni  argent  ni  com- 
mandes, je  fus  forcé  de  renvoyer  tous  mes  ouvriers,  à  l' ex- 
ception des  deux  Italiens,  auxquels  je  lis  faire  de  mon 
propre  argent  deux  petits  vases,  parce  qu'ils  ne  savaient 
pas  travailler  le  bronze.  Dès  qu'ils  les  eurent  achevés,  je 
les  pris  et  je  les  portai  à  Argenton,  ville  qui  appartenait  à 
In  reine  de  Xavarre ,  et  qui  est  située  à  plusieurs  journées 
do  Paris.  J'y  trouvai  le  roi  malade.  Le  cardinal  de  Ferrare 
mi  annonça  mon  arrivée  ;  mais,  Sa  Majesté  n'ayant  rien 
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répondu ,  je  fus  obligé  d'attendre  pendant  quelques  jours. 
Jamais,  en  vérité,  je  n'ai  éprouvé  une  plus  rive  contra- 
riété. Enfin ,  un  soir ,  je  parvins  près  du  roi  et  je  lui  pré- 
sentai mes  deux  beaux  vases,  qui  lui  plurent  au  delà  de 
toute  expression.  —  Quand  je  vis  que  Sa  Majesté  était  de 
bonne  humeur,  je  la  priai  de  me  permettre  d'aller  faire 
un  tour  en  Italie.  —  «  Je  laisserai,  ajoutai-je,  sept  mois 
d'appointements  qui  me  sont  dus,  et  Votre  Majesté  daignera 
ordonner  qu'on  me  les  paye  plus  tard ,  si  j'en  ai  besoin 
pour  revenir.  Je  supplie  Votre  Majesté  de  ne  pas  me  re- 
fuser cette  grâce,  car  maintenant  on  songe  plus  à  la  guerre 
qu'aux  statues.  Votre  Majesté  d'ailleurs  n'a-t-elle  pas  déjà 
accordé  à  son  peintre  Bologna  la  faveur  que  je  réclamé.  * 
—  Pendant  que  je  parlais,  le  roi  examinait  attentivement 
mes  deux  vases ,  et  parfois  me  lançait  un  regard  terrible. 
Cependant  je  continuais  de  mon  mieux  mes  sollicitations. 
Tout  à  coup  il  se  leva  courroucé  et  me  dit  en  italien  :  — 
u  Benveouto,  vous  4les  un  grand  fou  !  Emportez  ces  vases 
à  Paris,  je  veux  qu'ils  soient  dorés.  *  —  Là- dessus  il  me 
quitta,  sans  que  j'eusse  pu  obtenir  d'autre  réponse. 

Je  m'approchai  alors  du  cardinal  de  Ferrare,  qui  était 
présent,  et  je  le  priai,  au  nom  de  tous  les  bienfaits  qu'il 
m'avait  rendus,  en  me  tirant  de  prison  à  Rome,  et  eu  tant 
d'autres  circonstances,  de  vouloir  bien  s'employer  pour 
que  je  pusse  aller  en  Italie.  Il  m'assura  qu'il  travaillerait 
volontiers  de  tous  ses  efforts  pour  m' obtenir  cette  faveur; 
que  je  n'avais  qu'à  me  reposer  sur  lui  du  soin  de  cette 
affaire,  et  que  mémo,  si  je  voulais,  rien  ne  m'empêchait 
de  partir  tranquillement,  attendu  qu'il  se  chargeait  de  me 
conserver  les  bonnes  grâces  de  Sa  Majesté.  Je  répondis  au 
cardinal  que  je  savais  que  le  roi  m'avait  confié  à  la  garde 
de  Sa  Seigneurie  révérendissime ,  qu'en  conséquence  je 
partirais  sans  crainte  si  Sa  Seigneurie  me  le  permettait, 
et  que  du  reste  je  reviendrais  aussitôt  qu'elle  le  jugerait 
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convenable.  Le  cardinal  me  dit  alors  d'aller  passera  Paris 
hait  jours,  pendant  lesquels  il  solliciterait  mon  congé,  et 
il  ajouta  que,  dans  le  cas  où  le  roi  le  lui  refuserait,  il  m'en 
donnerait  avis  sans  faute,  et  que,  s'il  ne  m'écrivait  pas,  ce 
sentît  signe  que  rien  ne  s'opposait  à  mon  départ. 

Je  retournai  donc  a  Paris,  ainsi  que  le  cardinal  m'y  avait 
engagé.  Je  fis  construire  d'excellentes  caisses  pour  les  trois 
vases  d'argcnL  Au  bout  de  vingt  jours,  tous  mes  prépara- 
tifs étant  achevés,  je  plaçai  mes  vases  sur  un  mulet  que 
me  prétait  jusqu'à  Lyon  l'évéque  de  Pavie,  qui  de  nouveau 
était  venu  habiter  mon  cbAteau.  Pour  mon  malheur  je  me 
mis  en  route. 

Je  partis  avec  le  signor  Ippolito  Gonzaga,  qui  était  à  la 
fois  à  la  solde  du  roi  et  au  service  du  comte  Galeotto  délia 
Mirandola.  Quelques  gentilshommes  do  ce  dernier  et  notre 
compatriote  florentin  Lionardo  Tedaldi  se  joignirent  à 
nous.  —  Je  confiai  à  Ascanio  et  à  Pagolo  le  soin  de  garder 
mon  château  et  tout  ce  que  je  possédais,  Je  leur  laissai 
aussi  plusieurs  ouvrages  commencés,  afin  qu'ils  ne  restas- 
sent point  oisifs.  —  Mon  mobilier  était  nombreux  et  de 
haut  prix,  car  j'avais  un  état  de  maison  très-honorable; 
cela  valait  plus  de  quinze  cents  écus.  —  Je  dis  &  Ascanio  ; 

—  es  Souviens-toi  que  je  t'ai  comblé  de  bienfaits.  Jusqu'à 
présent  tu  n'as  été  qu'un  jeune  écervelé;  il  est  temps  de 
le  conduire  en  homme.  J'abandonne  donc  à  ta  garde  mon 
bien  et  mon  honneur.  Si  tu  as  à  te  plaindre  de  ces  ani- 
maux de  Français,  avertis-moi  sur-le-champ;  je  monterai 
en  poste  et  j'accourrai  tant  pour  payer  ma  dette  a  ce  bon 
roi  que  pour  protéger  mon  honneur.  »  —  Ascanio  me  ré- 
pondit avec  des  larmes  de  fourbe  et  de  fripon  :  —  *  Vous 
avez  été  pour  moi  le  meilleur  des  pères ,  soyez  sûr  que  je 
me  conduirai  envers  vous  comme  te  fils  le  plus  dévoué.  » 

—  Après  ces  adieux,  je  partis  suivi  d'un  domestique  et 
d'an  petit  valet  français. 
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Dans  l'après-midi,  plusieurs  trésoriers  qui  n'étaient  nul- 
lement de  mes  amis  se  présentèrent  à  mon  château.  Ces 
infâmes  gredins  osèrent  prétendre  que  j'avais   emporté 
1    l'argent  du  roi ,  et  dire  à  messer  Guido  et  à  l'évêque  de 
Pavie  que,  s'ils  ne  m'envoyaient  pas  redemander  les  vases, 
ils  me  feraient  poursuivre  eux-mêmes,  et  que  mal  m1  en 
arriverait.  L'évoque  et  messer  Guido  eurent  plus  de  peur 
que  de  raison.  Us  m'expédièrent  aussitôt  en  poste  ce  traître 
d'Ascanio  qui  me  rejoignit  à  minuit.  —  L'inquiétude  me 
tenait  éveillé,  et  je  me  disais  tristement  :  —  «  Aux  soins  de 
qui  ai-je  laissé  mon  château  et  tout  ce  que  je  possède? 
Par  quel  étrange  décret  de  la  destinée  ai-je  été  poussé  à 
entreprendre  ce  voyage?  Pourvu  que  le  cardinal  ne  soit 
pas  d'accord  avec  madame  d'Étampes,  dont  le  plus  vif 
désir  est  de  me  voir  perdre  les  bonnes  grâces  du  roi!  n  — 
Au  moment  où  ces  pensées  m'assaillaient,  je  m'entendis 
appeler  par  Ascauio.  Je  sautai  hors  du  lit  et  je  lui  de- 
mandai s'il  m'apportait  de  bonnes  ou  de  mauvaises  nou- 
velles. —  u  Elles  sont  bonnes,  me  répondit  le  larron,  seu- 
lement il  faut  que  vous  renvoyiez  les  vases,  parce  que  ces 
scélérats  de  trésoriers  crient   tellement  au  voleur,   que 
messer  Guido  et  l'évêquc  sont  d'avis  que  vous  les  rendiez, 
coûte  que  coûte.  Du  reste,  vous  n'avez  rien  à  craindre. 
Continuez  heureusement  votre  voyage.  »  —  Je  lui  remis 
de  suite  les  trois  vases,  parmi  lesquels  il  s'en  trouvait  deux 
qui  avaient  été  fabriqués  avec  mon  argent.  —  On  avait 
répandu  le  bruit  que  je  les  emportais  en  Italie  ;  mais  je 
voulais  les  déposer  dans  l'abbaye  du  cardinal  de  Ferra re 
à  Lyon,  et  d'ailleurs  personne  n'ignorait  que  l'on  ne  peut 
exporter  ni  or  ni  argent  sans  une  permission  expresse. 
Comment  aurait-il  donc  été  possible  que  j'eusse  songé  & 
emporter  ces  trois  grands  vases,  qui  avec  leurs  caisses  for- 
maient la  charge  d'un  mulet.  —  Comme  ils  étaient  (Tune 
rare  beauté  et  d'une  valeur  considérable,  je  m'étais  senle- 
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ment  dît,  en  songeant  que  le  roi,  que  j'avais  laisse  très- 
malade,  pouvait  venir  à  mourir  :  —  «  Dans  le  cas  où  un  tel 
malheur  arriverait,  je  ne  les  perdrai  point  si  je  les  confie 
au  cardinal.  *  —  Enfin,  pour  conclure,  je  renvoyai  le 
mulet,  les  vases  et  plusieurs  autres  objets  importants. 

Le  lendemain  matin,  je  me  remis  en  route  avec  mes 
compagnons.  Durant  tout  le  chemin ,  il  me  fut  impossible 
de  retenir  mes  soupirs  et  mes  larmes.  Cependant,  parfois, 
je  me  réconfortais  en  tournant  mes  pensées  vers  Dieu  et 
en  disant  :  —  «O  Seigneur,  toi  à  qui  la  vérité  est  connue, 
tu  sais  que  mon  seul  but  dans  ce  voyage  est  d'aller  au 
secours  de  ma  sœur  et  de  six  pauvres  jeunes  filles  qui 
pourraient  facilement  s'engager  dans  une  mauvaise  voie, 
car  leur  père  est  accablé  de  vieillesse  et  ne  gagne  absolu- 
ment rien.  En  accomplissant  ce  pieux  office,  ô  Seigneur! 
j'attends  de  ta  divine  majesté  secours  et  conseils.  »  — 
Voilà  quelle  était  ma  seule  consolation  pendant  mon 
voyage. 

Nous  n'étions  plus  qu'à  une  journée  de  distance  de 
Lyon,  lorsque,  vers  la  vingt- deuxième  heure,  de  violents 
coups  de  tonnerre  ébranlèrent  le  ciel  qu'illuminaient  de 
nombreux  éclairs.  Je  marchais  à  une  portée  d'arbalète  en 
avant  de  mes  compagnons.  Sans  compter  le  tonnerre,  il 
sortait  des  nuages  un  bruit  si  épouvantable,  que  je  crus 
que  le  jour  du  jugement  dernier  était  arrivé.  Je  m'arrêtai. 
Des  gréions,  plus  gros  que  des  balles  de  sarbacane,  com- 
mencèrent à  tomber  sans  une  goutte  d'eau.  Ceux  qui  me 
touchaient  me  faisaient  beaucoup  de  mal.  Ils  allèrent  peu 
à  peu  en  grossissant,  si  bien  qu'on  les  aurait  pris  pour 
des  balles  d'arbalète.  M'étant  aperçu  que  mon  cheval  s'é- 
pouvantait, je  tournai  bride,  et  je  courus  ventre  à  terre 
jusqu'à  ce  que  j'eusse  retrouvé  mes  compagnons,  qui,  non 
moins  effrayés,  s'étaient  réfugiés  sous  des  pins.  Bientôt  la 
grêle  arriva  a  la  dimension  d'un  énorme  citron.  Je  me  mis 
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alors  à  entonner  nn  miserere.  Pendant  que  je  m'adressais 
ainsi  dévotement  à  Dieu,  H  tomba  un  grêlon  d'une  telle 
grosseur,  qu'il  fracassa  une  forte  branche  du  pin  sous  le- 
quel je  me  croyais  en  sûreté  ;  un  autre  frappa  mon  cheval 
à  la  tête  et  faillit  le  renverser,  un  troisième  m'atteignit, 
mais  non  en  plein,  car  il  m'aurait  tué.  Le  pauvre  vieux 
Lionardo  Tedaldi,  qui,  comme  moi,  était  agenouillé,  en 
reçut  un  qui  le  jeta  les  mains  contre  terre.  Aussitôt,  voyant 
que  les  pins  ne  pouvaient  plus  nous  proléger,  et  qu'il  ne 
suffisait  pas  de  chanter  miserere,  je  pliai  mes  habits  sur 
ma  lôte  et  je  dis  à  Lionardo  Tedaldi,  qui  criait  :  —  «  Jésus, 
Jésus,  au  secours!  » —  que  Jésus  l'aiderait  s'il  s'aidait 
lui-même.  Le  salut  de  cet  homme  me  coûta  plus  de  peines 
que  le  mien  propre. 

Cet  orage  dura  fort  longtemps,  mais  enfin  il  cessa. 
Nous  étions  moulus  :  cependant  nous  remontâmes  à  cheval 
de  notre  mieux,  et  nous  cheminâmes  en  nous  montrant 
les  uns  aux  autres  nos  contusions  et  nos  meurtrissures.  A 
un  mille  plus  loin,  des  scènes  de  désolation  qu'an  ne 
saurait  dépeindre  s'offrirent  à  nos  regards.  Tous  les 
arbres  étaient  ébranchés  et  brisés;  tous  les  bestiaux 
avaient  été  tués;  plusieurs  bergers  avaient  aussi  rencontré 
le  même  sort.  Nous  vîmes  quantité  de  grêlons  que  Ton 
n'aurait  pas  pu  tenir  dans  les  deux  mains  :  nous  nous  es* 
timames  donc  heureux  dV'.re  sortis  de  ce  mauvais  pas  à  si 
bon  marche.  Xous.  reconnûmes  alors  que  nos  prières  et 
nos  miserere  avaient  été  plus  efficaces  que  toutes  les  pré- 
cautions dont  nous  aurions  pu  nous  entourer.  Xous  ren- 
dîmes a  Dieu  do  ferventes  actions  de  grâces,  et,  le  lende- 
main, nous  arrivâmes  à  Lyon.  Après  nous  y  être  bien  re- 
posés pendant  huit  jours,  nous  continuâmes  notre  voyage, 
et  nous  franchîmes  les  monts  sans  accident.  Là ,  j'achetai 
un  petit  bidet  pour  soulager  mes  chevaux,  que  mes  ba- 
gages avaient  un  peu  fatigués. 
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\ous  étions  depuis  un  jour  en  Italie,  lorsque  nous 
inities  rejoints  par  le  comte  Galeotto  délia  Mirandola ,  qui 
voyageait  en  poste.  Il  s'arrêta  avec  nous,  et  me  dit  que 
j'avais  eu  tort  de  partir;  que  je  devrais  ne  pas  aller  plus 
avant,  parce  que,  si  je  retournais  de  suite  &  Paris,  mes 
affaires  seraient  plus  florissantes  que  jamais,  et  qu'au  lieu 
de  laisser  à  mes  ennemis  le  champ  libre  et  toutes  facilités 
de  me  nuire,  je  romprais  les  machinations  qu'ils  avaient 
ourdies  contre  moi,  et  enfin,  que  les  gens  en  qui  j'avais  le 
pins  de  confiance  étaient  précisément  ceux  qui  me  trahis- 
saient 11  ne  voulut  pas  s'expliquer  davantage,  mais  il  sa- 
vait parfaitement  que  le  cardinal  de  Ferrare  s'était  ligué 
avec  les  deux  fripons  à  qui  j'avais  laissé  tous  mes  biens  en 
garde.  H  repartit  en  poste  après  m'avoif  répété  plusieurs  fois 
qne  je  devrais  aller  à  Paris';  mais,  à  cause  de  mes  compa- 
gnons, je  ne  pus  me  décider  à  suivre  ce  conseil. — Je  brûlais 
du  désir  tantôt  d'arriver  promptement  à  Florence,  tantôt  de 
retourner  en  France.  Cet  état  d'indécision  me  causait  un 
si  cruel  supplice,  que,  pour  y  mettre  fin,  je  résolus  de 
monter  en  poste  pour  gagner  Florence.  Je  ne  m'accordai 
point  arec  le  premier  maître  de  poste,  mais  je  n'en  per- 
sistai pas  moins  h  me  rendre  à  Florence. 

Le  signor  fppolito  Gonzaga  ayant  pris  In  route  de  Mi- 
randola, je  me  séparai  de  lui  et  je  pris  le  chemin  de 
Parme  et  de  Plaisance. 

En  arrivant  dans  celle  dernière  ville,  je  rencontrai  dans 
nne  rue  le -duc  Pîcr  Luigi,  qui  m'examina  attentivement  et 
me  reconnut.  A  sa  vue,  mon  cœur  bondit  de  colère,  car 
je  savais  que  lui  seul  avaft  été  la  cause  de  tout  ce  que  j'a- 
vais souffert  dans  le  château  Sanl'-Agnolo  a  Home.  Pour- 
tant, comme  il  n'y  avait  pas  moyen  de  lui  échapper  (1), 
force  me  fut  de  loi  rendre  visite.  Je  me  présenlai  chez  lui 

(1  )  Il  faul  te  soo*enir  que  Pier  Loigi  était  duc  de  PlaiMoce. 
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juste  au  moment  où  il  se  levait  de  table.  —  Il  avait  avec 
lui  les  yens  de  la  famille  des  Landi,  qui  plus  tard  le  poi- 
gnardèrent. —  Je  reçus  de  lui  l'accueil  le  plus  gracieux  que 
Ton  puisse  imaginer.  —  Il  dit  à  ses  convives  que  /avais 
été  longtemps  prisonnier  à  Rome,  et  que  j'étais  le  premier 
homme  du  monde  dans  mon  art;  puis  il  ajouta,  en  s' adres- 
sant à  moi  :  —  «  Benvenuto  mio,  j'ai  été  très-peiné  des 
maux  que  vous  avez  endurés.  Je  savais  que  vous  étiez  in- 
nocent, mais  je  ne  pouvais  rien  pour  vous,  parce  que 
mon  père  agissait  sous  l'influence  de  certains  de  vos  en- 
nemis qui  lui  avaient  insinué  que  vous  aviez  mal  parlé  de 
lui,  ce  qui  était  faux,  j'en  suis  certain  :  aussi  votre  sort 
m'aftligeail-il  vivement.  »>  —  Il  s'étendit  si  longuement  sur 
ce  chapitre,  qu'il  sembla  réclamer  mon  pardon.  II  me 
questionna  ensuite  sur  tous  les  ouvrages  que  j'avais  exé- 
cutés pour  le  roi  très-chrétien,  et  il  m' écouta  avec  uoe 
attention  et  une  bienveillance  extrêmes.  En  On,  il  me  de- 
manda si  je  voulais  entrer  à  son  service.  Je  lui  répondis 
que  l'honneur  ne  me  le  permettait  pas;  mais  que,  si 
j'avais  terminé  les  nombreux  et  importants  travaux  que 
j'avais  commencés  pour  le  grand  roi,  je  m'attacherais  à 
Son  Excellence  de  préférence  à  tout  autre  seigneur. 

Dans  cette  occasion,  Dieu  montra  clairement  qu'il  ne 
laisse  jamais  impunis  les  gens  qui  oppriment  les  innocents. 
Cet  homme  implora  presque  mon  pardon  en  présence  de 
ceux  qui,  peu  de  temps  après,  devaient  venger  et  moi  cl 
tant  d'autres  infortunés  qu'il  avait  assassinés.  Que  les 
princes  de  la  terre,  malgré  leur  puissance,  ne  se  rient 
donc  point  de  la  justice  de  Dieu  comme  font  plusieurs  que 
je  connais  et  qui  m'ont  lâchement  persécuté,  ainsi  que  je 
le  raconterai  en  son  lieu.  Je  n'écris  pas  ces  choses  par  va- 
nité mondaine ,  mais  seulement  pour  remercier  Dieu ,  qui 
m'a  sauvé  de  tant  de  dangers.  C'est  à  lui  que  je  me  plains 
de  tous  ceux  qui  me  menacent  chaque  jour.  C'est  à  lui 
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que  je  me  recommande  et  que  je  confie  le  soin  de  ma  dé- 
fense. Je  cherche  d'abord  à  m1  aider  à  moi-même  de  tout 
mon  pouvoir;  mais,  si  mon  courage  et  mes  faibles  forces  ' 
me  trahissent,  aussitôt  se  manifeste  a  moi  celle  suprême 
puissance  de  Dieu,  qui  frappe  à  F  improviste  ceux  qui 
commettent  des  injustices  et  ceux  qui  remplissent  mal  les 
hautes  fonctions  qu'il  leur  a  confiées. 

Je  retournai  à  mon  hôtellerie,  où  le  duc  m'avait  envoyé 
quantité  de  mets  et  de  vins  délicats.  Je  mangeai  gaiement, 
puis  je  montai  h  cheval  et  je  me  dirigeai  vers  Florence. 
—  J'y  trouvai  ma  sœur,  chargée  de  six  filles,  dont  l'aînée 
était  en  âge  d'être  mariée,  et  la  plus  jeune  encore  au 
maillot.  Son  mari ,  par  suite  de  divers  accidents ,  ne  tra- 
vaillait plus.  J'apportais  avec  moi  pour  mille  écus  environ 
de  pierreries  et  de  bijoux  français  en  or;  et,  plus  d'une 
année  auparavant,  j'en  avais  envoyé  pour  plus  de  deux 
mille  ducats  à  ma  sœur  et  à  mon  beau-frère ,  qui ,  sans 
compter  quatre  écus  d'or  que  je  leur  donnais  régulière- 
ment chaque  mois ,  retiraient  tous  les  jours  de  la  vente  de 
mes  joyaux  de  bons  profits,  à  titre  de  commission.  Cela 
cependant  ne  suffisait  pas  à  leurs  besoins,  mais  mon 
beau-frère  était  un  si  brave  homme,  que,  dans  la  crainte 
de  me  fâcher  et  pour  ne  point  toucher  à  l'argent  qui 
m'appartenait,  il  avait  mis  en  gage  presque  tout  ce  qu'il 
possédait,  et  se  laissait  dévorer  par  les  intérêts.  En  voyant 
combien  il  était  honnête  je  désirai  plus  que  jamais  lui 
faire  du  bien,  et  je  résolus  d'établir  toutes  ses  filles  avant 
de  quitter  Florence. 
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CHAPITRE  PREMIER. 

(15*5.) 


Vbitt  u  duc  Coima  de  Médicit.  —  Commande  du  Pente.  —  U  omîmw  4e  U  *lt 
a>fla  Pergola.  —  I,e  payeur  Laltaniio  Goriul.  —  Le  charpentier  Tatio.  —  Le  ma- 
jwdaae  Pier-Fraoceeeo  Rieeio  de  Prato. 


A  cetle  époque,  c'est-à-dire  au  mois  d'août  1545,  noire 
ducCosme  éiait  à  Poggio-a-Cajano,  villa  située  à  dix  milles 
de  Florence  ;  j'allai  le  voir  dans  le  seul  but  de  m' acquitter 
envers  lui  de  mes  devoirs,  car  j'étais  citoyen  florentin,  mes 
ancêtres  avaient  été  très-attachés  à  la  maison  des  Médicis, 
et  moi-même  j'aimais  particulièrement  notre  prince.  Je 
n'allai  donc  à  Poggio,  je  le  répète,  que  pour  le  saluer,  et 
nullement  avec  l'intention  d'entrer  à  son  service.  —  Dieu, 
qui  fait  bien  toutes  choses,  voulut  que  le  duc  et  la  duchesse, 
après  m' avoir  accablé  d'amitiés  sans  nombre,  me  ques- 
tionnassent sur  les  ouvrages  que  j'avais  exécutés  pour  le  roi 
de  France.  Lorsque  je  leur  en  eus  rendu  un  compte  exact, 
fe  duc,  qui  m'avait  écouté  avec  attention,  dit  que  déjà  on 
l'en  arait  instruit  et  que  je  n'avais  rien  exagéré.  U  ajouta 
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ensuite  d'un  ton  de  compassion  :  —  e  Quelle  maigre  ré- 
compense pour  tant  de  précieux  chefs-d'œuvre!  Ah!  Ben- 
venu  to  mio,  si  lu  voulais  travailler  pour  moi ,  je  te  paye- 
rais bien  autrement  que  ne  Ta  fait  ton  roi,  dont  ta  seule 
bonté  d'âme  te  pousse  à  le  louer.  »  —  Je  lui  exposai  alors 
toutes  les  énormes  obligations  que  j'avais  à  Sa  Majesté, 
qui,  après  m'avoir  tiré  de  prison,  m'avait  mis  h  même  de 
faire  les  plus  admirables  ouvrages.  —  Pendant  que  je 
m'exprimais  ainsi,  mon  duc  se  démenait  violemment  et 
semblait  ne  m' écouler  qu'à  contre-coeur.  —  Dès  que  j'eus 
cessé  de  parler,  il  me  dit  :  —  »  Si  tu  veux  entreprendre 
quelque  chose  pour  moi,  je  te  prodiguerai  tant  de  faveurs 
.  que  peut-être  tu  en  seras  émerveillé,  pourvu  que  tes  ou- 
vrages me  plaisent,  ce  dont  je  n'ai  pas  le  moindre  doute.  ? 
—  Pauvre  malheureux  que  j'étais,  je  me  laissai  entraîner 
par  le  désir  de  montrer  à  notre  admirable  école  floren- 
tine que  durant  mon  absence  j'avais  cultivé  un  nouvel 
art  (1). 

Je  dis  donc  au  duc  que  je  m'empresserais  volontiers 
d'exécuter  pour  sa  belle  place  une  grande  statue  en  marbre 
ou  en  bronze.  —  Il  me  dit  qu'il  voulait  que  mon  premier 
oavrage  fût  un  Persée,  qu'il  désirait  depuis  longtemps; 
et  il  me  pria  de  lui  en  faire  un  petit  modèle.  —  Je  le  com- 
mençai aussitôt,  et  au  bout  de  quelques  semaines  il  se 
trouva  terminé.  Il  avait  environ  une  brasse  de  hauteur, 
et  était  en  cire  jaune,  très-convenablement  fini  et  très- 
étudié. 

I*e  duc  vint  a  Florence,  mais  il  se  passa  plusieurs  jours 
avant  que  je  pusse  lui  présenter  mon  modèle  ;  on  aurait 
juré  qu'il  ne  m'avait  jamais  ni  vu  ni  connu  :  j'en  tirai  un 
mauvais  augure  pour  la  suite  de  mes  relations  avec  lui.  — 


ili  On  n'a  pat  oublié  un  doate  qn'avant  de  partir  ponr  la  France ,  Grillai  l'aiai 
faif  à  FUtrenre  qoe  d#a  ont  rage*  d'orfhrrrif  »!  de  joaillerie. 
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Enfin,  un  jour,  après  diner,  je  portai  mou  modèle  dans  in 
galerie,  et  H  vînt  le  voir  avec  la  duchesse  et  quelques  sei- 
gneurs. Dès  qu'il  l'aperçut,  il  en  témoigna  une  vive  satis- 
faction, ce  qui  me  donna  lieu  d'espérer  qu'il  était  un  peu 
connaisseur;  plus  il  le  considérait,  plus  il  en  était  ravi, 
aussi  s'écria-t-il  :  —  a  Ah  !  Benvenuto  mio,  si  cette  statue 
exécutée  en  grand  était  aussi  bien  que  ce  petit  modèle ,  ce 
serait  la  plus  belle  de  la  place.  »  —  «  Excellentissime  sei- 
gneur, répondis-je  alors,  il  y  a  sur  la  place  les  œuvres  de 
l'illustre  Donatello  (1)  et  du  merveilleux  Michel-Ange,  les 
deux  plus  grands  hommes  qui  aient  existé  depuis  les  an- 
ciens jusqu'à  nous.  Mais  puisque  Votre  Excellence  illus- 
trissime approuve  cette  figure,  je  me  sens  le  courage  de  la 
mettre  en  œuvre  trois  fois  mieux  que  n'est  le  modèle.»  — 
Ces  paroles  sbulevèrent  une  chaude  discussion.  Le  duc  ne 
cessait  de  répéter  qu'il  s'y  entendait  parfaitement  et  qu'il 
serait  d'avance  quels  résultats  on  pourrait  obtenir.  Je  lui 
répliquai  que  ma  statue  déciderait  la  question  et  détruirait 
toutes  les  craintes  de  Son  Excellence.  J'ajoutai  que  je  tien- 
drais plus  que  je  n'annonçais  si  l'on  me  donnait  les  facilités 
qu'exigeait  celte  entreprise  et  sans  lesquelles  il  me  serait  im- 
possible de  réaliser  ma  promesse.  Aussitôt  Son  Excellence  me 
dit  de  lui  exposer  dans  une  supplique  tout  ce  dont  j'avais  be- 
soin, et  elle  m'assura  qu'elle  y  pourvoirait  amplement.  — 
Certes,  si  j'avais  eu  la  prudence  de  stipuler  par  contrat  qu'on 
me  fournirait  tout  ce  qui  me  serait  nécessaire,  je  n'aurais 
pas  subi  toutes  les  tribulations  qui  me  sont  venues  par  ma 
faute.  Mais  ce  seigneur  semblait  avoir  une  si  ferme  volonté 

(I)  Le  cculpteur  DoMfello  naquit  *  Florence  en  1393,  et  moorot  en  1466.  —  Il  fut 
■n  des  maîtres  qni  contribuèrent  le  plot  i  imprimer  une  vigoureuse  impulsion  au  grand 
Béatement  dp  In  Renaissance.  Set  nombreui  ouvrages,  où  le  génie  antique  brille  d'une 
majestueuse  simplicité,  ont  servi  de  modèles  a  tous  les  artistes  qui  sont  venus  après  loi. 
Aussi  Vasari.  à  la  fin  de  la  biographie  de  Donato.  a-t-il  écrit  que  l'on  peut  dire  que 
tous  les  bons  sculpteurs  sont  élèves  de  cet  illustre  maître.  —  Voy.  Vasari ,  Vie  île  Do- 
walWlo.  I,  Il ,  p.  910  H  suit. 

& 
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d'entreprendre  de  grands  travaux  et  de  ne  rien  épargner 
pour  les  mener  à  bonne  fin,  que,  ne  pouvant  le  soupçonner 
d'avoirune  âme  de  marchand  plutdt  que  de  prince,  j'agis- 
sais avec  lui  courtoisement  comme  avec  un  due,  et  non 
comme  avec  un  marchand.  —  Je  formulai  donc  ma  sup- 
plique en  conséquence,  et  il  y  répondit  libéralement  A  ce 
propos  je  lui  dis  :  —  «  La  solidité  de  notre  pacte,  6  mon 
très-excellent  patron ,  ne  tient  ni  à  nos  paroles,  ni  è  nos 
écrits,  T important  est  que  je  remplisse  tous  nos  engage- 
ments ;  si  j'y  réussis,  je  sois  sûr  que  Votre  Excellence  il- 
lustrissime n'oubliera  aucune  de  ses  promesses.  »  —  Le 
duc,  enchanté  de  ma  conduite,  me  prodigua,  ainsi  que  la 
duchesse,  tous  les  compliments  imaginables.  —  Impatient 
de  me  mettre  à  l'œuvre,  je  dis  à  Son  Excellence  que  j'avais 
besoin  d'une  maison  où  je  pusse  construire  mes  four- 
neaux et  établir  plusieurs  ateliers  pour  travailler  la  terre, 
le  bronse,  l'or  et  l'argent  :  —  «  Car,  ajoutai-je,  si  Votre 
Excellence  n'ignore  pas  que  je  suis  capable  d'exécuter 
pour  elle  toutes  sortes  d'ouvrages  dans  les  différentes  bran- 
ches de  l'art,  elle  sait  aussi  que  pour  cela  il  me  faut  une 
installation  commode.  Du  reste,  pour  la  convaincre  de  moa 
vif  désir  de  la  servir,  je  lui  avouerai  que  j'ai  déjà  trouvé 
une  maison  convenable  dans  un  endroit  qui   me   plaii 
beaucoup.  Mais,  comme  je  neveux  demander  ni  argent,  ni 
quoi  que  ce  soit  à  Votre  Excellence  avant  qu'elle  n'ait  vu 
mes  œuvres,  voici  deux  bijoux  que  j'ai  rapportes  de  France 
et  que  je  la  prie  de  consacrer  à  l'acquisition  de  celte  mai- 
son ,  ou  de  garder  jusqu'à  ce  que  je  les  aie  rachetés  par 
mes  travaux.   »  —  Ces  bijoux  avaient  été  parfaitement 
exécutés  par  mes  ouvriers,  d'après  mes  propres  dessins. 
Le  duc  les  examina  longtemps,  puis  me  dit  ces  encoura- 
geantes paroles,  qui  me  remplirent  de  fausses  espérances: 
—  «  Reprends  tes  bijoux,  Benvenuto;  c'est  toi  seulement 
que  je  veux  ;  tu  auras  la  maison  sans  qu'elle  te  coûte  rien.  » 
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— 11  traça  ensuite  au  bas  de  ma  supplique  (1),  que  j'ai 
toujours  conservée,  un  roscril  ainsi  conçu  :  —  *  Que  l'on 
voie  ladite  maison,  qui  a  droit  de  la  vendre,  et  quel  prix 
on  en  demande;  car  nous  voulons  en  gratifier  Ben venuto.  » 
—  Je  crus  qu  avec  ce  resorit  la  maison  ne  m'échapperait 
pas,  car  je  me  promettais  que  mes  ouvrages  plairaient  in» 
îiniment  plus  que  je  ne  l'avais  annoncé. 

Son  Excellence  avait  confié  l'exécution  de  ses  ordres  à  un 
de  ses  majordomes  que  Ton  appelait  ser  Pier-Francesco 

(I)  Le  bibliothèque  palatine  possède  l'original  de  celle  supplique ,   qal  e«l  aiusl 


e  IBoatriaeiaie  el  eveelleotlssime  seigneur  «I  maftre ,  toujours  honoré , 

•  La  maison  ni  titnée  dans  la  via  Lauro,  au  coin  de»  Quatre-Mahons.  Kilo  est  con- 
»  tlrn»*  an  jardin  dea  Koeenli ,  al  appartient  anjonrd'hoi  i  Laigl  Rnoœlla! ,  4e  Rama  : 

*  Leonardo  Ginori ,  de  Florence ,  est  chargé  de  l'administrer.  KJIe  appartenait  aupara- 
r  tant  i  Girolamo  Salvador!.  Je  supplie  Voire  Kxcellence  de  vouloir  bien  me  mclire  à 

*  l'apotre.  —  De  Votre  Excellence  te  détoné  serviteur, 

»  Bkxtcxuto  (itw^i  ■ 

Au-dessous  de  ce»  moi»,  cal  le  resarjt  solvant ,  qui  différa  peu  de  celai  que  rapporte 
Ceilini  : 

«  Qne  l'on  voie  qui  a  droit  de  vendre  cette  maison  et  le  prit  que  l'on  en  demande , 

*  rar  nooa  routons  en  gratifier  Benvenoio.  - 

Plus  bas,  Benvenoto  a  ajouté  de  ta  propre  main  : 

*  Son  Excellence  illustrissime  m'avait  demande  où  était  située  ladite  mai«on  ;  quels 

-  H  aient  les  tenants  el  les  aboutissants,  1rs  noms  des  rues  et  les  gens  cbntgcs  de  la 

*  tendre    Dé*  que  je  le  Int  eus  appris  par  les  simples  lignes  qui  se  trouvent  plus  haut , 

-  die  traça  le  réécrit  de  ta  propre  main ,  en  me  donnant  la  maison  gratuitement  et  à 
«  perpétuité.  Cela  fut  cause  que  je  ne  songeai  plus  à  retourner  en  France ,  car  j'aimais 

*  beaucoup  mieui  orolr  une  humble  mairon  dons  ma  patrie,  et  vivre  socs  un  si  ctcel- 

*  lent  due,  que  d'être  en  France  seigneur  d'un  château  ,  avec  mille  écus  de  pension  , 

*  an  service  de  l'admirable  roi  François  I» r.  Deux  cents  écus  dans  ma  patrie  me  parurent 
»  bien  préférables,  épris  que  j'étais  de  la  courtoisie  de  Cosmc  ,  illustrissime  et  e^ce!Ion- 

*  tissime  doc  de  Florence.  » 

Ceilini  ta  trompe  en  plaçant  dans  la  via  Lauro  la  maison  dont  il  est  iai  question.  Il 
serait  trop  long  do  relater  les  nombreui  documenta  qui  démontrent  son  erreur.  Noos 
noua  contenterons  do  dire  que  la  maison  qu'il  tenait  do  la  générosité  du  due  Cotme  est 
située  dans  la  fia  délia  Pergola,  lue  inscripiion,  gratte  sur  une  plaque  de  marbre,  la 
signale  ala  curiosité  des  voyageurs. 
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Riccio  de  Pralo ,  et  qui  jadis  avait  été  son  pédagogue.  Je 
m'adressai  à  cet  animal,  et  je  lui  demandai  tout  ce  dont 
j'avais  besoin  pour  traus former  en  atelier  le  jardin  de  la 
maison.  —  Il  chargea  de  cette  affaire  un  certain  payeur, 
maigre  et  grêle  personnage  nommé  Lattanzio  Gorini.  Ce 
petit  bout  d'homme,  avec  ses  petites  mains  d'araignée,  sa 
petite  voix  de  moucheron  et  sa  vivacité  de  petit  limaçon, 
me  fit  amener  des  pierres,  du  sable  et  de  la  chaux  en  si 
grande  quantité,  qu'il  y  en  aurait  eu  assez  pour  construire 
à  graud'peine  une  toute  petite  cage  à  pigeons.  —  Quand 
je  vis  que  les  choses  allaient  si  froidement ,  je  commençai 
à  trembler.  Cependant  je  me  disais  :  —  a  Les  petits  com- 
mencements ont  parfois  de  grands  résultats.  «  —  Je  con- 
cevais aussi  quelque  peu  d'espérance  en  considérant  com- 
bien de  milliers  de  ducats  le  duc  avait  gaspillés  pour  les 
hideuses  sculptures  de  cet  animal  de  Bunccio  (1)  Randi- 
nelli.  —  M' étant  donc  armé  de  courage,  je  soufflai  au  cul 
de  Lattanzio  Gorini  pour  le  forcer  à  marcher,  et  je  me  mis 
a  crier  après  mes  ânes  boiteux  et  le  petit  aveugle  qui  les 
conduisait.  En  dépit  de  tous  les  obstacles  que  je  rencon- 
trai, je  parvins,  grâce  à  mon  argent,  à  préparer  l'empla- 
cement de  l'atelier.  J'arrachai  les  arbres,  les  vignes,  et, 


(I)  Baccio  Beudinelli ,  que  Cellini  appelle  souvent  Bnaccio  (maurais  ban/),  na- 
quit  i  Florence  ,  en  1487,  el  moonil  en  1569.  —  Non»  n'avons  pas  besoin  de  dira  qae 
noire  auteur  se  laisse  aveugler  par  la  haine ,  lorsqu'il  parle  des  ouvrages  de  ce  maître. 
Tout  le  inonde  sait  que  Baccio  fut  an  des  plus  savants  dessinateurs  de  la  sa  tante  école 
florentine,  et  que  peut-être  l'unique  tort  de  son  talent  a  été  de  suivre  la  même  voie  que 
Michel- Ange.  Mais  ,  si  Ollini  manque  d'équité  quand  il  refuse  tout  mérite  à  son  rirai, 
esf-il  injuste  aussi  quand  il  s'attaque  au  caractère  de  son  euuemi?  —  Quelques  lignes, 
que  noos  allons  emprunter  au  biographe  contemporain  de  Bacrio.  permettront  de  juger 
celte  question.  —  ■  La  brutalité  de  Biccio  ,  écrit  Vasari ,  sa  méchanceté  et  ses  médi- 
sances lui  attirèrent  de  nombreux  ennemis.  Devant  les  tribunaux  même ,  sans  respect 
pour  les  magistrats,  il  insultait  les  citoyens  ;  il  aimait  à  plaider,  à  chicaner,  et  se  vantait 
d'avoir  eu  des  procès  toute  sa  \ie.  •  —  N'est-ce  pas  Baccio  enfin  qui ,  poussé  par  eae 
lèche  et  ignoWe  envie ,  oss  lacérer  d'une  main  sacrilège  le  chef-  d'œurre  de  son  siècle , 
l'immortel  carton  du  divin  Buonarroli  Y  —  Yoy.  Vasari,  Vie  de  BandinelH .  t.  Y.  p.  SI? 
et  soir  an  tes. 
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en  un  mot,  je  procédai  avec  cette  résolution  et  cette  petite 
dose  de  fureur  qui  ne  me  quittaient  guère. 

D'un  autre  côté  j'étais  entre  les  mains  du  charpentier 
Tasso ,  mon  intime  ami ,  que  j'avais  prié  de  faire  les  ar- 
matures en  bois  qui  m'étaient  nécessaires  pour  commencer 
ma  grande  statue  de  Persée.  Ce  Tasso  était  un  excellent 
ouvrier.  Je  ne  crois  pas  que  Ton  puisse  jamais  trouver 
son  égal.  De  plus,  il  avait  un  caractère  extrêmement  gai  et 
plaisant.  Chuque  fois  que  j'allais  chez  lui,  il  m'accueillait 
arec  le  rire  sur  les  lèvres  et  avec  une  chansonnette  qu'il 
chantait  en  fausset.  Les  fâcheuses  nouvelles  que  je  com- 
mençais à  recevoir  de  France  et  la  mauvaise  tournure  que 
prenaient  mes  affaires  à  Florence  avaient  beau  me  réduire 
presque  au  desespoir,  H  savait  toujours  me  forcer  à  écouter 
au  moins  la  moitié  de  ses  couplets  ;  si  bien  que  je  finissais  par 
m'égayer  avec  lui  et  par  tâcher  de  chasser,  autant  que  je 
le  pouvais,  les  noires  pensées  qui  m'obsédaient. 

Dans  mon  désir  de  me  mettre  à  l'œuvre  au  plus  tôt,  je 
m'occupais  activement  de  mes  préparatifs;  déjà  même 
j'avais  employé  une  partie  de  la  chaux,  lorsque  tout  à  coup 
le  majordome  m'envoya  chercher.  Je  me  rendis  à  son  appel. 
Je  le  trouvai,  après  le  dîner  de  Son  Excellence,  dans  la 
salle  de  l'Horloge.  Je  m'approchai  de  lui  en  le  saluant 
très-profondément.  11  me  demanda  aussitôt,  avec  une  roi- 
(leur  extraordinaire,  qui  m'avait  installé  dans  cette  maison 
rt  en  rertu  de  quel  droit  j'avais  commencé  à  y  bâtir;  puis 
il  ajouta  qu'il  était  fort  émerveillé  de  mon  audace  et  de  ma 
présomption.  —  «  C'est  â  Son  Excellence,  lui  répondis-je, 
que  je  dois  la  maison  et  j'en  ai  été  mis  en  possession  au 
nom  de  Son  Excellence  par  votre  seigneurie  elle-même 
<roi  a  transmis  ses  ordres  à  Latlanzio  Gorini ,  lequel  m'a 
fourni  la  pierre,  le  sable,  la  chaux  et  tous  les  matériaux 
<|ue  j'avais  demandés;  et  ce  Lattonzio  prétend  qu'il  n'a 
aÎV  q«e  d'après  les  instructions  de  Votre  Soigneurie.  »  — 
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A  peine  eu*»je  parlé  >  que  cet  animal  m'apostropha  avec 
encore  plus  d'aigreur  et  me  dit  qu'il  n'y  avait  pas  un 
mot  de  vrai  dans  tout  cela.  —  a  Majordome ,  m'écriai-je 
alors  enflammé  de  colère,  majordome,  tant  que  Voire  Sei- 
gneurie se  servira  d'expressions  en  harmonie  avec  la  noble 
charge  dont  elle  est  revêtue,  je  la  respecterai  et  lui  parle- 
rai avec  la  même  soumission  qu'au  duc  ;  mais,  si  elle  choi- 
sit une  autre  gamme,  je  lui  parlerai  comme  au  sieur 
Pier-Francesco  Hiccio  !  »  —  Mon  homme  entra  dans  une 
telle  fureur,  que  je  crus  qu'il  allait  devenir  fou  sur-le- 
champ  :  il  aurait  ainsi  devancé  l'époque  que  le  ciel  lui 
avait  assignée  (1).  Après  m  avoir  débité  quelques  injures, 
il  me  dit  qu'il  était  fort  étonné  de  m' avoir  jugé  digne  de 
parler  à  une  personne  telle  que  lui.  —  Là-dessus  je  m'é- 
chauffai et  lui  répliquai  :  —  «  Or  çà,  écoulez-moi,  sieur 
Pier-Francesco  Riccio,  car  je  vais  vous  dire  quels  sont  les 
hommes  tels  que  moi  et  quels  sont  les  gens  tels  que  vous, 
pédagogue  dont  le  métier  est  d'apprendre  à  lire  aux  petits 
enfants,  »  —  A  ces  mots ,  il  se  renfrogna  de  plus  belle, 
éleva  la  voix  et  répéta,  avec  encore  plus  d'insolence  les 
mêmes  paroles.  —  De  mon  côté  je  fronçai  le  sourcil,  je 
pris  un  air  quelque  peu  arrogante!  je  lui  ripostai  :  —  u  I^es 
hommes  tels  que  moi  sont  dignes  de  parler  et  aux  papes 
et  aux  empereurs  et  aux  grands  rois.  On  n'en  trouverait 
peut-être  pas  deux  de  ma  taille  dans  le  monde  entier; 
mais  les  gens  comme  vous  on  les  rencontre  par  dizaines  à 
chaque  porte.  »  —  Quand  il  eut  entendu  cela,  il  moula 
sur  un  banc  qui  était  dans  l'embrasure  d'une  fenêtre  de 
celte  salle  et  il  me  défia  de  répéter  ce  que  j'avais  dit.  — 
Je  le  satisfis  en  adoptant  un  ton  encore  plus  hautain  ;  et, 
en  outre,  je  lui  déclarai  que  je  ne  me  souciais  plus  de 


(I)  Voaarl  dit  que  le  majordome  Pifr-FriinwBoo  RicHo  mourut  aprfe  a\*ir  et*  toa 
pendant  platlrw*  anale». 
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servir  le  duc  et  que  je  repartirais  poar  la  France ,  où  je 
pouvais  reto orner  librement. 

€et  animal  demeura  stupéfait  et  devint  d'une  couleur 
terreuse  pendant  que  je  me  retirais  furieux ,  bien  décidé  a 
abandonner  Florence.  —  Plût  à  Dieu  que  j'eusse  mis  ce 
dessein  à  exécution!  Il  faut  que  Son  Excellence  n'ait  point 
eu  de  suite  connaissance  de  cette  scène  diabolique.  Durant 
plusieurs  jours,  je  laissai  Florence  tout  à  fait  de  côté,  et  je 
ne  m'occupai  que  de  ma  sœur  et  de  mes  deux  jeunes  niè- 
ces. Je  voulais  les  établir  de  mon  mieux  avec  le  peu  d'ar- 
gent que  j'avais  apporté,  puis  regagner  la  France  pour  ne 
plus  revoir  l'Italie. 

Tétais  donc  résolu  à  partir  le  plus  tôt  possible  sans 
prendre  congé  du  duc  ni  de  qui  que  ce  fût,  lorsqu'un  matin 
le  majordome  m'appela  lui-même  très-humblement  et  en- 
tama un  discours  de  pédant,  qui  n'avait  ni  mode,  ni  grâce, 
ni  force,  ni  queue,  ni  tête.  J'y  compris  seulement  qu'il  se 
disait  bon  chrétien  ;  qu'il  assurait  ne  vouloir  nourrir  de 
haine  contre  personne ,  et  qu'il  me  demandait  de  la  part 
du  duc  quels  appointements  je  désirais.  —  A  ces  mots,  je 
me  mis  un  peu  sur  la  défensive ,  et  je  m'abstins  de  répon- 
dre pour  ne  point  m' engager.  Voyant  que  je  gardais  le 
silence,  il  se  hasarda  à  me  dire  :  —  «Mais,  ô  Bcnvenuto, 
on  répond  aux  ducs  ;  c'est  de  la  part  de  Son  Excellence 
que  je  te  parle.  »  —  Alors  je  lui  dis  que,  puisqu'il  en  était 
ainsi,  je  lui  répondrais  très-volontiers  ;  puis  je  le  chargeai 
de  déclarer  à  Son  Excellence ,  que  j'entendais  n'être  pas 
traité  moins  bien  qu'aucun  des  artistes  qui  étaient  à  son 
service.  —  «  Le  Bandinelli,  reprit  le  majordome,  a  deux 
cents  écus  d'appointements;  si  tu  te  contentes  de  cette 
somme,  la  chose  est  conclue.  »  — Je  répondis  que  j'ac- 
ceptais et  qu'on  me  donnerait  ce  que  je  mériterais  de  plus, 
lorsque  Son  Excellence  illustrissime,  au  jugement  éclairé 
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de  laquelle  je  me  fiais,  aurait  vu  mes  ouvrages.  —  Ainsi, 
malgré  moi,  je  renouai  ma  chaîne,  et  je  me  misa  travailler 
pour  le  duc,  qui,  du  reste,  ne  cessait  de  me  prodiguer 
toutes  les  faveurs  imagiuables. 
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fotirilr*  de  Franc*.  —  Trahison  d'Aacanio  et  de  Pagolo.  —  La  HéduM.  —  Perfidie* 
le  Baccie  Budindli.  —  Mort  du  beau  -  frère  de  Cellini.  —  Bernard i do  Manellioo  d« 
Uagdio.  —  Les  Poggini.  —  Travaai  d'orfèTrerie.  —  Le  modèle  du  batte  du  duc 
CeMM.  —  Rëclamationa  de  FrançoU  Ier.  —  Reddition*  de  compte.  —  Le  courtier 
Btraerdiee  Raldial  et  le  diamant  de  xiogt-cinq  mille  éeua.  —  Ignoble  complot  du 
■•jerdoo»  Rierio  el  de  la  Gambette   —  Faite  de  Cellinl  à  Venine. 


Je  recevais  sourent  des  lettres  de  France,  de  mon  fidèle 
ami  messer  Guido  Guidi  :  elles  ne  m'annonçaient  rien  de 
fâcheux.  —  Mon  ouvrier  Ascanîo  m'écrivait  aussi  de  son 
rôle.  11  m1  engageait  à  me  donner  du  bon  temps,  et  m'as- 
surait que,  s'il  arrivait  quelque  chose  de  nouveau,  il  m'en 
avertirait 

Le  roi  François  Ier  apprit  que  je  m'étais  mis  à  travailler 
pour  le  duc  de  Florence.  Comme  il  était  le  meilleur  homme 
du  monde,  il  dit  plusieurs  fois  :  —  «  Pourquoi  Benvenuto 
ne  revient-il  donc  pas  ?  »  —  11  questionna  particulière- 
ment mes  jeunes  ouvriers ,  qui  tous  deux  lui  répondirent 
que  je  leor  écrivais  que  j'étais  très-bien  ;  et  ils  ajoutèrent 
qu'ils  pensaient  que  je  n'avais  plus  envie  de  rentrer  au 
service  de  Sa  Majesté.  —  Le  roi,  irrité  de  ces  irrévéren- 
cieuses paroles  dont  j'étais  innocent,  s'écria  :  —  «  Puis- 
qu'il nous  a  quitté  sans  aucun  motif,  je  ne  le  rappellerai 
jamais;  ainsi  qu'il  reste  où  il  est.  »— Ces  infâmes  bandits 
avaient  amené  les  choses  au  terme  qu'ils  désiraient  ;  car, 
u.  7 
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si  j'eusse  reparu- en  France,  ils  seraient  redevenus  ouvriers 
comme  auparavant,  tandis  que,  si  je  n'y  reparaissais  pas, 
ils  demeuraient  les  maîtres  et  prenaient  ma  place  :  aussi 
n'épargnèrent-ils  rien  pour  que  je  ne  revinsse  point. 

Pendant  que  je  faisais  construire  l'atelier  où  je  voulais 
commencer  le  Persée,  je  préparais,  dans  une  chambre  au 
rez-de-chaussée,  un  modèle  en  pi  Aire,  exactement  de  la 
grandeur  que  devait  avoir  la  statue.  J'avais  l'intention  de 
m'en  servir  pour  exécuter  mon  moule;  mais  bientôt  je  re- 
connus que  ce  procédé  serait  trop  long  et  j'adoptai  une 
autre  méthode,  d'autant  que  déjà  on  voyait  un  peu  sortir 
de  terre  les  murailles  de  briques  de  celte  mauvaise  petite 
baraque,  dont  le  seul  souvenir  me  fait  mal  tant  on  la  bâtis- 
sait misérablement. — Je  fabriquai  une  ossature  en  fer  pour 
la  figure  de  Méduse,  que  je  modelai  ensuite  en  terre  et  que 
je  fis  cuire  dès  qu'elle  fût  terminée. 

Je  n'avais  pour  m' aider  que  quelques  petits  apprentis, 
parmi  lesquels  il  y  en  avait  un  d'une  rare  beauté;  c'était 
le  fils  d'une  prostituée  nommée  la  Gambetta.  Cet  enfant 
me  servait  de  modèle ,  car  la  nature  est  le  seul  livre  qui 
nous  enseigne  l'art.  —  Comme  il  m'était  impossible  de 
tout  faire  par  moi-même,  je  cherchai  des  ouvriers  pour 
expédier  lestement  ma  statue  ;  je  ne  pus  en  trouver.  —  H 
y  en  avait  bien  cependant  a  Florence  qui  seraient  veaus 
volontiers  chez  moi,  mais  le  Bandinelli  les  en  empêchait. 
Non  content  de  me  forcer  à  traîner  mes  travaux  en  lon- 
gueur, il  dit  au  duc  que  je  cherchais  à  lui  enlever  ses  ou- 
vriers, parce  que  sans  auxiliaires  j'étais  incapable  de 
mettre  d'ensemble  une  grande  figure.  —  Je  me  plaigoi* 
au  duc  des  tribulations  que  cet  animal  me  causait,  et  je  le 
priai  de  me  procurer  quelques  ouvriers  de  la  cathédrale. 
Cette  demande  fut  cause  que  le  duc  ajouta  foi  aux  calom* 
nies  de  Bandinelli.  M'en  étant  aperçu,  je  résolus  d'opérer 
tout  seul ,  et  je  me  mis  à  la  besogne  sans  reculer  deraut 
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les  fatigues  les  plus  extrêmes  que  l'on  puisse  imaginer. 

Tandis  que  je  travaillais  sans  relâche,  mon  beau-frère 
Tut  attaqué  d'une  maladie  qui  l'emporta  au  bout  de  peu 
de  jours.  Il  me  laissa  sur  les  bras  ma  sœur,  qui  était  jeune 
encore,  et  six  filles,  tant  petites  que  grandes.  Rester  père  et 
conducteur  de  cette  pauvre  famille,  telle  fut  la  première 
des  déplorables  calamités  qui  m'assaillirent  à  Florence.  — 
Cependant  je  voulais  que  rien  ne  marchât  mal.  —  J'avais 
envoyé  chercher  à  Ponte- Vecchio  deux  manœuvres  pour 
nettoyer  mon  jardin ,  qui  était  couvert  d'immondices.  L'un 
d'eux  avait  soixante  ans,  l'autre  dix-huit.  Ils  étaient  chez 
moi  depuis  trois  jours  environ ,  lorsque  le  jeune  m'en- 
gagea à  renvoyer  le  vieux ,  qui ,  disait-il ,  non  content  de 
ne  rien  faire ,  l'empêchait  de  travailler.  Il  m'assura  qu'à 
lui  seul  il  expédierait  facilement  le  peu  de  besogne  qu'il 
y  avait,  ce  qui  m'éviterait  une  dépense  superflue.  Il  se 
nommait  Bernardino  Mannellini  de  Mugello.  Quand  je  vis 
combien  il  était  plein  d'ardeur,  je  lui  demandai  s'il  vou- 
lait entrer  à  mon  service.  Nous  tombâmes  d'accord  sur- 
le-champ.  Il  pansait  mon  cheval ,  soignait  mon  jardin  et, 
de  plus ,  tâchait  de  m' aider  dans  mon  atelier.  Peu  à  peu  il 
s'initia  si  bien  aux  secrets  du  métier,  que  jamais  je  n'eus 
de  meilleur  auxiliaire  que  lui.  Je  résolus  de  tout  mener 
avec  l'unique  secours  de  ce  jeune  homme,  et  bientôt,  en 
effet ,  je  commençai  à  montrer  au  duc  que  le  Bandinelli 
était  un  menteur  et  que  je  me  tirerais  très-bien  d'affaire 
sans  r assistance  de  ses  ouvriers. 

Sur  ces  entrefaîtes,  je  fus  atteint  de  douleurs  de  reins 
peu  violentes  h  la  vérité,  mais  qui  cependant  m'empêchaient 
de  travailler.  Pour  me  distraire,  j'aimais  à  passer  mon 
temps  dans  la  galerie  du  duc,  en  compagnie  de  deux  jeunes 
orfèvres  nommés  Gianpagolo  et  Domenico  Poggini  (1),  qui 

(I)  Gianpagolo  et  Domenico  Poggini  sont  cité*  avec  distinction  par  Vuari.  —  «  Le 
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ciselaient  sous  ma  direction  un  petit  vase  d'or  couvert  de 
figures  et  d'autres  beaux  ornements  en  bas-relief.  Ce  vase 
était  destiné  à  la  duchesse ,  qui  voulait  s'en  servir  pour 
boire  de  l'eau.  —  Son  Excellence  me  commanda  aussi  une 
splendidc  ceinture  d'or,  enrichie  de  pierreries,  de  masca- 
rons  et  d'une  foule  d'autres  fantaisies  de  ce  genre  :  ses 
ordres  furent  exécutés.  —  De  temps  en  temps  le  duc  ve- 
nait dans  cette  galerie ,  et  il  prenait  beaucoup  de  plaisir  à 
voir  travailler  et  à  causer  avec  moi.  —  Mes  douleurs  de 
reins  ayant  commencé  à  se  calmer  un  peu ,  je  me  fis  ap- 
porter de  la  terre,  et  pendant  que  le  duc  restait  avec  nous, 
je  modelai  d'après  lui  une  tête  beaucoup  plus  grande  que 
nature.  Ce  portrait  plut  infiniment  à  Son  Excellence.  Elle 
conçut  pour  moi  tant  d'amitié,  qu'elle  me  dit  qu'elle  au- 
rait été  enchantée  si  j'eusse  installé  mes  ateliers  dans  son 
palais.  Elle  ajouta  qu'il  fallait  y  chercher  un  emplacement 
assez  vaste  pour  établir  mes  fourneaux  et  tout  ce  dont  j'a- 
vais besoin.  Je  répondis  à  Son  Excellence  que  cela  était 
impossible,  parce  qu'alors  mes  ouvrages  ne  seraient  pas 
terminés  avant  un  siècle. 

La  duchesse  me  comblait  d'inappréciables  démonstra- 
tions d'amitié.  Elle  aurait  voulu  que  je  travaillasse  pour 
elle  et  qu'en  conséquence  je  laissasse  de  côté  et  le  Percée 
et  tous  mes  autres  ouvrages.  —  Mais,  au  milieu  de  ces 
vaines  faveurs,  je  n'étais  pas  sans  savoir  que  ma  cruelle 
fortune  ne  manquerait  pas  de  me  jouer  quelque  nouveau 
mauvais  tour.  En  effet ,  à  chaque  instant  se  présentait  à 
ma  mémoire  la  grosse  sottise  que  j'avais  commise  en 
croyant  agir  sagement  dans  mes  affaires  de  France.  —  Le 
roi  ne  pouvait  avaler  le  violent  déplaisir  que  lui  avait 

premier ,  dit-il ,  auteor  d'admirables  médailles,  alla  en  Espagne,  à  la  cour  dn  roi  Phi- 
lippe ,  où  il  fut  le  rirai  de  Pompeo  Leoni.  I*e  second  joint  an  lalrnt  de  graveur  celai  ie 
scnlplear,  et  imite  autant  qae  possible  les  meillenrs  article».  -  —  Voy.  Vaaari ,  t.  VIII, 
p.  169,  et  I.  IX  ,  p   308. 
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fa  usé  mon  départ.  11  désirait  cependant  que  je  revinsse 
près  de  lui,  pourvu  toutefois  que  mon  retour  s'opérât  de 
façon  à  contenter  son  amour-propre.  Mais  moi,  convaincu 
que  la  raison  était  de  mon  côté,  je  me  refusais  à  plier,  car 
je  craignais  que ,  si  je  m  abaissais  à  écrire  une  humble 
lettre  d'excuses,  ces  Français  n'en  conclussent  que  j'étais 
coupable  et  ne  regardassent  comme  vraies  les  calomnies 
que  Ton  avait  répandues  contre  moi.  C'est  pourquoi  je  me 
mettais  sur  mon  quant  à  moi ,  et  je  n'écrivais  que  sur  le 
ton  de  maître  à  compagnou,  en  homme  qui  a  raison  ;  mes 
deux  traîtres  d'élèves  en  étaient  au  comble  de  la  joie. 
Comme,  dans  les  lettres  que  je  leur  adressais,  je  me  van- 
tais d'avoir  trouvé  un  admirable  accueil  près  d'un  prince 
et  d'une  princesse,  souverains  absolus  de  Florence,  ma 
patrie,  ils  n'avaient  pas  plus  tôt  reçu  une  de  ces  missives 
qu'ils  couraient  chez  le  roi  et  le  suppliaient  de  leur  donner 
mon  château.  Le  roi,  qui  était  merveilleusement  bon,  ne 
voulut  jamais  acquiescer  à  la  téméraire  demande  de  ces 
fieffés  larrons.  11  avait  commencé  à  comprendre  à  quel  but 
aspirait  leur  malice.  —  Afin  de  les  tenir  un  peu  en  ha* 
leine  et  en  même  temps  de  m' offrir  une  occasion  de  reve- 
nir de  suite,  Sa  Majesté  me  fît  écrire  en  termes  un  peu  sé- 
vères par  un  de  ses  trésoriers,  messer  Giuliano  Buonac- 
corsî  de  Florence.  Dans  cette  lettre  on  lisait  que,  si  je  vou- 
lais conserver  ma  réputation  d'honnête  homme,  après  un 
départ  que  rien  ne  motivait,  il  fallait  absolument  que  je 
rendisse  compte  de  tout  ce  que  j'avais  fait  pour  Sa  Majesté. 
Cette  lettre  me  causa  un  si  vif  plaisir,  que,  si  j'eusse  eu  a 
formuler  un  souhait,  je  n'aurais  demandé  rien  de  plus, 
rien  de  moins.  —  Aussitôt  je  me  mis  à  écrire  et  je  rem- 
plis neuf  feuilles  de  grand  papier. 

Je  détaillai  minutieusement  tous  les  ouvrages  que  j'avais 
exécutés,  tous  les  accidents  qu'ils  avaient  éprouvés  et  toutes 
les  dépenses  qu'ils  avaient  entraînées.  Puis  j'énumérai 
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toutes  les  sommes  que  m  avaient  remises  deux  notaires  et 
un  des  trésoriers  de  Sa  Majesté ,  et  je  joignis  &  cette  nota 
tous  les  reçus  des  fournisseurs  et  des  ouvriers  entre  les 
mains  de  qui  ces  sommes  avaient  passé.    J'ajoutai   que 
pas  un  seul  quattrino  de  cet  argent  n'était  entré  dans  ma 
bourse;  que,  pour  prix  de  mes  travaux  terminés,  je  n'a- 
vais eu  absolument  rien,  et  que  je  n'avais  emporté  en 
Italie  que  quelques  compliments  et  des  promesses  royales 
vraiment  dignes  de  Sa  Majesté.  —  «  Mes  ouvrages,  conti- 
nuai^ e,  n'ont  point  eu  d'autre  rétribution  que  les  appointe* 
ments  que  Sa  Majesté  m'avait  fixés  pour  me  sustenter,  et 
sur  lesquels  on  me  doit  encore  plus  de  sept  cents  écus  d*or 
que  j'ai  laissés  exprès  en  France  afin  qu'on  me  les  envoie 
pour  mon  retour.  Malgré  tout  cela,  comme  je  ne  suis  point 
mu  par  un  sentiment  d'avarice,  je  n'ai  qu'à  me  louer  de 
Sa  Majesté  très-chrétienne,  car  j'ai  appris  que  des  mé- 
chants, poussés  par  l'envie,  ont  ourdi  de  noires  machina- 
tions contre  moi.  La  vérité  finit  toujours  par  l'emporter. 
Bien  que  j'aie  fait  pour  Sa  Majesté  beaucoup  plus  que  je 
ne  m'y  étais  engagé,  et  bien  qu'en  retour  on  ne  m'ait  pas 
tenu  ce  qu'on  m'avait  promis,  je  n'ai  cependant  point 
d'autre  soin  au  monde  que  de  conserver  dans  la  pensée  de 
Sa  Majesté  la  réputation  de  loyauté  et  de  probité  que  j'ai 
toujours  méritée.  Si  Sa  Majesté  conservait  le  moindre  doute 
sur  mon  intégrité,  j'accourrais  au  moindre  signe  pour 
rendre  compte  de  ma  conduite ,  au  risque  de  ma  vie.  Le 
peu  de  cas  que  l'on  a  fait  de  moi  m'a  seul  empêché  de  retour- 
ner offrir  mes  services,  et  comme  je  sais  que  partout  ou 
j'irai  je  gagnerai  toujours  mon  pain,  je  ne  répondrai  que 
quand  on  m'appellera.  »  — Ma  lettre  renfermait  une  foule 
de  choses  dignes  de  ce  glorieux  roi  et  propres  à  venger 
mon  honneur.  Avant  d'expédier  celte  épître,  je  la  montrai 
a  mon  duc,  qni  la  lut  avec  plaisir  :  puis  je  l'envoyai  de 
suite  en  France,  au  cardinal  de  Ferrare. 
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A  cette  époque,  Bernardone  Baldini  (1),  le  courtier  de 
pierreries  de  Son  Excellence ,  apporta  de  Venise  un  gros 
diamant  pesant  plus  de  trente-cinq  carats.  —  Antonio, 
fils  de  Vittorio  Landi,  était,  au  même  titre  que  Baldini,  in- 
téressé à  ce  que  le  duc  l'achetât.  —  Ce  diamant  avait  été 
primitivement  taillé  en  pointe  ;  comme  il  ne  jetait  point 
des  feux  aussi  vifs  et  aussi  nets  qu'on  devait  l'attendre 
d'une  telle  pierre,  on  l'avait  étété,  mais,  en  vérité,  il  ne 
faisait  bien  ni  en  table  ni  en  pointe.  Le  duc ,  qui  était 
grand  amateur  de  pierres  précieuses,  mais  pauvre  con- 
naisseur (2),  donna  à  ce  fieffé  fripon  de  Bernardaccio  tout 
lieu  cT espérer  qu'il  le  lui  achèterait.  Bernardaccio  désirait 
tellement  avoir  seul  la  gloire  de  tromper  le  duc,  qu'il  ne 
soufflait  mot  de  l'affaire  à  son  associé  Antonio  Landi.  Ce 
dernier,  qui  était  mon  ami  d'enfance,  ayant  vu  combien 
fêtais  familier  avec  le  duc ,  me  tira  un  jour  &  part ,  vers 
F  heure  de  midi,  au  coin  du  Mercato  Nuovo,  pour  me  dire  : 
—  «  Benvenuto,  je  suis  certain  que  le  duc  vous  montrera 
un  gros  diamant  qu'il  a  envie  d'acheter;  facilitez-en  la 
vente.  Je  vous  confie  que  je  puis  le  céder  pour  dix-sept 
mille  écus.  Je  suis  convaincu  que  le  duc  demandera  votre 
avis.  Si  vous  voyez  qu'il  soit  bien  décidé  à  acheter  le  dia- 
mant, nous  ferons  en  sorte  de  l'en  accommoder.  »  —  Cet 
Antonio  paraissait  avoir  tout  pouvoir  nécessaire  pour  con- 
clure L'affaire.  Je  lai  promis  que,  si  l'on  me  montrait  le 
diamant  et  si  l'on  me  consultait,  je  dirais  franchement  ma 
pensée  sans  déprécier  la  pierre. 

Ainsi  que  je  l'ai  noté  plus  haut,  le  duc  venait  chaque 
jour  passer  quelques  heures  dans  l'atelier  d'orfèvrerie  où 
je  surveillais  les  travaux  des  Poggini.  Plus  d'une  semaine 
s'était  écoulée  depuis  qu'Antonio  Landi  m'avait  parlé,  lors- 
qu'un jour,  après  diner,  Son  Excellence  me  montra  le  dia- 


(1)  Voye»  tom«  I,  lit.  III,  chap.  III. 

(%)  Ces  trois  derniers  mois  ont  été  raturés  dam  le  manuscrit. 
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mant  en  question.  Je  le  reconnus  de  soi  te  aux  indications 
que  Landi  m'avait  données  sur  sa  forme  et  sur  son  poids. 
Comme  ce  diamant  était  d'une  eau  un  peu  trouble,  et  que 
sa  pointe  avait  été  abattue,  je  n'aurais  certes  jamais  con- 
seillé de  Tacheter.  Cependant,  lorsque  le  duc  me  le  mon- 
tra, je  lui  demandai  comment* il  voulait  que  je  lui  en  par- 
lasse, parce  qu'un  joaillier  a  deux  façons  d'estimer  une 
pierre,  suivant  qu'elle  est  achetée  ou  à  acheter.  Le  duc  ré- 
pondit qu'il  avait  acheté  le  diamant,  et  qu'il  désirait  seu- 
lement savoir  ce  que  j'en  pensais.  Je  ne  voulus  pas  le  lui 
cacher.  Il  me  dit  alors  de  considérer  la  beauté  des  facettes 
et  des  arêtes.  Je  lui  répliquai  que  c'était  loin  d'être  aussi 
beau  que  Son  Excellence  l'imaginait,  attendu  que  ce  n'était 
qu'une  pointe  étêtée.  A  ces  mots,  le  duc,  reconnaissant  que 
c'était  la  vérité,  fronça  les  sourcils  et  me  recommanda 
d'examiner  avec  soin  le  diamant  et  de  déclarer  la  valeur 
que  je  lui  assignais. 

En  pensant  qu'Antonio  Landi  me  l'avait  offert  pour 
dix-sept  mille  écus,  je  crus  que  le  duc  l'avait  eu  pour 
quinze  mille  au  plus  ;  mais,  comme  je  voyais  qu'il  prenait 
mal  ma  franchise,  je  résolus  de  ne  pas  détruire  ses  illu- 
sions ,  et  je  lui  dis  en  le  lui  rendant  :  —  «  Il  vous  coûte 
dix-huit  mille  écus.  »  —  A  ces  mots ,  le  duc  poussa  une 
exclamation ,  en  formant  avec  ses  lèvres  un  0  plus  grand 
que  la  bouche  d'un  puits.  —  «  Maintenant,  s'écria-t-il,  je 
crois  que  tu  ne  t'y  connais  pas.  »  —  «  A  coup  sûr,  vous 
avez  tort  de  croire  cela,  signor  mio,  répliquai-je  ;  tâchez 
de  maintenir  la  réputation  de  votre  diamant,  et,  de  mon 
côté ,  je  tâcherai  de  m'y  connaître.  Veuillez  au  moins  me 
dire  ce  que  vous  l'avez  payé,  afin  que  j'apprenne  à  m'y 
connaître  à  la  manière  de  Votre  Excellence.  »  —  «  Benve- 
nulo,  je  l'ai  payé  plus  de  vingt-cinq  mille  écus,  »  —  me 
dit  alors  le  duc  en  se  levant  et  en  souriant  d'uu  air  de  pi- 
tié; —  et  la -dessus  il  se  retira, 
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Les  orfèvres  Gianpagolo  et  Domenico  Poggini  assistaient 
i  cet  entretien,  ainsi  que  le  brodeur  Bacchiacca  (1), 
qui  travaillait  dans  une  salle  voisine  de  la  nôtre,  et  qui 
était  accouru  au  bruit.  Je  leur  dis  :  —  «  Je  n'aurais  jamais 
conseillé  au  duc  d'acheter  ce  diamant,  mais  je  crois  que  je 
le  lui  aurais  eu  pour  quinze  mille  écus  et  même  moins,  s'il 
en  avait  eu  envie;  car,  il  y  a  huit  jours,  Antonio  Landi 
me  Ta  proposé  pour  dix-sept  mille  ccus.  Probablement  le 
duc  veut  faire  une  réputation  à  sa  pierre.  Après  l'offre 
<f  Antonio  Landi ,  du  diable  si  Bernardone  aurait  osé  fri- 
ponner  le  duc  d'une  manière  si  infâme!  »  —  Cela  était 
pourtant  la  vérité,  mais  nous  ne  pouvions  le  croire,  de 
sorte  que  nous  nous  mimes  à  rire,  sans  nous  douter  de  la 
niaiserie  de  ce  bon  duc. 

J'ai  déjà  dit  que  j'avais  préparé  la  grande  figure  de  la 
Méduse  avec  son  ossature  de  fer.  Après  l'avoir  modelée  eu 
lerre,  je  la  mis  au  feu,  puis  je  la  recouvris  de  cire  et  je 
la  terminai  comme  je  l'entendais.  Le  duc,  qui  plusieurs 
fois  était  venu  la  voir,  aurait  voulu  que  j'appelasse  un 
maître  fondeur  pour  la  jeter  en  bronze,  tant  il  craignait 
que  cette  opération  ne  réussit  point  entre  mes  mains. 

Le  majordome  Pier-Francesco  Riccio,  furieux  de  ce  que 
Son  Excellence  vantait  sans  cesse  mon  habileté,  profita  de 
V autorité  qu'il  exerçait  sur  les  bargelli  et  tous  les  magis- 
trats de  cette  malheureuse  ville  de  Florence  pour  chercher 
à  me  tendre  un  piège  où  je  me  rompisse  le  cou.  —  Chose 
merveilleuse!  Ce  paysan  de  Prato,  notre  ennemi,  fils  d'un 
tonnelier  ignorant  fieffé ,  était  pourtant  arrivé  à  posséder 
cette  puissance  parce  qu'il  avait  été  le  sale  pédagogue  de 
Cosme  de  Médicis  avant  que  celui-ci  ne  fût  duc!  —  Comme 
je  viens  de  le  dire,  il  était  à  la  piste  de  tout  ce  qui  pouvait 
tourner  contre  moi  ;  mais,  ayant  vu  que  je  ne  lui  offrais 

0  Frère  d?  France*™  l'bfriiDO  dont  nous  avun*  parlé,  lomc  I,  lit.  I ,  ebap.  V. 
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nullement  prise,  cet  ignoble  pédant  imagina  d'aller  tron- 
ver  la  mère  de  mon  apprenti  Cencîo ,  qui  se  nommait  là 
Gambetta,  et  d'ourdir  avec  cette  misérable  prostituée  on 
complot  capable  de  m1  épouvanter  au  point  de  me  forcer 
&  fuir.  —  Ils  commencèrent  par  embaucher  le  bargello, 
qui  était  un  Bolonais  que  le  duc  chassa  plus  tard  pour 
avoir  trempé  dans  diverses  infamies  de  ce  genre.  —  Pois, 
un  samedi,  vers  la  troisième  heure  de  la  nuit,  la  Gambette, 
suivant  les  instructions  de  ce  vil  pédagogue  aussi  fou  que 
coquin,  se  rendit  chez  moi  avec  son  fils.  Elle  me  dit  qu'elle 
avait  tenu  cet  enfant  renfermé  pendant  plusieurs  jours 
pour  empêcher  qu'il  ne  m1  arrivât  malheur.  —  Je  lui  ré- 
pondis qu'elle  pouvait  se  dispenser  de  le  renfermer  poor 
mon  compte.  Je  me  mis  à  rire  de  sa  machination  de  pu- 
tain, et  je  me  tournai  vers  son  fils,  auquel  je  dis  :  —  «Tu 
sais,  Cencio,  si  j'ai  péché  avec  loi  (1)!  »  —  Cencio  s'écria 
en  plenrant  que  non.  Aussitôt  sa  mère  lui  dit,  en  secouant 
la  télé  d'un  air  menaçant  :  —  a  Ah!  petit  ribaud,  crois-to 
que  je  ne  sais  pas  comment  cela  se  pratique?  »  —  P«« 
s' adressant  à  moi,  elle  me  demanda  de  le  cacher  dans  ma 
maison,  parce  que  le  bargello  le  cherchait  et  n'oserait  le 
toucher  là,  tandis  que  partout  ailleurs  il  l'arrêterait.  —  Je 
lui  répliquai  que  je  ne  voulais  receler  personne  dans  ma 
maison,  attendu  que  ma  sœur  et  ses  six  petites  filles  y  ha- 
bitaient. —  Alors  elle  me  dit  que  le  majordome  avait  donné 
des  ordres  précis  au  bargello,  et  qu'à  coup  sûr  je  serais 
arrêté. —  «Mais,  ajouta-t-elle,  puisque  vous  refusez  de 


(1)  Bans  les  édition!  qoi  ont  procédé  celle  de  Guglielmo  Piattl ,  sa  Ilea  de  ces  it» 
dernières  phrases,  on  lit  :  —  •  Je  )ni  demande!  pourquoi  elle  l'ai  ait  teav  enfermé.  Ble 
répondit  que ,  comme  il  avait  péché  avec  moi ,  on  avait  ordonné  de  noos  arrêter  bel 
deoi.  Aussitôt  je  lui  répliquai  presque  eu  colère  :  —  c  Et  comment  ai- je  péebé?  de- 
mandes«le  à  cet  enfant.  •  —  Alors  elle  Interrogea  son  fila  et  lui  demanda  e'il  avait  pé- 
ché arec  moi.  Celui-ci  s'écria  en  pleurant ,  etc.,  etc.  »  —  h  Le  récif  de  Cellini,  rcril  k 
signor  Molini ,  serait  ainsi  assurément  plus  clair.  Mais  ces  mots  ne  se  trouvant  point 
dans  le  manoserit  aotographe ,  Il  faut  croire  qu'ils  ont  été  ajoutés  par  nn  copiste.  * 
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prendre  mon  fils,  remettez-moi  cent  écus,  et  vous  n'aurez 
rien  à  craindre,  car  le  majordome  est  mon  ami  intime; 
¥Oos  pouvez  compter  que  je  lui  ferai  faire  tout  ce  qu'il  me 
plaira,  pourvu  que  vous  me  donniez  cette  somme.  »  — 
Cette  impudence  m'enflamma  d'une  telle  fureur,  que  je  m'é- 
criai :  —  «  Sors  d'ici,  infdme  prostituée  !  Si  ce  n'était  par 
égard  pour  le  monde  et  pour  l'innocence  de  ce  malheureux 
enfant,  je  t'aurais  déjà  éventrée  avec  ce  poignard  sur  le- 
quel ma  main  vient  de  se  porter  deux  ou  trois  fois.  »  — 
En  même  temps  je  lui  administrai  une  sévère  correction, 
et  je  la  jetai  hors  de  chez  moi  ainsi  que  son  fils. 

Après  avoir  réfléchi  à  la  scélératesse  et  à  la  puissance 
de  ce  maudit  pédagogue,  je  jugeai  que  le  plus  prudent 
était  de  reculer  devant  cette  diabolique  machination.  En 
conséquence,  le  lendemain  de  bonne  heure,  je  confiai  à 
ma  sœur  des  pierreries  et  divers  objets  valant  deux  mille 
éeus  environ ,  puis  je  montai  à  cheval  et  je  m'acheminai 
fers  Venise,  /emmenai  avec  moi  Bernardino  de  Mugello. 
—  Dès  que  j'eus  gagné  Ferrare,  j'écrivis  au  duc  que,  bien 
que  j'eusse  quitté  Florence  sans  prendre  congé  de  lui,  je 
reviendrais  sans  être  rappelé. 


dby  Google 


MKftlOlRES   l»E   ItEXVKXITO  CKLLIM. 


CHAPITRE  III. 

(1546.) 


Arrivée  i  Veaitc.  —  Visite  «i  Tilien  et  «a  SumovIbo.  —  Umilat  é«  Uédic».  —  Le 
prieor  Leone  Slrotti.  —  Retour  à  Florence.  —  Le  b«*le  de  Goune  Irr.  —  Fonte  4* 
la  Médnee.  —  Manœuvres  da  Bandlnelli.  —  Trustât  d'orfèvrerie.  —  Beat  enoto- 
MtUranto.  —  F.«plicaltoM.  —  Tribal*,  ttoni. 


En  arrivant  à  Venise ,  je  ne  pus  m1  empêcher  de  réflé- 
chir sérieusement  à  la  prodigieuse  variété  de  moyens  qae 
ma  cruelle  fortune  employait  pour  me  persécuter;  maïs 
comme  je  me  trouvais  encore  robuste  de  corps  et  d'esprit, 
je  résolus  de  lutter  avec  elle  comme  à  mon  ordinaire.  — 
Tout  en  songeant  ainsi  à  mes  affaires,  je  passais  agréa- 
blement mon  temps  dans  cette  belle  et  opulente  ville.  — 
J'allai  visiter  Titien,  ce  merveilleux  peintre,  et  notre  com- 
patriote Jacopo  del  Sansovino,  vaillant  sculpteur  et  archi- 
tecte auquel  la  Seigneurie  de  Venise  donnait  un  riche  trai- 
tement et  que  j'avais  connu  dans  ma  jeunesse,  à  Rome  et 
à  Florence.  Ces  deux  illustres  artistes  m'accueillirent  de  la 
manière  la  plus  gracieuse. 

Le  lendemain,  je  rencontrai  messer  Lorenzino  de  Médias, 
qui  me  prit  aussitôt  par  la  main  cl  me  fit  toutes  les  amitiés 
imaginables.  Xous  nous  étions  connus  d'adord  &  Florence, 
quand  je  gravais  les  monnaies  du  duc  Alexandre,  puisa 
Paris,  lorsque  j'étais  au  service  du  roi.  Il  demeurait  alors 
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chu  messer  Giuliano  Buonaccorsi,  et,  comme  il  ne  savait 
où  aller  sans  courir  beaucoup  de  danger,  il  passait  près» 
que  tout  son  temps  chez  moi  à  me  regarder  travailler  à 
mes  grands  ouvrages.  Ce  fut  &  cause  de  ces  anciens  rap- 
ports qu'il  me  prit  par  la  main  et  me  mena  chez  lui  où  se 
trouvait  le  prieur  deglt  Strozzi,  frère  du  signor  Pietro.  Tous 
deux  étaient  enchantés  de  me  voir;  ils  me  demandèrent 
combien  de  temps  je  comptais  rester  à  Venise,  car  ils 
croyaient  que  j'avais  l'intention  de  regagner  la  France.  Je 
leur  racontai  les  motifs  qui  m'avaient  engagé  à  quitter 
Florence,  et  je  leur  dis  que  je  comptais  retourner  dans 
deux  ou  trois  jours  au  service  de  mon  grand  duc.  A  ces 
mots,  le  prieur  et  messer  Lorenzino  me  lancèrent  des  re- 
gards si  furieux  que  j'en  fus  épouvanté.  —  «  Tu  ferais 
bien  mieux,  me  dirent-ils,  de  retourner  en  France,  où  tu 
es  riche  et  considéré.  Si  tu  vas  à  Florence,  tu  perdras  tout 
ce  que  tu  as  gagné  en  France ,  et  tu  n'y  rencontreras  que 
des  dégoûts  et  des  désappointements.  »  —  Je  ne  leur  ré- 
pondis rien ,  et  le  lendemain  je  partis  pour  Florence ,  le 
plus  secrètement  possible. 

Pendant  ce  temps,  le  diabolique  complot  ourdi  contre 
moi  avait  avorté,  car  j'avais  écrit  au  duc  ce  qui  m'avait 
forcé  à  me  rendre  à  Venise.  J'allai  le  voir  sans  aucune  cé- 
rémonie. Il  m'accueillit  d'abord  avec  sa  réserve  et  sa  se* 
vérité  habituelles,  mais  bientôt  il  prit  un  air  gracieux  et 
me  demanda  avec  bonté  où  j'étais  allé.  Je  lui  répondis 
que  mon  cœur  ne  s'était  jamais  éloigné  de  Son  Excellence 
illustrissime ,  quoique  de  puissants  motifs  m'eussent  forcé 
de  promener  un  peu  mon  corps  à  l'aventure.  La  bonne 
humeur  du  duc  étant  alors  revenue,  il  me  questionna  sur 
Venise,  et,  après  une  longue  causerie,  il  me  recommanda 
de  me  mettre  à  l'ouvrage  et  de  terminer  son  Persée.  Je 
retournai  donc  chez  moi  plein  d'une  joie  qui  fut  partagée 
par  ma  famille,  c'est-à-dire  par  ma  sœur  et  ses  six  tilles. 

II.  8 
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Je  repris  mes  travaux  et  je  les  poussai  avec  toute  l'ac- 
tivité possible.  —  Le  premier  morceau  que  je  jetai  en 
bronze  fut  le  buste  colossal  de  Son  Excellence,  que  j'avais 
modelé  en  terre  dans  l'atelier  d'orfèvrerie,  pendant  que 
j'avais  mal  aux  reins.  Ce  buste  obtint  beaucoup  de  succès, 
je  ne  l'avais  cependant  entrepris  que  dans  le  but  d'essayer 
les  terres  pour  fondre  en  bronze  (1).  —  Je  n'ignorais  pas 
que  l'admirable  Donatello  avait  employé  la  terre  de  Flo- 
rence pour  exécuter  ses  bronzes;  mais,  comme  il  ine  sem- 
blait qu'il  avait  rencontré  d'énormes  difficultés  que  j'attri- 
buais à  la  terre,  je  voulus,  avant  de  jeter  mon  Persée, 
faire  les  expériences  nécessaires.  Je  trouvai  que  la  terre 
était  bonne,  d'où  je  conclus,  en  remarquant  la  peine 
que  Donatello  avait  eue  à  conduire  ses  bronzes  à  fin,  qu'il 
n'avait  pas  su  s'en  servir.  Ainsi  que  je  l'ai  noté  plus  haut, 
je  préparai  cette  terre  à  l'aide  d'ingénieux  procédés,  et 
elle  me  réussit  parfaitement  pour  jeter  mon  buste  colossal. 

—  Comme  je  n'avais  pas  encore  construit  mon  fourneau , 
j'eus  recours  à  celui  de  maestro  Zanobi  di  Pagno,  Le  fa- 
bricant de  cloches.  —  Mon  buste  étant  venu  avec  une 
netteté  admirable,  je  me  mis  de  suite  à  bâtir  un  petit  four- 
neau dans  l'atelier  que  le  duc  avait  fait  élever,  d'après 
mes  plans  et  mes  dessins,  dans  la  maison  qu'il  m'avait 
donnée. 

Dès  que  mon  fourneau  fut  achevé ,  je  m'occupai  avec 
toute  l'activité  possible  de  la  fonte  de  la  Méduse,  c'est-à- 
dire  de  cette  femme  qui  se  tord  sous  les  pieds  de  Persée* 

—  La  fonte  de  cette  figure  était  d'une  difficulté  extrême: 
aussi,  afin  d'éviter  tout  accident,  eus-je  soin  de  prendre 
toutes  les  précautions  imaginables.  —  lie  premier  jet  que 


(I)  Un  docoment  autographe  de  Ccllini ,  que  possède  U  bibJiolbèqoe  Riceardiaaa. 
nous  apprend  que  Benvenuio,  pour  faire  l'essai  des  terres,  jcU  eu  broute,  oo.'re  le  basle 
de  Cosmc ,  an  chien  en  bas-relief  de  la  dimension  d'une  demi-brasse.  On  eonseiTe  ce 
chien  dans  la  salle  des  brome*  de  la  galerie  de  Florence. 
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je  fil  dans  mon  petit  fourneau  vint  donc  superlativement 
bien.  Il  était  si  net  que  mes  amis  me  conseillaient  de  ne 
pas  le  réparer.  Il  y  a  en  effet  des  Allemands  et  des  Fran- 
çais qni  se  vantent  d'avoir  trouvé  d'admirables  secrets 
pour  jeter  des  figures  en  bronze,  sans  qu'il  soit  nécessaire 
de  les  réparer  ensuite;  mais  c'est  une  véritable  folie,  car 
le  bronze  après  la  fonte  a  besoin  d'être  resserré  avec  les 
martelines  et  les  ciselets,  comme  l'ont  pratiqué  les  mer* 
reilleux  artistes  de  l'antiquité  et  les  modernes  qui  ont  su 
travailler  le  bronze.  —  Ma  statue  plut  beaucoup  à  Son 
Excellence.  Elle  vint  plusieurs  fois  la  voir  chez  moi  et 
m'encouragea  à  bien  faire. 

Par  malheur,  l'envie  infernale  du  Bandinelli  assiégea 
avec  tant  d'acharnement  les  oreilles  de  Son  Excellence, 
qu'elle  arriva  à  lui  persuader  que,  si  je  réussissais  dans 
la  fonte  de  quelqu'une  de  ces  statues,  je  ne  serais  néan- 
moins jamais  capable  de  les  mettre  ensemble,  attendu  que 
cet  art  était  entièrement  nouveau  pour  moi;  qu'ainsi  Son 
Excellence  devait  veiller  à  ne  point  jeter  ses  écus  au  vent. 
Ces  discours  produisirent  un  tel  effet  sur  les  glorieuses 
oreilles  du  duc,  que  l'on  cessa  de  me  remettre  l'argent 
nécessaire  pour  payer  mes  ouvriers.  Je  fus  forcé  de  m'en 
plaindre  vivement  h  Son  Excellence.  —  Un  matin  je  l'at- 
tendis dans  la  via  de'  Servi,  et  je  lui  dis  :  — «  Signor  mîo, 
je  ne  reçois  pas  l'argent  dont  j'ai  besoin,  ce  qui  me  donne 
lieu  de  soupçonner  que  Votre  Excellence  se  méfie  de  moi. 
Je  lui  affirmerai  donc  de  nouveau  que  je  me  fais  fort 
d'exécuter  mon  ouvrage  trois  fois  mieux  que  le  modèle, 
ainsi  que  je  l'ai  déjà  promis.  »  — •  Ayant  deviné  au  silence 
que  gardait  le  duc  qu'il  ne  tenait  aucun  compte  de  mes 
paroles,  j'en  conçus  un  si  violent  dépit  que  je  continuai  en 
ces  termes  :  —  «  Signor  mio,  cette  ville-ci  8  vraiment 
toujours  été  l'école  des  plus  grands  talents;  mais,  dès 
qu'un  homme  y  a  appris  quelque  chose,  il  doit  aller  tra- 
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vailler  ailleurs,  s'il  veut  augmenter  la  gloire  de  sa  pairie 
el  de  son  illustre  prince.  C'est  la  pure  vérité,  sîgnor  mio; 
Voire  Excellence  ne  sait-elle  pas  que  c'est  ainsi  qu'ont  igi 
et  Donatello,  et  le  grand  Léonard  de  Vinci,  et  l'admirable 
Michel-Ange  Buonarroli,  qui,  par  leur  génie,  ont  tant 
ajouté  à  la  gloire  de  Votre  Excellence?  J'espère  moi  aussi 
pouvoir  vous  payer  le  même  tribut;  veuillez  donc,  signor 
mio,  m' accorder  mon  congé.  Mais  gardez-vous  bien  de 
laisser  partir  le  Bandinelli ,  donnea-lui ,  au  contraire,  plui 
qu'il  ne  vous  demandera;  car,  s'il  allait  dans  d'autres 
pays,  sa  présomptueuse  ignorance  est  si  grande,  qu'il  se- 
rait capable  de  déshonorer  cette  noble  école.  Accordez- 
moi  mon  congé,  signor;  pour  prix  de  mes  travaux  je  ne 
réclame  que  les  bonnes  grâces  de  Votre  Excellence.  »  — 
Le  duc,  ayant  vu  combien  je  parlais  sérieusement,  se 
tourna  vers  moi ,  non  sans  un  peu  de  colère ,  en  disant  : 
—  &  Benvenuto,  si  tu  veux  terminer  ton  ouvrage,  tu  ne 
manqueras  de  rien.  »  —  Alors  je  le  remerciai  et  je  lui  dis 
que  mon  unique  désir  était  de  montrer  à  mes  envieux  que 
j'étais  capable  de  tenir  mes  promesses.  —  Là-dessus  je 
me  séparai  de  son  Excellence.  —  Je  reçus  quelque  argent, 
mais  en  si  petite  quantité  que  je  fus  forcé  de  puiser  dans 
ma  bourse  pour  que  mon  ouvrage  marchât  un  peu  plus 
vite  qu'au  pas. 

Le  soir,  j'allais  toujours  à  la  veillée  dans  le  cabinet  de 
Son  Excellence,  où  les  deux  frères  Domenico  et  Giovanpa- 
golo  Poggini  exécutaient  pour  la  duchesse  un  vase  d'or 
dont  j'ai  parlé  plus  haut,  et  une  ceinture  d'or. — Son 
Excellence  m'avait  encore  fait  faire  le  modèle  d'un  pen- 
dant destiné  à  servir  de  monture  à  ce  gros  diamant  que 
Bernardone  et  Antonio  Landt  lui  avaient  vendu.  J'avais 
beau  refuser  de  me  charger  de  ce  travail,  le  duc,  par  ses 
sollicitations,  me  forçait  de  m'en  occuper  jusqu'à  quatre 
heures  de  la  nuil.  Il  essaya  même  par  toutes  sortes  de  ca- 
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joleries  de  me  décider  à  y  consacrer  mes  journées,  maïs 
je  ne  voulus  jamais  y  consentir,  et  j'ai  lieu  de  croire  qu'il 
en  fat  mécontent  —  Un  soir,  entre  autres,  que  j'arrivais 
plus  tard  que  de  coutume,  il  me  dit  :  —  *  Sois  le  Malve- 
nue. »  —  «  Signor  mio,  répliquai-je,  je  ne  m'appelle 
point  ainsi r  mon  nom  est  Benvenuto;  mais,  comme  je 
pense  que  Votre  Excelleuce  plaisante,  je  m'en   tiendrai 
là.  a  —  Le  duc  me  répondit  que  loin  de  plaisanter,  il  par- 
lait très-sérieusement,  et  il  ajouta  qu'il  me  conseillait  de 
veiller  à  ma  conduite,   parce  qu'il  lui   était   venu   aux 
oreilles  que  je  me  prévalais  de  sa  faveur  pour  exploiter 
tantôt  celui-ci,  tantôt  celui-là.  —  A  ces  mots,  je  priai  Son 
Excellence  de  daigner  me  citer  un  seul  homme  que  j'eusse 
exploité.  Aussitôt  le  duc  s'écria,  en  se  tournant  vers  moi 
arec  colère  :  «  —  Va-t'en  et  restitue  à  Bernardone  ce  que 
ta  as  à   lui.    En   voilà   un   que  tu   as  exploité!    »   — 
'Je  vous  remercie,  signor  mio,  repartis-jc,  maintenant 
soyez  assez  bon  pour  écouler  quatre  mots.  11  est  vrai  que 
Bernardone  m'a  prêté  une  vieille  paire  de  balances ,  deux 
enclumes  et  trois  martelines,  mais  voilà  plus  de  quinze 
Jours  que  j'ai  dit  à  son  commis  Giorgio  de  Cortona  de  les 
envoyer  chercher  :  or,  Giorgio  est  venu  lui-même  les 
prendre.  Si  jamais  Votre  Excellence  peut  prouver  que, 
depuis  le  jour  de  ma  naissance  jusqu'à  cette  heure,  je  me 
sois  emparé  à  Rome  ou  en  France  d'un  fétu  appartenant 
à  autrui,  je  me  soumets  d'avance  au  plus  rude  châti- 
ment. »  —  Voyant  l'indignation  dont  j'étais  animé,  le  duc, 
en  homme  prudent,  me  dit  avec  douceur  :  —  a  Mes  pa- 
roles ne  s'adressent  point  à  ceux  qui  ne  sont  pas  coupa- 
bles ;  ainsi  donc ,  si  les  choses  se  sont  passées  comme  tu 
Tassures,  je  te  verrai  toujours  avec  le  même  plaisir  qu'au- 
paravant. »  —  a  Les  scélératesses  de  Bernardone,  repris-je, 
me  forcent  de  vous  prier  de  me  dire  combien  vous  a  coûté 
ce  gros  diamant  dont  la  pointe  a  été  abattue.  J'espère  que 
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je  pourrai  ensuite  vous  montrer  pourquoi  ce  mauvais  co- 
quin cherche  à  m1  attirer  votre  disgrâce.  »  —  «Le diamant 
m'a  coûté  vingt-cinq  mille  ducats,  me  répondit  le  duc; 
mais  pourquoi  cette  question  ?  »  —  «  Parce  que,  répliquai- 
je,  tel  jour,  à  telle  heure,  au  coin  du  Mercato-Xuovo,  An- 
tonio, fils  de  Vittorio  Landi,  m'a  chargé  de  vendre  son 
diamant  à  Votre  Excellence,  et,  de  prime  saut,  ne  m'a  de- 
mandé que  seise  mille  ducats  :  or,  Votre  Excellence  sait 
quel  prix  elle  Ta  payé.  Pour  vérifier  le  fait,  interrogez 
Domenico  Poggini  et  Gianpagolo,  son  frère,  à  qui  j'ai  ra- 
conté de  suite  tout  ce  qui  s'était  passé.  Depuis,  je  n'en  ai 
jamais  parlé,  parce  que  vous  m'avex  signifié  que  je  ne 
m'y  connaissais  pas,  d'où  j'ai  conclu  que  vous  vonlies 
mettre  cette  pierre  en  réputation.  Sachez,  signor  mio,  que 
je  m'y  connais,  et  de  plus  que  je  puis  me  vanter  d'être 
homme  de  bien  autant  que  qui  que  ce  soit  au  monde.  Je 
ne  chercherai  point  à  vous  voler  huit  ou  dix  mille  ducal* 
à  la  fois,  je  tâcherai  de  les  gagner  par  mon  travail  Je 
suis  entré  au  service  de  Votre  Excellence  comme  sculpteur, 
orfèvre  et  graveur  en  monnaies,  mais  non  comme  déla- 
teur. Ce  que  je  viens  de  raconter,  je  l'ai  dit  dans  le  seul 
but  de  me  défendre.  Je  déclare  donc  que  je  refuse  le 
quart  (1)  et  que  j'ai  parlé  devant  tous  les  gens  d'honneur 
ici  présents,  afin  que  Votre  Excellence  n'ajoute  plus  foi 
aux  calomnies  de  Bernardone.  »  —  Le  duc,  furieux,  se 
leva  aussitôt  et  envoya  &  la  recherche  de  Bernardone ,  qui 
fut  forcé  de  s'enfuir  à  Venise  avec  Antonio  Landi.  Ce  der- 
nier prétendit  qu'il  avait  voulu  me  parler  d'un  diamant 
autre  que  celui  du  duc  —  Lorsque  Bernardone  et  Antonio 
furent  revenus  de  Venise,  j'allai  retrouver  le  duc  et  je  lui 
dis  :  —  *  Signor,  ce  que  je  vous  ai  dit  est  vrai ,  et  ce  que 


(I)  La  loi  accordai I  aux  oVIafmrn  1«  qnarl  de»  sommet  que  leori  drnooeia lions  ] 
fimirnt  an  trésor. 
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Bernardone  vous  a  dit  au  sujet  de  ses  outils  est  faux. 
Veuillez  ordonner  une  enquête,  je  me  rendrai  chez  le  bar» 
gello.  »  —  «  Benvenulo,  me  répondit  le  duc,  continue 
d'être  homme  de  bien  comme  tu  Tas  toujours  été  et  ne 
crains  rien.  »  —  Cetfe  affaire  s'en  alla  en  fumée,  et  je 
n'en  entendis  plus  jamais  parler. 

.Je  m'occupai  du  joyau  de  la  duchesse.  Quand  je  l'eus 
terminé,  je  le  lui  présentai  ;  elle  me  dit  qu'elle  estimait  au- 
tant mon  travail  que  le  diamant  vendu  par  Bernardaccio. 
Elle  voulut  que  j'attachasse  de  ma  main  le  pendant  sur 
sa  poitrine,  ce  que  je  fis  avec  une  grosse  épingle  qu'elle 
me  donna  elle-même.  Lorsque  je  me  retirai ,  j'étais  com- 
plètement dans  les  bonnes  grâces  de  Son  Excellence.  — 
Plus  tard  j'appris  (je  ne  sais  si  c'est  vrai)  qu'on  avait 
chargé  un  Allemand,  ou  quelque  étranger,  de  monter  au- 
trement le  diamant,  parce  que  Bernardone  avait  assuré  que 
cette  pierre  produirait  plus  d'effet  dans  une  monture  plus 
simple. 

Je  crois  avoir  déjà  dit  que  les  frères  Domenico  et  Gio- 
vanpagolo  Poggini,  orfèvres,  ciselaient  d'après  mes  des- 
sins ,  dans  le  cabinet  de  Son  Excellence ,  de  petits  vases 
d'or  enrichis  de  figurines  en  bas-relief  et  de  splendidcs 
ornements.  —  Maintes  fois  je  dis  au  duc  :  —  «  Signor 
mio,  si  vous  vouliez  me  payer  quelques  ouvriers,  je  grave- 
rais les  coins  de  votre  monnaie  et  les  médailles  de  Votre 
Excellence.  Je  rivaliserais  avec  les  anciens,  et  j'aurais 
même  espérance  de  les  surpasser,  car  je  me  suis  perfec- 
tionné dans  cet  art  à  tel  point  que  les  médailles  du  pape 
Clément,  que  j'ai  gravées  autrefois,  et  que  les  monnaies  du 
duc  Alexandre,  qui  cependant  passent  encore  pour  belles, 
seraient  loin  d'approcher  de  ce  que  je  produirais  aujour- 
d'hui. Je  vous  ferais  aussi  de  grands  vases  d'or  et  d'argent 
comme  ceux  que  j'ai  faits  pour  cet  admirable  roi  Fran- 
çois Ier,  grâce  aux  facilités  qu'il  me  donnait,  sans  que 
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pour  cela  j'aie  jamais  perdu  de  temps  pour  l'exécution  des 
colosses  et  des  statues.  »  —  Le  duc  me  répondait  :  — 
u  Fais,  et  je  verrai  ;  »  —  mais  il  ne  m'accordait  aucune  fa- 
cilité. Un  jour  cependant  il  me  remit  quelques  livres  d'ar- 
gent en  me  disant  :  —  «  Cela  provient  de  mes  mines  : 
fais-moi  un  beau  vase.  »  —  Comme  je  ne  voulais  pas  né- 
gliger mon  Persée,  et  que  d'un  autre  côté  j'avais  le  plus 
vif  désir  de  contenter  le  duc,  je  chargeai  un  coquin  d'or- 
fèvre, nommé  Piero  di  Marlino,  d'exécuter  un  vase  d'après 
des  dessins  et  des  modèles  en  cire  que  je  lui  fournis.  Piero 
di  Martino  commença  mal  cet  ouvrage,  et  ensuite  cessa  de 
s'en  occuper,  de  sorte  que  j'y  perdis  plus  de  temps  que  si 
je  l'eusse  entièrement  exécuté  de  ma  main.  Au  bout  de 
quelques  mois ,  ayant  vu  que  Piero  n'y  travaillait  point  et 
même  n'y  faisait  point  travailler,  je  le  lui  repris.  J'eus 
beaucoup  de  peine  à  obtenir  avec  le  corps  du  vase ,  qui 
était  mal  commencé,  ainsi  que  je  l'ai  dit,  le  reste  de  l'ar- 
gent que  je  lui  avais  confié.  — Le  duc,  ayant  été  instruit 
de  ces  choses,  envoya  chercher  le  vase  et  les  modèles,  et 
jamais  ne  m'en  souffla  mot  Que  l'on  sache  seulement  qu'il 
fit  faire  d'après  mes  dessins,  à  Venise  et  ailleurs,  plusieurs 
vases  par  divers  artistes  qui  le  servirent  très-mal. 

La  duchesse  me  sollicitait  souvent  d'exécuter  pour* elle 
des  ouvrages  d'orfèvrerie  ;  plusieurs  fois  je  lui  répondis  : 
—  «  On  sait  très-bien  en  Italie  que  je  suis  bon  orfèvre, 
mais  on  n'y  a  pas  encore  vu  de  sculptures  de  ma  main. 
Certains  sculpteurs  enragés  se  rient  de  moi  et  m'appel- 
lent le  nouveau  sculpteur.  Or,  j'espère  leur  prouver  que  je 
suis  un  vieux  sculpteur,  pour  peu  que  Dieu  m'accorde  la 
grâce  de  terminer  mon  Persée  et  de  l'exposer  sur  la  place 
de  la  ville.  »  —  Je  me  retirai  donc  chez  moi,  je  travaillai 
nuit  et  jour,  et  je  ne  me  montrai  plus  au  palais.  —  Néan- 
moins, afin  de  me  maintenir  dans  les  bonnes  grâces  de  la 
duchesse ,  je  lui  fis  faire  quelques  petits  vases  d'argent,  de 
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la  dimension  d'un  petit  pot  de  deux  quatlrini,  et  ornés  de 
beaux  et  précieux  petits  masques  à  l'antique.  Lorsque  je 
portai  ces  vases  à  la  duchesse,  elle  m'accueillit  de  la  ma- 
nière la  plus  gracieuse  et  me  paya  l'or  et  l'argent  que  j'a- 
vais employés.  —  Je  profitai  de  cette  occasion  pour  me  re- 
commander à  Son  Excellence ,  et  la  prier  de  dire  au  duc 
que  je  recevais  bien  peu  de  chose  pour  un  ouvrage  aussi 
important  que  le  mien.  Je  la  suppliai  aussi  de  conseiller 
au  duc  de  ne  point  autant  écouter  cette  mauvaise  langue 
de  Bandinelli ,  qui  m'empêchait  de  terminer  mon  Persée. 
A  ces  doléances,  la  duchesse  courba  les  épaules  et  me  ré- 
pondit :  —  ^  Le  duc  devrait  pourtant  bien  savoir  que  son 
Bandinelli  ne  vaut  rien  du  tout.  » 
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CHAPITRE  IV. 


(1546—1547.) 


Uttanilo  Qorlol.  —  Voyage  4  fteiole.  —  Le  fil»  naturel.  —  Bencontre  da  BandineUL 

—  Tentation  de  meortre.  —  Le  bktc  de  marbre.  —  lin  eancao.  —  Le  OaaymeoV. 

—  Violente  diapote  de  Cellini  et  de  Bandioelli.  —  Suite  de  l'affaire  do  bloc  de 
marbre.  —  Le  groupe  d'Apollon  et  d'flyeeintlie.  —  Le  Nareiiee.  —  Accident.  — 
Goéritoo.  —  L'oeil  d'or. 


J'allais  rarement  au  palais  et  je  restais  chez  moi,  où  je 
travaillais  avec  ardeur  à  terminer  ma  statue.  —  J'étais 
obligé  de  tirer  de  ma  propre  bourse  le  salaire  des  ou- 
vriers; car,  au  bout  de  dix-huit  mois,  le  duc,  après  avoir 
chargé  messer  Lattanzio  Gorini  de  subvenir  à  cette  dépense, 
s'ennuya  de  payer  et  enjoignit  de  ne  plus  me  fournir  d'ar- 
gent. —  Je  demandai  à  Lattanzio  pourquoi  il  ne  me  don- 
nait plus  rien.  —  Il  me  répondit  avec  sa  petite  voix  de 
moucheron,  en  agitant  ses  petites  mains  d'araignée  :  — 
u  Pourquoi  n' achèves-tu  pas  ton  ouvrage  ?  On  croit  que 
tu  ne  le  finiras  jamais.  »  —  Aussitôt  je  lui  répliquai  en 
colère  :  —  «  Que  la  peste  vous  étrangle,  vous  et  tous  ceux 
qui  croient  que  je  ne  le  finirai  pas  !»  —  Je  retournai  à 
mon  malheureux  Persée ,  avec  le  cœur  navré  et  les  yeux 
en  larmes,  car  je  songeais  à  la  brillante  position  que  j'a- 
vais à  Paris,  lorsque  j'étais  au  service  de  ce  merveilleux 
roi  François  Ier,  qui  ne  me  laissait  rien  à  désirer,  tandis 
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qu'ici  fout  me  manquait.  Plusieurs  fois  je  fus  tenté  d'agir 
en  désespéré. 

lia  jour ,  je  montai  sur  mon  beau  petit  cheval ,  je  mis 
cent  écus  dans  ma  poche,  et  j'allai  à  Fiesole,  voir  un  fils 
naturel,  que  j'avais  en  nourrice  chez  une  de  mei  commè- 
res, femme  d'un  de  mes  ouvriers.  Je  trouvai  l'enfant  bien 
portant,  et,  malgré  mon  chagrin,  je  Ve  ai  brassai  tendre- 
ment. Lorsque  je  fus  pour  partir,  il  ne  voulait  plus  me 
quitter,  me  retenait  de  toutes  ses  forces  avec  ses  petites 
mains,  et  témoignait  par  ses  cris  et  ses  larmes  une  désola- 
tion qui  avait  quelque  chose  d'extraordinaire  ;  car  il  n'é- 
tait Agé  que  de  deux  ans  environ.  Mais,  comme  j'avais  résolu 
dans  mon  désespoir  de  tuer,  en  cas  de  rencontre,  mon 
ennemi  BandineUi,  qui  avait  coutume  d'aller  chaque  soir 
à  une  ferme  qu'il  possédait  au-dessus  de  San-Domenico, 
j'abandonnai  l'enfant  à  ses  pleurs,  et  je  ma  dirigeai  vers 
Florence. 

A  l'instant  même  où  j'arrivai  à  la  place  de  San-Dome- 
nico,  le  BandineUi  y  entrait  de  l'autre  côté.  —  Je  marchai 
vers  lui,  déterminé  à  accomplir  une  œuvre  de  sang  ;  mais, 
en  levant  les  yeux,  je  vis  qu'il  était  sans  armes,  sur  uu 
mauvais  petit  mulet  semblable  a  un  âne,  et  qu'il  avait  avec 
lui  un  petit  garçon  d'une  dizaine  d'années.  Des  qu'il  m'a- 
perçut il  devint  pâle  comme  un  mort  et  se  mit  à  trembler 
des  pieds  à  la  tête.  —  Ayant  reconnu  que  l'attaquer  serait 
une  affreuse  lâcheté,  je  lui  dis  :  —  «  N'aie  pas  peur,  vil 
poltron,  je  ne  te  juge  pas  digne  de  mes  coups.  »  —  Il  me 
regarda  de  la  manière  la  plus  humble  et  ne  souffla  mot 
Alors  je  revins  à  de  meilleurs  sentiments  et  je  remerciai 
Dieu,  qui  m'avait  empêché  de  commettre  une  telle  violence. 
—  Lorsque  je  fus  ainsi  délivré  de  cette  diabolique  fureur, 
je  recouvrai  mes  esprits  et  je  me  dis  à  moi-même  :  — 
«  J'espère  que  mon  ouvrage ,  si  Dieu  m'accorde  la  grâce 
de  le  terminer,  suffira  pour  abattre  tous  mes  infâmes  en* 
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nemis  :  ce  sera  une  vengeance  plus  grande,  plus  glorieuse 
que  si  je  l'eusse  assouvie  sur  un  seul,  n  —  Je  regagnai 
mon  logis  avec  celte  bonne  pensée. 

Trois  jours  après,  on  m* annonça  que  ma  commère  avail 
étouffé  mon  fils  unique.  Cet  événement  me  causa  le  plus 
vif  chagrin  que  j'eusse  jamais  ressenti.  Cependant  je  me 
jetai  à  genoux  et,  tout  en  pleurant,  je  remerciai  Dieu  sui- 
vant mon  ordinaire.  —  «  Seigneur,  m'écriai-je,  tu  me  l'a- 
vais donné,  et  tu  viens  de  me  l'ôtcr,  je  rends  grâces  a  la 
divine  majesté.  »  —  Bien  que  la  douleur  m'eût  presque 
anéanti,  je  fis  de  nécessité  vertu,  et  je  me  consolai  de  mon 
mieux. 

A  cette  époque,  un  jeune  ouvrier  nomme  Francesco,  qui 
était  fils  du  forgeron  Matteo,  quitta  le  service  du  Bandi- 
nelli ,  et  m'envoya  demander  si  je  voulais  lui  donner  do 
travail.  J'y  consentis  et  je  l'employai  à  réparer  la  figure 
de  la  Méduse,  que  j'avais  déjà  jetée  en  bronze.  —  Au  bout 
de  quinze  jours ,  Francesco  me  dit  qu'il  avait  parlé  à  son 
maître  Bandinelli ,  lequel  l'avait  charge  de  m' offrir  de  sa 
part  un  magnifique  bloc,  si  je  voulais  faire  une  statue  de 
marbre.  —  «  Dis-lui  que  j'accepte,  répond  is-je  aussitôt. 
Peut-être  ce  marbre  sera-t-il  pour  lui  un  bloc  de  malheur; 
car  il  me  provoque  et  il  oublie  le  grand  danger  au:;uel  je 
lui  ai  permis  d'échapper  sur  la  place  de  San-Donicnico. 
Dis-lui  que  maintenant  j'exige  ce  marbre.  Je  ne  pnrle  ja- 
mais de  cet  animal ,  et  pourtant  il  ne  cesse  de  m  ennuyer. 
Je  suis  même  porté  à  croire  que  tu  n'es  venu  travailler 
avec  moi  que  par  ses  ordres ,  dans  le  seul  but  de  m' es- 
pionner. Ainsi  donc,  retourne  à  son  service  et  dis-lui  bien 
qu'à  présent  je  veux  avoir  le  marbre  en  dépit  de  lui.  •? 

Depuis  longtemps  je  n'avais  point  paru  au  palais.  In 
jour,  j'eus  la  fantaisie  d'y  aller.  —  Le  duc  avait  presque 
fini  de  dîner  lorsque  j'y  arrivai.  —  Le  malin ,  à  ce  qu'on 
me  dit,  il  avait  parlé  de  moi  avec  force  éloges  et  beaucoup 
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raillé  mon  habileté  à  monter  les  pierres  fines.  —  Dès  que 
la  duchesse  me  vit ,  elle  me  fit  appeler  par  messer  Sforza 
et,  quand  je  me  fus  approché  d'elle,  me  pria  de  lui  monter 
cd  anneau  un  petit  diamant  taillé  en  pointe.  Elle  ajouta 
qu'elle  voulait  le  porter  constamment.  Elle  me  donna  en- 
suite la  mesure  de  son  doigt,  en  même  temps  que  le  dia- 
mant, qui  valait  environ  cent  écus,  et  elle  me  recommanda 
<T exécuter  ce  bijou  le  plus  vite  possible.  — Aussitôt  le  duc 
dit  à  la  duchesse  :  —  «A  coup  sûr,  Benvcnuto  a  été  sans 
égal  dans  cet  art;  mais,  maintenant  qu'il  Ta  abandonné, 
je  crains  que  faire  une  petite  bague  comme  celle  que  vous 
demandez  ne  soit  pour  lui  un  trop  grand  ennui.  Ainsi  je 
tous  supplie  de  ne  pas  le  charger  de  ce  petit  ouvrage,  qui 
lui  coûterait  beaucoup  de  peine,  attendu  qu'il  n'a  plus 
l'habitude  de  ce  genre  de  travail.  »  —  Je  remerciai  le  duc, 
et  je  le  priai  de  me  permettre  de  rendre  ce  léger  service  à 
la  duchesse.  Je  m'occupai  donc  sur-le-champ  de  cet  an- 
neau. Peu  de  jours  me  suffirent  pour  le  terminer.  H  était 
destiné  au  petit  doigt.  J'y  représentai  quatre  enfants  en 
ronde-bosse  et  quatre  masques  que  j'entremêlai  de  fruits 
et  d'autres  ornements  cmaillés,  de  façon  que  la  monture 
et  le  diamant  se  faisaient  mutuellement  valoir.  Je  portai 
sans  retard  cet  anneau  à  la  duchesse,  qui  me  dit  avec 
beaucoup  d* amabilité  qu'il  était  très-beau  et  qu'elle  se 
conviendrait  de  moi.  Elle  envoya  ce  bijou  au  roi  Philippe. 
—  A  partir  de  ce  moment ,  elle  me  surchargea  de  com- 
mandes, mais  elle  s'y  prenait  si  gracieusement  que  je  n'é- 
pargnais aucun  effort  pour  la  contenter,  bien  que  je  visse 
arriver  peu  d'argent  :  et  Dieu  sait  si  j'en  avais  besoin!  car 
je  désirais  terminer  mon  Persée,  et  j'avais  quelques  jeunes 
ouvriers  que  je  payais  de  ma  bourse. 

Je  commençai  à  me  montrer  a  la  cour  plus  souvent  que 
par  le  passé.  Un  jour  de  fête,  entre  autres,  je  me  rendis  au 

palais  après  dîner.  J'entrai  dans  la  salle  de  l'Horloge,  où 
u.  9 
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je  vis  que  la  porte  do  garde-meuble  était  ouverte.  M'en 
étant  un  peu  approché,  le  duc  m'appela  et  me  dit  d'un  ton 
gracieux  :  —  «  Sois  le  bienvenu.  Voilà  une  caisse  que  m'en- 
voie le  signor  Stefano  de  Palestrina  ;  ouvre-la ,  et  voyons 
ce  que  c'est.  »  —  Aussitôt  que  je  l'eus  ouverte,  je  dis  au 
duc:  —  «  Signor  mio,  c'est  une  merveilleuse  statue  de 
marbre  grec.  Je  ne  me  souviens  pas  d'avoir  jamais  vu 
parmi  les  antiques  une  figure  d'enfant  aussi  belle  et  duo 
style  aussi  exquis.  Je  m'offre  à  Votre  Excellence  pour  en 
restaurer  la  tête,  les  bras  et  les  pieds.  J'y  ajouterai  un 
aigle  pour  an  faire  un  Ganymède.  Bien  qu'il  ne  me  con- 
vienne pas  de  raccommoder  des  statues,  car  c'est  le  métier 
de  certains  bousilleurs  qui  s'en  acquittent  fort  mal,  l'ex- 
cellence de  cet  ouvrage  est  telle ,  que  je  lui  rendrai  volon- 
tiers ce  service.  »  —  Le  duc ,  ravi  de  ce  que  sa  statue  èbii 
si  belle,  m'accabla  de  questions.  —  «  Benvenuto  mio,  me 
dit-il ,  explique-moi  clairement  en  quoi  consiste  la  supé- 
riorité de  ce  maître  qui  soulève  chez  toi  uue  si  grande  ad- 
miration. »  —  Alors  j'essayai  de  mon  mieux  de  lui  faire 
comprendre  la  beauté,  l'intelligence,  le  génie  et  la  suprême 
habileté  qui  brillaient  dans  ce  chef-d'œuvre.  Je  discourus 
longtemps  sur  ce  sujet,  et  d'autant  plus  volontiers  que  je 
voyais  que  le  duc  y  prenait  le  plus  grand  plaisir. 

Pendant  cet  agréable  entretien,  il  advint  qu'un  page 
sortit  du  garde-meuble  et  que  le  Bandinelli  proûta  de 
cette  circonstance  pour  entrer.  En  le  voyant  le  duc  fronça 
le  sourcil,  et  lui  dit  d'un  ton  rude  :  —  u  Que  venez-vous 
faire  ici?  »  —  Bandinelli,  sans  répondre,  jeta  les  yeux  *w 
la  caisse  où  se  trouvait  la  statue  découverte,  puis  se  tourna 
vers  le  duc,  et  dit  eu  ricanant  et  en  secouant  la  tète  :  — 
«  Signor,  voilà  de  ces  choses  dont  j'ai  parlé  si  souvent  à 
Votre  Excellence.  Qu'elle  sache  que  ces  anciens  n'enten- 
daient rien  à  l'anatomie:  aussi  leurs  ouvrages  fourmillent- 
ils  d'erreurs.  »  — Je  gardais  le  silence  et  ne  prétais  aucune 
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attention  aux  paroles  de  cet  imbécile ,  car  je  lui  avais 
même  tourné  les  épaules.  Lorsqu'il  fut  arrivé  au  bout  de 
son  fastidieux  caquet,  le  duc  me  dit  :  —  «  Benvenuto,  ceci 
est  tout  le  contraire  de  ce  que  tu  viens  de  me  démontrer 
par  de  si  beaux  arguments.  Défends-toi  donc  un  peu.  »  — 
A  ces  mois  que  le  duc  m'adressa  du  ton  le  plus  affable,  je 
répondis  sur-le-cbarap  :  —  «Signor  mio,  Votre  Excellence 
doit  savoir  que  Bandinelli  est  et  a  toujours  été  un  composé 
de  mal;  de  sorte  que,  dès  qu'il  regarde  une  chose,  fût-elle 
la  plus  belle  du  monde,  elle  se  métamorphose  immédiate- 
ment à  ses  yeux  en  ce  qu'il  y  a  de  pis.  Moi,  au  contraire, 
qui  ne  suis  porté  qu'au  bien ,  je  vois  plus  sainement  la 
vérité.  Ainsi  ce  que  j'ai  dit  de  cette  magnifique  statue  à 
Votre  Excellence  est  la  pure  vérité ,  tandis  que  les  asser- 
tions du  Bandinelli  émanent  entièrement  de  la  méchan- 
ceté qui  forme  son  essence.  »  —  Le  duc  m' écoutait  avec 
beaucoup  de  plaisir.  Quant  au  Bandinelli,  il  se  livrait  aux 
plus  étranges  contorsions ,  et  son  visage ,  qui  de  sa  nature 
était  déjà  fort  laid,  faisait  les  plus  vilaines  grimaces  que 
Ton  puisse  imaginer.  —  Le  duc  s' étant  alors  dirigé  vers 
certaines  salles  basses ,  Bandinelli  le  suivit.  Les  camériers 
me  prirent  par  ma  cape  et  m'entraînèrent  derrière  lui. 
\ous  marchâmes  ainsi  jusqu'à  ce  que  Son  Excellence  s'ar- 
rêta dans  une  salle,  où  elle  s'assit.  Bandinelli  et  moi  nous 
nous  plaçâmes  l'un  à  sa  droite,  l'autre  à  sa  gauche.  Je  ne 
soufflais  point  mot,  et  les  gens  du  duc  qui  nous  entouraient 
regardaient  fixement  Bandinelli,  en  riant  sous  cape  de  ce 
^  je  lui  avais  dit  dans  la  chambre  de  l'étage  supérieur. 
Bandinelli  rompit  le  premier  le  silence.  —  «  Signor,  dit-H, 
quand  je  découvris  mon  groupe  d'Hercule  et  Gacus,  on 
m  adressa,  je  crois,  plus  de  cent  sonnets  infâmes,  où  la  ca- 
naille en  disait  tout  le  mal  imaginable.  »  —  a  Signor,  ré- 
pliquai-je  alors,  quand  notre  Michel-Ange  Buonarroti 
découvrit  sa  sacristie  où  l'on  voit  tant  de  belles  statues , 
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notre  admirable  cl  vaillante  école  lui  adressa  plus  d'une 
centaine  de  sonnets  qui  chantaient  ses  louanges  à  qui 
mieux  mieux.  Et  de  môme  que  le  groupe  du  Bandinelli 
méritait  les  critiques  dont  on  ï1  accablait,  de  même  les  sla- 
stues  de  Michel-Ange  étaient  dignes  des  éloges  qu'on  leur 
prodiguait.  »  —  A  ces  mots ,  le  Bandinelli  manqua  crever 
de  rage.  —  «  Et  toi,  s'écria-il,  qu  y  saurais-tu  reprendre?- 
—  «  Je  te  le  dirai,  lui  repartis-je,  si  tu  as  assez  de  patience 
pour  m1  écouter.  «  —  «  Allons,  parle,  «  répondit-Û.  —  Le 
duc  et  tous  les  autres  assistants  ouvraient  une  oreille  at- 
tentive. Je  débutai  ainsi  :  —  e  Sache  qu'il  me  serait  pé- 
nible d'avoir  à  t'énuinérer  les  défauts  que  je  trouve  dans 
ton  ouvrage;  je  m'en  abstiendrai  donc  et  je  me  contenterai 
de  répéter  ce  qu'en  dit  notre  savante  école.  » . —  Mais  ce 
mauvais  coquin ,  tantôt  en  murmurant  des  choses  déplai- 
santes ,  tantôt  en  gesticulant  des  pieds  et  des  mains,  m'ir- 
rita tellement,  que  je  continuai  d'une  façon  beaucoup  plus 
rude  que  je  n'aurais  fait  s'il  se  fût  conduit  autrement  — 
a  Voilà ,  poursuivis-je ,  ce  que  dit  cette  noble  école  :  «  Si 
Ton  rasait  les  cheveux  de  ton  Hercule,  il  ne  lui  resterait 
plus  assez  de  crâne  pour  contenir  la  cervelle»  On  ne  sait 
si  sa  face  est  celle  d'un  homme  ou  d'un  monstre  tenant  à 
la  fois  du  lion  et  du  bœuf;  en  outre,  elle  n'est  pas  à  fac- 
tion. La  tête  est  mal  attachée  au  cou ,  avec  si  peu  d'art  et 
d'une  manière  si  disgracieuse,  qu'on  n'imagina  jamais 
rien  de  pis.  Ses  grosses  épaules  ressemblent  aux  deux  pa- 
niers du  bât  d'un  âne.  Sa  poitrine  et  ses  muscles  sont  co- 
piés non  sur  la  nature  humaine,  mais  d'après  un  mauvais 
sac  de  melons  dressé  le  long  d'un  mur.  Le  dos  parait  aussi 
être  la  reproduction  d'un  sac  de  calebasses.  On  ignore 
comment  les  deux  jambes  tiennent  à  ce  torse  difforme;  on 
ne  sait  pas  plus  s'il  s'appuie  sur  une  jambe  ou  sur  l'autre, 
et  on  voit  encore  moins  s'il  repose  sur  toutes  deux,  suivant 
la  méthode  observée  quelquefois  par  les  maîtres  qui  pos- 
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sèdent  un  peu  leur  métier.  On  reconnaît  facilement  que 
cette  statue  tombe  en  avant  de  plus  d'un  tiers  de  brasse, 
ce  qui  est  la  plus  grande  et  la  plus  impardonnable  de  toutes 
les  erreurs  dont  se  rendent  coupables  ces  artistes  sans  va- 
leur qoi  nous  pleuvent  par  douzaines.  Quant  aux  bras,  ils 
sont  tous  deux  étendus  sans  aucune  grâce ,  et  on  n'y  dé- 
couvre pas  plus  d'art  que  si  tu  n'avais  jamais  contemplé 
uu  homme  nu  et  vivant.  La  jambe  droite  de  l'Hercule  et 
celle  du  Gacus  qui  la  touche  sont  agencées  de  telle  façon 
que,  si  on  les  séparait,  il  ne  resterait  plus  à  l'endroit  où 
elle  se  rencontrent ,  assez  de  mollet ,  non-seulement  pour 
toutes  deux,  mais  encore  pour  une  seule.  On  dit  encore 
qu'un  des  pieds  de  l'Hercule  est  enterré  et  que  l'autre 
semble  posé  sur  des  charbons  ardents.  » 

J'allais  continuer,  mais  Bandinelli  ne  put  avoir  la  pa- 
tience d'entendre  l'énumération  des  défauts  de  son  Gacus  : 
d'abord  parce  que  je  disais  la  vérité,  ensuite  parce  que 
j'ouvrais  les  yeux  au  duc  et  à  notre  auditoire,  qui,  par  ses 
gestes,  témoignait  de  son  étonnement  et  reconnaissait  com- 
bien je  parlais  vrai.  Baccio  m'interrompit  donc  en  s'écriant  : 
—  «  Ah!  mauvaise  langue,  et  mon  dessin?  pourquoi  l'ou- 
blies-tu ?»  —  «  Gelui  qui  dessine  bien,  répondis-je,  ne  peut 
mal  exécuter;  en  conséquence  je  dois  croire  que  ton  dessin 
ressemble  à  tes  ouvrages.  »  —  Alors  mon  homme,  blessé 
au  vif  par  les  regards  et  les  gestes  du  duc  et  des  autres 
assistants,  se  laissa  emporter  par  son  insolence  et  me  cria 
en  tournant  vers  moi  sa  face  hideuse  :  —  «*  Ah  çà  !  tais-toi, 
vil  sodomite!  »  — A  cette  affreuse  injure,  le  duc  fronça  les 
sourcils  de  colère  ;  les  autres  serrèrent  les  lèvres  et  lui  lan- 
cèreut  des  regards  indignés.  Quant  a  moi,  qui  me  trouvais 
si  horriblement  offensé,  je  me  sentis  transporté  de  fureur; 
mais  j'eus  aussitôt  recours  au  remède  et  je  dis  :  —  «  In- 
sensé !  tu  sors  des  bornes.  Flûl  à  Dieu  que  je  fusse  initié 
t  un  art  aussi  noble,  car  Jupiter  et  Ganymède  l'ont  exercé 
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dans  le  ciel,  et  les  plus  grands  empereurs  et  les  pins  grands 
rois  le  pratiquent  sur  cette  terre.  Par  malheur,  je  ne  suis 
qu'un  humble  et  pauvre  homme  qui  ne  pourrais  ni  ne 
saurais  aspirer  à  une  chose  si  admirable.  »  —  A  cette  ré- 
plique, personne  ne  fut  capable  de  garder  son  sérieux;  le 
duc  et  tous  les  assistants  poussèrent  les  éclats  de  rire  les 
plus  bruyants  que  Ton  puisse  imaginer.  — Sachez  pour- 
tant, bons  lecteurs,  que,  si  mes  paroles  étaient  plaisantes, 
mon  coeur  se  brisait  de  rage  en  songeant  qu'un  des  plus 
sales  scélérats  qui  naquirent  jamais  avait  été  assez  auda- 
cieux pour  m1  adresser  une  telle  insulte  devant  un  si  grand 
prince.  Mais  saches  aussi  qu'il  injuria  plutôt  le  duc  que 
moi-même;  car,  si  je  n'avais  point  été  en  présence  de  cet 
auguste  seigneur,  je  l'aurais  fait  tomber  mort  à  mes  pieds. 
—  Cet  impur  coquin,  décontenancé  par  les  rires  des  gen- 
tilshommes qui  ne  cessaient  pas,  entama  un  nouveau  sujet 
pour  mettre  fin  aux  railleries  dont  on  l'accablait.  —  «  Ben- 
venu  to,  dit-il,  prétend  que  je  lui  ai  promis  un  bloc  de 
marbre.  »  —  «  Gomment,  m'écrîai-je,  ne  m'as-tu  pas  fait 
dire  par  ton  ouvrier  Francesco,  fils  du  forgeron  Matteo, 
que,  si  je  voulais  travailler  le  marbre,  tu  me  donnerais 
un  bloc?  Je  l'ai  accepté  :  j'exige  que  tu  me  le  livres.  »  — 
«  Oh!  oh!  dit-il  alors,  sois  certain  que  tu  ne  l'auras  ja- 
mais, n  —  Comme  je  brûlais  encore  de  la  rage  dont  ses 
injures  atroces  m'avaient  rempli,  je  fermai  l'oreille  à  la 
raison,  j'oubliai  la  présence  du  duc,  et  je  lui  dis  :  —  «Je 
te  déclare  expressément  que,  si  tu  n'envoies  pas  le  marbre 
chez  moi,  tu  peux  chercher  un  autre  monde  :  car,  coûte 
que  coûte,  je  te  crèverai  le  ventre  dans  celui-ci.  «  — Mats 
aussitôt,  m' étant  souvenu  que  j'étais  en  présence  d'un 
grand  prince,  je  me  tournai  humblement  vers  Son  Excel- 
lence et  je  lui  dis  :  —  «  Siguor  mio,  un  fou  en  produit  cent 
autres.  Les  extravagances  de  cet  homme  m'ont  fait  oublier 
ce  que  je  dois  a  Votre  Excellence  et  n  moi-même.  Daignez 
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me  pardonner.  »  —  Le  duc  demanda  alors  au  Bandinelli 
s'il  était  vrai  qu'il  m'eût  promis  un  bloc  de  marbre.  Le 
Bandinelli  ayant  répondu  que  c'était  vrai,  le  duc  me  dit  : 
—  «Va  à  l'œuvre  de  la  cathédrale  et  prends  celui  qui  te 
plaira.  »  —  Je  répondis  que  Bandinelli  s'était  engagé  à 
Tenvoyer  chez  moi.  Nous  échangeâmes  des  paroles  terri- 
bles, et  je  persistai  à  ne  point  vouloir  l'accepter  à  d'autres 
conditions. 

Le  lendemain  matin  on  m'apporta  un  bloc.  Je  demandai 
qui  me  l'envoyait;  on  me  répondit  que  c'était  Bandinelli, 
et  qne  ce  marbre  était  celui  qu'il  m'avait  promis.  Je  le  fis 
immédiatement  placer  dans  mon  atelier  et  je  commençai  à 
le  dégrossir.  Je  m'occupai  aussi  du  modèle.  J'avais  une 
telle  envie  d'aborder  le  marbre  que  je  n'avais  pas  la  pa- 
tience nécessaire  pour  exécuter  un  modèle  avec  le  soin  que 
Fart  exige.  Je  ne  tardai  pas  à  m' apercevoir  que  le  marbre 
sonnait  le  fêlé  sous  le  ciseau  :  de  sorte  que  plu^curs  fois 
j'eus  regret  d'avoir  entrepris  cet  ouvrage.  Gepenilant  j'en 
tirai  ce  que  je  pus,  c'est-à-dire  le  groupe  d'Apollon  et 
Hyacinthe,  qui  est  encore  aujourd'hui  inachevé  dans  mon 
atelier.  Le  duc,  qui  souvent  venait  chez  moi,  me  dit  plus 
d'une  fois  :  —  «Laisse  un  peu  le  bronze  de  côté,  que  je 
voie  comment  tu  travailles  le  marbre.  »  —  Alors  je  pre- 
nais mes  outils,  et  j'attaquais  mon  bloc  résolument.  Le 
duc  m' ayant  demandé  où  était  mon  modèle,  je  lui  répon- 
dis :  —  a  Signore,  ce  marbre  est  tout  brisé;  néanmoins  j'en 
ferai  quelque  chose  ;  car,  bien  que  je  n'aie  pu  me  résoudre 
à  terminer  un  modèle,  je  continuerai  à  travailler  de  mon 
mieux.  u 

Le  duc  me  fit  alors  venir  de  Rome  un  bloc  de  marbre 
grec  pour  restaurer  son  Ganymède  antique  qui  avait  été 
cause  de  ma  querelle  avec  le  Bandinelli.  Quand  ce  marbre 
fut  arrivé,  je  pensai  que  ce  serait  vraiment  dommage  de 
le  mettre  en  morceaux  pour  rétablir  la  k1te,  les  bras  et  les 
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diverses  parties  qui  manquaient  au  Ganymède.  Je  me  pro- 
curai un  autre  bloc. — Afin  d'utiliser  le  marbre  grec,  j'exé- 
cutai un  petit  modèle  en  cire  auquel  je  donnai  le  nom  de 
Narcisse.  Je  fus  forcé  de  le  représenter  dans  F  attitude 
qu'on  lui  voit  aujourd'hui  pour  éviter  deux  trous  de  pins 
d'un  quart  de  brasse  de  profondeur  et  de  deux  bons  doigts 
de  largeur  dont  le  bloc  était  percé.  Pendant  nombre  d'an- 
nées, ce  marbre  avait  été  exposé  à  la  pluie,  de  sorte  que 
l'eau  en  séjournant  dans  les  trous  l'avait  pénétré  au  point 
de  le  décomposer.  C'est  ce  dont  je  pus  me  convaincre 
lorsqu'eut  lieu  le  grand  débordement  de  l'Arno.  L'eau 
ayant  monté  dans  mon  atelier  à  plus  d'une  brasse  et 
demie  de  hauteur  et  renversé  le  Narcisse,  qui  était  placé 
sur  un  piédestal  de  bois  carré,  ma  statue  se  rompit  à  l'en- 
droit de  la  poitrine.  Je  la  rajustai  et  je  cachai  la  fente 
sous  une  guirlande  de  fleurs.  Je  consacrais  à  cet  ouvrage 
quelques  heures  avant  le  lever  du  soleil  et  les  jours  de 
fêle,  afin  de  ne  pas  empiéter  sur  le  temps  destiné  à  mon 
Persée. 

Un  matin  que  j'arrangeais  des  petits  ciseaux  pour  tra- 
vailler au  Narcisse,  il  me  sauta  dans  l'œil  droit  une  pail- 
lette d'acier  extrêmement  fine.  Elle  était  entrée  si  avant 
dans  la  pupille  qu'on  ne  pouvait  par  aucun  moyen  l'en 
retirer.  J'étais  persuadé  que  j'en  perdrais  l'œil.  —  Quel- 
ques jours  après  j'envoyai  chercher  le  chirurgien  Raffaello 
de'  Pilli.  Il  me  fit  coucher  sur  une  table,  prit  deux  pigeon- 
neaux vivants,  et  à  l'aide  d'un  petit  couteau  leur  ouvrit 
sous  l'aile  une  veine,  de  façon  que  le  sang  me  coulât  dans 
l'œil.  Je  me  sentis  aussitôt  soulagé.  Au  bout  de  deux  jours, 
la  paillette  d'acier  sortit;  je  me  trouvai  guéri  et  avec  une 
meilleure  vue  qu'auparavant  —  La  fêle  de  sainte  Lucie 
devant  avoir  lieu  trois  jours  plus  tard,  je  me  mis,  pour 
remercier  Dieu  de  cette  bienheureuse  guérison,  à  exécuter 
avec  un  cru  de  France  un  œil  d'or,  que  je  fis  présenter  à 
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l'autel  par  une  de  mes  petites  nièces,  Agée  de  dix  ans  en- 
viron ,  et  fille  de  ma  sœur  Liperata. 

Je  restai  ensuite  longtemps  sans  vouloir  travailler  au 
Xarcisse,  mais  j'avançais  toujours  mon  Persée,  malgré  les 
difficultés  dont  j'ai  parlé  plus  haut,  car  j'avais  résolu  de 
le  finir  pour  quitter  Florence. 
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CHAPITRE   V. 

(1548— 15*9.) 


Tracasseries.  —  Discussion  scientifique.  —  Préparatifs  poor  la  fonle  do  Penée.  —  Dé- 
tails de  la  fonte  du  Perse©.  —  Accidents.  —  Fièvre.  —  Tribulations.  —  RénsaHr 
—  Voyage  àPise, 


Après  avoir  jeté  avec  succès  la  Méduse,  je  travaillai  à 
terminer  en  cire  mon  Persée.  J'espérais  et  je  me  flattais 
qu'il  viendrait  aussi  bien  en  bronze  que  la  Méduse.  Quand 
le  modèle  en  cire  fut  achevé,  il  parut  si  beau,  que  le  duc 
se  laissa  persuader  ou  s1  imagina  lui-même  qu'il  ne  pour- 
rait aussi  bien  réussir  en  bronze.  —  Dans  une  de  ses  vi- 
sites, qui  étaient  plus  fréquentes  que  d'ordinaire,  il  me 
dit  :  — «  Benvenulo,  cette  figure  ne  peut  êlre  jetée  en 
bronze,  les  règles  de  l'art  s'y  opposent.  »  — Ces  paroles 
me  blessèrent  si  vivement,  que  je  répliquai  :  —  «  Siguor, 
Votre  Excellence  a  très-peu  de  confiance  en  moi,  et  je 
crois  vraiment  que  cela  vient  ou  de  ce  qu'elle  prête  trop  > 
l'oreille  à  ceux  qui  parlent  mal  de  moi,  ou  de  ce  qu'elle  ne 
s'y  connaît  pas.  »  —  A  peine  le  duc  m'eut-il  laissé  achever 
ces  mots,  qu'il  s'écria  :  —  a  Je  prétends  m'y  connaître  et  je 
m'y  connais  très-bien.  »  —  «  Oui,  lui  répondis-je  aussitôt, 
oui,  comme  un  prince,  mais  non  comme  un  artiste;  car 
si  vous  vous  y  connaissiez,  ainsi  que  vous  le  prétendez,  vous 
auriez  confiance  en  moi.  N'ai-je  pas  exécuté  en  bronze  le 
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beau  buste  colossal  de  Votre  Excellence  que  Ton  a  envoyé 
à  File  d'Elbe?  N'ai-je  pas  restauré  le  Ganymède,  cette 
belle  statue  de  marbre,  qui  m'a  coûté  plus  de  peine  que 
si  je  l'eusse  sculptée  entièrement  ?  Enûn ,  lorsque  j'ai  jeté 
en  bronze  la  Méduse  qui  est  devant  vos  yeux,  n'ai-je  pas 
surmonté  d'immenses  difficultés  et  opéré  ce  que  personne 
n'avait  encore  jamais  fait  dans  cet  art  diabolique  ?  Voyez, 
signor  mio,  j'ai  reconstruit  mon  fourneau  d'après  une  mé- 
thode nouvelle  ;  car,  sans  parler  de  divers  perfectionnements 
qu'on  y  remarque,  j'y  ai  pratiqué  deux  issues  pour  le 
bronze ,  seul  procédé  qui  pût  mener  à  bien  cette  figure 
contournée.  Sa  réussite,  à  laquelle  tous  les  maîtres  de  l'art 
refusaient  de  croire ,  n'est  donc  due  qu'à  mon  habileté. 
Tenez  pour  certain,  signor  mio,  que  tous  les  grands  et 
difficiles  travaux  que  j'ai  exécutés  en  France  pour  ce  mer- 
veilleux roi  François  Ier  sont  tous  arrivés  à  bonne  fin , 
uniquement  parce  que  ce  bon  prince  avait  soin  de  m' en- 
courager en  me  donnant  un  riche  traitement  et  en  m' ac- 
cordant tous  les  ouvriers  que  je  lui  demandais ,  si  bien 
que  parfois  j'en  avais  plus  de  quarante,  tous  choisis  par 
moi.  Voilà  pourquoi  j'ai  fait  tant  d'ouvrages  en  si  peu  de 
temps.  Ainsi  donc,  signor  mio,  ayez  confiance  en  moi,  ac- 
cordez-moi ce  dont  j'ai  besoin ,  et  je  vous  terminerai,  j'es- 
père, un  ouvrage  qui  vous  plaira.  Si,  au  contraire,  Votre 
Excellence  me  décourage  et  ne  me  fournit  point  ce  qui 
m'est  nécessaire,  elle  ne  saurait  attendre  de  moi  ou  de 
tout  autre  quelque  chose  de  bien.  »  —  Le  duc  m' écoutait 
avec  impatience  :  il  se  tournait  tantôt  d'un  côlé,  tantôt  de 
l'autre.  Quanta  moi,  pauvre  malheureux,  j'étais  au  déses- 
poir en  songeant  à  la  magnifique  position  que  j'avais  eu 
France.  —  Tout  à  coup  le  duc  s'écria  :  —  «  Or  çà,  Bcn- 
venuto,  dis-moi  un  peu  comment  pourra  jamais  réussir  à 
la  fonte  cette  belle  tête  de  Méduse  que  Persée  tient  dans 
sa  main  et  qui  est  si  élevée  !  »  —  a  Si  Votre  Excellence  , 
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répliquai-je  aussitôt,  s'y  connaissait  comme  elle  le  prétend , 
elle  ne  craindrait  rien  pour  cette  tête,  mais  s'inquiéterait 
bien  plutôt  de  ce  pied  droit,  qui  est  là,  en  bas.  »  —  Aces 
mots,  le  duc,  presque  en  colère,  se  tourna  vers  les  sci- 
gueurs  qui  raccompagnaient  et  leur  dit  :  —  «  En  vérité, 
je  crois  que  ce  Benvenuto  se  plait  à  tout  contredire  inso- 
lemment. »  —  Puis  il  ajouta,  en  se  tournant  vers  moi 
avec  un  air  de  dérision  qu'imitèrent  tous  les  gens  de  sa 
suite  :  —  «  Allons,  je  veux  avoir  assez  de  patience  pour 
écouter  les  raisons  que  tu  imagineras  de  me  donner  i 
l'appui  de  ce  que  tu  avances.  »  —  «  Je  vous  donnerai  une 
si  bonne  raison,  lui  répliquai-je  alors,  que  la  conviction 
entrera  dans  l'esprit  de  Votre  Excellence.  Sachez ,  signor, 
que  le  feu  tend  naturellement  à  s'élever,  c'est  pourquoi  je 
vous  promets  que  celte  tête  de  Méduse  viendra  parfaite- 
ment. Maintenant ,  comme  il  est  contre  la  nature  du  feu 
de  descendre,  et  qu'il  faut  ici  le  forcer  par  des  moyens 
artificiels  à  aller  à  six  brasses  de  profondeur,  j*  affirme  à 
Votre  Excellence  qu'il  est  impossible  que  ce  pied  réussisse; 
mais  il  rne  sera  facile  de  le  refaire,  n  —  «  Pourquoi ,  re- 
prit le  duc,  ne  t'es-tu  pas  arrangé  de  façon  que  ce  pied 
vint  aussi  bien  que  la  tête?  »  —  a  11  aurait  fallu,  ré- 
pondisse,  construire  un  fourneau  beaucoup  plus  grand, 
où  j'eusse  placé  un  canal  de  la  grosseur  de  ma  jambe.  Le 
métal  en  fusion  aurait  été  alors  forcément  entraîne  par  sa 
pesanteur,  ce  qui  ne  peut  avoir  lieu  dans  le  canal  qui,  pour 
arriver  aux  pieds,  parcourt  un  espace  de  six  brasses,  at- 
tendu qu'il  n'a  pas  plus  de  deux  doigts  de  largeur.  Peu 
importe,  cependant,  car  tout  se  réparera  aisément  Enfin, 
quand  mon  moule  sera  plus  d'à  moitié  plein,  j'espère 
qu'en  vertu  des  propriétés  ascendantes  du  feu,  la  tête  da 
Pcrsée  et  celle  de  la  Méduse  réussiront  parfaitement, 
soyez-en  très-certain,  v  —  Lorsque  j'eus  exposé  ces  excel- 
lentes raisons,  et  beaucoup  d'autres  que,  pour  être  bref 
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je  passe  sous  silence,  le  duc  partit  en  secouant  la  tète. 
Je  m'armai  de  courage,  et  je  chassai  les  idées  qui  à 
chaque  instant  m'assaillaient  et  me  faisaient  amèrement 
repentir  d'avoir  quitté  la  France.  Je  n'étais  cependant  venu 
à  Florence,  ma  douce  patrie,  que  pour  secourir  mes  six 
petites  nièces  ;  mais  je  voyais  bien  que  cette  bonne  action 
allait  être  la  source  d'une  foule  de  maux.  Néanmoins,  je 
me  flattais  qu'aussitôt  que  j'aurais  achevé  mon  Persée, 
tous  mes  tourments  se  convertiraient  en  joie  et  me  vau- 
draient une  glorieuse  récompense.  Ainsi,  animé  d'une 
nouvelle  ardeur,  je  rassemblai  mes  forces,  et,  avec  le  peu 
d'argent  qui  restait  dans  ma  bourse,  j'achetai  quelques 
piles  de  bois  de  pin  de  la  forêt  de  Serrisiori,  près  de 
Monte-Lupo.  En  les  attendant,  je  couvrais  mon  Persée 
avec  des  terres  que  j'avais  préparées  plusieurs  mois  à  l'a- 
vance ,  a6n  qu'elles  fussent  convenablement  à  point.  Dès 
que  j'eus  achevé  ma  chape  de  terre  (chape  est  le  terme 
technique),  que  je  l'eus  soigneusement  garnie  d'une  bonne 
armature  de  fer,  je  commençai,  à  l'aide  d'un  petit  feu,  à 
la  dépouiller  de  la  cire  qui  sortait  par  une  foule  d'éveots; 
car,  plus  il  y  en  a,  mieux  s'emplit  le  moule.  Après  avoir 
extrait  la  cire,  je  construisis  autour  de  mon  Persée,  c'est- 
à-dire  autour  du  moule,  un  fourneau  à  capsules,  en  bri- 
ques, disposées  les  unes  sur  les  autres  de  manière  à  laisser 
entre,  elles  une  foule  d'espaces  vides,  propres  à  faciliter  la 
circulation  du  feu  ;  puis,  durant  deux  jours  et  deux  nuits, 
je  le  chauffai  continuellement  jusqu'à  ce  que  toute  la  cire 
fût  sortie  et  le  moule  parfaitement  cuit.  Alors  je  commençai 
à  creuser  une  fosse  pour  y  enterrer  mon  moule,  suivant 
les  règles  de  l'art.  Quand  ma  fosse  fut  prête,  je  pris  mon 
moule,  et,  à  l'aide  de  cabestans  et  de  solides  cordages,  je 
le  redressai  avec  soin  et  le  suspendis  à  une  brasse  au-dessus 
du  plan  de  mon  fourneau,  en  le  dirigeant  de  façon  quil 
gravitât  précisément  vers  le  centre  de  la  fosse.  Je  le  fis  alors 
\i.  10 
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descendre  tout  doucement  au  fond  du  fourneau ,  où  on  le 
déposa  avec  toutes  les  précautions  imaginables.  Dès  que  j'eus 
accompli  ce  beau  travail  Je  le  rechaussai  avec  la  terre  que 
j'avais  enlevée  de  la  fosse,  et,  &  mesure  qu'elle  s'amonce- 
lait, j'y  plaçais,  en  guise  d' évents,  de  ces  petits  tuyaux  de 
terra  cuite  dont  on  se  sert  pour  les  éviers  et  autres  choses 
de  même  nature.  Lorsque  je  vis  que  j'avais  bien  consolidé 
le  moule,  que  ce  mode  de  le  chausser,  en  y  mettant  ces 
tuyaux  bien  à  leur  place,  était  excellent,  et  que  je  pouvais 
me  fier  à  mes  ouvriers,  qui  comprenaient  parfaitement  ma 
méthode,  si  différente  de  celle  des  autres  maîtres,  je 
tournai  mes  pensées  vers  mon  fourneau.  Je  l'avais  fait 
emplir  d'un  nombre  considérable  de  lingots  de  cuivre  et 
de  bnonie,  amoncelés  les  uns  sur  les  autres ,  suivant  les 
règles  de  l'art,  c'est-à-dire  en  ayant  soin  de  ménager 
entre  eux  un  passage  aux  flammes ,  a6n  que  le  métal  s'é- 
chauffât et  se  liquéfiât  plus  promptement.  Alors ,  j'ordon- 
nai résolument  à  mes  ouvriers  d'allumer  le  fourneau  et 
d'y  jeter  des  bûches  de  pin.  Grâce  à  la  résine  qui  décou- 
lait de  ce  bois  et  à  l'admirable  construction  de  mou  four- 
neau, ie  feu  fonctionnait  si  vigoureusement  que  je  fus 
forcé  de  porter  secours  tantôt  d'un  côté,  tantôt  de  l'antre, 
ee  qui  me  fatiguait  à  un  point  intolérable;  cependant  je 
redoublai  d'efforts.  Pour  combler  la  mesure,  le  feu  prit  à 
TateHer  et  nous  donna  lieu  de  craindre  que  le  toit  ne  s'a- 
btmât  sur  nous.  Eu  outre,  il  me  venait  du  côté  du  jardin 
nu  si  grand  vent  et  une  pluie  si  furieuse,  que  mon  four- 
meau  se  refroidissait.  Après  avoir  lutté,  pendant  quelques 
heures,  contre  ees  déplorables  accidents,  je  me  harassai 
tellement,  que,  malgré  la  vigueur  de  nia  constitution ,  je 
ne  pus  y  résister.  Lue  fièvre  éphémère ,  la  plus  violente 
que  j'aie  jamais  ressentie,  s'empara  de  moi.  Je  fus  dooe 
forcé  d'aller  me  jeter  sur  mou  lit»  —  Au  moment  où  je  fus 
rontraint  de  prendre  ce  parti  désolant,  je  me  tournai  vers 
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mes  auxiliaires  qui  étaient  au  nombre  de  pins  de  dix,  en 
comptant  les  maîtres  fondeur*,  les  manœuvres  et  les  ou-* 
vriers  attachés  à  ma  boutique,  je  me  recommandai  à  eux 
tous;  puis  je  m'adressai  à  un  certain  Bernardino  Manel* 
liai  de  Mugello,  qoi  depuis  plusieurs  années  était  cfaes 
moi,  et  je  lui  dis  :  —  «  Mon  cher  Bernardino,  suis  ponctuel- 
lement le  plan  que  je  t'ai  expliqué,  et  va  aussi  vite  que 
possible,  car  le  métal  sera  bientôt  à  point.  Tu  ne  peux  te 
tromper,  ceé  braves  gens  feront  promptement  les  canaux. 
Avec  ces  deux  pierriers,  vous  frapperes  les  tampons  du 
fourneau,  et  je  suis  certain  que  mon  moule  s'emplira  très- 
bien.  Quant  à  moi,  je  me  trouve  plus  malade  que  je  ne  l'ai 
jamais  été  depuis  le  jour  où  je  suis  né,  et,  en  vérité,  je 
crois  qu'avant  peu  d'heures  je  ne  serai  plus  de  ce  monde.  » 
—  Là-dessus  je  les  quittai,  le  cœur  bien  triste,  et  j'allai 
me  coucher. 

Dès  que  je  fus  au  lit,  j'ordonnai  à  mes  servantes  de 
porter  à  boire  et  à  manger  à  tous  ceux  qui  étaient  dans 
mon  atelier,  et  je  leur  disais  :  —  «  Hélas  !  demain  matin 
je  ne  serai  plus  en  vie  !  »  —  Elles  cherchèrent  à  m' encou- 
rager, en  m' assurant  que  ce  grand  mal  étant  venu  par  trop 
de  fatigue ,  il  ne  tarderait  pas  à  se  dissiper.  La  fièvre  alla 
toujours  en  augmentant  de  violence  durant  deux  heures 
consécutives,  pendant  lesquelles  je  ne  cessais  de  répéter 
que  je  me  sentais  mourir.  —  Ma  servante  »  qui  gouvernait 
toute  la  maison  et  qui  se  nommait  Mona  Fiore  da  Caste! 
del  Rio,  la  femme  la  plus  vaillante  et  la  plus  dévouée  qui 
ait  jamais  existé,  me  prodiguait  les  Soins  les  plus  empressés 
et  ne  cessait  de  me  crier  que  j'étais  fou  de  me  décourager 
ainsi.  Cependant  mes  souffrances  et  mon  accablement  bri- 
saient son  brave  cœur,  et  elle  ne  pouvait  empêcher  que  ses 
yeux  ne  laissassent  tomber  des  larmes  qu'elle  essayait  de 
me  cacher. 

Tandis  que  j'étais  en  proie  à  ces  affreuses  tribulations 
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je  vis  entrer  dans  ma  chambre  un  homme  lortu  comme 
un  S  majuscule,  qui  se  mit  à  me  dire  d'une  voix  aussi  pi- 
teuse et  aussi  lamentable  que  celle  des  gens  qui  annoncent 
aux  condamnes  leur  dernière  heure  :  —  «  Hélas  !  Benve- 
noto ,  votre  travail  est  perdu ,  et  il  n'y  a  plus  de  remède 
au  monde  !  »  —  Aux  paroles  de  ce  malheureux,  je  poussai 
un  si  terrible  cri,  qu'on  F  aurait  entendu  du  septième  ciel. 
Je  me  jetai  à  bas  du  lit,  je  pris  mes  habits  et  commençai 
à  me  vêtir  en  distribuant  une  grêle  de  coups  de  pied  et  de 
coups  de  poing  à  mes  servantes ,  à  mes  garçons  et  à  tous 
ceux  qui  venaient  pour  m' aider.  —  «  Ah  !  traîtres  !  ah  ! 
envieux!  leur  criais-je  en  me  lamentant,  c'est  une  trahison 
préméditée;  mais  je  jure  Dieu  que  je  saurai  à  quoi  m'en 
tenir  et  qu'asani^de  mourir  je  prouverai  qui  je  suis,  et  de 
telle  façon,  que  plus  d'un  en  sera  épouvanté.  » 

Lorsque  j'eus  achevé  de  m1  habiller,  je  me  rendis,  l'es- 
prit bouleversé,  dans  mon  atelier,  où  je  trouvai  stupéfaits 
et  comme  abrutis  tous  ces  gens  que  j'avais  laissés  si  joyeux 
et  si  pleins  de  courage.  —  «  Or  çà ,  leur  cri  ai -je ,  écoulez- 
moi,  et,  puisque  vous  n'avez  pas  su  ou  voulu  suivre  les 
instructions  que  je  vous  avais  données,  obéissez-moi ,  main- 
tenant que  me  voilà  pour  présider  à  mon  œuvre.  Que  pas 
un  ne  raisonne,  car,  dans  de  telles  circonstances,  il  faut 
'des  bras  et  non  des  conseils.  »  —  Un  certain  maestro  Ales- 
sandro  Lastricati  (I)  me  répondit  :  —  '<  Voyez,  Benvenuto, 
vous  voulez  aborder  une  entreprise  contre  toutes  les  règles 
de  Fart  et  dont  la  réussite  est  impossible.  »  — A  ces  mots, 
je  me  retournai  vers  lui  avec  tant  de  fureur  et  avec  un  air 
qui  indiquait  si  bien  que  j'étais  résolu  à  faire  un  mauvais 
coup  qu'Alessandro  et  tous  les  autres  s'écrièrent  à  la  fois  : 
—  «  Là!  là!  commandez  :  nous  obéirons  à  tous  vos  ordres 

(I)  Cet  Aleasandro  Lastricati  «si  probablement  parent  do  acolpleor  et  fondent  Zn- 
oobl  Lastricati ,  lequel  présida  à  la  cérémonie  des  obsèques  de  Mirhel-Ange.  —  Voy et 
Vasari,  Vie  de  Wt>AW-4»r,  t.  V,  p.  280  et  8S7. 
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tant  qu'il  nous  restera  un  souffle  de  vie.  »  — Je  crois  qu'ils 
me  dirent  ces  bonnes  paroles  parce  qu'ils  pensaient  que 
j'allais  bientôt  tomber  mort. 

Je  courus  sur-le-champ  à  mou  fourneau,  et  je  vis  que 
le  métal  s'était  tout  coagulé  et,  pour  me  servir  d'un  terme 
de  fonderie,  avait  formé  un  gâteau. — J'envoyai  deux  ma- 
nœuvres chercher  en  face,  dans  la  maison  du  boucher 
Capretta,  une  pile  de  bois  de  jeunes  chênes  qui  étaient 
sciés  depuis  plus  d'un  an  et  que  madonna  Ginevra,  femme 
dudit  Capretta,  m'avait  offerts.  Aussitôt  que  les  premières 
brassées  m'eurent  été  apportées,  j'en  remplis  la  fournaise. 
—  Comme  le  chêne  produit  un  feu  plus  violent  que  toute 
autre  espèce  de  bois  (on  emploie  le  peuplier  et  le  pin  pour 
couler  l'artillerie,  qui  réclame  une  chaleur  plus  douce),  il 
arriva  que  mon  gâteau  commença  à  se  liquéfier  et  à  étin- 
celer  dès  qu'il  eut  commencé  à  sentir  ce  feu  infernal.  — 
En  même  temps  je  fis  ouvrir  les  canaux  et  j'euvoyai  sur 
le  toit  quelques-uns  de  mes  gens  pour  éteindre  le  feu  que 
les  flammes  du  fourneau  y  avaient  allumé  de  plus  belle. 
Du  côté  du  jardin  j'avais  fait  placer  des  planches  et  tendre 
des  tapis  et  des  toiles  qui  me  garantissaient  de  la  pluie.  — 
J'eus  bientôt  remédié  à  tous  ces  accidents.  —  De  ma  plus 
grosse  voix  je  criais  à  mes  hommes  :  —  «  Apportez-moi 
ceci,  ôtez-moi  cela;  »  —  et  toute  cette  brigade,  voyant  que 
le  gâteau  commençait  à  se  liquéfier,  m'obéissait  de  si  bon 
cœur  que  chaque  ouvrier  faisait  la  besogne  de  trois.  — 
Alors  je  fis  prendre  un  demi-pain  d'élain  qui  pesait  envi- 
ron soixante  livres,  et  je  le  jetai  dans  le  fourneau  sur  le 
gâteau,  qui,  grâce  au  chêne  qui  le  chauffait  en  dessous  et 
aux  leviers  avec  lesquels  nous  l'attaquions  en  dessus,  ne 
tarda  pas  à  devenir  liquide.  Quand  je  vis  que,  contre  l'at- 
tente de  tous  ces  ignorants,  j'avais  ressuscité  un  mort,  je 
repris  tant  de  force  qu'il  me  semblait  n'avoir  plus  ni  fièvre 
ni  crainte  de  la  mort.  —  Tout  à  coup  une  détonation  frappa 
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nos  oreille,  et  une  flamme  semblable  à  un  éclair  brilla  à 
nos  yeux.  Une  indicible  terreur  s'empara  de  chacun  el  de 
moi  plus  que  des  autres.  Dès  que  ce  fracas  fat  passé  et 
cette  clarté  éteinte,  nous  nous  regardâmes  les  uns  les 
antres.  Bientôt  nous  nous  aperçûmes  que  le  couvercle 
de  la  fournaise  avait  éclaté  et  que  le  bronxe  débordait 
J'ordonnai  d'ouvrir  de  suite  la  bouche  de  mon  moule  et 
en  même  temps  de  frapper  sur  les  deux  tampons. 

Ayant  remarqué  que  le  métal  ne  courait  pas  avec  la 
rapidité  qui  lut  est  habituelle,  je  pensai  qu'il  fallait  peut» 
être  attribuer  sa  lenteur  à  ce  que  la  violence  du  feu  au* 
quel  je  l'avais  soumis  avait  consumé  1* alliage.  Je  fis  alors 
prendre  tous  mes  plats,  mes  étudies  et  mes  assiettes  d'étain, 
qui  étaient  au  nombre  d'environ  deux  cents;  j'en  mis  une 
partie  dans  mes  canaux  et  je  jetai  l'autre  dans  le  four- 
neau. Mes  ouvriers,  voyant  que  le  bronze  était  devenu 
parfaitement  liquide  et  que  le  moule  s'emplissait,  m'ai* 
daient  et  m'obéissatent  avec  autant  de  joie  que  de  courage. 
—  Tout  en  leur  commandant  tantôt  une  chose,  tantôt  une 
autre,  je  disais  :  —  «  Béni  sois-tu,  ô  mon  Dieu  !  qui  par 
ta  toute^puîssanec  ressuscitas  d'entre  les  morts  et  montas 
glorieusement  au  ciel!  *  — A  l'instant  mon  moule  s'em- 
plit. Je  tombai  &  genoux  et  je  remerciai  le  Seigneur  de 
toute  mon  âme.  —  Puis,  ayant  aperçu  un  plat  de  salade 
qui  était  là  sur  un  mauvais  petit  banc,  j'en  mangeai  de 
grand  appétit  et  je  bus  avec  tous  mes  hommes.  Knsuite, 
comme  il  était  deux  heures  avant  le  jour,  j'allai  joyeux  et 
bien  mieux  portant  me  fourrer  dans  mon  Ht,  où  je  me 
reposai  aussi  tranquillement  que  si  je  n'eusse  jamais  été 
le  moins  du  monde  indisposé.  —  Pendant  ce  temps,  ma 
bonne  servante,  sans  que  je  lui  eusse  rien  dit,  m'avait  pré- 
paré un  petit  chapon  bien  gras;  de  sorte  que,  quand  je 
me  levai  vers  l'heure  du  diner,  elle  accourut  gaiement 
près  de  moi  en  me  disant  :  —  a  Est-ce  donc  là  cet  homme 
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qui  te  tentait  mourir?  fin  vérité,  je  crois  que  ces  coup* 
de  poing  et  ces  coups  de  pied  que,  dans  votre  fureur  dit* 
boiique,  vous  nous  avec  administrés  la  nuit  passée,  auront 
épouvanté  la  fièvre,  qui  se  sera  enfuie  de  peur  d'en  rèW* 
voir  autant.  *  — Tous  mes  braves  gens,  qui  étaient  remis 
de  leur  frayeur  et  de  leurs  fatigues,  coururent  alors  aehetets 
en  remplacement  de  ma  vaisselle  «Tétain,  des  plats  et  det 
assiettes  de  terre  dans  lesquels  nous  dînâmes  joyeusement 
Je  ne  me  souviens  pas  d'avoir  de  ma  vie  mangé  avec  plttl 
d'appétit  et  de  gaieté. 

Après  le  dîner,  tous  ceux  qui  m'avalent  aidé  vinrent  ttt 
troover.  Ils  se  félicitaient  et  remerciaient  Dieu  de  Ce  qui 
était  arrivé.  Ils  disaient  qu'il*  avaient  appris  et  vu  faire 
des  choses  que  tous  les  autres  maîtres  tenaient  pour  im- 
possibles. De  mon  côlé,  je  n'êiais  pas  sans  être  Un  peu 
fier  de  l'habileté  que  j'avais  déployée.  Enfin  >  je  mis  la 
main  à  la  poche  et  je  payai  et  contentai  tout  mon  mondet 

Mon  mortel  ennemi,  le  maudit  messer  Pief  Franeeseft 
Riceio,  le  majordome  du  due»  avait  le  plus  vif  désir  de 
savoir  comment  l'affaire  s'était  passée.  Les  deux  traîtres 
que  je  soupçonnais  d'avoir  amené  mon  métal  A  l'état  de 
gâteau  lui  dirent  que  je  n'étais  pas  un  homme,  mais  plu* 
tôt  le  grand  dipble  en  personne,  attendu  que  j'avais  obtenu 
des  résultats  que  l'art  seul  ne  pouvait  produire,  et  que  j'a* 
vais  accompli  une  foule  de  choses  trop  diniciles  pouf  un 
simple  démon.  Comme  ils  avaient  beaucoup  amplifié  Gê 
qui  était  arrivé,  sans  doute  afin  de  s'excuser  de  leur  In» 
succès,  le  majordome,  en  écrivant  au  duc,  qui  était  alors 
à  Fisc,  se  jeta  de  son  côté  dans  des  exagérations  encore 
plus  terribles  et  plus  merveilleuses. 

Après  avoir  laissé  refroidir  le  brome  pendant  deux 
jours,  je  commençai  &  le  découvrir  peu  à  peu.  Je  trouvai 
d'abord  que  la  tête  de  la  Méduse  était  parfaitement  venue» 
grâce  aux  évents,  et*  comme  je  l'avais  annoncé  au  duc, 
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parce  que  le  feu  de  sa  nature  tend  à  s'élever.  En  conti- 
nuant de  fouiller,  je  rencontrai  l'autre  tète,  c'est-à-dire 
celle  du  Persée,  qui  était  également  réussie  :  j'en  fus  beau- 
coup plus  étonné;  car,  on  le  sait,  elle  est  infiniment  plus 
basse  que  celle  de  la  Méduse.  La  bouche  du  moule  s'ou- 
vrait sur  la  tête  et  les  épaules  du  Persée.  Par  un  bonheur 
inouï,  le  bronze  qui  était  dans  mon  fourneau  se  trouva 
exactement  suffisant  pour  terminer  la  tête  :  chose  surpre- 
nante! il  n'en  resta  pas  un  grain  dans  les  canaux,  et  rien 
ne  manqua  à  la  mesure  qui  m'était  nécessaire.  Cela  me 
parut  un  véritable  miracle  opéré  par  Dieu.  Je  poursuivis 
mon  exhumation  avec  le  même  succès.  Tout  se  présentait 
aussi  heureusement.  Lorsque  j'arrivai  au  pied  de  la  jambe 
droite  qui  pose  à  terre,  je  m'aperçus  que  le  talon  était 
venu,  puisqu'il  était  entier.  J'en  fus  très-content  d'un  côté, 
mais  d'un  autre  côté  j'en  fus  contrarié,  parce  que  j'avais 
dit  au  duc  que  le  pied  ne  pourrait  réussir.  En  finissant  de 
le  découvrir,  je  vis  qu'il  manquait  non-seulement  les  doigts, 
mais  encore  près  de  la  moitié  du  pied.  Bien  que  cet  acci- 
dent dût  me  donner  un  peu  plus  de  travail,  j'en  fus  en- 
chanté, car  il  devait  prouver  au  duc  que  je  savais  mon 
métier.  Du  reste,  si  le  métal  avait  formé  une  plus  grande 
partie  du  pied  que  je  ne  l'avais  cru ,  cela  tenait  simple- 
ment à  ce  que  le  brouze  avait  été  chauffe  plus  que  les 
règles  ne  le  prescrivent  et  à  ces  plats  d'étain  que  j'y  avais 
mêlés  pour  le  liquéfier,  procédé  qu'aucun  maitre  n'a  ja- 
mais employé. 

Dès  que  je  vis  mon  œuvre  si  bien  venue,  j'allai  à  Pisc 
trouver  le  duc  et  la  duchesse,  qui  me  firent  l'accueil  le 
plus  aimable  que  l'on  puisse  imaginer.  Bien  que  le  major- 
dome ne  leur  eût  rien  laissé  ignorer,  la  chose  leur  parut 
encore  plus  étonnante  quand  ils  me  l'entendirent  raconter. 
Enfin ,  lorsque  je  me  mis  à  parler  de  ce  pied  qui  n'avait 
pas  réussi  comme  je  l'avais  annoncé,  le  duc  fut  émerveillé 
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et  répéta  à  la  duchesse  ce  que  je  lui  avais  dit  à  ce  sujet. 
—  Leurs  Seigneuries  se  montrèrent  alors  si  favorablement 
disposées  à  mon  égard,  que  je  priai  le  duc  de  me  permettre 
d'aller  jusqu'à  Rome.  Il  y  consentit  gracieusement  en  m  en- 
joignant de  revenir  au  plus  vite  pour  terminer  son  Persée; 
de  plus ,  il  me  donna  des  lettres  de  recommandation  pour 
Averardo  Serristori ,  son  ambassadeur.  —  Cela  se  passait 
dans  les  premières  années  du  pontificat  de  Jules  de'  Monti. 
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Le  botte  4*  Htede  AlteviU.  —  Lente  de  Booonrretl.  —  Arrivée  i  Urne.  —  PImmu  I 
d'argent.  —  Entrevue  dt  Cellini  ut  du  Michel  -  Angu.  —  Urbten.  —  Beto»r  A  Flo- 
rence. —  Affaire  du  collier  de  perles.  —  Le  courtier  Bernard ioo.  —  Ce  qu'oQ  gagne 
4  Mie  I 


Avant  de  partir,  je  recommandai  à  mes  ouvriers  d'avoir 
bien  soin  de  procéder  suivaut  le  mode  que  je  leur  avais 
indiqué  (1).  —  Voici  pourquoi  j'entrepris  ce  voyage.  — 
J'avais  fait  eu  bronze ,  et  grand  comme  nature ,  le  buste 
de  Bindo,  fils  d'Antonio  Altoviti,  et  je  le  lui  avais  envoyé 
à  Rome.  Bindo  avait  placé  ce  buste  dans  un  cabinet  splen- 

(I;  Avant  celte  phrase,  on  trouve  daot  le  manoacrif  original  on  paragraphe  qae 
CflWoi  a  coonplétenaent  raturé.  Néunnotna ,  euanuM  il  renferme  divereee  particularité» 
que  notre  aafenr  n  oala  do  rapporter  plan  terd ,  mu  Jugeeni  à  prtjpoa  do  le  reloier  loi. 
n  eut  uioei  conte  : 

•  J'allai  i  Rotne ,  et  je  laiosoi  dot  ouvrière  qoi  cootio  notent  de  Iravaiilor.  La  cooee 
de  mon  voyage  fot  la  mort  de  Modo,  (Ht  d'Antenlo  Altoefli ,  qui ,  aprèo  •Un  déclare 
reMlo ,  evaH  refuté  de  ne  parer  chaque  annia  ma  rente  do  qninoe  éoua.  oonune  il  a'f 
était  engagé.  Le  doc  afalt  ordonné  qne  fno  ne  reutitaoi  non  capital ,  qoi  ae  oonpoanjt 
de  donne  conta  éeoi  d'or  et  qoe  j'nvnta  pieeé  viogémaont  antre  Ion  nuine  do  Bindo.  Son 
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(1  idem  en  t  orné  d'antiquités  et  d'une  foule  d'autres  objets 
précieux,  mais  nullement  disposé  pour  recevoir  des  sculp- 
tures, et  encore  moins  des  peintures,  car  les  fenêtres  se 
trouvaient  au-dessous  de  ces  chefs-d'œuvre,  de  sorte  que4 
la  lumière  leur  arrivant  d'en  bas,  ils  ne  pouvaient  se  voir 
à  leur  avantage ,  comme  cela  aurait  eu  lieu ,  s'ils  eussent 
été  bien  éclairés. 

Un  jour,  Michel-Ange  Buonarroti  étant  venu  à  passer 
au  moment  où  Bindo  se  tenait  sur  le  pas  de  sa  porte,  celui- 
ci  le  pria  de  vouloir  bien  entrer  chez  lui  pour  voir  son  ca- 
binet. Michel-Ange,  y  ayant  consenti,  s'écria  en  pénétrant 
dans  le  cabinet  :  —  «  Quel  est  le  maitre  qui  vous  a  fait  ce 
magnifique  portrait?  Celte  téle  me  plaît  autant  et  même 
plus  que  ces  antiques,  qui,  pourtant,  sont  d'une  rare  beauté. 
Si  ces  fenêtres,  au  lieu  d'être  en  bas,  se  trouvaient  en  haut, 
tout  cela  y  gagnerait  infiniment,  et  votre  buste  se  montre- 
rait à  son  honneur  au  milieu  de  tant  de  chefs-d'œuvre,  s 
—  Dès  que  Michel-Ange  eut  pris  congé  de  Bindo ,  il  m'é- 
crivit une  lettre  fort  gracieuse ,  qui  était  ainsi  conçue  :  — 
«  Benvenulo  mio,  depuis  nombre  d'années  je  vous  connais 
»  pour  le  plus  grand  orfèvre  qui  ait  jamais  existé  :  main- 
»  tenant  je  sais  que  vous  êtes  un  sculpteur  non  moins  ha- 
»  bile.  Apprenez  que  messer  Bindo  Altoviti  m'a  montré 
»  son  buste  en  bronze,  et  m'a  dit  qu'il  était  de  votre  main. 
r>  Il  m'a  fait  un  plaisir  extrême  ;  mais  je  suis  désolé  qu'il 
')  soit  sous  un  mauvais  jour  ;  car,  s'il  était  éclairé  comme 
*  il  faut ,  il  paraîtrait  aussi  beau  qu'il  l'est  en  effet  *  — 


Excellence  voulût  que  l'on  ne  remit  cent  écus  par  mois  jusqu'à  parfait  rembooTiemeui. 
Mail  je  reconnut  qu'un  revenu  mensuel  de  quinte  écut  m'offrait  plus  é"«f  antaget,  et 
d'un  autre  côté ,  met  malencontreux  rapporte  avec  le  duc  me  donnaient  lieu  de  craindre 
que  met  ennemis  acharnes  ne  l'indisposassent  contre  moi  an  point  do  me  faire  perdre 
revenu  et  capital.  Après  la  mort  de  Bindo,  ses  deux  fils  m'ayant  bénévolement  proposé 
de  me  payer  ma  rente  et  tout  l'arriéré ,  qui  s'élevait  a  plus  de  trois  cents  éent  d'or,  je 
posai  l'un  et  l'autre  parti ,  et  je  jugeai  que  le  meilleur  était  de  m'en  tenir  a  la  rente  et 
ans  trois  cents  écua,  d'autant  plus  que  je  n'avais  pas  d'enfants.  ■ 
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Cette  lettre  était  remplie  des  expressions  les  plus  affec- 
tueuses et  les  plus  honorables  pour  moi.  Avant  de  partir 
pour  Rome,  je  la  mon  Irai  au  duc  qui,  après  l'avoir  lue 
avec  beaocoup  d'intérêt,  me  dit  :  —  u  Benvenuto,  retiens-le, 
et  si  tu  peux  le  déterminer  a  revenir  à  Florence,  je  le  ferai 
sénateur.  »  —  J'écrivis  donc  à  Michel-Ange  dans  les  termes 
les  plus  flatteurs ,  et  je  lui  promis  de  la  part  du  duc  cent 
fois  plus  que  je  n'y  avais  été  autorisé.  Mais,  pour  n'être  pas 
ensuite  désavoué,  avant  de  cacheter  mon  épitre,  je  la  pré- 
sentai au  duc  en  lui  disant  :  —  u  Signor ,  peut-être  ai-jc 
trop  promis.  »  —  «  Non ,  me  répondit-il ,  c'est  encore  au- 
dessous  de  ce  qu'il  mérite,  et  je  lui  donnerai  davantage.  » 
—  Michel-Ange  laissa  cette  lettre  sans  réponse,  ce  qui  ir«* 
rîta  vivement  le  duc. 

A  mon  arrivée  à  Rome,  j'allai  loger  chez  Bindo  Altoviti. 
Il  me  dit  de  suite  qu'il  avait  montré  son  buste  en  bronze  à 
Michel-Ange  qui  l'avait  beaucoup  admiré  :  nous  en  causâ- 
mes fort  au  long.  —  Bindo  me  devait  douze  cents  écus  d'or 
qu'il  avait  prêtés  en  son  nom  au  duc  avec  environ  quatre 
mille  écus  de  son  argent  :  il  m'en  payait  l'intérêt.  Celte 
affaire  fut  cause  que  je  fis  son  buste.  Quand  il  en  eut  vu 
le  modèle  en  cire,  il  chargea  le  notaire  Giuliano  Paccalli, 
qui  demeurait  chez  lui,  de  me  remettre  cinquante  écus 
d'or.  Je  ne  voulus  pas  les  prendre,  et  je  les  lui  renvoyai  par 
messer  Giuliano.  Plus  tard ,  je  dis  à  Bindo  lui-même  :  — 
«  11  me  suffit  que  vous  fassiez  valoir  mon  argent  et  qu'il 
me  rapporte  quelque  chose.  »  — Mais,  quand  nous  en  vîn- 
mes au  règlement  de  nos  comptes,  je  ne  tardai  pas  à  m'a- 
percevoir  de  ses  mauvaises  intentions  à  mon  égard;  car, 
au  lieu  de  me  traiter  avec  amitié  comme  auparavant,  il  me 
témoigna  beaucoup  de  froideur,  et,  bien  que  je  logeasse 
chez  lui ,  me  montra  constamment  une  miue  renfrognée. 
Cependant  nous  terminâmes  notre  affaire  en  peu  de  mots. 
Je  perdis  la  main-d'œuvre  de  son  buste  ainsi  que  le  bronze, 
u.  11 
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el  il  fut  convenu  qu'il  ganterait  mon  argent  eu  m'en  payant 
l'intérêt  pendent  toute  ma  ri*,  à  raison  4e  quinae  pour 
cent, 

Une  des  premières  chose»  que  je  fin  eu  arrivasH  à  Rome 
fut  d'aller  baiser  les  pieds  du  pape,  Pendent  que  je  eaitr 
sais  avec  Sa  Sainteté ,  survint  masser  Averardo  Sarristeri  f 
ambassadeur  de  notre  due.  Ha  conversation  arec  le  pape 
avait  pris  une  telle  tournure,  qu'il  m'aurait  été  facile,  je 
effets,  de  m' entendre  avec  lui  pour  entrer  à  son  servies. 
Dégoaté  de  Florence  par  les  cruelles  vexations  que  j'j 
avais  éprouvées,  je  nu  serais  avec  plaisir  fixé  de  nou- 
veau à  Rome,  nuis  je  m'aperçus  que  l'ambassadeur  avait 
déjà  manœuvré  de  façon  à  empêcher  que  ceja  n'eût 
lieu. 

Je  me  rendis  chez  Michel-Ange  et  je  lui  répétai  tout  ce 
que  je  lui  avais  écrit  de  Florence  de  la  part  du  due.  Il  me 
répondit  qu'il  travaillait  à  la  construction  de  Saint-Pierre, 
et  qu'en  conséquence  il  ne  pouvait  partir,  le  lui  répliquai 
que,  puisqu'il  avait  arrêté  le  plan  de  cet  édifice,  il  n'avait 
qu'&  le  laisser  à  son  Urbino  (1),  qui  exécuterait  ponctuel* 
leraent  tous  ses  ordres.  En  même  temps  je  lui  Us  mille 
promesses  au  nom  du  duc.  Il  me  regarda  alors  fixement, 
et  me  dit  avec  un  malin  sourire  :  —  *  Kt  vous ,  attes-vou* 


(I)  Franeesco  Amatorl.  plus  connu  soue  la  nom  dlMùno,  liait  le  piaf  fidèle  aau  et 
Michel-Auge ,  eoaame  la  témoigna  la  Jettra  avivante  oui  *e  dernier  écrivit  i  Vatari  : 

«  Masser  Giorgio,  ma  char  ami ,  j'écrirai  aal  ;  refendant  a  lu!  qac  je  aoms  dise 
quelque  chose  en  répons*  i  voir*  lettre-  Vous  seies  coauneul  IJrbino  est  mort  ;  c'a  été 
pour  moi  une  très-grande  faveur  de  Dieu ,  et  un  chagrin  bien  crue).  Je  dit  que  ce  fat 
ne  faveur  de  Pien ,  parce  que  Urbino.  après  avoir  été  le  laotien  de  ma  via.  m'a  apprit 
noo-eeulencBt  «  mourir  aaaa  ivfrjtfs,  aaeie  njéme  i  déaiimj  la  BMrt.  Ja  l'ai  ganW  «iaft- 
•ix  «us  avec  moi ,  et  je  l'ai  toujours  trouve  parfait  et  fidèle.  Je  Tarais  enrichi ,  je  le  re- 
gardais « umme  le  bilan  et  l'appui  de  ma  vieillesse .  et  il  m'échappe  en  aa  son  laissant 
que  l'espérance  4e  la  otnow  daaja  la  awadfe.  l'ai  m  gage  de  non  bonheur  dan*  la  ma- 
nière dont  il  est  mort.  Il  ne  regrettait  pas  la  vie,  U  s'a/Higeajl  seulement  aa  peasaaf 
qu'il  me  Lissait  accablé  de  msux ,  au  milieu  de  ce  monda  trompeur  al  méchant ,  etc.  » 
—  Vov.  Vatari,  V4V  4e  Jfe*eM«a*,  i.  V. 
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content  de  lui?*  — J'eus  beau  lui  assurer  que  j'étais  très- 
content  et  parfaitement  traité,  il  me  témoigna  qu'il  con- 
naissait la  pins  grande  partie  de  mes  déboires.  Sa  réponse 
fut  donc  qu'il  lui  serait  difficile  de  partir.  Je  lui  remontrai 
qu'il  agirait  sagement  en  retournant  dans  sa  patrie,  qui 
était  gouvernée  par  le  prince  le  plus  juste  du  monde  et  le 
plot  ardent  protecteur  de  l'art*  Ainsi  que  je  l'ai  noté  plus 
haut,  Michel-Ange  avait  un  élève,  natif  d'Urbin,  qui  depuis 
nombre  d'années  remplissait  près  de  lui  plutôt  le  rôle  d'un 
valet  et  d'une  servante  que  celui  d'auxiliaire  dans  ses  Ira* 
vaux,  car  il  était  resté  sans  rien  apprendre.  Lorsque,  par 
«ne  foulé  de  bonnes  raisons ,  j'eus  réduit  Michel- Ange  à 
no  plus  lavoir1  que  dire,  11  se  tourna  vers  son  Urbino  en 
ayant  l'air  de  lui  demander  son  avis.  Aussitôt  cet  homme 
s'écria  d'un  Ion  rustique,  en  enflant  Sa  voix  :  — *  *«  Je  ne 
me  séparerai  jamais  de  mon  cher  messer  Michel-Ange, 
jusqu'à  ce  qu'il  me  laissé  sa  peau  ou  que  je  lui  laisse  la 
mienne,  n  -*»  A  eette  stupide  réponse,  je  ne  pus  m' empê- 
cher de  rire,  et,  sans  dire  adieu,  je  me  retirai  en  haussant 
les  épaulée. 

Après  la  mauvaise  réussite  de  mon  affaire  avec  Bindô 
Altôvitl,  qui  me  força  de  perdre  mon  bronse  et  de  lui 
laisser  mon  argent  en  viager,  je  sus  à  quoi  m'en  tenir  sur 
la  bonne  foi  des  marchands ,  et  je  regagnai  Florence  fort 
mécontent*  — Je  me  rendis  de  suite  au  palais  pour  voir  le 
duc,  mais  il  était  à  Caslello,  près  de  Ponte -a-Rifredi.  •*- 
Je  rencontrai  au  palais  le  majordome  messer  Plerfrancesco 
Ricci.  Au  moment  où  je  m'approchai  de  lui  pour  lui  faire 
les  politesses  d'uSage,  il  s'écria  du  ton  de  la  plus  profondé 
surprise  :  —  «  Comment,  te  voilà  de  retour?  n  —  Puis,  sans 
sortir  de  sa  stupéfaction,  il  me  dit  en  se  frappant  les  mains 
l'une  contre  l'autre  :  —  •<  Le  duc  est  a  Castellot  *>  —  Et 
là-dessus  il  me  tourna  les  épaules  et  partit.  —  Ne  pouvant 


Digitized  by  UOOQ  LC 


1*4  MÉMOIRES   DE   BKNVKMTO  f.KI.UX! 

savoir  ni  imaginer  ce  que  signifiait  la  conduite  de  cet  ani- 
mal ,  je  courus  sur-le-champ  à  Castello.  J'entrai  dans  le 
jardin  :  le  duc  y  était,  je  le  reconnus  de  loin.  Dès  qu'il 
m'aperçut,  il  fit  un  geste  de  surprise  et  me  dit  de  me  re- 
tirer. Moi,  qui  me  flattais  que  Son  Excellence  me  verrait 
avec  plus  de  plaisir  qu'auparavant,  je  fus  vivement  blessé 
de  ces  bizarres  procédés.  —  Je  retournai  très-chagrin  à 
Florence,  où  je  m'occupai  sans  relâche  à  terminer  ma 
statue.  —  Dans  l'impossibilité  où  j'étais  d'assigner  une 
cause  à  cette  étrange  réception ,  je  me  mis  à  observer  la 
manière  dont  m'accueillaient  le  signorSforza  et  les  antres 
intimes  du  duc.  Je  ne  pus  même  m' empêcher  de  demander 
au  signor  Sforza  ce  que  tout  cela  voulait  dire.  Il  se  con- 
tenta de  me  répondre  en  souriant  :  —  «  Benvenuto,  ap- 
pliquez-vous à  être  honnête  homme  et  ne  vous  inquiétez  de 
rien.  »  —  Peu  de  jours  après,  on  me  fournit  l'occasion  de 
parler  au  duc.  Il  m'adressa  quelques  compliments  assez 
louches,  puis  me  questionna  sur  ce  qui  se  faisait  à  Rome. 
Je  soutins  la  conversation  de  mon  mieux,  et  je  lui  parlai 
du  buste  de  Bindo  Altoviti  et  de  ce  qui  s'en  était  suivi. 
M' étant  aperçu  qu'il  m'écoutai!  avec  beaucoup  d'attention, 
je  lui  contai  également  tout  ce  qui  s'était  passé  entre  Mi- 
chel-Ange et  moi.  Il  en  éprouva  quelque  dépit,  mais  il  rit 
à  gorge  déployée  lorsque  je  lui  rapportai  les  paroles  d'I'r- 
bino.  —  «  Tant  pis  pour  Michel-Ange!  »  —  s'écria-t-il 
ensuite.  Là-dessus  je  le  quittai. 

A  coup  sûr,  le  majordome  Picrfrancesco  m'avait  secrè- 
tement desservi  auprès  du  duc;  mais  ses  menées  n'obtin- 
rent point  de  succès,  car  Dieu,  qui  aime  la  vérité,  me  pro- 
tégea Comme  il  l'a  fait  jusqu'à  ce  jour  dans  tous  les 
dangers  que  j'ai  courus.  J'espère  qu'il  continuera  de  me 
prêter  son  appui  jusqu'à  la  fin  de  ma  vie  agitée.  Appuyé 
sur  lui,  je  marche  courageusement  en  avant,  sans  me 
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laisser  épouvanter  par  la  fureur  du  deslin  ou  de  ma  cruelle 
étoile;  mou  unique  souci  est  de  me  maintenir  en  grâce 
auprès  de  Dieu. 

Maintenant,  bon  lecteur,  écoute  le  récit  d'un  terrible  évé- 
nement Je  mettais  tout  le  soin  et  toute  la%  céleri  lé  possibles 
à  terminer  ma  statue.  —  Le  soir,  j'allais  dans  le  garde- 
meuble  du  duc  aider  les  orfèvres  que  Son  Excellence  em- 
ployait, car  la  plupart  de  leurs  ouvrages  s'exécutaient  d'à* 
près  mes  dessins,  Je  m'y  rendais  quelquefois  dans  la  jour- 
née, car  j'avais  remarqué  que  le  duc  prenait  beaucoup  de 
plaisir  à  voir  travailler  les  ouvriers  et  à  converser  avec 
moi.  Un  jour  entre  autres,  le  duc  y  vint  suivant  son  habi- 
tude, et  cette  fois-là  d'autant  plus  volontiers  qu'il  avait  ap- 
pris que  je  m'y  trouvais.  Dès  qu'il  fut  arrivé,  il  se  mit  à  me 
parler  d'une  foule  de  choses  intéressantes.  De  mon  côté,  je 
sas  si  bien  animer  la  conversation,  qu'il  se  montra  d'une 
gaieté  que  je  ne  lui  avais  encore  jamais  soupçonnée.  Sur 
ces  entrefaites,  un  de  ses  secrétaires  entra  et  lui  parla  à 
l'oreille,  probablement  de  quelque  affaire  fort  importante, 
car  Son  Excellence  se  leva  sur-le-champ  et  passa  avec  lui 
dans  une  autre  salle.  —  Un  instant  auparavant,  la  duchesse 
avait  envoyé  voir  ce  que  faisait  Son  Excellence.  Le  page  lui 
apprit  que  le  duc  causait  et  riait  avec  moi,  et  qu'il  était  de 
la  meilleure  humeur  du  monde.   Elle  accourut   aussitôt 
dans  le  garde-meuble,  mais  elle  n'y  trouva  plus  le  duc. 
Elle  s'assit  alors  près  de  nous,  nous  regarda  travailler 
pendant  quelque  temps,  puis  se  tourna  gracieusement  vers 
moi  et  me  montra  un  collier  de  grosses  perles,  vraiment 
très-rares,  en  me  demandant  ce  que  j'en  pensais.  Je  lui  dis 
qu'il  était  fort  beau.  —  «  Je  veux,  reprit-elle, 'que  le  duc 
me  l'achète  :  ainsi,  Benvcuuto  mio,  vante-le-lui  autant  que 
possible,  »  —  A  ces  mots,  je  voulus  être  franc,  et  je  dis  à 
la  duchesse  avec  tout  le  respect  imaginable  :  —  «  Signora 
mia,  je  croyais  qu'il  appartenait  à  Votre  Excellence.  Main- 

n. 
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tenant  que  je  sais  qu'il  en  est  autrement,  je  suit  forcé  de 
vous  révéler  de  ces  choses  que  les  lois  de  la  bienséance 
m'avaient  commandé  de  vous  taire.  Je  dirai  donc  que  l'ex- 
périence que  m'a  donnée  ma  profession  no  montre  dans 
ces  perles  de  si  nombreux  défauts,  que  je  ne  conseillerai 
jamais  à  Votre  Excellence  de  les  acheter.  »  —  «  Le  mar- 
chand, répiiqua-t-elle,  me  le  cède  pour  six  mille  écus; 
elles  en  vaudraient  plus  de  doose  mille,  si  elles  n'avaient 
point  ces  petits  défauts.  »  —  «  Quand  même  ce  collier 
serait  parfait,  lui  répondisse,  je  n'engagerais  jamais  per- 
sonne à  le  payer  cinq  mille  écus  ;  car  les  perles  ne  sont 
pas  des  pierres  fines;  ces  perles  ne  sont  que  des  os  de 
poisson  c,ui  s'usent  au  bout  d'un  certain  temps.  Les  dia- 
mants, les  rubis,  les  émeraudes  et  les  saphirs  au  contraire 
ne  vieillissent  jamais,  voilà  les  quatre  véritables  pierres  unes. 
C'est  là  ce  qu'il  faut  acheter.  »  —  La  duchesse  me  dît  alors, 
non  sans  quelque  dépit  :  —  «  J'ai  envie  de  ces  perles,  et 
je  te  prie  de  les  porter  au  duc  et  de  les  lui  vanter  autant 
que  lu  pourras,  et,  s'il  est  nécessaire  que  tu  fasses  quelques 
petits  mensonges,  ne  les  épargne  pas  pour  me  rendre  ser- 
vice, tu  t'en  trouveras  bien.  »  —  J'ai  toujours  eu  la  vérité 
en  amour  et  le  mensonge  en  haine,  mais  force  me  fut  d'ac- 
cepter cette  mission  pour  ne  point  perdre  les  bonnes  grâces 
d'une  si  grande  princesse.  —  Je  pris  donc  ces  maudites 
perles ,  bien  à  contre-cœur,  et  j'entrai  dans  la  salle  où  le 
duc  s'était  retiré.  Dès  qu'il  m'aperçut,  il  me  dit  :  —  «Quel 
sujet  t'amène  ici,  Benvenuto?  » — *  Signor,  répondis-je 
en  lui  présentant  les  perles,  je  viens  vous  montrer  un  ma- 
gnifique collier  vraiment  digne  de  Votre  Excellence.  Je  ne 
crois  pas  qu'on  puisse  jamais  rassembler  quatre-vingts  perles 
qui  produisent  plus  d'effet;  ainsi,  achelei-les,  signor,  car 
elles  sont  admirables.  »  —  *  Je  n'en  veux  pas,  s'écria  le  duc 
aussitôt,  elles  sont  loin  d'être  aussi  belles  que  tu  le  pré- 
tends; je  les  ai  vues,  elles  ne  me  plaisent  pas.  »  —  «  Par- 
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denneronoi,  signor,  repris-je  alors  ;  ces  perles  surpassent 
tontes  celles  qui  furent  jamais  employées  à  former  un  col- 
lier. »  —  La  duchesse  t'était  levée  et  placée  derrière  une 
porte  (fou  elle  entendait  tout  ce  que  je  disais.  —  Lorsque 
j'eos  insisté  mille  fois  plus  que  je  ne  l'indique  ici»  le  duc 
me  dit  arec  douceur  :  —  «  Benvenoto,  je  sais  que  tu  es  un 
excellent  connaisseur;  si  ces  perles  étaient  aussi  rares  que 
ta  l'affirmes,  je  n'hésiterais  pas  à  les  acheter  pour  plaire  à 
la  duchesse,  et  en  outre  parce  que  j'en  ai  besoin  pour  mes 
fils  et  mes  filles.  »  —  Comme  j'avais  tant  fait  que  de  com- 
mencer à  débiter  ce  mensonge ,  je  m'engageai  dans  celte 
Foie  avec  encore  plus  d'audace,  en  ayant  soin  de  donner  & 
mes  assertions  le  plus  de  vraisemblance  possible,  afin  que 
le  doc  y  ajoutât  foi  et  dans  l'espoir  que  la  duchesse  me 
protégerait  en  temps  et  lieu.  Elle  m'avait  averti  que  j'au- 
rais deux  cents  ducats  si  le  marché  se  concluait  ;  mais  j'é- 
tais résolu  à  ne  pas  accepter  un  sou,  pour  ne  point  autoriser 
le  duc  à  penser  que  j'avais  agi  par  cupidité.  —  «Je  sais 
que  tu  t'y  connais  parfaitement,  me  répéta-t-il  du  ton  le 
plus  affable;  il  faut  donc  que  tu  me  dises  la  vérité,  si  tu  es 
honnête  homme,  ainsi  que  je  l'ai  toujours  pensé.  »  —  A  ces 
mots  je  rougis  et  mes  yeux  s'humectèrent  de  larmes.  — 
«  Signor  mio,  m'écriai-je,  si  je  dis  la  vérité  à  Votre  Excel- 
lence, la  duchesse  me  vouera  une  haine  mortelle,  et  je  se- 
rai forcé  de  quitter  Florence  et  d'abandonner  mon  Persée 
que  j'ai  promis  a  cette  noble  école.  Mes  ennemis  ne  man- 
queront pas  de  me  bafouer.  Je  me  recommande  donc  à 
Votre  Excellence.  »  —  Le  duc  ayant  alors  reconnu  que 
j'avais  été  contraint  de  parler  comme  je  Tarais  fait,  me 
répondit:  —  a  Si  tu  as  confiance  en  moi ,  ne  crains  rien 
eu  monde.  »  —  «  Hélas!  signor  mio,  lui  répliquai-je,  com- 
ment sera-t-il  possible  que  la  duchesse  ne  le  sache  point?» 
—  Aussitôt  le  duc  me  dit  en  levant  solennellement  la  main  : 
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a  Tu  peux  compter  que  le  secret  sera  aussi  bien  gardé  que 
s'il  était  renfermé  dans  une  cassette  de  diamant  »  —  Fort 
de  cette  promesse,  je  lui  confessai  de  suite  tout  ce  que  je 
pensais  de  ces  perles,  et  je  lui  déclarai  qu'elles  ne  valaient 
guère  plus  de  deux  mille  écus.  La  duchesse,  ne  nous  en- 
tendant plus  parler,  car  nous  avions  baissé  la  voix  autant 
que  possible,  entra  en  disant  :  —  «  Signor  mio,  je  sup- 
plie Votre  Excellence  de  m1  acheter  ce  collier,  j'en  ai  la  plus 
grande  envie,  et  votre  Benvenuto  m'a  assuré  qu'il  n'en 
avait  jamais  vu  de  plus  beau.  »  —  «  Je  ne  veux  pas  Tache- 
ter, w  —  répondit  le  duc.  —  a  Et  pourquoi  Votre  Excel- 
lence se  refuse-t-elle  à  me  faire  ce  plaisir?  »  —  «  Parce 
qu'il  ne  me  convient  pas  de  jeter  l'argent  au  vent.  »  — 
«Comment,  jeter  l'argent  auvent!  reprit  la  duchesse;  mais 
votre  Benvenuto,  en  qui  vous  avez  à  bon  droit  tant  de 
confiance,  m'a  dit  qu'il  était  de  trois  mille  écus  trop  boa 
marché.  »  —  «  Signora,  répliqua  le  duc,  mon  Benvenuto  m'a 
dit  à  moi  que,  si  je  Tachetais,  ce  serait  autant  d'argent 
perdu.  En  effet,  ces  perles  ne  sont  ni  rondes  ni  pareilles, 
il  y  en  a  même  beaucoup  de  vieilles;  pour  voua  en  con- 
vaincre, voyez  celle-ci,  voyez  celle-là,  regardez  cette  antre. 
Bref,  ce  n'est  pas  ce  qu'il  me  faut.  »  —  A  ces  mots,  la 
duchesse  me  lança  un  regard  terrible  et  se  retira  en  me 
faisant  avec  la  tête  un  geste  menaçant. 

Je  fus  grandement  tenté  de  m'en  aller  à  la  grâce  de  Dieu 
et  de  quitter  l'Italie;  mais,  comme  mon  Pcrsée  était 
presque  terminé ,  je  ne  voulus  pas  m'exposer  à  le  perdre. 
—  Que  Ton  juge  de  la  cruelle  position  où  je  me  trouvais! 
Le  duc  avait  ordonné  devant  moi  à  ses  huissiers  de  me  lais- 
ser toujours  pénétrer  jusqu'à  lui  dans  ses  appartements  ; 
et,  d'un  autre  côté,  la  duchesse  leur  avait  enjoint  de  me 
renvoyer  chaque  fois  que  je  me  présenterais  au  palais.  Aussi, 
des  que  j'arrivais,  ils  quittaient  les  portes  confiées  à  leur 
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garde  et  m'éconduisaient  en  tâchant  que  le  due  ne  s'aper- 
çût de  rien  ;  car,  lorsqu'il  me  voyait  avant  ces  misérables, 
il  m'appelait  ou  me  faisait  signe  d'entrer. 

La  duchesse  envoya  chercher  le  courtier  Bernardone. 
Bien  qu'elle  se  fût  plainte  énergiquement  à  moi-même  de 
la  bassesse  et  de  la  scélératesse  de  cet  homme ,  elle  lui 
recommanda  de  mener  à  fin  l'affaire  des  perles.  —  «  Fiez- 
vous  à  moi ,  signora  mi  a ,  »  —  lui  dit  ce  ribaud ,  et  il  se 
rendit  chez  le  duc  avec  le  collier  en  main.  Dès  que  le 
duc  le  vit,  il  lui  enjoignit  de  se  retirer.  Alors  ce  mauvais 
drôle,  avec  sa  vilaine  voix,  qui  sortait  de  son  gros  nez 
d'âne,  se  mit  à  dire  :  —  «  Ah  !  signor  mio,  achetez  ce  col- 
lier pour  cette  pauvre  signora  qui  en  meurt  d'envie.  »  — 
Il  ajouta  une  foule  de  sots  propos  et  finit  par  fatiguer 
le  duc  qui  lui  dit  :  —  «  Allons,  va-t'en,  ou  bien  fais  le 
bouffi.  »  —  F/infâme  gredin  n'eut  garde  d'hésiter,  car 
il  savait  que  si,  en  se  gonflant  les  joues  ou  en  chantant 
U  Bella  Franceschina  (1),  il  pouvait  déterminer  le  duc  à 
conclure  le  marché,  il  y  gagnerait  les  bonnes  grâces  de  la 
duchesse  et  en  outre  un  courtage  de  quelques  centaines 
«Técus.  Il  se  gonfla  donc  les  joues,  et  le  duc  lui  appliqua 
sor  son  vilain  moufle  quelques  bons  soufflets  un  peu  plus 
rodes  que  de  coutume,  afin  qu'il  décampât.  Ces  vigou- 
reuses gourmades  rendirent  écarlatcs  les  grosses  joues  de 
Bernardone  et  lui  tirèrent  les  larmes  des  yeux,  mais  cela 
ne  l'empêcha  pas  de  s'écrier  :  —  «  Vous  le  voyez,  signor! 
votre  fidèle  serviteur  ne  recule  devant  rien ,  et  s'estime 
heureux  de  tout  souffrir,  pourvu  que  cette  pauvre  duchesse 
soit  contente.  »  —  Alors  le  duc,  pour  se  débarrasser  de  ce 
gueux  fieffé  ou  pour  le  récompenser  de  ses  soufflets,  ou 
par  amour  de  la  duchesse,  à  laquelle  il  chercha  toujours  à 
complaire,  lui  dit  :  —  u  Que  le  diable  t'emporte!  va-t'en  et 

'I)  Aneieaot  fh*owniiifll*  populaire  i  Klorencf. 
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achète  lé  collier;  je  consens  à  tout  ce  que  désire  1a  duchesse.* 
—  Lfl  mauvais*  fortune  s'aehârtia*t-»elle  jamais  aveé 
plus  de  rage  à  persécuter  uti  pauvre  homme?  Favorisa* 
t-elle  jamais  d'une  manière  plus  honteuse  un  infâme  misé- 
rable? — '  Je  perdis  les  bonnes  grâces  de  la  dochesee,  qui 
contribua  grandement  à  m'enlever  celles  du  duc.  Le  Ber* 
nardone,  au  contraire,  gsgna  un  énorme  courtage  et  lei 
faveurs  de  Leurs  Eicellences.  —  Il  ne  suffit  donc  pfcl 
d'être  homme  de  bien  et  de  talent! 
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CHAPITRE  II. 

<t»i=~*w*.) 


\m  parief  di  Florence.  —  Cellûii,  iajéoicnr.  —  Le  capitaine  tomtod.  —  La  ch^fu^f . 
—  Bettaoratioo  de  6garinet  antiqoei.  —  La  ducbeaac  Leonora.  —  Vesaliops.  — 
1m  Ib  do  àm.  —  le  piMeetet  de  fartée,  -r  Lee  quatre  pet»  4a  Bcmardino.  — 


Ver*  eetl*  époque  eojninenca  U  guerre  de  Sienne.  Le 
4m,  foulant  fortifier  PleWtnee,  distribua  les  portes  de  la 
nll*  entre  ae#  sculpteurs  et  ses  arefcjteete*.  Je  fus  chargé 
•a  la  perte  al  Prato  et  de  la  petite  porta  d'Arno  qui  conduit 
ttl  moulins.  I*  porta  de  Saoï-Friaoo  échut  au  chevalier 
*ftedi*eUjj  c*U#  4*  gen*>Pierr£attoIini,  à  Pasqualioo  d'An* 
«nt  (|);  eeltedefteifc-Gtargta,  au  sculpteur  eu  DoisGiuliane, 
fibde  Baeeio  d'Agnolo  ($)  ;  telle  de  Ban  -Nieeolo,  au  Partidno 
rçilewent  «Capteur  an  bois  (3),  Francesee  de  Sao-Galto, 

(*)  Ce  oSaooatiao  «ai  reeté  ceeaplrteioent  inconoa.  La  Saraeeol  n'en  dH  pe*  un  mol 
*«••  are  ftefixic  utofitt*  *T  Ae«w  >  *  k  U*W  *  4*»a  te*  Q**er*oior*  JbmUim»,  an 
pariant  drt  fortifications  de  Florence  ceariniiles  l'an  1552 ,  te  contente  de  copier  pres- 
•••  Ktlératenent  ce  paraage  de  £eNioi. 

(9)  fiioliaM  avlttta  avec  «Mcee  la  neeJptere  et  l'arenikotare,  à  l'exemple  de  ton 
P*»  Baacio,  anqnel  il  «accéda  dans  la  place  d'architecte  de  Sa nta-Meria-del -Flore.  I| 
MWn»fn  )6*t.  —  V*j.  Vaaari,  *je  dt  fitccw  d.ignolo,  t.  VUf ,  p.  «a-W. 

(1)  Antonio  Pariicini  est  appelé  rare  maaefra  «U  Jeguame  par  Vaaari  dans  m  t>«re 
««ri»»  par  eelnj*!  a  l'AcéSe.  et  insérée dose  laa  PUtoricke,  vol,  HJ,  p.  »». 
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sculpteur  surnommé  le  .tfargolla  (1),  eut  la  porte  alla 
Croce,  et  G  io  van  battis  ta  Tasso  (2),  la  porte  Pinti.  Enfin, 
les  autres  bastions  et  les  autres  portes  furent  confiés  à 
différents  ingénieurs  dont  j'ai  oublié  les  noms,  ce  qui  est 
peu  important. 

Le  duc,  qui  était  un  homme  vraiment  capable,  fit  lui- 
même  le  tour  de  la  ville.  Quand  il  eut  tout  bien  examiné, 
il  s'adjoignit  le  payeur  Lattanzio  Gorini,  qui  s'occupait  un 
peu  d'architecture  militaire,  et  il  le  chargea  de  dessiner 
les  plans  qu'il  avait  imaginés  pour  fortifier  les  portes. 
Chacun  de  nous  reçut  donc  le  dessin  de  sa  porte.  Celui  qui 
me  fut  remis  m' ayant  paru  très-défectueux,  je  courus  aus- 
sitôt chez  Son  Excellence  pour  lui  montrer  par  où  il  pé- 
chait. Mais  à  peine  eus -je  commencé  à  parler,  que  le  duc, 
furieux,  me  dit  :  —  «  Benvenuto,  quand  il  s'agira  de 
statues,  je  t'accorderai  que  tu  t'y  entends  parfaitement, 
mais  ici  je  veux  que  tu  me  cèdes,  conforme- toi  donc  ao 
dessin  que  je  t'ai  donné.  »  —  A  cette  sèche  admonition 
je  répondis  le  plus  modestement  possible  :  —  «  Signore 
niio,  Votre  Excellence  n'a  pas  été  sans  m' apprendre  bien 
des  choses  dans  le  bel  art  de  faire  les  statues,  car  nous 
avons  eu  ensemble  de  fréquentes  conférences  sur  ce  sujet. 
Je  supplie  Votre  Excellence  de  me  permettre  de  loi  parler 
aussi  des  fortifications  de  la  ville,  ce  qui  est  une  affaire  au- 
trement importante  qu'une  statue.  En  conversant  avec 
Votre  Excellence,  je  comprendrai  bien  mieux  la  manière 
dont  je  dois  la  servir.  »  —  Grâce  à  ces  paroles  adroites, 
le  duc  se  laissa  aller  à  discuter  tranquillement  avec  moi. 
Par  des  raisonnements  aussi  clairs  que  solides,  je  lui  dé- 
montrai que  son  projet  était  vicieux.  —  u  Eh  bien ,  me 
dit-il,  fais-moi  un  dessin,  et  je  verrai  s'il  me  convient,  »  — 

(1)  Ce  Pronceaco  eit  le  ûli  de  Giuliono  Gitmberti  da  Sao-Gallo,  à  l'école  doqadtiftt 
se  foraer  le  célébra  Antonio  <U  San-GoUo. 

(2)  Il  •  déjà  été  porlé  de  Gbn-Battiita  Touo.  —  Vof.  t.  I ,  chip.  III. 
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J'exécutai  pour  mes  deux  portes  deux  dessins  suivant  tes 
véritables  règles  de  l'art.  Je  les  présentai  à  Son  Excellence, 
qui,  reconnaissant  alors  que  j'avais  raison,  me  dit  d'un  ton 
affable  :  —  »  Va  et  fais  comme  bon  te  semblera ,  j'y  con- 
sens. *  —  Je  me  mis  aussitôt  à  l'œuvre  avec  ardeur. 

Le  capitaine  de  garde  à  la  porte  al  Prato  était  un  Lom- 
bard à  la  mine  terrible,  aux  formes  robustes,  au  langage 
grossier,  et  dont  la  présomption  n'était  égalée  que  par  son 
ignorance.  Cet  homme  commença  par  me  demander  ce 
que  je  voulais  faire.  —  Je  lui  montrai  obligeamment  mes 
dessins,  et  je  me  donnai  beaucoup  de  peine  pour  lui  expli- 
quer la  méthode  que  je  voulais  suivre.  —  Ce  stupide  ani- 
mal secouait  la  tête,  se  démenait  de  côté  et  d'autre,  se  ba- 
lançait tantôt  sur  une  jambe,  tantôt  sur  une  autre,  et  ne 
cessait  de  répéter,  en  tortillant  ses  énormes  moustaches  et 
en  tirant  sur  ses  yeux  le  pli  de  sa  barette  :  —  «  Mais,  peste 
du  diable!  je  n'y  entends  rien  à  ton  affaire.  »  —  Fatigué 
à  la  lin  des  importunités  de  cet  imbécile,  je  lui  dis  :  — 
a  Eh  bien ,  moi  je  m'y  entends ,  laissez-moi  donc  faire.  » 

—  En  même  temps  je  lui  tournai  les  épaules.  Alors  il  se 
mit  à  me  menacer  de  la  tête  et  dressa  en  l'air  la  pointe  de 
son  épée  en  appuyant  la  main  gauche  sur  le  pommeau. 

—  u  Holà!  maestro,  me  cria-t-il,  tu  veux  donc  que  je  te 
tire  du  sang?»  — Il  m'avait  tellement  exaspéré  que  je  lui 
répliquai  d'un  ton  furieux  :  —  a  J'aurai  moins  de  peine 
à  t'en  tirer  qu'à  construire  le  bastion  de  cette  porte.  » 

—  Aussitôt  nous  mîmes  tous  deux  l'épée  à  la  main ,  mais 
une  foule  de  braves  gens  tant  Florentins  qu'étrangers  se 
jetèrent  entre  nous  et  nous  empêchèrent  de  dégainer.  La 
plupart  donnèrent  tort  à  mon  adversaire  et  lui  dirent  que 
j'étais  homme  à  lui  tenir  tête ,  et  que,  si  le  duc  connaissait 
sa  conduite,  il  lui  en  arriverait  malheur.  Sur  ce,  il  s'en 
alla  à  ses  affaires,  et  je  commençai  mon  bastion. 

Dès  que  j'eus  mis  cet  ouvrage  en  train,  je  me  rendis  à  la 
u.  -  ia    ' 
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(>etite  porte  d'/\rnof  pi  je  trouvai  un  capitaine-  q*e  Cesena, 
e  plus  galant  hointne  que  j'aie  jamais  cou  pu.  Il  avait  toute 
(a  gentillesse  d'une  jeune  plie,  mais  dans  l'occasion  c'était 
le  soldat  (e  plus  brave  et  le  plus  audacieux  du  monde.  H 
m'observait  avec  une  telle  attention  que  parfois  il  m'inti- 
midait. Avant  remarqué  qu'il  avait  envie  de  s'instruire,  je 
m'empressai  4e  lui  fournir  tous  les  renseignements  qu'il 
pouvait  désirer.  En  un  mot,  nous  échangeâmes  toutes  les 
politesses  imaginables.  Aussi  exéculai-je  ce  bastion  beau- 
coup mieux  que  l'autre. 

Mes  constructions  étaient  presque  terminées,  lorsque  les 
partisans  de  Piero  Strozzi  firent  dans  le  territoire  de  Prato 
une  incursion  qui  épouvanta  les  habitants  au  point  qu'ils 
abandonnèrent  en  masse  le  pays ,  et  se  dirigèrent  vers  la 
ville  avec  tous  leurs  chariots  chargés  de  leurs  effets.  Ces 
voitures  étaient  si  nombreuses  qu'elles  s'embarrassaient 
mutuellement.  Lorsque  je  vis  ce  désordre,  je  dis  aux  gardes 
de  veiller  &  ce  qu'il  n'arrivât  pas  une  aventure  semblable 
à  celle  de  la  porte  de  Turin,  car  il  y  avait  &  craindre  que, 
si  Ton  avait  besoin  de  se  servir  de  la  herse,  elle  ne  restât 
suspendue  sur  une  voiture,  et  ne  pût  par  conséquent  rem- 
plir son  office.  Ce  butor  de  capitaine,  ayant  entendu  cette 
recommandation,  m'assaillit  d'injures  que  je  lui  rendis  à 
beaux  deniers  comptants,  de  sorte  que  les  choses  prirent 
une  tournure  encore  plus  sérieuse  que  la  première  fois, 
mais  ou  nous  sépara  .derechef.  —  Lorsque  j'eus  achevé 
mes  bastions,  je  touchai  quelques  ducats  auxquels  je  ne 
m'attendais  pas,  et  qui  m'aidèrent  à  finir  mon  Persie. 

Vers  cette  époque,  on  trouva  près  d'Arezzo  des  antiquités 
parmi  lesquelles  étaient  Ja  Chimère  de  bronzé  que  l'on 
voit  dans  une  des  chambres  voisines  de  la  grande  salle  du 
palais ,  et  une  quantité  de  statuettes  également  en  bronze, 
couvertes  de  terre  et  de  rouille.  Les  unes  étaient  privées  de 
la  tête,  les  autres  des  mains  ou  des  pieds.  —  Le  dur  s'a' 
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ntosaît  à  les  nettoyer  lui-même  à  l'aide  de  petits  ciseau* 
d'orfèvre.  Un  jour  que  j'étais  eu  train  de  parler  Avec  lui, 
il  me  donna  un  petit  marteau  pour  frapper  les  ciseau* 
qu'il  tenait,  et  débarrasser  ainsi  les  figures  de  la  terre  ëi 
de  la  rouille  dont  elles  étaient  chargées.  —  Après  avoir" 
consacré  plusieurs  soirées  a  cette  occupation,  le  duc  m'em- 
ploya à  refaire  les  membres  qui  leur  manquaient.  Il  pre- 
nait un  tel  plaisir  à  ces  bagatelles,  qu'il  me  forçait  d'y  Ira* 
railler  même  pendant  la  journée;  il  m'envoyait  même 
chercher,  si  je  tardais  à  me  rendre  près  de  lui.  Plusieurs 
fois  je  lui  déclarai  que  si  je  négligeais  ainsi  mon  Persée, 
cela  entraînerait  de  fâcheuses  conséquences.  —  «  Ce  que 
je  redoute  le  plus,  lui  dis-je,  c'est  que  le  temps  si  long  que 
réclame  ma  statue  ne  finisse  par  ennuyer  Votre  Excellence 
(cette  prévision  se  réalisa).  Ensuite  j'ai  plusieurs  ouvriers 
qui,  lorsque  je  suis  absent ,  gâtent  mon  ouvrage  et  travail- 
lent aussi  peu  que  possible.  »  —  Ces  raisons  déterminè- 
rent le  duc  à  me  permettre  de  n'aller  chez  lui  qu'après  le 
coucher  du  soleil.  —  Je  m'étais  concilié  ses  bonnes  grâces, 
an  point  que  chaque  soir  il  redoublait  de  caresses  lorsque 
j'arrivais. 

A  cette  époque,  on  construisait  les  salles  neuves  qui  sont 
du  côté  des  Lions.  Leduc,  afin  de  pouvoir  se  tenir  à  l'écart 
quand  bon  lui  semblerait,  s'était  fait  arranger,  dans  ces 
nouvelles  bâtisses,  un  petit  cabinet.  Il  m'avait  recommande 
de  m'y  rendre  secrètement  par  son  garde-meuble  et  cer- 
tains corridors  dérobés.  Mais,  au  bout  de  quelques  jours, 
|a  duchesse  me  priva  de  cette  faveur  en  faisant  fermer  tous 
ces  passages  :  de  sorte  que,  chaque  fois  que  j'allais  au  pa- 
lais ,  j'étais  obligé  de  perdre  beaucoup  de  temps ,  car  la 
duchesse,  pour  satisfaire  à  ses  besoins,  se  tenait  dans  les 
cabinets  que  je  devais  traverser,  et  comme  elle  était  fort 
indisposée,  je  ne  me  présentais  jamais  sans  la  gêner.  Or, 
soit  pour  ce  molif,  soit  pour  tout  autre,  elle  m'avait  pria 
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tellement  en  aversion  qu'elle  ne  pouvait  souffrir  ma  rue 
sous  aucun  prétexte  Malgré  tous  ces  déboires,  je  continuai 
patiemment  d'aller  au  palais.  —  Le  duc  avait  donné  des 
ordres  si  exprès,  que  Ton  m'ouvrait  dès  que  je  frappais, 
et  qu'on  me  laissait  entrer  partout  sans  souffler  mot  :  aussi, 
parfois  advint-il  qu'en  pénétrant  ainsi  à  l' improviste  dans 
les  pièces  secrètes,  je  surpris  la  duchesse  en  train  de  satis- 
faire à  ses  nécessités.  Alors,  elle  se  mettait  contre  moi  dans 
de  telles  rages,  que  j'en  étais  épouvanté.  Elle  ne  manquait 
jamais  de  me  dire  :  —  a  Ah  çà ,  quand  auras-tu  donc  fini 
de  rapiécer  ces  petites  figurines  ?  Sais-tu  que  tes  allées  et 
venues  m'ennuient  par  trop  à  la  fin  ?  »  —  *  Sîgnora,  mon 
illustre  maîtresse,  lui  répondais-je  d'un  ton  humble,  mou 
unique  désir  est  de  vous  servir  avec  la  fidélité  et  l'obéissance 
la  plus  parfaite.  Comme  l'ouvrage  dont  le  duc  m'a  chargé 
exige  plusieurs  mois,  que  Votre  Excellence  me  dise  qu'elle 
ne  veut  plus  que  je  vienne  ici,  et  jamais  je  n'y  reparaîtrai; 
le  duc  m' appellerai  t-il  lui-même,  je  prétendrais  que  je  sois 
malade,  et  rien  ne  serait  capable  de  me  décider  à  bouger.  » 
—  A  ces  mots ,  la  duchesse  s'écriait  :  —  «  Je  ne  désire  pas 
que  tu  ne  reviennes  plus  et  que  tu  désobéisses  au  duc,  seu- 
lement il  me  semble  que  ton  travail  est  sans  fin.  »  —  Soit 
que  le  duc  eût  été  instruit  de  ce  qui  venait  de  se  passer, 
soit  pour  toute  autre  chose,  il  recommença  à  m' envoyer 
chercher  dès  que  la  nuit  approchait  Son  messager  ne 
manquait  jamais  de  me  répéter  :  —  «  N'oublie  pas  de  venir, 
car  le  duc  t'attend.  »  — Plusieurs  soirées  encore  ne  m'ame- 
nèrent qu'une  série  de  nouveaux  désagréments.  Une  fois, 
entre  autres,  au  moment  où  j'entrais,  le  duc,  qui  proba- 
blement causait  avec  la  duchesse  de  choses  fort  secrètes, 
m' interpella  avec  tant  de  fureur,  que  j'en  fus  effrayé.  Bientôt, 
à  la  vérité,  lorsqu'il  vit  que  je  voulais  partir,  il  me  dit  :  — 
«Entre,  Benvenuto  mio,  et  va  à  ta  besogne,  je  ne  tarderai 
pas  à  te  rejoindre.  »  —  Alors,  le  signor  don  Garzia,  qui 
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était  un  tout  petit  enfant,  me  prit  par  ma  cupe  et  se  mit  à 
me  faire  de  si  charmantes  agaceries  que  le  duc  s'écria  :  — 
«  C'est  vraiment  étonnant  quelle  amitié  mes  fils  ont  pour 
toi!  » 

Pendant  que  je  travaillais  &  ces  bagatelles ,  le  prince 
don  Francesco,  don  Giovanni,  don  Ernando  et  don 
Garzia,  restaient  toute  la  soirée  autour  de  moi,  et  s'amu- 
saient à  me  taquiner  en  cachette  du  duc  Je  finis  par  les 
prier  en  grâce  de  se  tenir  tranquilles.  —  «  Nous  ne  le 
pouvons  pas,  »  me  répondirent-ils.  —  a  Et  bien  alors, 
continuez  donc,  leur  dis-je,  on  ne  saurait  exiger  l'impos- 
sible. »  —  Le  duc  et  la  duchesse  se  divertirent  beaucoup 
de  cette  petite  scène. 

Lorsque  j'eus  achevé  les  quatre  figurines  de  bronze  qui 
ornent  le  piédestal  de  ma  statue,  et  qui  représentent  Ju- 
piter, Mercure,  Minerve  et  Danaé  avec  le  jeune  Persée 
assis  à  ses  pieds,  je  les  fis  porter,  un  soir,  dans  la  salle  où 
je  travaillais.  Je  les  rangeai  à  la  suite  Tune  de  l'autre,  et 
j'eus  soin  de  les  placer  un  peu  plus  haut  que  l'œil  du 
spectateur,  de  sorte  qu'elles  produisaient  un  effet  superbe. 
Le  duc,  en  ayant  été  averti ,  vint  plus  tôt  que  d'ordinaire. 
Comme  la  personne  qui  était  allée  le  chercher  avait  vanté 
mes  statuettes  outre  mesure  (car  elle  avait  affirmé  qu'elles 
étaient  mieux  que  l'antique) ,  le  duc  arriva  de  bonne  hu- 
meur, en  causant  avec  la  duchesse  de  mes  ouvrages.  Je 
me  levai  immédiatement,  et  je  m'avançai  à  leur  rencontre. 

—  Le  duc,  avec  une  grâce  vraiment  royale,  me  présenta 
une  poire  d'une  grosseur  et  d'une  beauté  extraordinaires, 
en  me  disant  :  —  «  Tiens,  Benvenuto  mio,  plante  cette 
poire  dans  le  jardin  de  ta  maison.  »  —  «  Ah  !  signor  mio, 
m'écriai-je,  est-ce  sérieusement  que  Votre  Excellence  me 
dit  de  planter  cette  poire  dans  le  jardin  de  ma  maison?  » 

—  «  Oui,  me  répéla-t-il,  dans  le  jardin  de  la  maison  qui 
t'appartient;  me  comprends-tu?  »  —  Alors,  j'adressai  au 
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duc  et  h  la  duchesse  les  remercîments  les  plus  rifs  et  les 
plus  respectueux  que  je  pus  trouver.  Leurs  Excellences 
s' assirent  ensuite  ris-à-ris  de  mes  figurines  qui,  pendant 
plus  de  deux  heures,  furent  le  sujet  de  leur  conversation. 
—  La  duchesse  éprouva  un  tel  désir  de  les  avoir  en  sa 
possession ,  qu'elle  me  dit  :  —  «  Je  n'entends  pas  que  ct& 
belles  figurines  aillent  se  perdre  sur  le  piédestal  qui  est  là 
Art  bas  sur  la  place  i  elles  courraient  risque  <T  y  être  gâtées. 
le  veux  que  tu  les  mettes  dans  tin  de  mes  appartements, 
oé  elles  seront  conservées  afrec  tout  l'honneur  que  mérite 
leur  rare  beauté.  J'opposai  &  ce  projet  une  fonte  <f  argu- 
ments, mais  je  reconnus  que  la  duchesse  était  décidée  4 
ne  pas  me  laisser  placer  mes  figurines  sur  le  piédestal  où 
ëllts  se  trouvent  actuellement  J'attendis  donc  au  lende- 
main.- M'étant  alors  rendu  au  palais  vers  la  vingt-deuxième 
heure ,  et  ayant  vu  que  le  duc  et  la  duchesse  étaient  allés 
se  promener  à  cheval,  je  me  fis  apporter  mes  statnettes 
rftfr  mon  piédestal  qui  était  tout  prêt,  et  je  les  y  scellai 
avec  du  plomb;  comme  elles  devaient  l'être.  Quand  la  du- 
chesse le  sut,  elle  entra  dans  une  telle  fureur,  que  les 
choses  auraient  fort  mal  tourné,  si  le  duc  n'efit  pris  chau- 
dement ma  défense.  —  Après  cette  dernière  affaire  et 
celle  du  collier  de  perles,  la  duchesse  manœuvra  si  bien 
contre  moi  que  le  duc  cessa  de  prendre  plaisir  à  me  roîr 
travailler,  et  que  j'éprouvai  les  mômes  difficultés  qu'aupa- 
ravant pour  pénétrer  dans  le  palais. 

Je  consacrai  de  nouveau  tous  mes  soins  &  mon  Persée, 
que  j'avois  fait  transporter  dans  la  loggia  de  la  place,  et 
je  le  poussai  vers  son  achèvement,  malgré  toutes  les  diffi- 
cultés que  j'ai  déjà  énumérées,  c'est-à-dire  le  manque 
d'argent  et  mille  accidents  dont  la  moitié  aurait  suffi  pour 
décourager  l'homme  le  plus  intrépide. 

L'n  malin  que  j'avais  assisté  à  la  messe  &  San-Picro- 
Scheraggio,  Bernardone,  ce  courtier,  ce  mauvais  orfèvre 
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qseladoc  avait  daigné  nommer  fournisseur  de  la  Mon* 
naie,  vint  à  sortir  de  l'église  en  passant  devant  moi.  A 
seine  ce  sale  goret  avait-il  franchi  le  seuil  au  temple, 
qv  il  lâcha  quatre  pet»  que  Ton  dut  entendre  de  San-Mi~ 
afato.  —  t  Ah!  pourceau!  m'écrtai~jc,  manant!  bourri- 
que!  c'est  donc  là  le  seul  bruit  que  ton  talent  sache 
faire?  »  —  Et,  en  même  tempe,  je  sautai  sur  un  bâton, 
mais  il  se  réfugia  en  tonte  hâte  dans  la  Monnaie.  Je  le 
gatttai,  caché  derrière  la  porte  de  ma  maison,  et  je  postai 
dans  la  me  un  petit  apprenti  à  qui  j'avais  recommandé  de 
n'avertir  aussitôt  que  ce  dégoûtant  animal  sortirait  de  la 
Monnaie.  Après  avoir  longtemps  attendo,  je  m'ennuyai; 
ma  colère  se  dissipa,  et  je  réfléchis  que,  les  coups  ne  pou- 
rant  se  mesurer,  il  valait  mieux ,  pour  éviter  de  fâcheux 
résultats,  avoir  recours  h  une  vengeance  d'un  autre  genre. 
—  Comme  cela  s'était  passé  un  ou  deux  jours  avant  la  fête 
de  saint  Jean,  notre  patron,  je  profilai  de  cette  solennité 
poor  composer  et  afficher  au  coin  de  l'église,  A  l'endroit 
où  chacun  faisait  ses  excréments,  les  quatre  Vers  Sui- 
vants : 

Qui  giace  Bernardost ,  aaio  *  poreatcio, 
Spia ,  lodro,  tentai ,  aopra  eui  pote 
Pandore  i  maggtor  mafl ,  r  poi  fratpose 
Di  loi  quel  pecoron  matlro  Baaeelo. 

L'aventure  et  le  quatrain  pénétrèrent  au  palais  et  diver- 
tirent beaucoup  le  duc  et  la  duchesse.  Quantité  de  gens 
s'étaient  arrêtés  devant  mon  placard  avant  que  Bcrnar- 
done  n'eût  eu  l'éveil,  et  ils  en  riaient  h  gorge  déployée. 
Comme  ils  regardaient  du  côté  de  la  Monnaie  pour  voir 
Bernardone,  son  fils,  maestro  Baccio,  aperçut  mes  vers. 
Il  courut,  furieux,  les  déchirer,  et  se  mordit  les  doigts,  en 
faisant  toutes  sortes  de  menaces  et  de  bravades  avec  sa 
vilaine  voix  nasillarde, 
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Le  duc,  ayant  appris  que  mon  Persée  pouvait  passer 
pour  fini,  vint  un  jour  le  voir.  Après  avoir  clairement  lé* 
moigné  combien  il  en  était  satisfait ,  il  dit  en  se  tournant 
vers  les  seigneurs  qui  raccompagnaient  :  —  «  Cet  ouvrage 
me  semble  très-beau,  mais  il  faut  aussi  qu'il  plaise  à  la 
multitude  :  ainsi  donc,  Benvenuto  mio,  avant  de  lui  don- 
ner le  dernier  coup  de  lime,  je  voudrais  que,  par  amour 
de  moi,  tu  le  découvrisses  un  peu  du  côté  de  la  place, 
pendant  une  demi-journée,  afin  que  nous  sachions  ce  que 
la  foule  en  pense.  Il  est  certain  que,  dans  cet  espace  res- 
serré, il  produira  un  effet  tout  différent  de  celui  qu'il  fera 
lorsqu'il  se  trouvera  exposé  en  plein  air.  v  —  a  Sachez, 
signor  mio,  répondis-je,  que,  dans  ce  dernier  cas,  il  pa- 
raîtra de  moitié  plus  beau.  Gomment!  Votre  Excellence  ne 
se  souvient-elle  pas  de  l'avoir  vu  dans  le  jardin  de  ma 
maison  qui  était  si  spacieux?  Le  Bandinelli  est  venu  le 
voir  du  jardin  degl'  Innocenti ,  et,  malgré  son  malicieux 
et  exécrable  caractère,  il  a  été  forcé  d'en  parler  avec 
éloges,  lui  qui,  jamais  de  sa  vie,  ne  dit  du  bien  de  per- 
sonne. Je  m'aperçois  que  Votre  Excellence  lui  prête  trop 
l'oreille.  »  —  A  ces  mots ,  le  duc  montra  un  peu  de  dé- 
pit, cependant  il  me  dit  avec  douceur  :  —  «  Eh  bien, 
Benvenuto  mio,  fais-le  seulement  pour  me  plaire.  *  — 
Lorsqu'il  fut  parti,  j'ordonnai  donc  de  découvrir  ma 
statue;  mais,  comme  elle  manquait  d'un  peu  d'or,  de 
vernis  et  de  diverses  petites  choses  nécessaires  à  son  achè- 
vement, je  ne  pouvais  m1  empêcher  de  murmurer  et  de 
charger  d'imprécations  le  jour  maudit  où  j'étais  revenu  à 
Florence.  —  En  effet,  je  voyais  clairement  combien  j'avais 
perdu  eu  quittant  la  France,  et  j'en  étais  encore  à  soup- 
çonner ce  que  je  pouvais  espérer  du  duc  ;  car,  depuis  le 
commencement  jusqu'à  la  fin,  tout  ce  que  j'avais  fait  avait 
tourne  contre  moi. 

I«e  lendemain  donc,  quoi  qu'il  m'en  coûtât,  je  décou- 
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vris  mon  Persée.  Cependant,  dès  qu'on  le  vit,  il  s'éleva  en 
sa  faveur,  grâce  &  Dieu ,  un  tel  concert  de  louanges,  que 
cela  me  consola  un  peu.  La  foule  se  pressa  aux  côtés  de 
la  porte  que  j'avais  garnie  d'une  tenture,  et  le  jour  même 
où  je  la  laissai  ouverte  pendant  quelques  heures,  on  y  at- 
tacha plus  de  vingt  sonnets  qui  tous  renfermaient  les  plus 
grands  éloges.  Lorsque  j'eus  de  nouveau  caché  ma  statue 
aux  regards  du  public,  il  ne  se  passa  pas  de  jour  sans 
que  les  doctes  professeurs  des  écoles  de  Pise  et  les  étu- 
diants qui  étaient  alors  en  vacances  y  affichassent  quan- 
tité de  sonnets  et  de  vers  grecs  et  latins.  —  Mais  ce  qui  me 
flatta  le  plus  et  me  donna  lieu  d'espérer  que  le  duc  me 
rendrait  plus  de  justice,  fut  de  voir  les  gens  de  l'art,  c'est- 
à-dire  les  peintres  et  les  sculpteurs,  lutter  entre  eux  à  qui 
me  vanterait  le  plus.  J'étais  vraiment  fier  des  éloges  du 
vaillant  peintre  Jacopo  dePontormo  (1),  et  encore  plus  de 
ceux  du  Bromino,  son  illustre  disciple  (2).  Ce  dernier 
non-seulement  fit  afficher  plusieurs  sonnets,  mais  encore 
chargea  son  neveu  Sandrino  de  m'en  présenter  quelques- 
uns,  qui,  dans  un  style  admirable,  disaient  tant  de  bien 
de  mon  Persée  que  je  me  trouvai  un  peu  dédommagé  de 
mes  déboires.  —  Dès  que  j'eus  recouvert  ma  statue ,  je 
travaillai  activement  à  la  finir. 

L'extrême  faveur  avec  laquelle  m'avait  traité  notre  il- 
lustre école,  qui  cependant  n'avait  fait  qu'apercevoir  mon 
ouvrage,  n'empêcha  pas  le  duc  de  dire  :  —  «  Je  suis  charmé 
que  Ben  venu  to  ait  eu  cette  petite  satisfaction,  qui  l'excitera 

(I)  Jacopo  Carracei ,  dit  le  Pontormo,  do  nom  do  m  patrie,  naquit  en  149S  et  moo- 
rat  en  1 568.  —  Après  avoir  rivalité  avec  le»  maîtres  les  plus  distingués  de  son  école ,  i! 
se  mit  malheoreosemeat  à  imiter  les  fantasques  productions  de  l'art  allemand.  —  Vov. 
Vatnri .  I.  IX  ,  p.  1-49. 

(i)  Angiolo  Bronsino,  Florentin ,  naquit  vers  l'an  1500  et  moornt  à  l'âge  de  69  ans. 
—  Il  est  regardé  comme  on  des  peintres  les  pins  habiles  de  son  lemps ,  et ,  en  outre ,  il 
occupe  on  rang  distingué  parmi  les  poètes.  Ses  poésies  ont  été  imprimées.  Il  a  aussi 
écrit  quelques  lettres  sur  la  peinture.  —  Voy.  V/isnrl,  t.  IX  ,  p.  377  et  soir. 
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à  terminer  avec  plus  de  soin  et  de  célérité  sa  statue  ;  mais 
qu'il  se  garde  de  penser  qu'elle  obtiendra  le  même  succès 
lorsqu'elle  sera  tout  à  fait  découverte  et  qu'on  pourra 
l'examiner  de  tous  côtés.  On  ne  laissera  alors  échapper 
aucune  des  fautes  et  même  on  saura  lui  en  trouver  plus 
qu'elle  n'en  a.  Ainsi,  que  Benvenuto  fasse  provision  de 
patience.  »  —  Le  duc  répétait  là  ce  qu'il  avait  entendu 
dire  par  le  Bandinelli,  qui,  à  l'appui  de  ses  assertions, 
mit  en  avant  les  ouvrages  d'Andréa  dcl  Veroccliio  (1),  l'au- 
teur de  ce  beau  Christ  et  de  ce  Saint-Thomas  en  bronze 
qui  ornent  la  façade  d'Orsanmichele.  Bandinelli  lui  cita 
encore  beaucoup  d'autres  statues  et  même  l'admirable 
David  du  divin  Michel-Ange,  qu'il  accusa  de  n'être  beau 
que  de  face.  Il  parla  ensuite  de  son  groupe  d'Hercule  et 
Cacus,  en  maudissant  les  gens  qui  l'avaient  couvert  de 
sonnets  honteux  pour  lui.  —  Le  duc,  dont  la  confiance  en 
Bandinelli  était  extrême,  l'avait  encouragé  a  parler  ainsi 
et  il  pensait  que  les  choses  tourneraient  comme  le  préten- 
dait ce  lâche  envieux,  qui  ne  cessait  de  baver  des  méchan- 
cetés. —  En  outre,  ce  gueux  de  Bernardino  le  courtier, 
M  trouvant  un  jour  avec  le  duc,  lui  dit,  pour  appuyer  les 
paroles  du  Bandinelli  :  —  «  Sachez,  signor,  que  les  grandes 
figures  sont  bien  autrement  difficiles  que  les  petites.  Je 
n'entends  pas  dire  par  là  que  Benvenuto  sache  très-bien 
faire  ces  dernières ,  mais  vous  verrez  que  la  grande  ne 
réussira  pas.  »  —  A  ces  odieux  propos   Bernardino  en 

(1)  Andréa  del  Verocehio,  Florentin ,  naquit  en  1432  et  mourut  en  1488.  Gomme  la 
plupart  doa  artistes  de  ton  temps,  il  cultiva  tous  les  arts  à  la  fois,  l'orfèvrerie,  la  scnln- 
tare ,  la  gravure,  la  peinture,  et  même  la  musique.  Il  eut  pour  élèves  le  Përugin  et 
Léonard  de  Vinci.  Vasari  raconte  que  le  Veroccbio  ayant  chargé  Léonard  dt?  peindre  un 
ange  dam  on  baptême  du  Christ ,  la  figure  du  jeune  élève  se  trou»  tellement  supérieure 
A  celle  du  maître ,  que  ce  dernier,  désespéré  de  se  voir  vaincu  par  un  en  Tant ,  renonça 
pour  toujours  à  la  peinture.  Le  groupe  du  Christ  et  de  saint  Thomas  dmt  vient  de  parler 
Cellinl  est  rangé  à  bon  droit  parmi  les  meilleures  productions  de  la  sculpture  moderne, 
mais  l'muvre  capitale  d'Audrea  est  la  statue  équestre  de  Barfolommeo  de 
Voy.  Vasari ,  Vie  du  Verocehio.  I.  III .  p.  2é£  et  sui*. 
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ajouta  encore  beaucoup  d'autres  auxquels  il  mêla  une 
montagne  cfe  mensonges,  en  vil  mouchard  qu'il  était 

Enfin ,  grâce  4  Dieu ,  mon  glorieux  et  immortel  Seigneur, 
je  termina i  complètement  ma  statue,  et,  un  jeudi  matin ,  je 
la  (ivrai  définitivement  aux  regards  du  public  (1).  Il  n'était 
pas  encore  grand  jour  que  déjà  un.  nombre  incroyable  de 
furieux  s'étaient  rassemblés  autour  du  Persée,  qu'ils  louaient 
d'une  poix  unanime  et  à  qui  mieux  mieux.  —  Le  duc ,  à 
moitié  caché  derrière  une  fenêtre  basse ,  placée  au-dessus 
ie  la  porte  du  palais,  entendait  tout  ce  qui  se  disait.  Après 
•voir  écouté  pendant  quelques  heures,  il  se  rélira  si  fier  et 
fi  content  qu'il  dit  à  messer  Sforsa  :  —  «  Va  trouver  Ben- 
venuto  et  assure-le  de  ma  part  qu'il  m'a  satisfait  beaucoup 
plus  que  je  ne  l'espérais.  Tu  ajouteras  que,  moi,  je  lui  ré* 
•erre  une  récompense  qui  l'émerveillera  ;  qu'ainsi  il  peut 
avoir  l'esprit  tranquille.  »  —  Messer  Sforza  s'acquitta  aus- 
sitôt de  ce  glorieux  message,  qui  ranima  toute  mon  ardeur  : 
aussi  passai -jp  joyeusement  cette  journée,  pendant  laquelle 
chacun  me  montrait  comme  un  prodige. 

Parmi  mes  admirateurs  il  se  trouvait  deux  gentilshommes 
que  le  vice-roi  de  Sicile  avait  envoyés  auprès  de  notre  duc 
pour  régler  quelques  affaires.  Je  fus  signalé  à  leur  atten- 
tion au  moment  où  je  traversais  la.  place.  Ils  coururent 
aussitôt  vers  moi  et  m'abordèrent,  la  barette  en  main  et 
en  me  débitant  une  harangue  trop  flatteuse  même  pour  un 
pape.  J'eus  beau  redoubler  de  modestie,  ils  continuèrent 
i  m' accabler  tellement  de  compliments,  que  je  finis  par 
les  supplier  en  grâce  de  s'éloigner  avec  moi  de  la  place , 
car  le  peuple  commençait  à  me  regarder  avec  plus  de  cu- 
riosité que  mon  Persée.  Au  milieu  de  tontes  leurs  cérémo- 
nies, ils  ^osèrent  me  proposer  de  les  suivre  en  Sicile.  Ils 
me  dirent  que  j'aurais  lieu  d'être  content  de  leurs  coridi* 

(I)  LeSlatril  1554. 
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lions,  et  qu'ils  avaient  déjà  enrichi  Fra  Giovanagnolo  (1) ,  de 
Tordre  des  Servîtes,  qui  pourtant  ne  leur  avait  fait  qu'une 
fontaine  ornée  de  Ggures,  assurément  moins  belle  que 
mon  Persée.  —  Je  les  arrêtai  en  leur  disant  :  —  a  Je  suis 
très-étonné  qu'au  sein  de  ma  patrie,  cette  école  de  tous 
les  talents,  vous  me  proposies  de  quitter  le  service  du 
plus  ardent  protecteur  des  arts  qui  ait  jamais  existé.  Si  je 
me  laissais  guider  par  l'amour  du  gain,  je  serais  resté  en 
France  à  la  cour  du  grand  roi  François  I",  qui  me  donnait 
uu  traitement  de  mille  écus  d'or  et  de  plus  me  payait  la 
façon  de  tous  mes  ouvrages ,  en  sorte  que  je  gagnais  plus 
de  quatre  mille  écus  par  an.  Or  saches  que  j'ai  laissé  à 
Paris  les  fruits  de  plus  de  quatre  années  de  travaux.  * 

Après  avoir  ainsi  coupé  court  &  leurs  instances ,  je  les 
remerciai  des*louauges  excessives  qu'ils  m'avaient  prodi- 
guées; j'ajoutai  qu'un  artiste  ne  pouvait  ambitionner  une 
plus  glorieuse  récompense,  et  qu'ils  avaient  tellement 
augmenté  mon  désir  de  bien  faire,  que  j'espérais  montrer 
avant  peu  d'années  un  ouvrage  qui  plairait  encore  plus 
que  le  Persée  à  l'admirable  école  florentine.  —  Mes  deux 
gentilshommes  auraient  bien  voulu  renouer  le  fil  de  leurs 
compliments,  mais  avec  un  coup  de  baretle  et  une  pro- 
fonde révérence,  je  leur  dis  adieu. 

Deux  jours  après,  ayant  vu  que  les  éloges  allaient  tou- 
jours en  croissant,  je  me  décidai  à  me  présenter  chez  le 
duc.  —  «  Benvenuto  mio,  me  dit-il  avec  une  gracieuseté 
infinie,  je  suis  content  de  toi;  mais  à  mon  tour  je  m' en- 
gage à  te  satisfaire  de  façon  à  t' émerveiller  :  je  veux  même 

(I)  Fra  Giovanagnolo  naquit  à  Monlorsoli  en  1508,  et  mourut  en  1564.  Il  a  laisse  a 
Florence,  a  Arciio,  à  Xaples,  à  Gènes,  à  Messine,  de  nombreux  outrages  qui  ae  distin- 
guent plus  par  une  grande  habileté  pratique  que  par  un  profond  sentiment  de  l'art  Ou 
j  toit  déjà  poindre  les  germes  de  celle  honteuse  décadence  qui  signale  le  règu*  des  aca- 
démies. Fra  Giovanagnolo  est  l'homme  qui  conçut  la  malheureuse  idée  du  relever  ces 
fatales  institutions ,  comme  le  raconte  Vasari ,  dans  la  biographie  de  ce  maître ,  L  VU , 
p   W  et  tuii. 
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que  la  journée  de  demain  ne  se  passe  point  sans  cela.  »  — 
Â  ces  magniGques  promesses,  je  tournai  toutes  les  facultés 
de  mon  âme  vers  Dieu ,  et  je  lui  adressai  de  vives  et  sin- 
cères actions  de  grâces.  En  même  temps  je  m'approchai  du 
duc,  je  baisai  le  pan  de  son  habit,  et  je  lui  dis  avec  des 
larmes  de  joie  dans  les  yeux  :  —  a  0  mon  illustre  seigneur  ! 
généreux  protecteur  des  arts  et  des  artistes,  je  supplié 
Votre  Excellence  illustrissime  de  m' accorder  avant  tout 
huit  jours,  que  je  consacrerai  à  remercier  Dieu,  car  c'est 
lui  qui  m'a  soutenu  dans  mes  rudes  travaux.  Reconnais- 
sant de  cette  miraculeuse  protection ,  je  veux ,  par  un  pè- 
lerinage de  huit  jours ,  témoigner  ma  gratitude  &  ce  Dieu 
immortel  qui  n'abandonne  jamais  ceux  qui  l'implorent 
avec  ferveur.  *  —  Le  duc  me  demanda  alors  où  j'avais 
l'intention  d'aller.  —  a  Je  partirai  demain  matin ,  lui  ré- 
pondis-je,  et  j'irai  à  Vallombrosa,  puis  à  Camaldoli  et  à 
l'Ermo,  d'où  je  me  rendrai  à  Bagno-di-Santa-Maria ,  et 
peut-être  à  Sestile,  car  j'ai  appris  qu'il  y  a  là  de  belles 
antiquités.  Je  reviendrai  ensuite  joyeusement  par  San- 
Francesco -délia -Vernia  reprendre  le  service  de  Votre 
Excellence.  »  —  a  Eh  bien  !  va,  j'y  consens,  me  dit  le  duc 
d'un  ton  de  bonne  humeur;  mais  auparavant,  adresse-moi 
un  p  Lacet,  et  fie-toi  à  moi  pour  le  reste.  »  —  J'écrivis  aus- 
sitôt quatre  lignes ,  et  je  les  donnai  à  messer  Sforza  qui 
les  remit  au  duc.  Son  Excellence,  après  les  avoir  lues,  les 
rendit  à  messer  Sforza  en  lui  disant  :  —  «  Aie  soin  de  me 
les  mettre  chaque  jour  sous  les  yeux,  car  si  Benvenuto  re- 
venait sans  que  j'eusse  expédié  son  affaire,  je  crois  qn'il 
me  tuerait.  »  —  C'est  en  plaisantant  ainsi  que  le  duc  re- 
commanda qu'on  me  rappelât  à  son  souvenir.  Ses  propres 
paroles  me  furent  rapportées  le  soir  même  par  messer 
Sforza,  qui ,  surpris  de  la  grande  faveur  que  me  témoignait 
le  duc ,  me  dit  en  riant  :  —  «  Va ,  Benvenuto,  mais  reviens 
promptement;  car*  je  t'en  avertis,  je  suis  jaloux  de  toi.  » 
n.  îs 
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CHAPITRE  III. 

,   (1554—1556.) 

Pefeffetge.  —  U  ptttlf»  de  CmaMeil.  —  Eritaatioa  du  Fenfc.  —  IM 


U  daoheiM  Leoaora.  —  Arbitrage  de  Girolamo  défit  AlbUi.  —  Cruel  déuppoiatc- 
ment.  —  Antonio  de'  Noblll.  —  Qoêrette  do  doc  Covme  et  de  Cellint.  —  Projets  de 
tttf  thx  :  fei  «bot*,  k  port*  tl  tal  tjftftiret  Si  3«*tolteift-d*i*Ftwt* 


Je  partit  de  Florence  en  chantant  des  psaumes  et  de» 
hymnes  en  l'honneur  et  la  gloire  de  Dieu,  ce  que  je  con- 
tinuai de  faire  pendant  tout  le  voyage,  qui  me  recréa  beau- 
coup,  car  nous  avions  un  magnifique  temps  d'été,  et,  de 
plus,  le  pays,  que  je  ne  connaissais  point  encore,  était 
d'une  beauté  ravissante. 

J'avais  pris  pour  guide  un  de  mes  ouvriers,  nommé 
Cesare.  Ce  jeune  homme  était  de  Bagno.  Son  père  et  toute 
sa  famille  m'accueillirent  de  la  manière  la  plus  cordiale. 
— 11  avait  pour  oncle  un  bon  vieillard  âgé  de  plus  de 
soixante-dix  ans,  qui  était  médecin  et  chirurgien,  et  qui 
même  s'occupait  un  peu  d'alchimie.  Ce  brave  homme  me 
montra  qu'il  y  avait  des  mines  d'or  et  d'argent  dans  les 
environs  de  Bagno,  et  il  me  mena  voir  une  foule  de  choses 
remarquables  que  renferme  le  pays  ;  de  sorte  que  le  temps 
s'écoula  pour  moi  fort  agréablement  —  Lorsque  ce  vieil- 
lard se  fut  familiarisé  avec  moi ,  il  me  dit  un  jour  :-— «  Jo 
veux  vous  communiquer  une  observation  que  j'ai  faite,  et 
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qui,  je  croîs,  ne  sera  pas  sans  utilité,  si  Son  Excellence 
veut  nous  prêter  l'oreille.  Voici  ce  que  c'est  :  près  de  Ca- 
msldoli  il  y  a  un  passage  si  peu  défendu,  que  Piero  Strossi 
pourrait  non-seulement  le  traverser  sans  péril,  mais  en» 
tore  s'emparer  de  Poppi  sans  coup  férir.  »  —  Le  bon  vieil» 
lard  ne  se  borna  pas  à  prouver  la  vérité  de  ses  assertions  par 
de  simples  paroles,  il  tira  de  son  escarcelle  une  feuille  de 
papier  sur  laquelle  il  avait  tracé  le  plan  du  pays  de  telle 
façon  que  Ton  reconnaissait  de  la  manière  la  plus  évidente 
le  péril  qu'il  signalait.  —  Je  pris  ce  dessin  ;  je  partis  im- 
médiatement de  Bagno,  et  je  retournai  à  Florence  avec 
toute  la  célérité  imaginable  par  la  route  du  pré  Magno  et 
par  San-Francesco-della-Vemia,  A  mon  arrivée,  je  me 
contentai  d'ôter  mes  bottes,  et  je  me  dirigeai  aussitôt  vers 
le  palais.  —  Quand  je  fus  près  de  l'abbaye,  je  rencontrai 
la  doc  qui  venait  du  côté  du  palais  du  podestat.  A  ma  vue, 
il  montra  beaucoup  de  satisfaction  mêlée  d'un  peu  d'éton- 
nement.  —  «  Eb  !  me  dit-il,  je  ne  t'attendais  pas  avant 
huit  jours;  pourquoi  es -tu  revenu  si  tôt?  »  —  «  Unique- 
ment pour  le  service  de  Votre  Excellence,  lui  répondis-je, 
car  je  serais  resté  volontiers  encore  quelques  jours  dans  ce 
beau  pays.  »  —  a  Eh  bien  !  quelles  bonnes  nouvelles  m'ap- 
portes-tu ?»—  reprit- il  —  «  Signore,  lui  dis -je,  j'ai 
à  vous  communiquer  des  choses  de  la  plus  haute  impor- 
tance. »  —  Là-dessus  il  m'emmena  avec  lui  au  palais,  et 
H  m'introduisit  secrètement  dans  une  chambre  où  nous 
nous  enfermâmes  seuls.  Alors  je  m'expliquai  et  je  lui  mon- 
trai le  petit  dessin  que  j'avais  apporté.  Il  sombla  l'exami- 
ner avec  beaucoup  d'intérêt  Je  lui  dis  qu'il  fallait  promp- 
tement  remédier  au  danger.  —  Après  un  moment  d'hési- 
tation, il  me  répondit  :  —  «  Sache  qu'il  a  été  convenu 
entre  le  duc  dTrbin  et  moi  qu'il  veillerait  sur  ce  passage; 
mai*  garde  le  silence  là-dessus.  »  — Il  m'accabla  ensuite 
de  démonstrations  d'amitié,  et  je  retournai  ches  moi. 

Digitized  by  UOOQ  LC 


148  MÉMOIRES  DE  BENVENUTO  CELLIKI. 

Le  jour  suivant  je  me  présentai  au  duc.  Apres  une  courte 
conversation,  il  me  dit  d'un  ton  gai  : —  «  Demain,  sans 
faute,  j'expédierai  ton  affaire;  ainsi,  sois  tranquille.  »  — 
Moi,  qui  comptais  sur  sa  parole,  j'attendis  le  lendemain 
avec  grande  impatience.  Enfin  ce  jour  si  désiré  arriva  Je 
me  rendis  au  palais.  —  Comme  les  mauvaises  nouvelles 
s'apprennent  toujours  plus  vite  que  les  bonnes,  messer 
Jacopo  Guidi,  secrétaire  de  Son  Excellence,  m'appela  avec 
sa  bouche  de  travers,  et  me  dit  en  se  bouffissant  et  en  se 
tenant  aussi  roide  qu'un  pieu  :  —  «  Le  duc  veut  savoir  ce 
que  tu  demandes  pour  ton  Persée.  »  —  Je  restai  stupéfait 
et  confondu;  cependant  je  répliquai  sur-le-champ  que  je 
n'avais  point  l'habitude  de  fixer  le  prix  de  mes  travaux, 
et  que  ce  n'était  point  là  ce  que  m'avait  promis  Son  Excel- 
lence deux  jours  auparavant  — Alors  cet  homme,  élevant 
encore  plus  la  voix,  me  commanda  expressément,  de  la 
part  du  duc,  sous  peine  d'encourir  la  disgrâce  complète  de 
Son  Excellence,  de  lui  dire  ce  que  je  réclamais  pour  ma 
statue.  —  Après  les  caresses  dont  le  duc  m'avait  accablé, 
je  m'étais  flatté  non-seulement  qu'il  rétribuerait  généreu- 
sement mes  travaux,  mais  encore  qu'il  m'accorderait  ses 
bonnes  grâces,  seule  rémunération  que  je  lui  eusse  jamais 
demandée;  aussi,  quand  je  me  vis  traité  de  cette  manière 
inattendue  par  ce  crapaud  venimeux,  entrai-je  dans  une 
telle  fureur  que  je  lui  dis  :  —  «  Quand  même  le  duc  me 
donnerait  dix  mille  écus,  il  ne  me  payerait  pas  assez,  et, 
si  j'avais  su  que  telle  devait  être  ma  récompense,  je  ne 
me  serais  jamais  attaché  au  service  de  Son  Excellence.  » 
—  A  ces  mots,  messer  Jacopo  Guidi  me  débita,  de  son  ton 
arrogant,  une  foule  d'insolences  que  je  lui  renvoyai  avec 
usure. 

Le  lendemain,  m'étant  rendu  au  palais,  le  duc  me  fit 
signe  d'approcher.  Je  lui  obéis.  —  «  Sais-tu ,  me  dit-il  en 
colère,  qu'avec  dix  mille  écus  on  construit  des  villes  et  des 
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palais  ?»  —  a  Votre  Excellence,  répliquai-je  aussitôt ,  trou- 
vera une  infinité  de  gens  capables  de  lui  bâtir  des  villes  et 
des  palais;  mais,  pour  faire  un  Persée  comme  le  mien, 
elle  ne  trouvera  peut-être  pas  un  seul  homme  au  monde.  » 
— Là-dessus  je  partis  sans  ajouter  un  mot. 

Quelques  jours  après,  la  duchesse  m' envoya  chercher  et 
me  dit  que,  si  je  voulais  m'en  remettre  à  elle,  j'aurais  lieu 
d'en  être  content.  A  ces  paroles  bienveillantes,  je  répondis 
que,  pour  récompense  de  mes  travaux,  je  n'avais  demandé 
que  les  bonnes  grâces  du  duc,  et  que  Son  Excellence  me 
les  avait  promises;  qu'ainsi  il  était  inutile  de  m'en  rap- 
porter de  nouveau  à  Leurs  Excellences,  puisque  je  l'avais 
fait  dès  les  premiers  jours  que  j'étais  entré  à  leur  service. 
J'ajoutai  que,  lors  même  que  le  duc  ne  me  donnerait,  pour 
prix  de  mes  ouvrages,  qu'une  crazia  de  la  valeur  de  cinq 
quattrini,  je  m'estimerais  heureux,  pourvu  que  Son  Excel- 
lence me  conservât  ses  bonnes  grâces.  —  a  Benvenuto,  re- 
prit la  duchesse  avec  un  léger  sourire,  tu  ferais  mieux 
d'accepter  mon  offre.  »  —  Puis  elle  me  tourna  le  dos  et  se 
retira.  — Je  croyais  qu'en  m'exprimant  d'une  manière  aussi 
humble,  j'avais  agi  pour  le  mieux,  mais  l'événement  prouva 
le  contraire;  car  la  duchesse  avait  du  bon  dans  le  caractère, 
et,  malgré  le  ressentiment  qu'elle  nourrissait  contre  moi, 
elle  aurait  généreusement  traité  mon  affaire. 

A  cette  époque,  j'étais  très-intimement  lié  avec  Girolamo 
degli  Albizi,  commissaire  des  milices  de  Son  Excellence. 
—  a  Benvenuto,  me  dit-il  un  jour,  il  serait  pourtant  con- 
venable d'arranger  le  différend  que  tu  as  avec  le  duc.  Si 
tu  avais  confiance  en  moi,  je  me  ferais  fort  de  le  mener  à 
bonne  fin ,  et  je  sais  ce  que  je  dis.  Le  duc  commence  &  se 
fâcher  sérieusement  :  tu  t'en  trouveras  très-mal.  Que  cela 
te  suffise  :  je  ne  puis  m' expliquer  davantage.  »  —  Peu  de 
temps  après  mon  entretien  avec  la  duchesse,  quelqu'un 
m'avait  assuré,  peut-être  par  malice,  que  le  duc  avait  dit  : 

is. 
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—  «  Pour  moins  de  deux  quattrini,  j'enverrai  le  Penée  ta 
diable,  ce  qui  terminera  toute»  ces  contestations.  »  — Dam 
la  crainte  que  cela  n'arrivât,  je  déclarai  à  Girolamo  degti 
Albixi  que  je  me  remettais  entre  ses  mains  et  que  j'ap* 
prouvais  tout  ce  qu'il  ferait,  pourvu  que  je  ne  perdisse 
point  les  bonnes  grâces  du  duc.  Ce  galant  homme  s'en- 
tendait parfaitement  à  conduire  les  soldats  et  surtout  les 
milices;  mais  il  n'avait  aucun  goût  pour  la  sculpture,  et 
par  conséquent  ne  s'y  connaissait. pas  le  moins  du  monde. 

—  «Signore,  dit-il  au  duc,  Benvenuto  m'a  abandonné  le 
soin  de  son  affaire  et  m'a  prié  de  le  recommander  à  Votre 
Excellence,  »  —  «  Et  moi  aussi,  lui  répondit  le  duc,  je  vous 
accepte  pour  arbitre  et  je  me  soumets  d'avance  à  votre 
décision,  »  —  En  conséquence,  Girolamo  composa  un  mé- 
moire fort  adroit  où,  tout  en  exaltant  mon  mérite,  'û  dé- 
cidait que  le  duc  me  donnerait  seulement  trois  mille  cinq 
cents  écus  d'or,  qu'il  considérait  non  comme  le  prix  de 
mon  beau  travail ,  mais  comme  une  faible  récompense.  Il 
ajouta  que,  du  reste,  je  me  contentais  de  cette  somme,  et 
beaucoup  d'autres  choses  qui  toutes  arrivèrent  à  la  môme 
conclusion,  Le  duc  souscrivit  ce  compromis  avec  autant  de 
plaisir  que  j'en  éprouvai  de  mécontentement.  Lorsque  la 
duchesse  apprit  cela,  elle  s'écria  :  —  «  Il  aurait  bien  mieux 
valu  pour  lui  qu'il  s'en  fût  rapporté  à  moi;  je  lui  aurais 
fait  donner  cinq  mille  écus  d'or,  n — Un  jour  que  je  me 
trouvais  au  palais,  elle  répéta  ces  mômes  paroles  devant 
moi  et  en  présence  de  messer  Alamanno  Salviati.  Puis  elle 
se  moqua  de  moi  et  me  dit  -  que  je  méritais  bien  tout  Je 
mal  qui  m'était  arrivé.  —  Le  duc  enjoignit  que  Ton  me 
remit  cent  écus  d'or  par  mois,  jusqu'à  complet  acquitte- 
ment de  la  somme  qui  m'avait  été  attribuée.  —  Messer 
Antonio  de'  Nobili,  qui  avait  été  chargé  de  cette  commis- 
sion, me  paya  exactement  pendant  quelques  mois;  mais 
ensuite  il  ne  me  donna  plus  que  cinquante  écus,  puis 

Digitized  by  UOOQ  LC 


LIVRE  HUITIÈME.  191 

vingt-cinq,  et  enfin  rien  du  tout,  — Quand  je  via  qu'on  me 
(rainait  ainsi  en  longueur,  je  priai  poliment  messer  An- 
tonio de  m* apprendre  pourquoi  on  ne  finissait  point  de 
me  payer.  Il  me  répondit  avec  douceur,  en  montrant  tou- 
tefois un  peu  trop  ee  qu'il  était,  —  On  va  en  juger,  —  Il 
m'assura  d'abord  qu'il  avait  discontinué  de  me  payer  & 
cause  de  la  pénurie  d'argent  où  se  trouvait  le  palais,  et 
qu'aussitôt  qu'il  en  recevrait,  il  songerait  &  moi;  puis  il 
ajouta  ;  —  «  0  ciel!  si  je  ne  te  payais  pas,  je  serais  un 
grand  fripon.  »  — Ces  paroles  ne  laissèrent  pas  de  miton- 
ner; j'en  augurai  cependant  qu'il  me  payerait  dès  qu'il  le. 
pourrait;  mais  il  n'en  fut  point  ainsi.  Ayant  enfin  décou» 
vert  qu'il  se  jouait  de  moi,  j'entrai  en  colère,  je  le  traitai 
rudement  et  je  lui  rappelai  ce  qu'il  m'avait  dit  lui-même 
qu'il  serait,  s'il  ne  me  payait  pas.  Sur  ces  entrefaites,  il 
vint  à  mourir,  et  aujourd'hui,  que  l'année  1566  est  près 
de  finir,  je  suis  encore  créancier  de  cinq  cents  écus  p"o»t 
—  On  me  devait,  en  outre,  une  partie  de  mes  appointe* 
ment*,  sur  laquelle  je  ne  comptais  plus,  car  elle  était  ar- 
riérée depuis  trois  ans  environ  ;  mais  le  duc  ayant  été  atta* 
que  d'une  grave  maladie  qui,  pendant  quarante-huit  heures, 
l'empêcha  d'uriner,  et,  ayant  vu  que  les  médeeins  n'y  pou* 
vaient  rien ,  eut  recours  à  Pieu  et  voulut  que  l'on  payftt 
tous  les  appointements  échus.  Je  fus  donc  payé  comme  les 
autres,  mais  je  ne  reçus  point  le  reste  de  ce  qui  m'était  dû 
pour  le  Persée, 

J'étais  presque  décidé  4  ne  plus  rien  dire  ici  de  cette 
malheureuse  statue;  mais  une  particularité  des  plus  re<? 
marquables  que  je  tiens  à  ne  point  passer  sous  silence  me 
force  à  y  revenir;  et  pour  ce  faire  il  faut  que  je  retourne 
un  peu  en  arrière.  —  On  se  souvient  que  je  pensais  agir 
pour  le  mieux  quand  je  dis  &  la  duchesse  que  je  ne  pou- 
vais mettre  en  compromis  ce  qqi  ne  m'appartenait  plus, 
puisque  je  m'étais  engagé  vis-à-vis  du  due  h  me  contenter 
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de  ce  qu'il  me  donnerait  J'espérais  qu'en  parlant  ainsi  je 
reconquerrais  les  bonnes  grâces  du  duc,  et  que  par  cette 
humilité  j'apaiserais  la  graude  colère  qu'il  m'avait  témoi- 
gnée quelques  jours  avant  l'arbitrage  d'Albizi,  parce  que 
je  m'étais  plaint  de  quelques  affreux  brigandages  dont  me 
rendaient  victime  messer  AlfonsoQutstello,  le  fiscal  messer 
Jacopo  Polverino  et  surtout  ser  Giovanbattîsta  Bandini ,  de 
Volterra.  La  vivacité  avec  laquelle  je  m'étais  exprimé  l'a- 
vait irrité  à  un  point  inimaginable.  —  «  Cette  affaire ,  s'é- 
tait-il écrié  en  fureur,  est  comme  celle  de  ton  Persée,  dont 
tu  as  demandé  dix  mille  écus.  Tu  te  laisses  aveugler  par 
l'intérêt.  Je  ferai  donc  estimer  la  statue  et  je  te  la  payerai 
ce  qu'elle  vaut  »  —  Je  lui  répliquai  avec  une  hardiesse  et 
une  roideur  qui  ne  sont  point  de  mise  avec  les  grands  sei- 
gneurs.—  «  Gomment  sera-t-il  possible,  lui  dis-je,  que 
mon  ouvrage  soit  estimé  ce  qu'il  vaut,  quand  aujourd'hui 
il  n'y  a  pas  à  Florence  un  seul  homme  en  état  d'en  faire 
autant!  *  — A  ces  mots,  sa  fureur  redoubla,  et,  entre  autres 
choses  que  lui  dicta  sa  colère ,  il  me  dit  :  —  u  Eh  bien  ! 
moi  je  connais  à  Florence  un  homme  capable  d'en  faire 
autant,  et  qui  par  conséquent  saura  très-bien  estimer  ton 
travail.  »  —  Il  voulait  parler  du  Bandinelli ,  chevalier  de 
Saint-Jacques. —  «  Signore,  lui  ripostai -je  alors,  Votre 
Excellence  m'a  mis  à  même  d'exécuter  un  grand  et  diffi- 
cile travail  qui  a  été  admiré  plus  qu'aucun  autre  ne  l'a 
jamais  été  dans  notre  divine  école.  Ce  qui  me  rend  fier 
surtout,  ce  sont  les  éloges  de  ces  gens  d'élite  qui  s'y  con- 
naissent et  qui  appartiennent  à  l'art  comme  le  peintre 
Bromino.  Ce  vaillant  homme  a  composé  en  mon  honneur 
quatre  sonnets  qui  renferment  les  choses  les  plus  glo- 
rieuses pour  moi.  Peut-être  même  est-ce  à  l'exemple  de 
cet  admirable  artiste  que  toute  la  ville  s'est  si  vivement 
émue.  J'avouerai  que,  si  le  Bronzino  se  fût  appliqué  à  la 
sculpture  de  même  qu'à  la  peinture,  il  se  serait  peut-être 
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acquitté  de  ma  tâche  avec  un  égal  succès.  Je  dirai  de  plus  à 
Voire  Excellence  que  Michel-Ange  Buonarroti,  mon  maître, 
aurait  à  coup  sûr  pu  faire  dans  sa  jeunesse  une  statue 
semblable  à  la  mienne,  mais  non  sans  qu'il  lui  en  eût 
coûté  moins  de  mal  qu'à  moi.  Et  j'ajouterai  que  mainte- 
nant qu'il  plie  sous  le  poids  des  années,  il  n'en  viendrait 
certainement  pas  à  bout.  Je  suis  donc  autorisé  à  croire 
qu'aujourd'hui  on  ne  trouverait  pas  un  seul  homme  au 
monde  capable  de  mener  à  fin .  une  telle  entreprise.  Du 
reste,  mon  travail  m'a  valu  les  plus  précieuses  récom- 
penses que  je  puisse  ambitionner,  car  non-seulement  Votre 
Excellence  a  déclaré  qu'elle  en  était  contente,  mais  encore 
elle  l'a  vanté  pins  que  personne.  Quelle  plus  grande  et  plus 
glorieuse  rémunération  serait-il  possible  de  désirer?  Certes, 
Votre  Excellence  ne  pourrait  me  payer  d'une  monnaie 
plus  glorieuse  ni  m'offrir  un  trésor  plus  précieux.  Ainsi 
donc,  je  suis  déjà  trop  payé  et  je  remercie  de  tout  mon 
cœur  Votre  Excellence.»  —  «Peut-être  môme,  s'écria  le 
doc,  penses-tu  que  je  n'ai  pas  de  quoi  payer  ta  statue.  Eh 
bien!  moi,  je  te  dis  que  je  te  la  payerai  beaucoup  plus 
qu'elle  ne  vaut  »  —  a  Voilà  bien,  ripostai-je,  la  récom- 
pense que  j'attendais  de  Votre  Excellence  !  Mais  comme  je 
je  me  trouve  amplement  payé  par  les  éloges  que  notre 
école  m'a  prodigués,  je  suis  résolu  à  partir  sur-le-champ 
et  à  ne  jamais  remettre  les  pieds  dans  la  maison  que  Votre 
Excellence  m'a  donnée  sans  plus  jamais  me  soucier  de  re- 
voir Florence.  »  —  Nous  nous  trouvions  alors  près  de  Santa- 
Felicilà,  et  le  duc  retournait  à  son  palais.  —  «  Ne  pars  pas, 
girde-toi  bien  de  partir  !»  —  me  dit  Son  Excellence  d'un  ton 
si  furieux  que  j'en  fus  presque  épouvanté  et  que  je  rac- 
compagnai au  palais.  — Dès  que  nous  y  fûmes  arrivés,  le 
ôac  appela  l'archevêque  de  Pise,  Bartolini  et  messer  Pan- 
dolfo  deUaStufa.  11  les  chargea  de  dire  de  sa  part  à  Baccio 
Bandinelli  qu'il  eût  à  bien  examiner  mon  Persée  et  à  l'e 
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limer,  attendu  qu'il  voulait  le  payer  à  sa  juste  valeur.  Cm 
deux  braves  seigoeurs  allèrent  de  suite  trouver  le  Bandi- 
nelli, - — Lorsqu'ils  se  furent  acquittés  de  leur  commission, 
Baccio  leur  répondit  qu'il  connaissait  parfaitement  mes 
ouvrage,  qu'il  savait  fort  bien  ce  qu'il  valait;  mais  qu  ayant 
eu  déjà  des  démêlés  avec  moi,  Une  voulait  en  aucune  façon 
se  mêler  de  mes  affaires.  Alors  nos  deux  gentilshommes 
insistèrent  et  dirent  :  —  a  Le  duc  vous  ordonne,  sous  peine 
d'encourir  sa  disgrâce,  de  fixer  le  prix  de  cet  ouvrage.  Si 
vous  désires  deux  ou  trois  jours  pour  l'examiner  attenti- 
vement, prenez-les,  et  dites-nous  ensuite  ce  que  voui  l'es» 
tiniex,  »  —  Baccio  répondit  qu'il  n'avait  pas  besoin  d'os 
plus  ample  examen ,  qu'il  ne  pouvait  désobéir  aux  ordres 
du  duc,  et  enfin  que,  mon  travail  étant  très~riche  et  très- 
beau  ,  il  lui  semblait  mériter  seise  mille  écus  d'or  et  même 
davantage,  —  Les  bons  gentilshommes  informèrent  aussitôt 
le  duo  de  celte  décision  :  il  en  fut  très-irrité.  Quanta  moi, 
lorsque  je  fus  instruit  de  la  réponse  du  Bandinelli,  je  dé» 
clarai  que  je  n'entendais  nullement  accepter  les  éloges  ds 
Baccio  ;  —  «Attendu,  ajoutai-je,  que  ce  méchant  homme 
dit  du  mal  de  tout  le  monde.  »  —  C'est  lorsque  ces  paroles 
eurent  été  rapportées  au  doc  que  la  duchesse  voulut  que 
/a  remisse  l'affaire  entre  ses  mains.  Tout  oela  est  la  pure 
vérité.  Le  meilleur  parti  que  j'avais  à  prendre  était  de 
laisser  la  duchesse  trancher  la  question.  J'aurais  été  mieux 
et  plus  promptement  payé. 

Le  duc  chargea  messer  Lelio  Torello,  son  maître  de  re- 
quêtes, de  me  dire  qu'il  désirait  que  j'ornasse  de  bas-relieft 
en  bronse  le  tour  du  chœur  de  Santa-Maria-dei-Fiore. 
Mais ,  comme  ce  chœur  était  du  Bandinelli ,  je  ne  voulus 
point  travailler  à  embellir  son  mauvais  ouvrage ,  dont  le 
plan  ne  lui  appartenait  même  pas,  car  il  n'entendait  abso- 
lument rien  à  l'architecture.  Ses  dessins  lui  avaient  été 
fournis  par  Giuliano,  fils  de  Baccio  d'Agnolo,  ce  sculpteor 
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en  boii  qui  gâta  la  coupole  '.  Enfin  ce  chœur  étant  dé- 
pourra  de  toute  espèce  de  qualités,  j'étais  bien  décidé  à  ne 
pas  y  prendre  la  moindre  part  Néanmoins  je  ne  laissai 
pas  de  dire  humblement  au  duc  que  je  ferais  tout  ce  qu'il 
me  commanderait  — -  Aussi  le  duc  enjoignit-il  aux  mar- 
gaUliera  de  Santa-Maria-del-Fiore  de  s'arranger  avec  moi. 
il  leur  dit  qu'il  me  donnerait  seulement  deux  cents  écu9 
par  an  et  que  l'œuvre  de  l'église  aurait  à  subvenir  à  tous 
les  irais  que  nécessiterait  l'entreprise.  •—  Je  comparus 
donc  devant  les  marguiltiers.  Ils  m'informèrent  des  vo- 
lontés du  duc.  —  Pensant  qu'avec  eux  je  pouvais  librement 
m'expliquais  je  leur  montrai  que  tant  de  bas-reliefs  en 
atonie  entraîneraient  une  énorme  dépense  qui  serait  en 
pare  perte ,  et  je  leur  en  donnai  plusieurs  raisons  qu'ils 
comprirent  fort  bien.  Je  leur  exposai  d'abord  que  le  choeur 
était  à  la  fois  incorrect,  disgracieux,  de  mauvais  goût,  in- 
commode et  mal  dessiné.  Je  leur  dis  ensuite  que  les  bron- 
les  seraient  placés  si  bas  qu'on  ne  les  verrait  point,  qu'ils 
serviraient  de  pissotière  aux  chiens  et  qu'ils  seraient  con- 
tinuellement couverts  de  toutes  sortes  d'ordures;  qu'en 
conséquence  je  me  refusais  absolument  à  les  entreprendre. 
—  «Mais,  ajoutai-je,  pour  ne  point  laisser  passer  le  reste 
de  mes  meilleures  années  sans  servir  notre  duc,  auquel  j'ai 
an  si  vif  désir  de  plaire,  il  peut  me  permettre,  s'il  veut 
m' utiliser,  d'exécuter  la  porto  du  milieu  de  Santa-Maria- 
W-Fiore.  Cet  ouvrage  au  moins  se  verra ,  et  il  lui  fera 
beaucoup  plus  d'honneur.  D'ailleurs  je  m'obligerai  par 
«mirai  a  ne  recevoir  aucune  rétribution  s'il  n'est  pas  su- 
périeur à  la  plus  belle  des  portes  de  San«Giovanni.  Puis, 
*i  je  tiens  ce  que  je  promets ,  je  consens  que  mon  travail 
«oit  estimé  et  qu'on  me  le  paye  mille  écus  de  moins  qu'il 
n'aura  été  évalué  par  les  gens  de  l'ait  » 

(*)  Kom  t«M«  «I^à  jpwlé  à*  cm  drai  «rtiiltt  <Ua*  U  cbtpUr»  prccttMt. 
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Cette  proposition  plut  extrêmement  aux  marguillien. 
Ils  allèrent  la  transmettre  au  duc  et  chargèrent  Piero  Sal- 
viati  de  parler  en  leur  nom.  Ils  croyaient  que  Son  Excel- 
lence serait  charmée  de  ce  projet,  mais  il  en  fut  tout  au- 
trement Le  duc  se  contenta  de  répondre  que  je  voulais 
toujours  faire  le  contraire  de  ce  qu'il  désirait,  de  sorte  que 
Piero  Salviati  fut  obligé  de  se  retirer  sans  qu'il  y  eût  rien 
de  conclu.  —  Dès  que  j'appris  cela,  je  me  rendis  chez  le 
duc,  qui  me  reçut  avec  assez  de  mauvaise  humeur.  Cepen- 
dant je  le  priai  de  daigner  m' écouter.  Il  y  consentit  Aus- 
sitôt je  lui  déroulai  toute  l'affaire  et  je  me  servis  de  si 
bonnes  raisons  pour  la  lui  montrer  sous  son  véritable  jour, 
que  je  lui  prouvai  qu'il  aurait  dépensé  en  pure  perte  des 
sommes  énormes.  Enfin  je  réussis  à  le  calmer  en  loi  di- 
sant que,  s'il  ne  lui  convenait  point  que  je  fisse  la  porte 
de  Santa-Maria-del-Fiore,  il  était  de  toute  nécessité  d'élever 
deux  chaires  dans  le  chœur  de  cette  église  ;  que  ce  serait 
deux  monuments  importants  dont  il  pourrait  tirer  hon- 
neur. J'ajoutai  que  je  les  couvrirais   de   bas-rehefc  en 
bronze  et  de  nombreux  ornements.  Alors  le  duc  se  rassé- 
réna complètement  et  m'ordonna  de  m' occuper  sur-le- 
champ  des  modèles.  J'en  fis  plusieurs  qui  me  coulèrent 
beaucoup  de  peine  et  entre  autres  un  à  huit  pans  auquel 
je  consacrai  un  soin  tout  particulier.  Ce  dernier  me  sem- 
blait être  celui  qui  répondait  le  mieux  à  sa  destination.  A 
diverses  reprises  je  portai  au  palais  tous  mes  modèles  sans 
obtenir  audience  ;  enfin  le  duc  chargea  le  maître  de  sa 
garde-robe,  messer  Cesari,  de  me  dire  de  les  laisser.  Puis, 
après  les  avoir  examinés,  il  choisit  le  moins  beau.  Un  jour 
qu'il  m'avait  envoyé  chercher,  je  lui  dis  et  je  lui  démontrai 
par  une  foule  d'arguments  que  le  modèle  à  huit  pans  était 
le  plus  commode  et  le  plus  beau.  Il  me  répondit  qu'il  ai- 
mait mieux  qu'il  fût  quadrangulaire.  La  conversation  ayant 
continué  sur  un  ton  paisible,  je  ne  manquai  pas  de  dire, 
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dans  l'intérêt  de  Fart,  tout  ce  que  je  pus  trouver;  mais, 
bien  que  le  duc  eût  reconnu  que  j'avais  raison ,  comme  il 
roulait  n'agir  qu'à  sa  tête,  il  resta  longtemps  sans  aborder 
de  nouveau  ce  sujet. 


il  i* 
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CHAPITRE  IV. 

(1559—1560.) 


Le  bloc  de  marbra.  —  Diplomatie.  —  Le  crocifii.  —  Lee  modèle»  do  Xeplne  - 
Concourt.  —  Le  Sbietta.  —  Le  domeloe  délie  Foole.  —  Le  eooper  de  prie»  Fi- 
at 


C'est  vers  cette  époque  que  le  gros  bloc  de  marbre  do- 
quel  on  tira  le  Neptune  de  la  place  fut  embarqué  sur 
l'Arno.  On  le  mena  ensuite  par  la  Grieve  jusqu'à  U  route 
de  Poggio-a-Caiano ,  qui  offrait  le  plus  de  facilité  pour  le 
transporter  à  Florence. 

Dès  que  je  l'eus  examiné ,  je  le  mesurai  dans  tons  les 
sens,  puis  je  retournai  à  Florence ,  où  j'exécutai  plusieurs 
petits  modèles,  bien  que  je  susse  que,  grâce  à  la  protection 
de  la  duchesse,  il  était  destiné  au  chevalier  BandîneJli. 
J'agis  ainsi  non  par  envie  contre  cet  homme,  mais  ptf 
compassion  pour  ce  malheureux  et  admirable  marbre. 
Notons  ici,  en  passant,  que  les  efforts  que  Ton  fait  pour 
arracher  une  chose  à  un  mauvais  destin  qui  la  menace 
n'aboutissent  presque  toujours  qu'à  empirer  son  sort  Cerf 
ce  qui  advint  à  ce  bloc,  qui  n'échappa  aux  mains  deBacao 
que  pour  tomber  entre  celles  de  Bartolommeo  Ammannalo, 
comme  nous  le  raconterons  en  son  lieu. 

Lorsque  j'eus  achevé  mes  petits  modèles,  je  me  rendis  à 
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Poggio~a~Caiano,  où  étaient  alors  le  doc,  la  ducfaesie  et  le 
prince,  leur  (ils,  Je  les  trouvai  tous  à  table.  Le  duo  et  la 
duchesse  mangeaient  à  part,  de  sorte  que  je  pus  parler 
tète  à  téta  avec  le  prince.  Mous  causions  depuis  longtemps 
quand  le  duc,  qui  était  dans  une  salle  voisine  d'où  il  m'en* 
tendait,  daigna  m1  envoyer  chercher. 

Dès  que  je  fus  en  présence  de  Leurs  Excellences,  là  du* 
chesse  m'adressa  la  parole  avec  beaucoup  d'affabilité.  — 
Peu  à  peu  j'amenai  la  conversation  sur  le  magnifique 
marbre  que  j'avais  vu.  Je  dis  que  nos  ancêtres  n'étaient 
parvenus  i  rendre  notre  école  aussi  illustre  qq'eu  faisant 
concourir  les  artistes  entre  eux.  —  a  C'est  à  cette  noble 
coutume,  ajoutaUje,  que  nous  devons  notre  admirable 
coupole,  les  superbes  portes  de  San-Giovauni ,  et  tant  de 
statues  et  de  temples  splendides  qui  entourent  notre  ville 
d'une  telle  auréole  de  gloire ,  que  depuis  les  anciens  elle 
n'a  jamais  eu  de  rivale  au  monde,  i»  — La  duchesse  me  ré* 
pondît  aussitôt,  d'un  ton  irrité,  qu'elle  comprenait  parfai- 
tement où  je  voulais  en  venir  et  qu'elle  me  défendait  de 
jamais  parler  en  sa  présence  du  bloc  de  marbre,  sous 
peine  de  lui  déplaire.  —  «  Ainsi  donc,  répliquai-je ,  je 
déplais  a  Vos  Excellences  en  prenant  à  cœur  leurs  intérêts 
et  en  ne  négligeant  rien  pour  qu'elles  soient  mieux  sets. 
vies  !  Quoique  vous  ayez  résolu  à  l'avance  d'adjuger  le  bloe 
au  Bandinelli ,  si  vous  permettez  à  tout  artiste  d'exécuter 
un  modèle  pour  le  Neptune,  n'en  résultera-t-il  pas  que 
Baccio,  par  amour-propre,  voudra  produire  une  œuvre 
remarquable,  et  se  livrera  à  des  efforts  devant  lesquels  il  re* 
calerait  s'il  n'avait  point  de  concurrents?  De  cette  façon 
vous  serez  mieux  servis,  vous  ne  découragerei  pas  oette 
noble  école  ;  vous  verrez  qui  possède  le  plus  beau  style,  et 
vous  montrerez  que  vous  aimes  l'art  et  que  vous  vous  y 
connaissez.  »  —  La  duchesse  me  répondit  avec  colère  que 
je  l'ennuyais  et  qu'elle  voulait  que  le  Bandinelli  eût  le 
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marbre.  —  «  Demande  plutôt  au  duc,  ajouta-t-elle ,  si 
Son  Excellence  n'est  pas  aussi  de  cet  avis?  »  —  Le  due, 
qui  jusqu'alors  avait  gardé  le  silence,  s'écria  :  —  «  Voilà 
vingt  ans  que  j'ai  fait  extraire  de  la  carrière  ce  bloc  pour 
le  Bandinelli,  j'entends  donc  qu'il  lui  appartienne.  »  — 
«  Signor  mio ,  repartis-je  aussitôt ,  je  supplie  Votre  Excel- 
lence de  me  permettre  de  lui  dire  quatre  mots  dans  son 
intérêt  »  —  a  Dis  tout  ce  que  tu  voudras,  me  répondit  le 
duc,  je  t' écouterai.  >»  —  Alors  je  m'exprimai  ainsi  :  — 
u  Sachez,  signor  mio,  que  le  bloc  de  marbre  dont  le  Ban- 
dinelli s'est(  servi  pour  sculpter  Hercule  et  Cacus  était 
d'abord  destiné  à  l'admirable  Michel-Ange  Buonarrotî,  qui 
avait  exécuté  tout  exprès  un  modèle  représentant  Samson 
et  quatre  autres  personnages.  Ce  groupe  assurément  aurait 
été  le  plus  beau  du  monde.  Au  lieu  de  cela,  votre  Bandi- 
nelli n'a  produit  que  deux  figures  mal  bâties  et  toutes  ra- 
petassées, si  bien  qu'encore  aujourd'hui  notre  école  dé- 
plore l'injure  qui  a  été  faîte  à  ce  beau  marbre.  Plus  de 
mille  sonnets,  je  crois,  ont  été  affichés  à  la  honte  de  ce 
détestable  ouvrage  ;  je  suis  sûr  que  Votre  Excellence  s'en 
souvient  ;  mais,  s'il  s'est  rencontré  des  gens  assez  ignares 
pour  enlever  ce  beau  marbre  à  Michel-Ange  et  le  donner 
au  Bandinelli,  qui  l'a  gâté,  comme  on  le  voit ,  vous ,  mon 
illustre  seigneur,  souffrirez-vous  jamais  que  ce  nouveau 
bloc,  qui  est  encore  plus  beau  que  le  premier,  soit  égale- 
ment déshonoré  par  lui,  tandis  que  vous  pourriez  l'allouer 
à  un  homme  de  talent  qui  en  tirerait  bon  parti?  Ordonnez, 
signor  mio,  que  tout  artiste  soit  libre  de  concourir  et  que 
tous  les  modèles  soient  ensuite  mis  sous  les  yeux  de  l'é- 
cole. Vous  connaîtrez  ce  qu'elle  en  pense  et  l'esprit  judi- 
cieux de  Votre  Excellence  saura  bien  discerner  le  meilleur 
morceau.  Ainsi  vous  ne  jetterez  pas  votre  argent  par  les 
fenêtres,  et  vous  ne  détruirez  point  la  noble  émulation  de 
notre  admirable  école,  qui  au  ourd'hui  est  unique  au  monde 
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et  sur  qui  repose  toute  la  gloire  de  Votre  Excellence.  »  — 
Après  m* avoir  écouté  avec  bonté,  le  duc  se  leva  de  table  en 
médisant  :  —  a  Va,  Benvenuto  mio,  fais-moi  un  modèle 
et  gagne  ce  beau  marbre  :  je  reconnais  qfle  tu  m'as  dit  la 
vérité.  » — La  duchesse,  outrée  de  dépit,  me  menaça  de  la 
tête  en  murmurant  je  ne  sais  quoi.  —  Là-dessus ,  je  tirai 
ma  révérence  et  je  retournai  a  Florence  en  toute  hâte ,  car 
je  brûlais  du  désir  de  commencer  le  modèle. 

Quand  le  duc  revint  à  Florence ,  il  se  rendit  chez  moi, 
sans  m' avoir  prévenu.  Je  lui  montrai  deux  petits  modèles 
complètement  différents  l'un  et  F  autre.  Il  les  loua  tous  les 
deux,  en  ajoutant  néanmoins  qu'il  y  en  avait  un  qu'il  pré- 
férait, et  que,  si  je  le  finissais  avec  soin,  j'aurais  lieu  de 
m'en  féliciter.  —  Son  Excellence,  qui  avait  vu  les  modèles 
du  Bandînelli  et  de  mes  autres  concurrents,  trouva  les 
miens  beaucoup  plus  beaux ,  si  je  dois  en  croire  plusieurs 
de  ses  courtisans  qui  m'assurèrent  le  lui  avoir  entendu 
Are.  —  Mais  voici  une  circonstance  qui  me  semble  mé- 
riter de  n'être  point  passée  sous  silence.  Le  cardinal 
Santa-Fiore,  étant  venu  de  Rome  &  Florence  et  ayant  ren- 
contré sur  la  route  de  Poggio-a-Caiano,  où  son  Excellence 
le  conduisait,  le  bloc  de  marbre  en  question,  l'admira 
beaucoup  et  demanda  à  qui  on  le  destinait.  —  «A  mon 
Benvenuto,  qui  m'a  fait  un  magnifique  modèle,  »  —  lui 
répondit  le  duc. 

Cela  me  fut  rapporté  par  des  personnes  dignes  de  foi  et 
m'enhardit  à  aller  trouver  la  duchesse.  Je  lui  offris  quel- 
ques petites  bagatelles  de  ma  façon  qui  lui  plurent  extrê- 
mement Elle  me  demanda  ensuite  de  quoi  j'étais  occupé. 
—  «  Signora,  lui  répondis-je,  j'ai  entrepris  pour  mon  amu- 
sement un  des  ouvrages  les  plus  difficiles  qu'il  y  ait  au 
monde.  C'est  un  Christ,  grand  comme  nature,  en  marbre 
blanc,  posé  sur  une  croix  de  marbre  noir.  »  —  La  duchesse 
ayant  désiré  savoir  ce  que  je  voulais  en  faire,  je  lui  dis  :  — 
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«  Sachez,  duchesse,  que  je  ne  le  donnerais  pas  pour  deoi 
mille  ducats  d'or,  car  jamais  travail  n'a  coûté  tant  de 
peine  à  un  homme,  et  je  ne  me  serais  jamais  engagé  à 
l'entreprendre  pour  quelque  prince  que  ce  fût,  de  peur  de 
ne  pas  m'en  tirer  à  mon  honneur.  J'ai  acheté  les  maiv 
bres  de  mon  propre  argent,  j'ai  eu  a  mes  gages  peu* 
dant  deux  ans  environ  un  ouvrier  pour  m' aider,  de  sorte 
que,  tant  en  marbre  qu'en  outils  et  en  frais  de  main- 
d'oeuvre,  ce  crucifix  me  coûte  plus  de  trois  cents  éeus  : 
aussi,  je  le  répète,  ne  le  cèderais-je  pas  pour  deux  mille 
ducats  d'or.  Mais  j'en  ferai  volontiers  présent  à  Votre  Ex- 
cellence, si  elle  daigne  m' accorder  une  grâce,  très-licite, 
du  reste,  car  je  me  borne  à  supplier  Votre  Excellence  de 
vouloir  bien  rester  neutre  dans  le  concours  que  le  duc  a 
ouvert  pour  le  grand  bloc  de  marbre  du  Neptune.  — 
n  Ainsi  donc,  répliqua  la  duchesse  indignée,  tu,  ne  faia  au- 
cun cas  de  ma  faveur  ou  de  ma  défaveur?  n  —  «  Bien  loin 
de  là,  signora,  m'écriai-je,  si  cela  était,  pourquoi  vous  of- 
frira is~je  une  chose  que  j'estime  deux  mille  ducats  ?  Seuhv» 
ment,  les  pénibles  et  sévères  études  auxquelles  je  me  suie 
livré  me  donnent  tant  de  confiance,  que  je  me  flatte  de  rem- 
porter le  prix,  lors  même  que  j'aurais  à  le  disputer  au 
grand  Michel-Ange  Buonarroti ,  a  qui  je  suis  redevable  de 
tout  ce  que  je  sais.  Combien  ne  serais  «je  pas  plus  heu- 
reux si,  au  lieu  de  tous  ces  ignorants,  je  voyais  entrer  dans 
la  lice  cet  homme  dont  la  science  est  universelle!  Avec  un 
si  grand  maître  il  n'y  a  qu'à  gagner,  tandis  qu'avec  les 
autres  il  n'y  a  qu'à  perdre*  »  —  Quand  j'eus  achevé 
ces  mots,  la  duchesse  se  leva  sans  que  sa  colère  fût  cal- 
mée, et  je  m'en  retournai  à  mon  modèle,  auquel  je  tra- 
vaillai avec  toute  l'activité  possible. 

Dès  que  je  l'eus  terminé,  le  duc  vint  le  voir.  Deux  am- 
bassadeurs, celui  du  due  de  Florence  M  celui  de  la  sei- 
gneurie de  Lucques  raccompagnaient.  — Mon  modèle  plut 
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tellement  a  Son  Excellence,  qu'elle  s'éeria  ;  —  «  En  vé- 
rité, Benvenuto  mérite  bien  le  marbre!  n  — -  Alors  les 
éloges  ne  me  furent  point  épargnés  par  les  deux  ambas- 
ladeurs,  surtout  par  celui  de  Lucques,  qui  était  un  savant 
docteur. — Je  me  tins  un  peu  à  l'écart,  afin  qu'ils  pussent 
parler  en  tonte  liberté;  mais,  lorsque  j'entendis  leurs  corn- 
plimeots,  je  m'avançai  et  je  dis  au  duc  ;  —  «  Signor 
nùOj  vous  devriez  adopter  une  mesure  encore  meilleure 
que  la  première.  Elle  consisterait  à  ordonner  à  chaque 
concurrent  d'exécuter  en  terre  un  modèle  exactement  de 
la  dimension  du  bloc  de  marbre  ;  par  ce  moyen  vous  séries 
bien  mieux  à  même  de  reconnaître  celui  qui  est  digne  de 
l'avoir,  et  vous  ne  courriez  point  risque  de  commettre  une 
erreur  qui,  en  définitive,  serait  préjudiciable  non  à  l'artiste 
qui  aurait  mérité  le  marbre,  mais  à  vous-même,  car  vous  y 
perdriez  et  votre  argent  et  votre  réputation.  Si,  au  contraire, 
votre  choix  tombe  sur  celui  qui  aura  déployé  le  plus  de 
talent,  votre  nom  acquerra  un  nouvel  éclat,  votre  argent 
fera  bien  employé,  et  Ton  croira  que  vous  aimez  les  arts 
et  que  vous  tous  y  connaissez.  »  —  A  ces  mots,  le  duo  plia 
les  épaules  et  partit.  —  «  Signore,  lui  dit  en  chemin  l'am- 
bassadeur de  Lucques,  c'est  un  terrible  homme  que  votre 
Benvenuto  !»  —  «  Bien  plus  terrible  que  vous  ne  pensez, 
répondit  le  duc,  et  il  aurait  mieux  valu  pour  lui  qu'il  F  eût 
été  moins,  car  il  aurait  à  présent  des  choses  qu'il  n'a 
pas  (1).  »  — Je  tiens  ces  propres  paroles  de  l'ambassadeur 
lai-même,  qui  me  les  répéta  un  jour  qu'il  m'adressait 
presque  des  reproches  sur  ma  manière  d'agir,  Je  lui  ré* 
pondis  que  je  prenais  les  intérêts  à\i  duo  en  bon  et  fidèle 
serviteur,  mais  que  je  ne  savais  pas  jouer  le  rôle  de  flat* 
teur. 
Quelques  semaines  après,  le  Bandinelli  mourut  On  at- 

(I)  Crtt*  pfo*  eit  vntigU*  <Uot  !•  mtaawril, 
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tribua  sa  mort  à  ses  excès  et  surtout  au  chagrin  qu'il 
éprouva  en  voyant  qu'il  allait  perdre  son  bloc  de  marbre. 
—  Telle  fut  sa  jalousie,  que,  dès  qu'il  eut  appris  que  fa* 
vais  fait  le  crucifix  dont  j'ai  parlé  plus  haut,  il  s'empressa 
de  sculpter  en  marbre  le  Christ  mort  qui  se  trouve  aujour- 
d'hui à  la  Nunziata.  J'avais  offert  mon  crucifix  à  Santa- 
Maria-Novella,  et  déjà  même  j'avais  mis  en  place  les  cram- 
pons pour  le  recevoir,  lorsque,  pour  unique  récompense, 
je  demandai  la  permission  de  disposer  au-dessous  un  petit 
tombeau  destiné  à  renfermer  mes  restes  mortels.  —  Les 
religieux. m' ayant  répondu  qu'ils  ne  pouvaient  m' accorder 
cette  faveur  sans  y  avoir  été  autorisés  par  les  marguilliers, 
je  leur  dis  :  —  a  Pourquoi  donc,  frères,  ne  les  aves-vous 
pas  consultés  quand  vous  m'avez  laissé  poser  mes  cram- 
pons et  laissé  faire  mes  autres  préparatifs?  »  —  Cela  fut 
cause  que  je  ne  voulus  plus  gratifier  l'église  de  Santa- 
Maria-Novella  du  fruit  de  mes  rudes  travaux.  —  Les  mar- 
guilliers eurent  beau  venir  ensuite  chez  moi  me  supplier, 
je  restai  sourd  à  leurs  instances.  —  Je  songeai  aussitôt  à 
l'église  délia  Nunziata.  Dès  que  j'eus  manifesté  aux  reli- 
gieux qui  la  desservaient  l'intention  de  lui  donner  mon 
crucifix  aux  mêmes  conditions  qu'à  Santa-Maria-Novella, 
ils  furent  unanimes  pour  m' exhorter  à  le  placer  dans  leur 
église  et  à  y  construire  un  tombeau  comme  bon  me  sem- 
blerait. —  Le  Bandinelli,  ayant  prévu  cela,  travailla  avec 
toute  l'activité  imaginable  à  terminer  son  Christ,  et  pria 
la  duchesse  de  lui  faire  concéder  la  chapelle  qui  apparte- 
nait aux  Pazzi.  Dès  qu'il  l'eut  obtenue,  ce  qui  n'eut  point 
lieu  sans  difficultés,  il  y  plaça  en  toute  hâte  son  ouvrage, 
qui  n'était  pas  encore  entièrement  achevé  lorsqu'il  vint  à 
mourir. 

La  duchesse  avait  dit  que,  si  elle  avait  protégé  le  Bandi- 
nelli pendant  sa  vie,  elle  le  protégerait  également  après  sa 
mort,  et  qu'en  conséqnence,  bien  qu'il  ne  fut  plus  de  ce 
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monde,  je  pouvais  être  certain  que  je  n'aurais  jamais  le 
bloc  de  marbre.  Aussi,  Bernardone  le  courtier,  que  je  ren- 
contrai un  jour  à  la  campagne,  m* apprit-il  que  la  du-* 
chesse  avait  disposé  de  ce  bloc.  —  «Oh!  malheureux 
marbre,  m'écriai-je,  assurément  entre  les  mains  de  Ban- 
dinelli  tu  étais  mal  tombé,  mais  entre  celles  de  l'Amman- 
oato  (1)  tu  es  cent  fois  pis  encore  !  » 

Cependant  le  duc  m'avait  ordonné  d'exécuter  en  terre 
on  modèle  d'une  dimension  égale  à  celle  que  sa  statue  en 
marbre  devait  avoir.  H  m'avait  même  fait  fournir  le  bois 
et  la  terre  qui  m'étaient  nécessaires,  et  construire  une  en* 
ceinte  sous  la  loggia  où  est  mon  Persée  ;  de  plus ,  il 
payait  un  ouvrier.  Je  me  mis  à  l'œuvre  avec  ardeur,  et  je 
menai  à  heureuse  fin  mon  armature  en  bois,  d'après  mes 
bons  principes,  sans  songer  au  bloc  de  marbre,  car  je  sa- 
vais que  la  duchesse  avait  résolu  que  je  ne  l'obtiendrais 
pas.  —  Si  j'entrepris  ce  travail,  ce  fut  donc  seulement 
parce  que  je  me  flattais  qu'aussitôt  que  la  duchesse,  qui 
était,  une  personne  de  goût,  l'aurait  vu  terminé,  elle  se  re- 
pentirait vivement  d'avoir  causé  un  si  grand  tort  à  ce  mal- 
heureux bloc  et  à  elle-même.  —  Pendant  ce  temps ,  Jean 
Flamand  (2)  et  Vincenzio  Danti  (3)  de  Pérouse  exécutaient 

(I)  Bartolommeo  Ammannato,  sculpteur  et  architecte  flores  tin  ,  naquit  en  1511  et 
■oerut  eu  1502.  Il  doit  sortent  m  célébrité  a  tes  travaux  d'architecture /parmi  leequeb 
aeas  citerons  la  pont  de  la  Triait* ,  a  Florence ,  et  l'admirable  cour  dn  palais  Pilti.  De 
foalea  tes  sculptures ,  la  plus  renommée  est  la  statue  de  Neptune ,  dont  nous  parlera 
Bsnveauto.  I/Anunannato  est  auteur  d'un  livre  intitulé  la  Città ,  ou  la  Ville ,  qui  ren- 
ferme In  plana  et  lea  destins  de  tons  les  grands  édifices  qui  peuwent  embellir  une  cité. 
—  Voy.  Vasari,  t.  IX  et  X. 

(3)  Jean  Flamand  ,  autrement  dit  Jean  de  Bologne  ou  le  Bologna ,  naquit  a  Douai  en 
1*24  et  mourut  vers  l'an  1606. —  Après  avoir  étudié  le  dessin  dans  l'atelier  de  Jacques 
Seueb ,  son  compatriote ,  il  alla  passer  quelques  années  à  Rome  et  à  Florence.  Lorsqu'il 
concourut  pour  le  bloc  du  Neptune ,  il  était  encore  inconnu  ,  ■  de  sorte ,  dit  Vasari,  que 
le  duc  n'alla  pas  même  voir  sou  modèle ,  qooiqoe ,  selon  les  artistes ,  ce  fût  le  meilleur 
de  tous.  ■  —  Ses  principaux  ouvrages  sont  l'Enlèvement  des  Sabines,  la  statue  colossale 
4*  l'Apennin,  la  statue  équestre  de  Cosme  1"  et  la  grande  fontaine  de  Bologne.  — Voy. 
Vasari,!  X.p.  8  et  soiv. 

(3)  Vineensio  Danti  naquit  à  Pérouse  en  1530,  et  mourut  en  I57H.  —  11  s'appliqua 
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obacan  an  modèle;  le  premier  dans  les  ckrftres  de&anta- 
Croce,  le  second,  dans  le  palais  de  messer  Ottaviano  de  Me* 
dieis.  *—  Le  fils  do  Moschino  (1)  en  a? ait  commencé  un  antre 
à  Pise  ;  enfin,  Bartolommao  Ammannato  travaillait  an  sien 
dans  la  loggia  que  Ton  avait  partagée  entre  lui  et  moi 

Mon  ébauche  était  achevée,  et  même  j'avais  déjà  un  peo 
modelé  la  tête,  lorsqu'un  jour  le  duc  descendit  du  palais, 
accompagné  du  peintre  Giorgetto,  qui  le  mena  dans  F  ate- 
lier de  l1  Ammannato  pour  lui  montrer  le  Neptune.  Gior- 
getto avait  travaillé  de  sa  propre  main  pendant  plusieurs 
jours  à  cette  figure  avec  Y  Ammannato  et  tous  ses  ouvriers. 
On  me  raconta  que  le  duo  se  montra  peu  satisfait  de  ce 
modèle,  malgré  les  efforts  de  Giorgetto  qui  cherchait  A  l'é- 
tourdir par  son  caquetage.  Son  Excellence  l' écouta  en  se* 
couant  la  tête,  et  dit  ensuite  à  messer  Gianstefano  :  — ■ 
«  Va  demander  à  Benve nuto  si  son  colosse  est  asseï  avancé 
pour  qu'il  veuille  me  le  laisser  voir  un  peu.  »  —  Meeser 
Gianstefano  s'acquitta  gracieusement  de  la  commission 
du  duc,  et  de  plus  ajouta  que,  si  mon  ouvrage  ne  me 
semblait  pas  encore  en  état  d'être  montré,  je  pouvais  le  dé- 
clarer franchement,  attendu  que  le  due  savait  fort  bien  que 
j'avais  été  très-peu  aidé  pour  une  entreprise  de  cette  im- 
portance. Je  répondis  que  je  suppliais  le  duc  de  venir,  et 
que,  si  mon  travail  était  à  la  vérité  peu  avancé,  Son  Excel- 
lence était  assez  expérimentée  pour  se  rendre  compte  de  ce 
qu'il  serait  une  fois  terminé.  —  Messer  Gianstefano  répéta 
mes  paroles  au  duc,  qui  vint  avec  plaisir.  Dès  qu'il  fut  ou- 
tré dans  mon  atelier  et  eut  jeté  les  yeux  sur  mon  modèle, 


dans  sa  jeunesse  i  l'orfèvrerie,  qu'il  qnltl»  entoile  peur  le  aeolptara  et  l'architecture.  0 
exécuta  de  nombreux  tri  veux  pour  le  due  Coune  et  pour  Sfone  Almeni.  Il  •  leissé  qoef* 
quel  poétiei  el  no  traité  aur  le»  proportion»  qui  a  été  imprimé  en  1567. 

(I)  Le  llotcfaino  n'avait  que  trente  ans  4  l'époque  do  cooeooi»  pour  le  Moe  do  Nep- 
tune. Cellini  ae  trompe  donc  évidemment  lorsqu'il  met  le  fila  de  cet  artlet*  an  i 
des  concurrent». 
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il  en  parut  cachante.  Il  se  promena  ensuite  tout  autour,  en 
l'arrêtant  aux  quatre  points  principaux,  exactement  comme 
retirait  fait  un  praticien  consommé.  Son  air  et  §e»  gestes 
témoignaient  de  sa  profonde  satisfaction.  —  «  Benvenuto, 
me  dit~il,  tu  n'as  plus  qu'à  lui  donner  un  petit  coup.  »  *-* 
Puis  il  se  tourna  vers  les  gens  de  sa  suite  en  disant  i  — 
•  Le  petit  modèle  que  j'ai  vu  cfaes  lui  me  plaisait  extreV 
mement*  mais  celui-ci  le  surpasse  de  beaucoup.  » 

Vers  cette  époque,  Died,  qui  fait  toutes  choses  pour 
notre  bien,  et  ne  manque  jamais  de  nous  protéger  lorsque 
nous  pensons  A  lui,  permit  qu'un  certain  bandit  de  Vkchio 
appelé  Piermaria  d'Anterigoli  et  surnommé  le  Sbietta, 
vînt  me  trouver.  Cet  homme  était  berger  de  profession* 
Grâce  a  l'étroite  parenté  qui  l'unissait  à  messer  Guido 
le  médecin,  aujourd'hui  prévôt  de  Pescia,  je  consentis  à  Fé- 
coûter.  Il  me  proposa  de  lui  acheter,  pour  en  jouir  ma  vie 
durant,  une  ferme  qui  lui  appartenait  Je  ne  voulus  point 
la  visiter,  attendu  que  je  désirais  terminer  promptementmori 
modèle  de  Neptune.  D'ailleurs  cette  démarche  était  inutile, 
car  le  Sbietta  ne  me  vendait  que  l'usufruit  de  sa  terre,  et 
il  m'avait  donné  la  note  de  ce  quelle  produisait  en  blé,  en 
vin,  en  haile,  en  avoine,  en  marrons  et  autres  denrées» 
Avant  calculé  que  tout  cela  valait,  au  taux  d'alors,  beau- 
coup plus  de  centécus  d'or,  je  conclus  le  marché  moyen* 
aant  six  cent  cinquante  écus  que  je  lui  comptai,  et  dans 
lesquels  étaient  compris  les  droits  du  fisc  En  échange  de 
cette  somme,  il  meHwmit  un  écrit  de  sa  main  par  lequel  il 
s'obligeait  à  me  garantir  pendant  toute  ma  vie  un  revenu 
de  cent  écus.  Je  ne  jugeai  donc  point  à  propos  d'aller  voir 
«on  domaine.  Je  me  contentai  de  m' informer  avec  soin  si  le 
Sbietta  et  ser  Filippo ,  son  frère ,  étaient  assez  soivablcs 
pour  que  je  n'eusse  rien  A  craindre.  Plusieurs  personnes 
qui  les  connaissaient  m'assurèrent  que  je  pouvais  être  par- 
faitement tranquille.  Nous  appelâmes  ser  Pierfrancesoo 
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Bertoldi,  notaire  de  la  Mercantazia.  Je  débutai  par  lui 
'  mettre  entre  les  mains  décrit  du  Sbietta,  pensant  que  cet 
engagement  devait  être  exprimé  dans  le  contrat  Mais,  en 
rédigeant  son  acte,  le  notaire  prêta  si  bien  l'oreille  aux 
bavardages  du  Sbietta,  qu'il  oublia  de  mentionner  la  ga- 
rantie que  mon  vendeur  m'avait  faite.  La  besogne  du  no- 
taire dura  quelques  heures,  pendant  lesquelles  je  modelai 
une  bonne  partie  de  la  tête  de  mon  Neptune.  Lorsque  nous 
eûmes  signé  le  contrat,  le  Sbietta  m'accabla  de  toutes 
sortes  d'amitiés,  que  je  lui  rendis  à  mon  tour.  II  me  fit 
maints  présents  de  chevreaux,  de  fromages,  de  chapons, 
de  gâteaux  et  de  fruits,  en  telle  quantité  que  je  finis  par 
en  être  presque  confus. 

En  revanche,  quand  il  venait  à  Florence ,  je  ne  souffrais 
point  qu'il  descendit  à  l'auberge.  Souvent  même,  je  logeai 
chez  moi  plusieurs  de  ses  parents  qui  l' accompagnaient. 
Une  fois,  il  me  dit  en  plaisantant  qu'il  était  vraiment 
honteux  qu'après  avoir  acheté  un  domaine,  je  ne  me  dé- 
cidasse point  à  confier  trois  jours  mes  affaires  à  mes  ou- 
vriers pour  aller  inspecter  mon  acquisition.  Enfin ,  il  me 
cajola  si  bien  que,  pour  mon  malheur,  je  lui  rendis  visite. 
Il  me  reçut  avec  plus  d'empressement  que  si  j'eusse  été  un 
duc,  et  sa  femme  me  témoigna  encore  plus  d'amitié.  Ces 
bonnes  relations  durèrent  jusqu'à  ce  que  le  Sbietta  et  ser 
Filippo  son  frère  eurent  tout  disposé  pour  la  réussite  du 
complot  qu'ils  avaient  tramé  contre  moi.  —  Pendant  ce 
temps,  je  ne  cessais  de  travaillera  mon  Neptune,  et  déjà, 
comme  je  l'ai  dit,  je  l'avais  entièrement  ébauché,  d'après 
une  excellente  méthode  qui,  avant  moi,  n'était  connue  et 
pratiquée  par  personne.  Quoique  je  fusse  certain  de  ne 
point  obtenir  le  marbre,  par  les  motifs  que  j'ai  mentionnés 
plus  haut,  j'espérais  pouvoir  achever  promptement  mon 
modèle  et  l'exposer  sur  la  place,  uniquement  pour  ma 
propre  satisfaction.  —  Les  choses  en  étaient  là ,  lorsqu'un 
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mercredi  ,  la  beauté  de  la  saison  et  les  obsessions  de  mes 
deux  coquins  me  déterminèrent  à  partir  de  la  villa  que  je 
possédais  à  Trespîano  pour  me  rendre  à  Vicchio.  Gomme 
/avais  préalablement  bien  déjeuné,  je  n'arrivai  qu'à  plus 
de  vingt  heures  à  la  porte  de  Vicchio.  J'y  trouvai  ser  Fi- 
lippo,  qui  semblait  avoir  été  instruit  de  ma  venue.  Il  m'ac- 
cabla de  caresses  et  me  conduisit  chez  le  Sbietta.  Ce  der- 
nier était  absent,  mais  sa  femme  impudique  me  fit  toutes 
sortes  d'amitiés.  Je  lui  donnai  un  chapeau  de  paille  d'une 
telle  finesse,  qu'elle  m'assura  que  jamais  elle  n'en  avait  vu 
de  pins  beau.  Vers  le  soir,  nous  soupâmes  tous  ensemble 
fort  gaiement;  puis  on  me  mena  dans  une  chambre  su* 
perbe,  où  je  dormis  dans  un  excellent  lit.  Mes  deux  servi- 
teurs furent  également  bien  traités  suivant  leur  rang.  Le 
lendemain  matin ,  le  même  accueil  m'attendait  à  mon  lever. 
J'allai  ensuite  visiter  mon  domaine,  dont  je  fus  très-content. 
Lorsqu'on  m'eut  remis  une  certaine  quantité  de  blé  et 
d'autres  grains,  le  prêtre,  ser  Filippo,  me  dit  en  retour- 
nant à  Vicchio  :  —  «  Benvenuto ,  soyez  sans  inquiétude  ; 
si  vous  n'avez  pas  trouvé  tout  ce  qui  vous  a  été  promis, 
vous  pouvez  être  certain  que  l'on  vous  en  dédommagera 
amplement,  car  vous  avez  affaire  à  d'honnêtes  gens.  Le 
métayer  est  un  coquin,  mais  nous  l'avons  renvoyé.  »  — 
D'un  autre  côté ,  ce  métayer,  qui  se  nommait  Mariano  Ro- 
segli,  me  répéta  plusieurs  fois  :  —  «  Prenez  bien  garde  à 
vous.  A  la  fin ,  vous  verrez  qui  de  nous  est  le  plus  grand 
coquin.  »  —  En  me  parlant  ainsi,  ce  paysan  souriait  ma- 
licieusement et  secouait  la  tête  d'un  air  qui  paraissait  vou- 
loir dire  :  —  «Va  toujours,  tu  sauras  bientôt  à  quoi  t'en 
tenir.  »  —  J'en  tirai  un  assez  fâcheux  augure,  mais 
j'étais  loin  d'imaginer  ce  qui  devait  m' arriver.  En  re- 
venant de  mon  domaine,  qui  est  situé  à  deux  milles  de 
Vicchio ,  du  côté  des  Alpes ,  je  rencontrai  le  prêtre,  qui 
m'attendait  avec  ses  caresses  accoutumées.  Nous  fîmes  en- 
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semblé  un  bon  déjeune**  —  J'allai  ensuite  me  promener 
dans  Vicchio»  Le  marché  était  alors  commencé.  —  Bientôt 
je  m'aperçus  que  j'étais  regardé  avec  une  vive  curiosité 
par  tous  les  gens  du  pays,  et  surtout  par  un  brave  homme 
qui  habite  le  village  depuis  maintes  années  et  dont  la 
femme  est  boulangère.  Il  possède,  à  un  mille  de  là  envi- 
ron s  de  bonnes  propriétés ,  mais  il  préfère  vivre  à  Vicchio, 
où  il  demeure  dans  une  maison  qui  m'appartient  et  dépend 
de  mon  domaine,  que  Ton  désigne  sous  le  nom  délia  Fonte. 
*—  «  J'occupe  votre  maison  »  me  dit-il,  et  je  vous  paverai 
votre  loyer  à  l'échéance  du  terme.  Si  même  vous  le  désires 
plus  tôt,  vous  n'avei  qu'à  parler;  car  vous  serei  toujours 
d'accord  avec  moi.  »  — Tout  en  causant  ainsi,  il  contions 
de  me  regarder  avec  une  telle  fixité*  qu'à  la  fin  je  ne  pus 
m' empêcher  de  m' écrier  !  —  «Ah  çà,  mon  cher  Giovanni, 
dites-moi  un  peu  pourquoi  vous  m'avez  regardé  plusieurs  fois 
d'une  manière  si  étrange?  »  — »  «  Je  vous  l'avouerai  volon- 
tiers, me  répondit-il,  si  vous  me  promettez  sur  votre  pa- 
role d'honnête  homme  de  me  garder  le  secret.  »  —  Je  m'y 
engageai.  —  «Eh  bien,  reprit*il,  sachez  qu'il  y  a  peu  de 
temps,  ser  Filippo,  ce  scélérat  de  prêtre,  ne  cessait  dé 
Vanter  l'habileté  de  son  frère  qui,  disaiUil,  avait  vendu  en 
viager  son  domaine  à  un  vieillard  qui  ne  passerait  pas 
l'année.  Vous  avez  affaire  à  des  coquins  ;  tâchez  donc  de 
vivre  le  plus  que  vous  pourrez,  et  tenez  l'œil  bien  ouvert; 
Cette  précaution  n'est  point  à  négliger.  Je  n'ajouterai  rien 
de  plus.  » 

fin  me  promenant  dans  le  marché,  je  rencontrai  Giovan- 
Battista  Santini.  Nous  fûmes  tous  deux  invités  à  souper  par 
le  prêtre.  Ainsi  que  je  l'ai  noté  plus  haut ,  il  était  vingt 
heures  environ.  On  soupa  si  tôt  à  cause  de  moi,  parce qoe 
j'avais  annoncé  que  je  voulais  retourner  le  soir  à  Trespiano. 
On  prépara  donc  le  repas  en  toute  hâte;  la  femme  de 
Sbietta  et  surtout  un  certain  Gecchino  Buti,  le  bravo  de  la 
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maison,  déployèrent  une  activité  singulière.  Dès  4jue  les 
salades  furent  prêtes»  on  se  disposa  à  se  mettre  à  table.  La 
maudit  prêtre  nous  dit  alors  avec  un  sourire  sinistre  i  — 
«  Il  faut  que  vous  m'exoustes  ;  je  ne  puis  souper  avec  vous, 
parce  qu'il  m'est  survenu  une  affaire  de  haute  importance 
qui  concerne  mon  frère  Sbietta,  Comme  il  est  absent,  je 
rais  forcé  de  le  suppléer,  n  <—  Toutes  nos  instances  pour  le 
décider  à  rester  furent  infructueuses.  Il  partit  et  nous  com- 
mençâmes &  souper.  Lorsque  nous  eûmes  mangé  les  salades 
dans  de  grandes  assiettes  communes,  on  apporta  à  chacun 
de  nous  un  petit  plat  rempli  de  viande  bouillie.  Le  Santini, 
qui  était  en  faoe  de  moi»  me  dit  i  —  «  Les  pièces  de  vais* 
selle  dans  lesquelles  on  vous  sert  ne  ressemblent  aucune» 
meut  aux  autres  ;  en  avez-vous  jamais  vu  de  plus  belles  !  » 

—  Je  lui  répondis  que  je  n'y  avais  point  fait  attention.  — 
Pendant  ce  temps»  la  femme  du  Sbietta  et  Cecchino  Buti 
couraient  de  ça  et  de  là  et  avaient  l'air  extraordinairement 
affaire.  Santini  m' ayant  poussé  à  engager  cette  femme  h 
preudre  place  à  tabla,  je  l'en  priai  si  vivement  qu'elle  y 
consentit  —  «  Vous  manges  bien  peu»  me  diUelle  d'un 
(on  chagrin ,  mon  souper  ne  vous  plait  donc  pas?  »  — •  Je 
lui  assurai  que  jamais  je  n'avais  eu  meilleur  appétit  ni 
meilleure  chère,  mais  que  je  ne  pouvais  manger  davantage, 

—  De  ma  vie  je  n'aurais  deviné  pourquoi  cette  femme 
m'excitait  ainsi  À  manger,  Il  était  plus  de  vingt  et  .ne  heures 
quand  le  souper  se  termina.  Comme  je  voulais  iv.  ..lurner 
1*  soir  a  Trespiano  afin  de  pouvoir  aller  le  lendemain  tra- 
vailler à  la  loggia,  je  dis  adieu  &  tous  les  convives,  et  je 
partis  après  avoir  remercié  la  femme  du  Sbietta. 

A  peine  eus-je  fait  trois  milles  que  je  me  sentis  l'esto- 
mac en  feu.  J'étais  en  proie  a  de  si  poignantes  douleurs, 
que,  dans  mon  impatience  d'arriver  à  Trespiano,  les  mi* 
nutes  me  semblaient  des  siècles.  Enfin,  grâce  à  Dieu»  je 
parvins,  malgré  mes  souffrances,  &  gagner  mon  logis.  Je 
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me  couchai  immédiatement;  mais  je  ne  pas  fermer  l'œil 
de  la  nuit  En  outre,  je  fus  tourmenté  de  coliques  qui  me 
forcèrent  d'aller  plusieurs  fois  à  la  garde-  robe.  Au  point 
du  jour,  j'éprouvai  au  rectum  une  ardeur  dévorante,  el  en 
examinant  quelle  en  était  la  cause,  je  découvris  que  j'étais 
plein  de  sang.  Aussitôt  je  pensai  que  j'avais  mangé  quelque 
chose  d'empoisonné.  Je  recherchai  sans  relâche  ce  que  ce 
pouvait  être.  Alors  je  me  rappelai  que  la  femme  de  Sbietta 
m'avait  servi  dans,  des  assiettes  et  des  plats  différents  de 
ceux  des  autres  convives,  et  que  le  frère  de  Sbietta,  après 
s'être  donné  un  mal  infini  pour  me  recevoir,  avait  refusé 
de  souper  avec  nous.  Il  me  vint  aussi  en  mémoire  que  ce 
maudit  prêtre  avait  dit  que  le  Sbietta  avait  fait  un  coup 
magnifique  en  vendant  l'usufruit  d'un  domaine  à  un  vieil- 
lard qui  ne  passerait  pas  l'année,  paroles  que  je  tenais  de 
ce  brave  Giovanni  Sardella.  De  tout  cela  je  conclus  que 
l'on  m'avait  administré  une  dose  de  sublimé  dans  une  sauce 
fort  bien  accommodée  et  d'un  goût  fort  agréable.  En  effet, 
le  sublimé  produit  tous  les  symptômes  qui  se  manifestèrent 
chez  moi.  Par  bonheur,  je  mange  ordinairement  la  viande 
sans  sauce  et  sans  autre  assaisonnement  que  du  sel  Cest 
pourquoi  je  ne  pris  que  deux  bouchées  de  cette  sauce,  et 
encore  parce  qu'elle  avait  une  saveur  exquise.  Je  ne  àoutù 
point  que  la  petite  dose  de  sublimé  n'eût  été  mêlée  à  cette 
sauce,  car  la  femme  du  Sbietta  avait  employé  mille  arti- 
fices pour  me  déterminer  à  en  manger. 

Bien  que  je  me  sentisse  grièvement  malade ,  je  ne  laissai 
pas  d'aller  travailler  dans  la  loggia  à  mon  modèle  de 
Neptune  ;  mais  au  bout  de  quelques  jours  mes  souffrances 
s'accrurent  au  point  que  je  fus  obligé  de  garder  le  lit.  Aus- 
sitôt que  la  duchesse  en  fut  informée,  elle  fit  adjuger  sans 
concours  le  malheureux  bloc  de  marbre  à  Bartolommeo 

Ammannato.  Celui-ci  m'envoya  dire  par  messer. }*• 

demeure  rue  du que  j'étais  libre  de  disposer  comme 
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bon  me  semblerait  de  mon  modèle,  attendu  qu'il  avait  ga- 
gné le  marbre.  Ce  messer.....  était  un  des  amants  de  la 
femme  de  BartoUmmeo  Ammannato,  et  comme,  grâce  à 
sa  bonne  mine  et  à  sa  discrétion,  il  était  le  favori  /Am- 
mannato lui  donnait  toutes  les  commodités  imaginables  (1). 
J'en  aurais  long  à  conter  là-dessus  ;  mais  je  ne  veux  pas 
imiter  son  maître  Bandinelli,  qui,  à  force  de  parler,  finissait 
toujours  par  déraisonner.  Qu'il  me  suffise  d'ajouter  que  je 
répondis  au  messager  de  F  Ammannato  que  je  m'étais  tou- 
jours douté  de  ce  qui  arrivait ,  et  qu'il  eût  à  recommander 
à  Bartolommeo  de  n'épargner  aucun  effort  pour  se  mon- 
trer reconnaissant  envers  la  fortune  qui  lui  avait  accordé 
une  faveur  si  grande  et  si  peu  méritée. 

Au  milieu  de  tous  ces  chagrins ,  je  continuai  de  garder 
le  Ut.  J'étais  soigné  par  l'habile  médecin  maestro  Fran- 
cesco  de  Montevarchi,  lequel  s'était  adjoint  le  chirurgien 
maestro  Raffaello  de'  Pilli,  parce  que  le  sublimé  m'avait 
corrodé  les  intestins  de  telle  façon  que  je  ne  pouvais  plus 
retenir  mes  excréments.  Lorsque  le  poison,  qui  heureuse- 
ment n'était  pas  en  assez  grande  quantité  pour  vaincre 
ma  robuste  constitution,  eut  fait  tous  les  ravages  que  l'on 
devait  attendre ,  maestro  Francesco  me  dit  :  —  a  Benve- 
nuto,  remercie. Dieu,  te  voilà  sauvé.  N'aie  aucune  crainte, 
je  te  guérirai  complètement  au  désespoir  des  scélérats  qui 
voulaient  ta  mort  »  —  «  Cette  cure,  s'écria  alors  maestro 
Raffaello,  sera  une  des  plus  belles  et  des  plus  difficiles 
dont  il  aura  jamais  été  parlé;  car,  sache-le,  Benvenuto, 
tn  as  avalé  une  pilule  de  sublimé.  »  —  A  ces  mots,  maes- 
tro Francesco  s'empressa  de  lui  couper  la  parole  en  di- 
sant :  —  «  Peut-être  n'était-ce  qu'un  insecte  venimeux.  » 

(I)  Lee  mets  imprimés  en  italique  ont  été  raforés  dan»  le  mannecrit.  Le  nom  dn  mee- 
■nger  de  l'Ammannato  et  le  nom  de  la  nie  qu'il  habitait  aont  indéchiffrable*.  On  croit 
que  Cellini  a  biffé  loi-mime  ce  passage  injurient  ponr  la  femme  de  l'Ammannato,  Laura 
Batttferra,  dont  le  talent  poétique  a  été  célébré  par  tooa  le*  écrivain*  de  ton  temps. 

lft. 

Digitized  by  LiOOQ  LC 


114  MÉMOIRE!  DC  MUVIMOTO  CBLLIMI. 

•~<  Je  lai  répondis  que  je  savais  parfaitement  quelle  es~ 
pèee  de  poison  c'était,  et  qui  nie  l'avait  administre.  — Sur 
ce,  personne  ne  souffla  plus  mot.  —  Maestro  France**» 
al  maestro  Raftaello  me  soignèrent  pendant  plus  de  six 
mois  et  je  restai  plus  d'un  an  sans  me  rétablir. 
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Le  prince  don  Fraaeeoeo.  —  Encoorafleaeats.  —  Proeèf.  —  Injmtlco.  —  Voyage  à 
Liwnroe.  —  A  quelque  caeee  malheur  eit  bon,  —  Bcteor  •  Florence.  —  Friponne- 
ric0.  —  Le  dac  et  la  docheue  de  Florence  dans  l'afclier  de  Ceïlipi.  —  lfe«ier  Bac- 
cto  dd  Beoe.  —  Projet  de  retoor  en  Frence.  —  Mort  de  cardinal  de  Uédlrfa.  — 
Votage  è  Fiée. 


Ce  fut  ver»  cette  époque  qu'eut  lieu  l'entrée  du  duc  A 
Sienne,  Plusieurs  mois  auparavant,  l'Ammannato  y  était 
allé  peur  construire  les  arcs  de  triomphe,  Un  de  ses  bâ- 
tards, qui  était  resté  dans  la  loggia,  ayant  enlevé  les  toiles 
dont  je  me  servais  pour  couvrir  mon  Neptune,  qui  n'était 
pas  encore  terminé,  je  courus  m'en  plaindre  au  fils  du 
duc,  le  signor  don  Francesco,  lequel  me  portait  de  l'inté- 
rêt. Je  lui  dis  que  l'on  avait  découvert  ma  figure  avant 
qu'elle  ne  fût  achevée.  Toutefois,  je  déclarai  que  je  ne 
m'en  serais  point  préoccupé  si  elleeût  été  finie,  —  «  Ben- 
yenuto,  me  répondit  le  prince,  soyez  sans  inquiétude, 
cela  sera  plutôt  nuisible  que  profitable  h  vos  ennemis,  Ce** 
pendant,  si  vous  désires  que  je  fasse  couvrir  votre  ouvrage, 
je  vous  satisferai  sur-le-champ.  »  —  Son  Excellence  illus- 
trissime m'adressa  ensuite  beaucoup  d'autres  compliments 
en  présence  de  plusieurs  seigneurs.  Alors  je  priai  Son 
Excellence  de  m' accorder  les  moyens  de  mener  à  fin  mon 
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travail,  et  j'ajoutai  que  je  voulais  lui  en  faire  présent  ainsi 
que  du  petit  modèle.  Le  prince  me  répondit  qu'il  accep- 
tait l'un  et  l'autre  avec  plaisir,  et  qu'il  me  donnerait  tout 
ce  que  je  demanderais.  —  Cette  légère  faveur  me  réconforta 
et  fut  cause  que  je  revins  à  la  vie.  En  effet,  je  sentais  que 
j'allais  succomber  sous  le  poids  des  maux  et  des  tribula- 
tions innombrables  qui  m'avaient  assailli  tous  à  la  fois, 
lorsque  la  bienveillance  du  prince  vint  ranimer  on  peu 
mes  forces  et  mes  espérances. 

Plus  d'une  année  s'était  écoulée  depuis  que  j'avais  acheté 
au  Sbietta  le  domaine  délia  Fonle.  Après  l'empoisonne- 
ment et  diverses  scélératesses  dont  je  faillis  être  victime, 
ayant  vu  que  cette  terre  ne  me  produisait  pas  la  moitié  de 
ce  qui  m'avait  été  promis,  je  m'adressai  au  tribunal,  car, 
à  l'appui  de  mes  droits,  j'avais  non-seulement  mon  con- 
trat, mais  encore  un  écrit  tracé  par  le  Sbietta  lui-même, 
et  dans  lequel  il  s'engageait  par- devant  témoins  à  me  ga- 
rantir mon  revenu.  —  Messer  Alfonso  Quistelli ,  qui  était 
alors  procureur  fiscal,  siégeait  avec  les  conseillers  parmi 
lesquels  se  trouvaient  Averardo  Serristori,  Federigo  de' 
Ricci  et  un  des  Alcssandri;  je  ne  me  souviens  pas  des 
noms  des  autres ,  mais  il  suffit  de  dire  que  tous  étaient 
gens  de  haute  distinction.  —  Dès  que  j'eus  expliqué  mon 
affaire,  ils  déclarèrent  que  Sbietta  devait  me  restituer  mon 
argent  Le  seul  Federigo  de'  Ricci  émit  un  avis  contraire, 
parce  qu'à  cette  époque  Sbietta  était  à  son  service.  — 
Tous  ces  magistrats  m4 exprimèrent  leurs  regrets  de  ce  que 
Federigo  de'  Ricci  les  empêchait  de  rendre  une  sentence 
en  ma  faveur.  Averardo  Serristori  et  l'Alessandri  entre 
autres  firent  grand  bruit ,  mais  Federigo  traîna  la  chose 
en  longueur  si  bien  que  le  tribunal  cessa  de  siéger  avant 
d'avoir  rien  terminé.  —  Quelque  temps  après,  Averardo 
Serristori  m' ayant  rencontré  un  malin  sur  la  place  délia 
Nunziata ,  me  dit  a  haute  voix,  sans  la  moindre  gêne  :  — 
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«  L'influence  de  Federigo  de'  Ricci  Fa  tellement  emporté 
sur  la  nôtre  que  ta  as  été  volé  comme  dans  un  bois, 
malgré  tous  nos  efforts.  »  —  Mais  je  ne  veux  pas  m* arrê- 
ter plus  longtemps  sur  ce  sujet;  celui  qui  possède  le  tu* 
préme  pouvoir  en  serait  trop  offensé.  Qu'il  me  suffise  de 
dire  que  je  fus  victime  d'une  affreuse  injustice  unique- 
ment parce  que  le  Sbietta  était  au  service  d'un  citoyen 
opulent. 

Le  duc  était  à  Livourne,  je  résolus  de  m'y  rendre  seu- 
lement pour  lui  demander  mon  congé;  car  mes  forces 
étaient  revenues,  on  ne  m'employait  à  rien  et  j'étais  dé- 
solé de  perdre  ainsi  mon  temps.  —  Je  mis  donc  mon 
projet  à  exécution  et  j'allai  à  Livourne  où  je  trouvai  Son 
Excellence ,  qui  me  reçut  de  la  manière  la  plus  gracieuse. 
Chaque  jour  je  montais  à  cheval  avec  le  duc,  de  sorte  que 
je  pouvais  lui  dire  facilement  tout  ce  que  je  voulais,  d'au- 
tant plus  qu'il  sortait  de  la  ville  et  suivait  pendant  quatre 
milles  le  bord  de  la  mer,  où  il  faisait  construire  quelques 
fortifications.  11  aimait,  du  reste,  que  je  causasse  avec  lui, 
parce  que  cela  le  préservait  des  importunités  de  la  foule. 
—  Un  jour  qu'il  me  témoignait  encore  plus  d'amitié  que 
de  coutume,  je  profitai  de  ses  bonnes  dispositions  à  mon 
égard  pour  lui  parler  du  Sbietta.  —  «  Signor,  lui  dis- je, 
il  faut  que  je  vous  raconte  un  événement  étrange  qui  vous 
expliquera  pourquoi  je  n'ai  pu  finir  de  modeler  en  terre 
le  Neptune  auquel  je  travaillais  dans  la  loggia.  »  —  Je  lui 
appris  ensuite  que  j'avais  acheté  l'usufruit  d'un  domaine 
au  Sbietta  et  j'entrai  dans  tous  les  détails  de  cette  affaire, 
sans  altérer  en  rien  la  vérité.  Quand  j'arrivai  à  l'épisode 
du  poison,  je  dis  que,  si  jamais  mes  services  avaient  été 
agréables  à  Son  Excellence,  elle  devait,  au  lieu  de  punir 
le  Sbietta  ou  ceux  qui  m'avaient  administré  le  sublimé, 
leur  donner  quelque  bonne  récompense.  —  «  En  effet, 
ajoutai-je,  la  dose  n'était  pas  assez  forte  pour  me  tuer,  et 
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il  y  en  avait  juste  asses  pour  me  débarrasser  Testomao  et 
les  intestins  «Tune  viscosité  qui  aurait  causé  ma  mort  dans 
trois  ou  quatre  ans,  tandis  que  maintenant,  grâce  à  la  fa- 
çon dont  cette  espèce  de  médecine  a  opéré,  je  crois  que  je 
vivrai  plus  de  vingt  ans  encore.  J'en  remercie  Dieu  sincè* 
renient  et  je  reconnais  combien  est  vrai  ce  dicton  que  j'ai 
entendu  pins  d'une  fois  :  A  quelque  chose  malheur  est 
bon.  »  — Pendant  une  promenade  de  plus  de  deux  milles» 
le  due  m' écouta  avec  la  plus  grande  attention  et  ne  m'in- 
terrompit que  pour  s'écrier  :  «-  a  Ab  !  les  infâmes  ce* 
quins  !»  r—  Je  conclus  qu'Us  m'avaient  rendu  un  véritable 
service  et  j'entamai  un  nouveau  sujet  de  conversation. 

Un  autre  jour,  ayant  trouvé  le  duc  de  bonne  bumeur,  je 
le  priai  de  m' accorder  mon  congé,  afin  que  je  ne  perdisse 
point  les  années  que  je  pouvais  employer  à  faire  quelque 
chose.  J'ajoutai  que  Son  Excellence  me  payerait,  quand 
elle  le  jugerait  à  propos,  ce  qui  m'était  encore  dû  pour 
mon  Persée.  J'accompagnai  cette  demande  d'une  foule  de 
remerctments,  mais  le  duo  ne  me  répondit  pas  un  mot,  et 
même  sembla  irrité  de  mes  paroles.  —  Le  lendemain, 
messer  Bartolommeo  Goncino,  un  des  principaux  secré- 
taires de  Son  Excellence,  vint  cbei  moi  et  me  dit  d'un  ton 
de  bravade  :  — *  «  Si  tu  veux  ton  congé,  le  duc  te  le  don- 
nera; si  tu  veux  du  travail,  il  t'occupera.  Plaise  à  Dieu 
que  tu  puisses  exécuter  tout  ce  qu'il  te  commandera!  o  — 
Je  lui  répondis  que  mon  unique  désir  était  de  travailler, 
et  que  je  préférais  recevoir  un  sou  au  service  de  Son 
Excellence  qu'un  ducat  à  celui  de  tout  autre  prince,  fût-il 
pape,  empereur  ou  roi.  —  «  Si  telle  est  ta  pensée,  me  dit 
alors  messer  Bartolommeo,  vous  êtes  d'accord  sans  qu'il 
soit  besoin  d'ajouter  un  mot  de  plus.  Ainsi,  tu  n'as  qu'a 
retourner  à  Florence  et  à  être  tranquille,  car  le  duc  te 
veut  du  bien.  »  — *  Je  regagnai  donc  Florence. 

Des  que  j'y  fus  arrivé,  un  fabricant  de  draps  d'or, 

Digitizeel  by  VjC 


LIVHI  HUITIÈME.  Il» 

nommé  RaffaeUone  Scheggia,  vint  me  trouver  et  me  dit 
qu'il  voulait  me  mettre  d'accord  avec  le  Sbietta.  *—  «  Il 
n'y  a  que  les  conseillerai  lui  répondis-je,  qui  puissent  ar* 
nager  notre  affaire.  Le  Sbietta  ne  rencontrera  pas  tou- 
jours parmi  eux  un  Federigo  de'  Ricci  ,  disposé,  pour  un 
présent  de  deux  chevreaux  gras,  à  prendre  en  main  sa 
détestable  cause  et  à  injurier  si  oruellemeut  la  justice,  sans 
crainte  de  Dieu  et  sans  égard  pour  son  honneur.»  — Lorsque 
j'eus  achevé  ces  paroles,  que  j'appuyai  de  maints  raison-» 
oements,  Raflaellô  me  remontra  avec  douceur  qu'il  valait 
beaucoup  mieux  manger  une  grive  en  paix  que  de  dispu- 
ter avec  acharnement  un  chapon  ,  fût-on  certain  de  finir 
par  l'avoir.  Il  me  représenta  ensuite  que  parfois  les  pro» 
ces  traînent  tellement  en  longueur*  que  je  ferais  mieux 
d'employer  ce  tempe  à  produire  quelque  chef-d'œuvre, 
dent  je  tirerais  plus  de  gloire  et  plus  de  profit  —  Ayant 
reconnu  qu'il  disait  vrai,  je  commençai  à  lui  prêter 
l'oreille,  de  aorte  que  bientôt  il  fut  convenu  entre  nous 
que  le  Sbietta  prendrait  mon  domaitie  à  loyer  pendant 
toute  ma  vie  ,  pour  soixante-dix  écus  d'or  par  an*  —  Au 
moment  de  passer  le  contrat,  qui  fut  dressé  par  ser 
Giovanni,  fils  de  ser  Matteo  de  Falgano,  le  Sbietta  dit  que 
le  mode  de  stipulations  que  nous  avions  adopté  forcerait  de 
payer  au  fisc  des  droits  considérables;  qu'il  valait  mieux 
simuler  un  bail  que  nous  renouvellerions  tous  les  cinq  ans, 
et  enfin  qu'il  ne  manquerait  pas  à  ses  engagements  et  ne 
me  susciterait  plus  jamais  de  procès*  Son  coquin  de  frère 
m' ayant  fait  les  mêmes  serments,  je  consentis  A  laisser 
porter  le  bail  au  contrat 

Pour  aborder  d'autres  sujets  et  ne  plus  avoir  à  revenir 
«or  ces  indignes  friponneries,  je  vais  raconter  do  suite  ce 
qui  advint  à  l'expiration  des  cinq  années.  Mes  deux  bandits 
ne  tinrent  aucune  de  leurs  promesses  et  voulurent  me 
rendre  le  domaine  et  ne  point  renouveler  le  bail  A  mes 
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plaintes,  ils  répondirent  en  me  montrant  le  contrat. 
Ainsi,  grâce  à  leur  mauvaise  foi,  je  me  trouvais  sans  armes 
pour  me  défendre.  —  Quand  je  vis  cela  ?  je  leur  dis  que  le 
duc  et  le  prince  de  Florence  ne  souffriraient  pas  que,  dans 
leur  ville,  on  volât  les  gens  d'une  manière  aussi  affreuse. 
Cette  menace  les  effraya  tellement,  qu'ils  me  députèrent 
de  nouveau  ce  même  RafTaello  Scheggia ,  qui  avait  présidé 
au  premier  accommodement  Us  m'avaient  déclaré  qu'ils 
n'entendaient  plus  me  payer  à  l'avance  soixante-dix  écus 
d'or  par  an ,  comme  par  le  passé,  et  je  leur  avais  répondu 
que  je  ne  voulais  rien  en  rabattre.  Nous  en  étions  donc  là 
lorsque  RafTaello  vint  me  trouver.  —  «  Ben  venu  to  mio,  me 
dit-il,  vous  savez  que  je  vous  suis  dévoué.  Vos  adversaires 
ont  remis  l'affaire  entre  mes  mains  et  accepteront  ma  dé- 
cision. »  —  En  même  temps,  il  me  présenta,  à  l'appui  de  ce 
qu'il  avançait,  un  papier  signé  par  eux.  Moi,  qui  ne  savais 
pas  que  RafTaello  était  proche  parent  de  ces  fripons,  je  crus 
que  tout  allait  pour  le  mieux ,  et  je  lui  donnai  aussi  pou- 
voir de  conclure.  —  Un  jour  du  mois  d'août,  une  demi- 
heure  après  la  chute  du  jour,  cet  honnête  homme  vint  chex 
moi  et  dépensa  tant  de  paroles,  qu'il  me  força  à  faire 
dresser  le  contrat  le  soir  même,  car  il  savait  très-bien  que, 
si  l'on  eût  attendu  jusqu'au  lendemain  malin ,  la  fourberie 
qu'il  avait  conçue  aurait  été  éventée.  On  passa  donc  le  con- 
trat, et  il  y  fut  stipulé  que  je  recevrais,  en  deux  payements, 
soixante-cinq  écus  par  an ,  tant  que  je  vivrais.  J'eus  beau 
me  récrier  et  me  débattre,  RafTaello  exhiba  ma  signature, 
de  façon  que  chacun  me  condamna.  —  Ce  coquin  répétait 
sans  cesse  que  sa  décision  m'était  favorable  et  qu'il  avait 
pris  la  défense  de  mes  intérêts.  Le  notaire  et  les  autres, 
ignorant  qu'il  était  parent  du  Sbietta,  me  donnèrent  tort. 
Je  fus  donc  forcé  de  céder ,  mais  je  ferai  en  sorte  de  vivre 
le  plus  longtemps  possible. 

L'année  suivante,  au  mois  de  décembre  1566,  je  commis 
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une  autre  sottise  en  achetant  au  Sbietta,  pour  deux  cents 
écos,  la  moitié  de  son  domaine  del  Poggio,  qui  borde  mon 
bien  délia  Fonte.  Après  avoir  conclu  ce  marché,  qui,  sui- 
vant nos  conventions,  pouvait  être  annulé  dans  le  cours 
des  trois  premières  années,  j'affermai  au  Sbietta  ma  nou- 
velle acquisition.  Je  crus  faire  pour  le  mieux,  mais  j'en 
aurais  trop  long  à  dire  si  je  voulais  raconter  toutes  les  in- 
dignités que  j'ai  eues  à  souffrir.  Je  confie  entièrement  le 
soin  de  ma  vengeance  à  Dieu ,  qui  m'a  toujours  protégé 
contre  mes  ennemis. 

Lorsque  j'eus  tout  à  fait  terminé  mon  crucifix  de  mar- 
bre, il  me  sembla  que,  debout  à  quelques  brasses  au-dessus 
du  sol,  il  produirait  un  bien  meilleur  effet  que  couché  à 
terre.  Dès  que  je  l'eus  mis  en  place,  je  reconnus,  à  ma 
grande  satisfaction,  que  je  ne  m'étais  pas  trompé.  Alors  je 
commençai  à  le  montrer  à  tous  ceux  qui  m' eu  témoignaient 
le  désir.  —  Le  duc  et  la  duchesse,  qui  étaient  revenus  de 
Pise,  en  ayant  entendu  parler,  se  rendirent  un  jour  chez 
moi  à  F  improviste  avec  l'élite  de  leur  cour,  uniquement 
pour  voir  mon  crucifix.  Ils  en  furent  enchantés  et  m'ac- 
cablèrent de  louanges  sur  lesquelles  naturellement  les  sei- 
gneurs et  les  gentilshommes  présents  ne  manquèrent  pas  de 
renchérir.  —  Quand  j'eus  vu  que  Leurs  Excellences  étaient 
satisfaites ,  je  les  remerciai  vivement  et  je  leur  dis  qu'en 
m' empêchant  de  sculpter  en  marbre  le  Neptune,  on  m'a- 
vait déterminé  à  exécuter  un  ouvrage  que  personne  avant 
moi  n'avait  osé  tenter.  —  a  II  m'a  coûté  des  peines  inima- 
ginables, ajontai-je,  mais  je  suis  loin  de  les  regretter,  puis- 
qu'elles me  valent  tant  d'éloges.  Comme  je  pense  que  jamais 
je  ne  trouverai  rien  qui  soit  plus  digne  de  Vos  Excellences 
que  ce  crucifix,  je  leur  en  fais  présent  de  grand  cœur,  en  les 
priant  seulement  de  vouloir  bien  ne  pas  se  retirer  sans  avoir 
visité  le  rez-de-chaussée  de  ma  maison.  »  —  Aussitôt 
Leurs  Excellences  se  levèrent  gracieusement,  sortirent  de 
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mon  atelier  et  entrèrent  dans  ma  maison.  Le  premier 
objet  qui  frappa  leurs  yeux  fut  mon  petit  modèle  de  Nep- 
tune et  de  la  Fontaine.  La  duchesse,  qui  ne  l'avait  point 
encore  vu ,  en  fut  si  émerveillée  quelle  jeta  un  cri  d'ad- 
miration. —  «  Sur  nia  vie!  dit-elle  au  duc,  je  n'aurais 
jamais  imaginé  qu'on  pût  voir  quelque  chose  d'aussi  beau.  * 
—  A  ces  mots ,  le  duc  lui  répéta  plusieurs  fois  :  —  Eh 
bien  !  ne  vous  l'avais-je  pas  dit,  moi?  » — Ils  continuèrent 
de  parler  entre  eux  en  termes  aussi  flatteurs  pour  moi  : 
puis  la  duchesse  m'appela  près  d'elle,  et  me  donna  une 
foule  de  nouveaux  éloges  qui  ressemblaient  à  des  excuses. 
Elle  dit  ensuite  qu'elle  voulait  que  je  choisisse  moi-même 
un  bloc  de  marbre  et  que  je  le  misse  en  œuvre.  A  ces 
bienveillantes  paroles,  je  répondis  que,  si  Leurs  Excel- 
lences m'accordaient  les  facilités  nécessaires,  j'aborderais 
volontiers,  pour  leur  complaire,  une  si  laborieuse  entre- 
prise. —  «  Ben  venu  lo,  s'écria  aussitôt  le  duc,  tu  auras 
toutes  les  facilités  que  tu  demanderas,  je  t'en  donnerai 
môme  d'autres  qui  surpasseront  tes  espérances,  »  —  Là- 
dessus,  Leurs  Excellences  se  retirèrent  et  me  laissèrent 
très-satisfait.  Mais  bien  des  semaines  se  passèrent  sans  que 
l'on  s'occupât  de  moi.  Cet  oubli  me  causa  un  chagrin  qui 
approchait  du  désespoir. 

A  cette  époque ,  la  reine  de  France  envoya  à  Florence 
messer  Baccio  delBene  pour  emprunter  de  l'argent  à  notre 
duc,  qui,  dit-on,  consentit  gracieusement  à  lui  en  fournir. 
Gomme  messer  Baccio  del  Bene  et  moi  nous  avions  été 
jadis  intimement  liés ,  nous  nous  reconnûmes  à  Florence, 
et  nous  nous  vîmes  avec  beaucoup  de  plaisir.  —  Un  jour 
qu'il  me  rendait  compte  des  faveurs  dont  Y  honorait  Son 
Excellence  illustrissime ,  il  me  demanda  quels  étaient  les 
grands  ouvrages  dont  je  m'occupais,  —  Je  lui  racontai 
alocs  l'affaire  du  Neptune  et  le  tort  considérable  que  la 
duchesse  m'avait  fait.  —  A  ces  mots ,  il  me  dit  de  la  part 
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de  la  reine  que  Sa  Majesté  avait  le  plus  vif  désir  de  ter- 
miner le  mausolée  du  roi  Henri  son  époux ,  pour  lequel 
Daniel  deVolterra  (1)  avait  entrepris  un  cheval  colossal  en 
bronze,  mais  qu'il  avait  laissé  s'écouler  l'époque  où  il  de- 
vait le  livrer;  que  le  tombeau  réclamait  de  riches  et  nom- 
breux ornements,  qu'en  conséquence,  si  je  voulais  revenir 
en  France  habiter  mon  château,  la  reine,  pour  m1  attacher  à 
son  service,  m'accorderait  tout  ce  que  je  pourrais  désirer. 
—  Je  répondis  à  messer  Baccio  qu'il  fallait  en  conférer 
avec  le  duc;  que,  si  Son  Excellence  illustrissime  y  consen- 
tait, je  retournerais  volontiers  en  France.  —  a  Eh  bien! 
nous  partirons  ensemble,  »  — s'écria  joyeusement  messer 
Baccio,  qui  croyait  l'affaire  faite.  Le  lendemain  il  eut  avec 
le  duc  une  entrevue  dont  il  profita  pour  lui  parler  de  moi  et 
lui  dire  que,  si  Son  Excellence  le  permettait,  la  reine  me 
prendrait  à  son  service.  —  «  Benvenuto  est  un  habile 
homme,  ainsi  que  tout  le  monde  le  sait,  mais  maintenant 
il  ne  veut  plus  travailler.  ». — Telle  fut  la  réponse  du  duc, 
qui  changea  ensuite  la  conversation.  —  Tout  cela  me  fut 
rapporté  par  messer  Baccio  lui-même,  que  j'allai  voir  le 
soir  suivant.  —  Je  ne  pus  me  contenir  plus  longtemps.  — 
«  Son  Excellence,  m'écriai-je,  ne  m'a  rien  commandé ,  et 
cependant  avec  mes  seules  ressources  j'ai  exécuté  un  des 
ouvrages  les  plus  difficiles  du  monde,  et  pour  lequel,  mal- 
gré ma  pauvreté,  j'ai  dépensé  plus  de  deux  cents  écus.  Que 
n'aurais-je  donc  pas  fait,  si  Son  Excellence  illustrissime 
m'eût  employé  ?  Je  vous  le  jure,  en  vérité,  on  m'a  fait  bien 
du  tort.  »  —  Le  bon  gentilhomme  répéta  fidèlement  ces 
paroles  au  duc,  mais  celui-ci  lui  répondit  que  c'était  une 

(l)  Daniello  Ricciarelli  naquit  à  Vollerra  en  1511,  et  mon  rat  en  1566. —  Dès  son 
d4bot ,  il  fat  remarqué  par  Alicbel-Ange,  qui  le  fit  son  tabstitat  dans  les  travaux  da  Va- 
tican ,  le  préconisa ,  l'aida  et  l'enrichit  de  ses  dessins  ;  sur  la  fin  de  sa  vie .  il  se  consa- 
cra font  à  fait  à  la  scalptnre.  C'est  alors  qu'il  entreprit  le  cheval  colossal  dont  parle 
Cellini.  Vosari  attribue  la  mort  de  Daniel  à  I'eitréme  fatigue  qu'il  éprouva  en  travaillant 
a  cet  ouvrage. 
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plaisanterie  et  qu'il  voulait  me  garder.  —  J'en  fus  tellement 
irrité,  que  plusieurs  fois  je  fus  tenté  de  partir  à  la  grâce 
de  Dieu. — La  reine,  de  peur  de  déplaire  au  duc,  ne  voulut 
plus  qu'on  lui  parlât  de  moi  :  de  sorte  qu'à  mon  grand  re- 
gret je  fus  obligé  de  rester. 

Vers  cette  époque,  le  duc  quitta  Florence  avec  sa  cour 
et  tous  ses  enfants,  à  l'exception  du  prince  qui  était  en 
Espagne.  Use  rendit  à  Pise  en  traversant  les  maremmes  de 
Sienne.  —  Le  cardinal  fut  le  premier  qui  ressentit  les  ef- 
fets de  cet  air  empoisonné.  Peu  de  jours  après ,  il  fut  atta- 
qué d'une  fièvre  pestilentielle  qui  l'emporta  rapidement. 
C'était  l'œil  droit  du  duc  :  il  fut  vivement  regretté,  car  il 
était  beau  et  bon.  —  Je  laissai  s'écouler  quelque  temps,  et, 
lorsque  je  crus  que  les  larmes  étaient  essuyées,  j'allai  à 
Pise. 
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Après  avoir  mentionné  son  voyage  à  Pise ,  qui  eut  lieu 
vers  la  fin  du  mois  de  novembre  1562,  Cellini  ferme 
brusquement  ses  mémoires.  —  Avons-nous  besoin  d'ex- 
primer combien  il  est  regrettable  qu'il  ne  nous  ait  point 
déroulé  jusqu'au  bout  le  drame  de  sa  vie  ?  —  Hâtons-nous 
plutôt  de  dire  qu'il  a  laissé  de  nombreuses  notes  autogra- 
phes dont  quelques-unes  peuvent  servir  à  combler  au 
moins  une  partie  de  la  fâcheuse  lacune  que  nous  déplo- 
rons. 

Parmi  ces  notes,  que  les  Florentins  ont  recueillies  avec 
un  soin  religieux,  nous  avons  pris,  pour  les  reproduire 
ici,  celles  qui  ont  rapport  aux  huit  dernières  années  de 
notre  auteur,  et  de  plus  celles  où  il  raconte  des  faits  qui 
appartiennent  à  une  époque  moins  avancée  de  sa  vie,  mais 
dont  il  ne  parle  pas  dans  son  histoire  avec  ou  sans  inten- 
tion. —  Enfin,  nous  avons  pensé  qu'il  ne  serait  point  hors 
de  propos  de  joindre  à  ces  précieux  documents  différentes 
pièces  inédites  d'une  authenticité  incontestable,  telles  que 
les  lettres  de  naturalisation  accordées  par  François  I"r  à 
Benvenuto,  l'acte  de  donation  du  château  du  Petit-Xesle,  le 
testament  de  Cellini,  l'inventaire  des  objets  d'art  trouvés 
chez  lui  après  sa  mort,  la  relation  de  ses  obsèques,  etc.,  etc. 

16. 
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I. 
Juillet  114t. 

François  par  la  grâce  de  Dieu  Roy  de  France,  à  tous 
presens  et  advenir  salut.  Nous  avons  reçu  V humble  sup- 
plication de  nôtre  cher  et  bien  amé  Bienvenu  Celiny  nôtre 
Orfaivre,  natif  du  pays  de  Florence ,  contenant  que  com- 
bien qu'il  se  soit  arresté  et  habitué  en  cestuy  Nostre 
Royaulme  en  intencion  et  firme  propos  de  Xous  y  servir  et 
finir  le  reste  de  ses  jours.  Mais  il  doubte  que  après  son 
trespas  Nos  autres  Officiers  voulsissent  dire  et  alléguer 
qu'il  ne  soit  natif  et  originaire  de  Nostre  dit  Royaulme,  et 
par  ce  moyen  prétendre  les  Biens  qu'il  délaisserait  par  son 
trespas  Nous  estre  advenus  et  escheus  par  droict  d'Aulbeine, 
s'il  n'avoit  sur  ce  Nos  Lettres  de  Naturalité  et  congé  de 
tester.  Humblement  requirant  icelles,  pour  ce  est  il  que 
Nous  ce  considéré,  que  desirons  bien  et  favorablement 
traicter  le  dit  suppliant  en  faveur  et  recongnoissance  des 
bons  et  agréables  services,  qu'il  Nous  a  par  cy  devant  faicts, 
faict  et  continue  chaque  jour,  et  espérons  qu'il  Nous  fera 
cy  après,  et  autres  bonnes  considérations  à  ce  Nous  mou- 
vans.  A  icelïuy  avons  permis,  octroyé  et  accordé,  permit- 
tons,  accordons,  octroyons,  voulions  et  Nous  plaist  de 
grâce  especiale,  plaine  puissance  et  auctorité  Royale,  qu'il 
puisse  et  lui  loise  tenir  et  posséder  en  cestuy  Nostre 
Royaulme,  pays,  terres  et  seigneuryes  de  Nostre  obéissance 
toutes  et  chacunes  les  terres,  seigneuryes  et  biens  tans 
meubles  que  immeubles,  qu'il  y  a  et  pourra  avoir  cy  après, 
et  d'iceulx  tester  et  disposer  par  testament  et  ordonnances 
de  dernière  volunté,  faicte  entre  vifs  donation  ou  autrement, 
à  son  bon  plaisir,  et  que  ses  Héritiers,  Successeurs  et 
Ayans  cause  lui  puissent  succéder,  prendre  et  apprehendre 
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les  Biens  de  sa  dicte  Succession  ,  don  et  légitimation  pour- 
Feu  qu'ils  soient  Regnicoles  tout  ainsi  que  s'ils  estoient 
originairement  natifs  de  Nostre  Royaulme,  dont  Nous  les 
arons  habilités  et  dispensés ,  habilitons  et  dispeuçons  par 
ces  dites  présentes,  sans  ce  que  Nos  Officiers  ne  autre  quel* 
conque  luy  puisse  ne  à  ses  dits  Héritiers,  Successeurs  et 
Ayans  cause  mettre  ou  donner  en  la  joissance  des  dits 
Biens  aucun  deslourbide  ou  empeschement,  et  aussi  sans 
ce  qu'il  soit  tenu  pour  ce  Nous  payer,  ne  à  autres,  aucune 
Finance  ou  indampnité ,  laquelle  à  quelque  somme  qu'elle 
soit  et  se  puisse  monter,  Nous  lui  avons  donné,  cédé, 
quicté  remise  et  délaissé,  donnons,  cédons,  quictons,  re- 
mectons  et  délaissons  par  ces  dites  présentes  :  Par  lesquelles 
donnons  en  mandement  à  nos  amés  et  féaux  les  gens  de 
Nos  Comptes  et  Trésoriers  à  Paris,  et  à  tous  Nos  autres 
Justicieurs  et  Officiers  présents  et  advenir,  ou  à  leurs  lieu- 
tenants et  à  chacun  d'iceulx  en  droit  soi  et  comme  à  lui 
appartiendra,  que  de  Nostre  présente  grâce,  congé,  per- 
mission et  octroy  et  de  tout  le  contenu  cy  dessus  ils  fassent, 
souffrent  et  laissent  le  dit  Suppliant  joyr  et  user  piaille- 
ment et  paisiblement,  sans  lui  faire  mettre  ou  donner  ne 
souffrir  estre  faict,  mis  ou  donné  aucun  trouble,  destour- 
bide  ou  empeschement  au  contraire.  Les  quels  si  faicts, 
m  y  s  ou  donnés  lui  avoient  esté  ou  estoient,  mectent  ou 
fassent  mettre  à  pleine  et  entière  délivrance  et  au  premier 
estât  de  don.  Et  par  Rapportant  ces  dites  présentes  signées 
de  Xostre  main,  ou  vidimus  d'i celles  faictes  sous  le  Scel 
Royal  pour  une  fois  seulement  et  quictance  ou  recongnois- 
sance  du  dit  Bienvenu  Geliny  Suppliant  sur  ce  su/Usante. 
Nous  voulions  celluy  ou  ceux  de  nos  Récepteurs,  à  qui  se 
pourra  toucher,  estre  quictés  et  deschargés  de  ce  à  quoy  se 
pourra  monter  la  dicte  Finance  ou  indampnité  par  Nos 
dites  gens  des  Comptes  et  autres  qu'il  appartiendra  et  be- 
soin sera,  sansaucuue  difficulté,  car  tel  est  Nostre  plaisir; 
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non  obstant  que  la  valeur  n'estoit  autrement  spécifiée  ne 
déclarée.  Que  tels  dons  n* ayons  accoustumé  faire  que  pour 
la  moictié  ou  le  tiers  l'ordonnance  par  Nous  faicte  sur  l'é- 
rection de  nos  coffres  du  Louvre  et  distribution  de  nos  Fi- 
nances, F  ordonnance  aussi  par  Nous  dernièrement  faicte 
à  Meaux  et  quelconques  autres  ordonnances,  restrictions, 
mandements  ou  deffences  à  ce  contraires.  Aux  quelles  en- 
semble à  la  desrogatoire  de  la  desrogatoire  d'icelles  Noos 
avons  pour  ceste  fois  desrogé  et  desrogeons,  pour  ceste 
fois  seullement  desrogé  et  desrogeons.  Et  aflin  que  ce  soit 
chose  ferme  et  estable  à  tousjours  Nous  avons  faict  mettre 
et  apposer  Notre  Scel  à  ces  dites  présentes.  Donné  au  Mois 
de  Juillet  Fan  de  grâce  mil  cinq  cent  quarante  deux,  et 
de  Nostre  Règne  le  vingt  huitiesme. 

FRANÇOIS. 
Par  le  Roy, 

Bayard,  etc. 

Visa  y  etc.  Expédié  et  enregistré  dans  la  Chambre  des 
Comptes  du  Roy  Nostre  Seigneur,  moiennant  douze  escus 
Soleil  payez  et  renvetus  en  ausmones,  pourvu  que  les  Hé- 
ritiers de  l'Impétrant  soient  regnicoles.  Faict  et  descriptao 
Bureau  de  la  Chambre  des  dits  Messieurs,  ce  2  Octobre 
mil  cinq  cent  quarante  et  trois. 

i  Def. 

(  Archivio  dei  Buonomini  di  S.  Martino.) 


IL 

II   Juillet  1144. 

François  par  la  grâce  de  Dieu  Roy  de  France  à  Nos  amés 
et  féaux  les  Trésoriers  de  France,  et  au  prevost  de  Paris, 
ou  à  son  Lieutenant  Criminel,  et  à  chacun  d'iceulx  salut 
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et  dilection.  Comme  nous  eussions  cy  davant  baillé  et  dé- 
laissé à  Notre  cher  et  bien  amé  Bienvenuto  Gelliny  Notre 
Orfèvre  et  Statuaire  la  Maison  du  Petit-Nesle,  située  en 
Notre  Ville  de  Paris,  avec  toutes  et  cliacunes  ses  apparte- 
nances et  deppendances ,  pour  loger  et  habituer  lui  et  ses 
Ouvrieurs ,  et  retirer  partie  de  ses  Ouvraiges  et  choses  ser- 
vans  à  son  art  et  métier.  Suivant  lequel  don  et  le  com- 
mendement  que  des  lors  en  fis  m  es  à  Notre  Lieutenant  Cri- 
minel ,  ledit  Celliny  fut  mis  en  possession  et  joissances  de 
la  dite  Maison  du  Petit-Nesles ,  les  dictes  appartenances  et 
deppendences.  Lequel  a  joys,  tenu  et  occupé  tout  le  dit 
Logis  entièrement  jusques  à  ce  que  voyant  que  une  petite 
Maison  et  Jeu  de  Paulme  deppendant  du  dit  Hostel  estoit 
la  plus  part  de  Fan  vaccant  pour  le  peu  d1  Ouvraiges,  qu'il 
avoit  lors  encommencés,  et  ne  s'en  aidoit  que  quelques  fois 
Tan,  auroit  loué  la  dite  Maison  et  Jeu  de  Paulme  à  certains 
Locatifs ,  à  la  charge  que  toutes  et  quantes  fois  que  bon 
lui  semblerait,  et  en  auroit  affaire  pour  la  retraite  des 
dites  Ouvraiges,  les  dits  Locatifs  seraient  tenus  vuider  et 
lui  délaisser  la  dite  Maison,  retenant  tousjours  à  lui  le 
Jardin  deppendant  de  la  dite  Maison ,  dont  il  ne  se  pouvoit 
aucunement  passer  pour  la  commodité  et  continuation  des 
dites  Ouvraiges.  Ce  que  ayant  entendu  un  certain  Jehan  le 
Roux,  thailleur  et  faiseur  de  pavemens  de  terre  cuyte,  se 
seroit  retiré  par  devant  Nous,  et  Nous  ayant  fait  entendre 
que  la  dite  Maison,  avec  le  Jardin  et  Jeu  de  Paulme  deppen- 
dant d'icelle  ne  servoit  de  rien  à  icelluy  Celliny  pour  l'effet 
pour  le  quel  Lui  avons  baillé  et  délaissé ,  et  que  la  louoit 
ensemble  le  dit  Jardin  pour  en  faire  son  prouffit  particu- 
lier, Nous  aurions  souvez  tel  donné  à  entendre  baillé  et 
délaissé  à  icelluy  le  Roux ,  la  dite  Maison  et  Jardin ,  pour 
s'y  retirer  et  y  dresser  les  fours,  fourneaux  et  autres  choses 
requises  propres  et  commodes  pour  la  manufacture  de  son 
dit  art  et  mestier.  Et  à  ceste  fin  fait  expédier  Nos  Lettres 
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pour  ce  nécessaires,  en  vertu  de  quelles  le  dit  Roux  a  esté 
fait  joissant  des  dite  maison  et  jardin ,  non  obstant  les  op- 
positions et  appellations  intentées  par  le  dit  Celliny,  et 
d'iceulx  joy  jusques  à  ce  que  Nous  estant  demeurantes  en 
Notre  Ville  de  Paris,  Nous  Nous  sommes  transportés  au 
dit  Nesle,  et  ayant  Nous  mêmes  veu  la  statue  en  forme 
de  Coliosse  et  autres  Ouvraiges  par  le  dit  Celliny  ja  dres- 
sées, et  bien  cogneu  que  luy  seroit  impossible  les  retirer 
et  d'accommoder  avec  ce  qui  restoit  encore  à  faire,  et  par 
achever  de  ceulx  que  lui  avons  commandé  et  ordonné 
faire  en  si  peu  de  place  et  logis,  que  lui  reste  du  dit  Nesle, 
sans  s'aider  et  accommoder  des  dites  Maison,  Jeu  de  Paulme 
et  Jardin  baillez  au  dit  le  Roux,  Nous  avons  voulu  et  or- 
donné le  dit  Celliny  estre  remis  à  sa  dite  Maison ,  Jeu  de 
Paulme  et  Jardin.  Et  pour  ce  qu'il  Nous  a  présentement 
fait  entendre  que  Vous  faictes  difficulté  de  ne  faire  (fau- 
tant qu'il  ne  Vous  a  fait  apparoltre  de  notre  dite  vouloir, 
ordonnance  et  commandement,  Nous  à  ces  causes  voulions 
faire  pourvoir  au  dit  Celliny  de  maison  et  lieu  qui  soit 
ample ,  propre  et  commode  pour  le  logis  et  retraicte  de 
ses  dites  Ouvraiges,  Vous  mandons  et  commectons,  par 
ces  présentes ,  que  Vous  ayez  à  incontinant  fait  remettre 
et  réintégrer  le  dit  Celliny  en  possession  et  joyssance  des 
dite  Maison,  Jeu  de  Paulme  et  Jardins  ainsi  par  Nous 
baillez  et  délaissés  au  dit  le  Roux,  que  du  est,  pour  en 
joyr  par  le  dit  Celliny  avec  le  dit  Logis  et  Maison  du  Petit- 
Nesle,  et  s'en  servir  pour  le  logis  et  retraicte  de  ses  dites 
Ouvraiges,  ou c rieurs  et  serviteurs,  tout  ainsi  qu'il  faisoit 
au  paravant  le  Bail  par  Nous  fait  au  dit  le  Roux,  et  pour 
cest  effect  faictes  vuider  le  dit  le  Roux  des  dit  Maison,  Jeu 
de  Paulme  et  Jardin ,  sans  que  en  vertu  de  Nôtres  Let- 
tres de  Bail,  les  quelles  Nous  avons  revocquées,  cassées  et 
adnullées ,  revocquons ,  cassons  et  adnullons  par  ce&  dites 
présentes ,  il  s'y  puisse  plus  retirer,  loger  ni  habituer  en 
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aucune  manière  en  contraignant  à  ne  faire  et  souffrir  le 
dit  le  Roux,  et  tout  autres  qu  il  appartiendra,  et  que  pour 
ce  seront  à  contraindre  pour  toutes  voyes  et  manières 
duées  et  accoutumées  de  faire  en  tel  cas,  non  obstant 
oppositions  et  appellations  quelconques,  et  sans  préjudice 
d'icelles  pour  lesquelles  ne  voulions  estre  différé ,  et  sans 
que  icelluy  Celliny  soit  tenu  relever,  ni  autrement  consuivre 
les  dites  oppositions  et  appellations  par  lui  intentées,  pour 
empescher  la  possession  du  dit  le  Roux,  les  quelles  Nous 
avons  de  notre  grâce  spéciale ,  plaine  puissance  et  auctorité 
Royale  mise  et  mettons  du  tout  au  néant  sans  amende.  Car 
tel  est  notre  plaisir.  Non  obstant  ce  que  dessus  (le  dit  Bail), 
et  quelconques  autres  ordonnances,  mandemens  ou  defen- 
oes  à  ce  contraires.  Donné  a  Saint  Mor  de  Fossés,  le 
XV'  jour  de  Juillet  Fan  de  graee  mil  cinq  cent  quarante 
quarante  quatre,  et  de  Notre  Règne  le  trentunesme. 

Par  le  Roy  le  S.  d'Ankebaut. 

Maréchal  et  Amyral  de  France  présent. 

DELAUBÉPINE. 

(Archwio  dei  Buonomini  di  S.  Martino.) 


III. 

a 7  novtmbM  lit*. 

Au  nom  du  Père,  du  Fils  et  du  Saint-Esprit,  aujour- 
d'hui, jour  susdénommé,  à  quatorze  heures,  il  m'est  né 
un  enfant  mâle  auquel  j'ai  donné  le  nom  de  Jacopo  Gio- 
vanni (1).  Je  prie  Dieu  qu'il  lui  accorde  une  longue  et  ver- 
tueuse vie. 

(I)  On  ignora  quelle  est  la  mère  de  cet  enfant.  Il  fut  légitimé  par  on  décret  do  doc 
Coune,  en  date  do  10  avril  1664.  Il  ne  vécut  que  Jusque  vert  la  En  de  l'année  1555. 
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Cet  enfant  a  été  baptisé  le  4  décembre,  huit  jours  après 
sa  naissance.  Il  a  été  tenu  sur  les  fonts  par  le  sîgnor  Pa- 
golo  Orsino,  qui  est  au  service  de  la  France,  et  qui  à  cette 
époque  se  trouvait  prisonnier  de  notre  duc  à  Florence, 
mais  avec  faculté  de  circuler  partout,  sur  sa  parole.  Mon 
second  compère  fut  messer  Girolamo  degli  Albizi ,  commis- 
saire des  troupes  de  Son  Excellence,  et  le  troisième  messer 

Alamanno  Santini. 

(Biblioteca  Riccardiana.) 


IV. 

Je  note  qu'aujourd'hui,  12  décembre  1554,  à  dix-neuf 
heures  environ ,  deux  commandeurs  du  palais  sont  venus 
m1  annoncer  que  j'avais  été  élu  membre  de  la  noblesse 
florentine  (1). 

V. 

Ferrando,  fils  de  Giovanni  de  Montepulcîano,  s'est  séparé 
de  moi  aujourd'hui  26  juin  1556;  je  le  chasse  pour  tou- 
jours et  le  prive  de  tout  ce  que  je  lui  avais  légué.  Je  ne 
veux  plus  qu'il  ait  rien  de  moi  au  monde.  J'entends  que 
tout  ce  qui  se  trouvait  en  sa  faveur  dans  mon  testament 
soit  annulé,  et  cela  est  conforme  à  ma  première  intention; 
car  le  testament  disait  et  dit  que,  dans  le  cas  où  Ferrando 
se  séparerait  de  moi ,  il  resterait  déshérité  (2). 

{Biblioteca  Riccardiana.) 

(1)  Ce  document  *  élé  publié  par  le  «ignor  Carpani,  mais  sans  Indication  de  la  sourte 
où  il  a  été  puisé. 

Ci)  Cellini  ne  parle  point  de  ce  Ferrando  dans  ses  mémoires. 
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VI. 

Je  note  qu'aujourd'hui,  26  octobre  1556,  moi,  Benve- 
nuto  Cellini,  je  suis  sorti  de  prison  et  j'ai  fait  avec  mon 
ennemi  une  trêve  d'un  an.  Chacun  de  nous  a  fourni  une 
caution  de  trois  cents  écus.  Luca  Mini ,  apothicaire  a  San- 
Pier-Maggiore,  et  Zanobi,  fils  de  Francesco  Buonagraiia, 
se  sont  portés  garants  pour  moi.  Ils  se  sont  aussi  engagés 
à  me  représenter  au  tribunal  des  Huit  et  à  payer  mille  écus 
si  je  ne  répondais  pas  a  tout  appel  dudit  tribunal  (1). 
(Biblioteca  Riccardiana.) 

VII. 

Aujourd'hui  29  juillet  1557,  il  a  été  stipulé  entre  moi, 
Benvenuto  Cellini  et  Michèle,  fils  de  Goro  Vestri  de  la 
Pîeve-a-Groppine ,  que  je  lui  donnerais  un  demi-écu  d'or 
par  mois,  la  table  et  le  logement,  et  qu'il  tiendrait  chaque 
jour  mes  écritures  au  courant ,  sans  négliger  de  chercher 
à  gagner  quelque  chose  dans  la  ville  et  au  dehors,  selon 
les  occasions,  comme  il  l'a  fait  par  le  passé.  Il  a  été  con- 
venu entre  nous  que  le  mois  commencerait  le  1"  août  de 
la  présente  année  1557.  Pour  chaque  mois  je  devrai  donc 
un  demi-écu  d'or  audit  Michèle.  Il  est  encore  entendu  que, 
si  Michèle  rencontrait  un  bon  parti,  rien  ne  l'empêcherait 
de  le  prendre. 

Moi,  Benvenuto  susdit,  je  serai  satisfait  si  mes  affaires 
sont  tenues  en  bon  ordre  (2). 

(Biblioteca  Riccardiana.) 

(1)  On  ne  peu!  deviner  quel  est  l'ennemi  dent  il  «'agit  ici,  ni  poor  qoelle  censé  Ben- 
tenato  fat  mis  en  prison ,  car  il  ne  dit  pu  an  mot  de  cette  affaira  dans  ses  mémoire*. 
(i)  Michèle  Vestri  est  le  jeone  nomma  à  qui  Cellini  dicta  le  commencement  de  ses 
i  en  1666  ,  c'est-è-dire  on  an  enf  iron  après  la  convention  ci-dcssai  relatée. 
H.  n 
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VIII. 

Je  note  qu'aujourd'hui,  2  juin  1558,  moi,  Benvenuto 
Cellini,  j'ai  reçu  la  première  tonsure,  c' est-a-dire  les  pre- 
miers ordres  pour  la  prêtrise,  des  mains  du  révérendissime 
monsignore  de1  Serrîstori ,  dans  sa  maisou  du  Borgo  Santa- 
Croce,  avec  toutes  les  solennités  et  les  cérémonies  d1  usage 
dans  de  telles  occasions.  Tout  cela  a  été  fait  avec  la  permis- 
sion du  révéreudissime  seigneur  vicaire  de  t  archevêché  de 
Florence ,  comme  l'atteste  l'acte  dressé  par  ser  Filippo  Fran* 
gini,  notaire  puhlicdel'évôché.  De  plus,  le  susdit  jour  j'ai 
obtenu  dudit  seigneur  vicaire  permission  de  poursuivre  on 
faire  poursuivre  tous  mes  débiteurs ,  comme  on  le  peut  voir 
dans  le  protocole  de  ser  Filippo  Frangini,  et  page  134  du 
Libro  di  Ricordi  (1). 

L'an  1560,  désirant  avoir  des  enfants  légitimes,  mais 
secrets ,  je  me  suis  fait  dégager  de  la  susdite  obligation , 
et  j'ai  suivi  ma  volonté. 

(Bibttoteea  Meemtdéana.) 

IX. 

8  jmlltet  1SS9. 

Souvenir.  —  Aujourd'hui,  huitième  jour  de  juillet,  est 
venue  demeurer  dans  ma  maison  et  vivre  entièrement  à  mes 
frais  la  Dorotea ,  femme  de  Domenico  Sputasenni.  Elle  a 
amené  avec  elle  son  fils  Tonino  et  la  Bita  sa  fille ,  parce 
que  son  mari  a  été  arrêté  et  renfermé  dans  la  prison  des 
Stinche,  par  ordre  des  Huit  (2). 

[Biblioteca  Riccardiaruu) 

Cl)  C«  fait  n'ai  p«i  moatiooiié  étu  lei  mémoire»  d>  CoUioi. 

(i)  On  trouvât  de  plut  unpiei  détails  ipr  ce,  fait,  docemepi  XXXL 
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X. 

tS  décembre  1B$9. 

Souvenir.  —  Aujourd'hui ,  vingt-cinquième  jour  de  dé- 
cembre ,  Domenico ,  fils  d'Antonio  âputasenni ,  est  sorti  des 
prisons  des  Stinche ,  par  la  grâce  de  Son  Excellence  illus- 
trissime. Il  me  doit  les  frais  de  la  nourriture  que  je  lui  ai 
envoyée  aux  Stinche  matin  et  soir,  depuis  le  25  juillet, 
jour  où  il  fut  emprisonné ,  jusqu'au  25  décembre.  Il  me 
doit  en  outre  les  frais  de  nourriture  de  la  Dorotea,  sa. 
femme,  de  Tonino,  son  fils,  et  delà  Bita,  sa  fille,  lesquels 
vinrent  s'établir  chez  moi,  comme  je  l'ai  mentionné  plus 
haut  —  J'ai  fait  la  présente  note  pour  constituer  ledit  Do- 
menico débiteur  de  tout  ce  que  je  dépenserai  pour  eux  tant 
qu'ils  resteront  a  ma  charge. 

(Biblioteca  Rkcardiana.) 

XI. 

S  décembre  i960. 

A  partir  de  ce  jour,  3  décembre,  je  donne  à  Tonino ,  fils 
de  Domenico  et  de  la  Dorotea  Sputasenni ,  mille  écus  d'or 
en  or,  qu'on  lui  remettra  après  ma  mort,  quand  il  aura  dix- 
huit  ans,  et  s'il  exerce  la  profession  de  sculpteur.  Dans  le 
cas  où  je  viendrais  à  mourir  avant  qu'il  eût  atteint  cet  âge, 
le  revenu  de  la  susdite  somme  lui  appartiendrait  afin  qu'il 
pût  vivre  et  étudier.  Je  veux  que  son  père  et  sa  mère  ne 
louchent  aucunement  à  cet  argent,  parce  que  j'entends 
que  Tonino  ne  soit  point  entravé  dans  ses  études.  Je  veux 
encore  rester  libre,  tant  que  je  vivrai,  d'annuler  cette  do- 
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nation,  aussi  bien  que  de  V augmenter,  si  bon  me  semble. 
Comme  j'ai  l'intention  d'adopter  Tonino,  je  veux  qu'il 
porte  le  nom  de  Benvenuto  de1  Cellini  (1).  Je  possède  au- 
jourd'hui, sur  la  commune  de  Volterra,  plus  de  mille  écus, 
sur  lesquels  je  veux  que  soit  prise  la  somme  que  je  donne 
a  Tonino. 

(Biblioteca  Riccardiana.) 


XII. 

Samedi  tt  mars  1S60. 

Au  jour  susdit,  a  quatre  heures  quarante  minutes  de  la 
nuit ,  la  Piera  (2) ,  Clle  de  Salvadore,  donna  un  fils  à  messer 
Benvenuto.  Le  Dimanche,  23  mars,  l'enfant  fut  baptisé. 
Il  eut  pour  parrains  Bernardo  Davanzati ,  caissier  des  Cap- 
poni;  Andréa,  fils  de  Lorenzo  Benivieni,  caissier  des  Sal- 
viati ,  et  ser  Giovanni ,  fils  de  ser  Matteo  de  Falgano ,  no- 
taire au  palais  du  Podestat  L'enfant  reçut  le  nom  de  Gio- 
vanni (3). 

(Biblioteca  Riccardiana.). 

(1)  Caillai  obtint  l'autorisation  d'adopter  Tonino.  nuit  ce  joane  homme  répondit  si 
mal  aui  intentions  de  son  bienfaiteur,  que  celui-ci  révoqua  en  1587  la  donation,  qu'il 
loi  a? ait  faite ,  ainsi  qoe  le  témoigne  la  note  suivante  ,  tracée  de  sa  propre  main  an  bas 
do  document  ci-dessus  relaté.  —  .  Moi,  Benvenuto,  j'ai  déshérité  et  privé  Tonino  de  U 
sasdite  donation ,  qni  maintenant  est  comme  non  avenue ,  tant  en  vérin  dn  droit  que  Je 
m'étais  réservé  de  pouvoir  l'annuler ,  que  parce  qu'il  n'a  observé  aueune  des  conditions 
qui  avaient  été  stipulées.  De  plus  ladite  donation  est  annulée  par  un  testament  dressé  par 
ser  Giovanni ,  fils  de  ser  Matteo  de  Falgano ,  le  2S  avril  1667.  Ledit  testament  enerimt 
que  la  donation  en  question  est  révoquée.  Telle  est  ma  volonté.  • 

Ci)  Cette  Piera  appartenait  à  la  famille  des  Parigi.  Elle  devint  pins  tard  la  (eau* 
légitime  de  Cellini.  Vovet  les  documenta  XVIII  et  XXXI. 

(3)  Cellini  noos  parlera  encore  de  ce  Giovanni.  Vojea  l'acte  de  légitimation ,  déce- 
rnent XVI  et  les  documents  XVII  et  XIX. 
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XIII. 


In  die  S  martll  1S61. 


Cosinus  Medices  Dei  Gralia  Florentiœ  et  Senarum  Dux  II , 
Portas  Ferrari i  in  Ilva  Insula,  Igilii  Insulœ  el  Castilionis 
Piscariœ  Dominus ,  etc. 

Recognoscimus  haro  m  série  literarum  et  notum  facimus 
aniversis  quod  cum  Principes  deceat  virtute  célèbres  atque 
aliis  longe  prestantiores  viros  bénigne  amplecti ,  Benvexu- 
tum  Cbllinum  ,  Iohannis  filium ,  Civem  Nostrum  Florenti- 
Dnm ,  Plastenu  et  Sculptorem  summa  laude  et  incompara- 
bili  gloria  clarnm  singulari  dilectione  prosequimur,  illius- 
que  ingenium  et  mirificam  mannoris  atque  œris  iucidendi 
fobricandive  artem  admiramnr.  Nos  itaque  ut  ipsius  glo- 
riam  virtutemque  honoribus  et  beneficiis  augeamus ,  hu- 
jasmodi  aliisque  causîs  animum  Nostrum  moveutibus  im- 
pulsi  eidemmet  Benvenuto ,  et  filiis  suis  ac  descendentibus 
masculis  legitimis  per  lineam  masculinam ,  et  de  legitimo 
matrimonio  natîs  etnascituris,  in  fide  permanentibus ,  motu 
proprio  ex  certa  scientia ,  et  de  Xostrœ  potestatis  plenitu- 
dine,  Domum  Florentiœ  sitam  inQuarterio  Sanctœ  Crucis, 
in  Regione  seu  via  nuncupata  URosaio  iutra  suos  veros  et 
notissimos  fines,  quam  Fiscus  et  ^Erarium  Nostrum,  ip- 
sommet  Benvenuto  prœcario  nomine  habitante ,  juste  pos- 
sidet  una  cum  omnibus  suis  juribus ,  horto  et  pertinentiis 
quibuscumque  donamus,  concedimus  et  liberaliter  élargi- 
mur.  Quod  quidem  manus  Xostrœ  utique  in  ipsum  béni- 
gnitatis  et  benevolentiœ  monimentum  haberi  volumus,  et 
prsfatus  Benvenutus  clarioribus  tum  sculpture  tum  plas- 
tices  operibus  et  amplioribus  mentis  majora  iu  dies  à  No- 
bis  consequi  possit.  Hœc  est  séria  voluntas  Xostra  barum 

n. 
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testimonio  iiterarum  manu  Nostra  subscriptarum ,  et  plum- 
bei  Sigilli  impressione  munitarum. 

Datum  in  Oppido  Nostro  Terne  Petrse  Sanctse  in  die 
5  Martii,  anno  Dominîcœ  Incarnationis  MDLXI,  Ducatos 
Nostri  Florentini  vigesimoquinto ,  Senensis  vero  quinto. 

(Archwio  délie  Riformagioni). 


XIV. 

1"  mal  1961. 

Domenico,  fils  d'Antonio  Sputasenni,  me  doit  à  raison 
de  six  écus  par  mois,  ce  qui  me  parait  très-juste,  la  dé- 
pense que  j'ai  faite  depuis  le  8  juillet  1559  jusqu'au 
25  décembre  1559,  c'est-à-dire  pendant  quatre  mois  et 
demi,  pour  la  Dorolea,  sa  femme,  Antonio,  son  fils,  et 
la  Margarita,  sa  fille.  Je  les  ai  recueillis  chez  moi,  parce 
que,  le  8  juillet  susdit,  Domenico  fut  emprisonné  par 
l'ordre  des  Huit. 

Il  me  doit  en  outre  deux  écus  par  mois  pour  sa  nourri- 
ture ,  que  je  lui  ai  envoyée  matin  et  soir,  pendant  quatre 
mois,  depuis  le  25  juillet  1559,  jour  où  il  fut  empri- 
sonné aux  Stinche,  jusqu'au  25  décembre,  comme  le  cer- 
tifie le  livre  Debitori  e  Creditori,  sog.  A,  car.  136. 

Il  me  doit  encore  huit  écus  par  mois  pour  sa  dépense  et 
celle  de  sa  femme  Dorotea  et  de  ses  enfants  Antonio  et 
Margarita ,  pendant  seize  mois  et  cinq  jours,  c'est-à-dire, 
depuis  la  date  de  son  élargissement  jusqu'au  1"  mai  1561, 
époque  de  sa  sortie  de  chez  moi.  Pendant  tout  ce  temps, 
Domenico  travailla  dans  la  fabrique  de  draps  de  la  maison 
Amideo  ;  néanmoins,  il  ne  voulut  jamais  rien  me  donner  : 
de  sorte  que,  pour  les  susdits  seize  mois  et  cinq  jours,  il  me 
doit  cent  vingt-huit  écns ,  bien  que  sa  famille  et  lui  m'aient 
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coulé  plus.  Soit  cent  vingt-huit  écus,  comme  il  est  consi- 
gné dans  le  livre  Debitoti  e  Creditori,  seg.  A,  car.  136. 

(Biblioteca  Riccardiana.) 

XV. 
PAIX  ENTRE  LE  SB1ETTA  ET  MOI  BENVENUTO. 

&S  novembre  11*1. 

Je  note  qu'aujourd'hui,  15  novembre,  Pier  Maria,  fils 
de  ser  Vespasiano  d'Anterigoli ,  et  moi  Benvenuto,  avons 
fait  la  paix  devant  le  tribunal  des  Huit.  Gela  a  été  constaté 
par  acte  de  ser  Pagolo  de  Bibbiena,  en  présence  de  Luca 
Mini,  apothicaire,  et  de  Francesco  Guidi,  neveu  dudit  Pier 
Maria,  autrement  appelé  Sbietta.  Et  il  a  été  convenu  que, 
quant  aux  discussions  d'intérêt,  je  pourrais  plaider  sans 
que  par  ce  il  fût  dérogé  à  la  paix  conclue. 

(Biblioteca  Riccardiana.) 

XVI. 

LÉGITIMATION  DE  GIOVANNI,  FILS  NATUREL  DE 
BENVENUTO. 

aO  novembre   1S61. 

Cosmus  Medices  Dei  gratia  Florentise  et  Senarum  Dux  II, 
Portas  Ferrarii  in  Ilva  insula,  Castilionis  Piscariee  et  Igilii 
insuke  Dominas,  etc. 

Recognoscimus  tenore  prœsentium  et  universis  et  singu- 
h's  notum  facimus  quod  Bkwenuti  Celliwi,  lohannis  filii, 
cifis  nostri  Florentin!  et  sculptons  celeberrimi,  nuper  no- 
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bis  exhibitœ  preces  continebant  sese  matrimonio  solutum , 
ex  Petra  mu  H  ère  qaam  domi  suœ  commorantem  et  contu- 
beraalem  alit,  matrimonio  pariter  sol u ta,  naturalem  filium 
nomine  Iohannem  superioribus  mensibus  suscepisse,  ip- 
sum  tamen  filium  ex  illegitimo  natum  concubitu  hœredi- 
tatum,  successionum ,  honorum,  munerum,  dignitatum 
aliorumque  legitîmorum  actuum  penitus  esse  incapacem, 
supplexque  rogabat  prœfatus  Benvenutus  ut  quod  prediclo 
ïohanni  eius  naturali  filio  nulla  sua  culpa  obvenit  geni- 
turœ  maculam  Nostra  Ducale  Benîgnitate  abstergeremus,  et 
qui  eius  natalibus  deest  legitimum  candorem  paterna?  vo- 
luntati  annuentes,  de  speciali  gratia  adeo  suppleremus,  ut 
prœdicti  patris  sui  aliorum  agnatorum  haereditates  succes- 
sîonesve,  honores  quoque  ac  dignitates  assequi  possit  Vos 
igitur  qui  huiusmodi  egenos  et  innocentes  propensius  adiu- 
vamus,  pro  quibus  maxime  ge  ni  tores  ipsi  preces  effundunt, 
ut  suorum  natalium  restitutionem  adepti  virtute  atque  op- 
timis  moribus  facilius  imbuantur,  prœdictis  aliisque  causis 
moli  ex  certa  scientia,  animo  délibéra to,  et  de  nostrœ  po- 
testatis  plenitudine,  prœfatum  Iohannem  predicti  Benve- 
nuti  filium  naturalem  seu  spurium  dispensamus,  ipsumque 
legitimamus  prœdictamque  ab  eo  et  omnem  aliam  geniture 
labem,  maculam  defectumque  omnino  amo ventes  ad  pris- 
tinum  naturœ  statum  reducimus ,  quo  omnes  hommes  le- 
gitimi  nascebantur,  ut  période  habeatur,  efticiatur,  et  sit 
ac  si  de  vero  et  legitimo  matrimonio  procreatus  esset.  Vo- 
lumus  namque  et  expresse  decernimus  ut  familiam  Cellî- 
norum,  atque  agnationem  acquirat,  illiusque  Arma  et  insi- 
gnia  gerat,  haereditates  successionesve  tam  predicti  patris 
sui,  quam  aliorum  agnatorum  et  cognatorum  omnium,  et 
tam  ex  Testamento  et  quavis  alia  ultima  voluntate ,  quam 
etiam  ab  intestato  capere  possit,  honorum  insuper  ac  dig- 
nitatum, officiorum  et  quorumcumque  legitimorum  ac- 
tuum capax  particepsque  efficiatur,  non  secus  ac  si  de  Je- 
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gitimo  matrimonio  esset  progenitus  :  salva  tamen  et  in  suo 
robore  rémanente  quoad  mimera  et  officia  et  Magistratus 
Civitatis  Florentiœ  dispositione  statutorum  et  legum  muni- 
cipalium  Civitatis  pradictse,  salvis  etiara  et  absque  preiu- 
dicio  reservatis  filiis  et  descendent  bus  legitimis,  et  natura- 
libos  prœdicti  Benvenuti  si  quos  contigerit  in  posterum 
suscipere.  Quibus  quidem  si  quando  oriantur  per  banc 
nostram  légitimation is  gratiam,  nullam  prœjudicium  in  fer  ri. 
volumos,  et  salvis  pramissis  hoc  ipso  m  privilegium  et  le* 
gitimationis  beneficium  ab  omnibus  in  Dominiis  nostris 
inviolabiliter  observari  intendimus  atque  mandamus.  Non 
obstantibus  legibus,  statutis,  constitutionibus,  provision^» 
bus,  decretis,  reformationibus ,  ediclis  specialibus  vel  ge- 
neralibus ,  et  quibuscumque  aliis  qus  in  contrarium  quo- 
modolibet  facerent.  Quibus  omnibus  et  singulis  quatenus 
hoic  legitimationi  et  gratise  obstaret,  ex  certa  scientia,  motu 
proprio,  et  de  nostra  potestatis  plenitudine,  specialiter  et 
expresse  derogamus  et  derogatum  esse  volumus  atque 
mandamus,  etiam  si  talia  sint  vel  forent  quod  de  ipsis  spe- 
cialem  mentionem  et  ad  verbum  Geri  oporteret.  Nulli  igitur 
hominum  liceat  hanc  nostrœ  habilita tionis,  dispensationis 
et  légitimation  is  paginam  infringere,  aut  huic  gratise  quovi 
modo  ausu  temerario  adversari,  aut  contra  ipsam  gratiam 
et  indultum  aliquid  attentare,  sub  nostrœ  indignationis 
pâma,  aliisque  mulctis  et  preiudiciis  arbitrio  Nostro  Nos- 
trorumve  Successorum  quandocumque  declarandis.  In  quo- 
rum omnium  robur  ac  testimonium  prœsens  diploma,  nos- 
tro plumbeo  sigillo  communitum ,  manu  nostra  firmavi- 
mus.  Datum  in  arce  nostra  Liburni  die  xx  novembris,  anno 
Dominicœ  Incarnationis  MDLX1,  Ducatus  nostri  Floren- 
tini  xxiv,  Senensis  vero  v. 

(Arckhio  délie  Ri/ormagionl) 
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XVII. 

1«  décembre  1S61  (C-4-d.  16*2). 

Je  note  qu'aujourd'hui,  jour  susdit,  messer  France»» 
Vinta  m'a  remis  l'acte  de  la  légitimation  de  mon  fils  Gio- 
vanni, lequel  acte  a  été  expédié  le  20  novembre  &  Livoorne, 
par  notre  seigneur  duc  Cosme,  dans  toutes  les  régla.  M 
est  écrit  en  lettres  d'or  sur  parchemin  et  revêtu  du  sceau 
en  plomb  de  San -Giovanni  et  des  armes  de  Son  Excel- 
lence illustrissime,  qui  Fa  signé  de  sa  propre  main,  h 
reconnais  le  susdit  enfant  comme  étant  de  mon  vrai  sang. 
C'est  mon  véritable  héritier,  quoique  je  veuille  beaucoop 
de  bien  h  mon  fils  adoptif  (1) ,  auquel  j'ai  donné  le  nom 
de  Benvenuto.  Ce  dernier  recevra  une  portion  suffisante 
pour  pouvoir  vivre  et  acquérir  des  talents,  comme  on  le 
verra  plus  clairement  dans  mon  testament  que  je  referai. 
S'il  plaît  à  Dieu  que  je  vive,  je  les  élèverai  et  les  instruirai, 
avec  la  grâce  et  l'aide  du  Seigneur  immortel 

(Bibliotcca  Riccardiana.) 

XVIII. 

Jeudi  a9  octobre  Xf  «t. 

Je  note  que  le  susdit  jour,  à  trois  heures  trois  quarts  de 
la  nuit,  la  Piera,  fille  de  Salvadore  de'  Parigi,  laquelle  de- 
meure avec  moi,  m'a  donné  une  fille,  que  le  samedi  suivant 
nous  avons  fait  baptiser,  et  que  j'ai  nommée  Elisabetta  en 
souvenir  de  ma  mère.  Ses  parrains  furent  Bernardino,  fi» 

(I)  Tonino  SpaUaenni. 
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de  Giovanni  Vecchietti,  Zanobi,  fils  de  Francesco  Buona- 
grazia,  et  Luca,  fils  de  Girolamo  Mini  (1). 

(Biblioteca  Riccardiana.) 

XIX. 

Magnifique  et  très-honoré  messer  Benedetto , 

Il  faut  que  vous  sachiez  que  je  viens  de  perdre  mon  fils 
unique  ;  il  était  presque  formé.  Jamais,  je  crois,  je  n'avais 
aimé  rien  autant  que  lui.  La  mort  me  Ta  enlevé  en  quatre 
jours.  Ma  douleur  a  été  si  affreuse,  que  j'ai  pensé  que  je 
le  suivrais ,  car  je  ne  puis  plus  évidemment  espérer  de 
posséder  un  pareil  trésor.  Pour  soulager  mon  cruel  cha- 
grin, j'ai  résolu  de  consacrer  un  monument  à  la  mémoire 
de  ce  cher  enfant.  Les  moines  de  la  Nunziata  m'ont  ac- 
cordé la  faveur  de  lui  construire  un  petit  tombeau  où  il 
reposera  en  attendant  qu'il  plaise  à  Dieu  que  j'aille  dormir 
à  côté  de  lui  dans  la  modeste  sépulture  que  ma  pauvreté 
me  permettra  d'élever.  Je  veux  cependant  y  faire  peindre 
deux  petits  anges  tenant  des  torches ,  et  entre  lesquels  je 
placerai  une  épitaphe  dont  je  vais,  dans  mon  style  rude 
et  grossier,  vous  indiquer  le  sens,  que,  grâce  &  votre  ad- 
mirable talent,  vous  traduirez  en  termes  bien  meilleurs 
que  les  miens.  Faites  cette  épitaphe  en  latin  ou  en  toscan, 
comme  bon  vous  semblera,  je  m'en  remets  à  votre  infail- 
lible jugement  Si  je  vous  importune ,  pardonnez-moi  cette 
fois  et  disposez  de  moi ,  car  je  suis  toujours  prêt  à  vous 
servir. 

De  Florence,  le  vingt-deuxième  jour  de  mai  1563. 


(1)  Elieebetta  mourut  probablement  avant  le  28  avril  1667,  car  elle  n'eat  pat  men- 
tionnée du»  le  testament  de  Cellini ,  qui  porte  cette  date. 
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Voici  la  pensée  que  je  désire  que  vous  exprimiez  : 

Gk>?aa  Cettioi ,  a  Benveaato  mIo 
Figlio ,  qoi  ieee.  Morte  al  moado  il  tolee 
Teaero  d'aani ,  oui  le  Parcfce  ecieJee 
Tel  »peae  In  61  dell'  aao  ell'  altro  peJe, 

Le  dévoué  serviteur  de  votre  seigneurie , 

BKNVKyrro  Celllm. 
(Codice  Strozziano,  seg.  N.  cxxviu.) 

XX. 

lO  juillet  1*6*. 

Je  note  qu'aujourd'hui,  20  juillet  1563,  j'ai  été  inscrit 
pour  un  traitement  de  deux  cents  écus  sur  le  livre  des  sa- 
lariés de  l'année  1563,  marqué  P,  page  125,  tenu  parLat- 
tanzio  Gorinî.  Ce  traitement  a  commencé  à  courir  le 
1"  juin  dernier,  au  compte  de  l'œuvre  de  Santa-Maria-def- 
Piore,  pour  l'ouvrage  dont  je  suis  chargé  dans  la  cathé- 
drale, car  le  salaire  de  ce  que  j'ai  fait  pour  Son  Excellence 
n'a  jamais  été  fixé,  comme  on  peut  le  voir  par  les  suppliques 
signées  par  Son  Excellence. 

(Biblioteca  Riccardktna.) 
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XXI. 

16  meu*  116*  «b  Incarnation»  (c.-a-d.  1664). 

Le  16  mars  on  choisit,  pour  présider  aux  obsèques  de 
Michel-Ange  Buonarroti,  quatre  députés,  dont  voici  les 
noms  : 

AGNOLO,  fils  de  Cosimo,  dit  le  Bronzino, 
Messer  Giorgio  VASARI, 
Bartolommko  AMMANNATI, 
Messer  Bknvkmjto  CELLINI  (I). 

(Biblioteca  Riccardiana.) 

XXII. 

lOjnln  1S6S. 

Reçu  des  nobles  marchands  espagnols  quarante-quatre 
écus,  une  livre  et  six  sous  pour  prix  d'un  petit  dessin  de 
boussole. 

{Biblioteca  Riccardiana.) 

XXIII. 

17  térrl;  196S  (c.-à-d.  1668). 

Je  note  que  le  jour  susdit  la  société  formée  entre  messer 
Benvenuto  et  Fiorino  le  brocanteur  a  été  dissoute.  Acte  en 
a  été  dressé  par  ser  Giov.  Maria  Cecchi,  notaire  public  à 
la  Mercatanzia,  en  vertu  d'un  ordre  délivré  par  le  magni- 

(1)  On  lit  dan»  Vasari ,  t.  V,  p.  229 ,  Vie  de  Ukhel-Angt  :  —  •  L'on  des  députe» , 
Benvenato  Cnllinl ,  l'étant  trouvé  malade  ,  ne  pat  se  joindre  à  an  trois  collègues.  -> 
II.  I» 
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fique  messer  Alamanno  dei  Pazzi  que  nous  avions  choisi 
pour  arbitre,  comme  l'exprime  récrit  qui  sera  copié  ci- 
dessous  et  qui  reste  entre  les  mains  dudit  ser  Giov.  Maria, 
ainsi  que  le  susdit  contrat  qu'il  a  dressé. 

(Biblioteca  RiccardianaJ) 

XXIV. 

J'ai  eu  une  attaque  de  goutte  le  10  mars  1565  (c'est-à- 
dire  1560),  en  revenant  de  Vicchio,  où  j'étais  allé  pour 
reprendre  possession  de  mon  domaine  délia  Fonte,  dont 
le  bail  était  fini.  Il  y  avait  six  ans  que  je  n'en  avais  été 
tourmenté,  mais  elle  m'a  fait  en  une  fois  autant  de  mal 
qu'en  six.  Heureusement  l'accès  n'a  pas  duré  longtemps. 
(Biblioteca  RUcardiana.) 

XXV. 

Je  note  qu'aujourd'hui,  3  septembre  1566,  à  onze 
heures  trois  quarts,  m'est  née  une  fille  que  j'ai  nommée 
Maddalena  et  que  j'ai  fait  baptiser  le  même  jour.  Le  par- 
rain fut  le  signor  Baldassare,  fils  de  Pietro  Soares,  Espa- 
gnol, et  la  marraine ,  madonna  Margherita,  fille  d'Antonio 
Grocini. 

(Biblioteca  Riccardiana.) 

XXVI. 

8  mari  1S6*  (c.-i-d.  1667). 

Aujourd'hui,  8  mars,  j'ai  reçu  de  l'illustrissime  et  excel- 
lentissime  duc  de  Florence  et  de  Sienne,  par  les  mains  de 
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mêtser  Agnolo  Biffbli,  deux  cents  écus,  une  livre,  douze 
sous  et  six  deniers,  pour  solde  du  Persée,  et  j'en  ai  donné 
reçu  de  ma  propre  main ,  en  ce  jour,  a  Florence. 

{Archivio  délie  Régie  RendUe.) 
XXVII. 

t«  avril  1S67,  *  midi  ••  demi. 

Je  note  que  le  jour  susdit,  moi  Ben venu  lo,  ai  fait  dans 
la  sacristie  de  l'église  de  Santo-ïacopo-tra'-Fossi ,  par  la 
main  de  ser  Giovanni ,  fils  de  ser  Matteo  de  Falgano,  un 
nouveau  testament  qui  annule  et  détruit  en  tout  et  pour  tout 
tous  les  autres  testaments  que  j'ai  faits  jusqu'alors.  Je  veux 
que  celui-là  seul  soit  bon  et  valable,  jusqu'à  cequ'il  me  plaise 
d'en  faire  un  autre,  chose  qui  sera  toujours  en  mon  pou- 
voir tant  que  Dieu  daignera  me  permettre  de  vivre.  Le 
susdit  testament  a  été  fait  avec  toutes  les  solennités  d'usage 
pour  l'honneur,  la  gloire  et  le  profit  de  mon  âme  et  pour 
le  salut  de  mes  deux  petites  filles  Liperata  et  Maddalena  (1). 
Plaise  à  Dieu  qu'il  me  les  conserve  ! 

(Biblioteca  Rkcardiana.) 
XXVIIII. 

11  février  1868  (c.-è-d.   1609),  *  Tl«renco. 

Je  note  que  le  jour  susdit,  moi  Benvenuto,  je  suis  allé 
en  personne  chez  Domenico  Sputasenni,  actuellement 
caissier  aux  portes  de  Florence.  Là  j'ai  appris  que  Fra 
Laltanzk),  fils  légitime  dudit  Domenico,  est  venu  diner 

(1)  Poor  Maddalena ,  vorei  le  docnment  XXV.  Quant  i  Liperata ,  elle  oaqait  proba- 
blement au  raeb  de  Janvier  1663 ,  comme  l'indique  le  document  XXX. 
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chez  son  père.  Je  tiens  cela  de  la  Caterina,  sœur  de  Dome- 
nico,  père  dudit  Fra  Lattanrio,  lequel,  en  prenant  F  habit 
religieux,  a  changé  contre  ce  dernier  nom  celui  d'Antonio 
qu'il  avait  reçu  au  baptême.  Pendant  douze  ans  environ, 
j'ai  gardé  cet  enfant  et  je  l'ai  aimé  comme  s'il  eût  été  mon 
propre  fils.  J'ai  eu  pour  lui  un  précepteur  que  j'ai  nourri, 
logé ,  chaussé  et  vêtu  pendant  six  ans  environ.  Bien  des 
jeunes  gens  ont  acquis  du  talent  près  de  moi ,  mais  ledit 
Fra  Lattanzio  est  parvenu  à  grand' peine ,  durant  ce  long 
espace  de  temps,  à  apprendre  l'A,  B,  G.  L'extrême  du- 
reté de  son  esprit  ne  m'a  point  empêché  cependant  de 
l'aimer,  et  même,  pour  suivre  les  premières  et  bonnes  in- 
tentions que  j'avais  eues  à  son  égard,  j'ai  cherché  à  lui 
être  utile  par  tous  les  moyens  possibles,  quelque  coûteux 
qu'ils  me  fussent.  Ainsi  j'imaginai  de  le  mettre  avec  les 
jeunes  novices  de  la  Nunziata,  espérant  qu'il  se  dégourdi- 
rait un  peu  dans  la  compagnie  d'enfants  de  son  âge.  Cette 
mesure  réussit  à  le  réveiller  un  peu.  Ce  ne  fut  pas  sans 
peine  que  j'arrivai  à  subvenir  à  cette  dépense;  car  à  cette 
époque  d'exécrables  envieux  m'avaient  fait  perdre  mes- 
pensions,  et  j'avais  éprouvé  en  France  et  ailleurs  des 
malheurs  bien  plus  grands  encore,  qui  exciteraient  une 
vive  compassion  si  je  les  racontais,  mais  il  vaut  mieux  les 
passer  sous  silence. 

Revenons  au  jeune  novice.  Pour  le  mettre  au  couvent  et 
lui  donner  tout  ce  dont  il  avait  besoin,  il  m'en  coûta  plus 
de  cinquante  écus  d'or.  Je  ne  fis  rien  sans  en  instruire 
préalablement  son  père  et  sa  mère,  Domenico  et  Dorotea, 
qui  étaient  alors  employés  aux  portes  de  Pise.  Je  leur 
écrivis  tout  ce  que  je  viens  de  relater,  et  de  plus  qu'il 
avait  été  convenu  entre  les  religieux  et  moi  que ,  lorsque 
l'enfant  aurait  atteint  un  âge  plus  raisonnable,  je  serais 
libre  de  le  reprendre,  avec  leur  consentement,  s'il  refusait 
de  se  faire  moine,  ou  si  bon  me  semblait  lie  général  de 
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Tordre,  qui  à  cette  époque  se  trouvait  à  Florence,  m* avait 
dit  que,  quand  je  voudrais  retirer  l'enfant  du  couvent,  il 
faudrait  que  je  laissasse  à  la  communauté  tout  ce  qu'il 
avait  apporté;  cela  m' ayant  paru  juste,  j'y  avais  adhéré  de 
grand  cœur. 

Sur  ces  entrefaites ,  Domenico  et  Dorotea  arrivèrent  & 
Florence.  Ils  vinrent  chez  moi ,  et  dirent  à  ma  famille  et 
à  moi-même,  avec  force  injures,  qu'ils  ne  m'avaient  ja- 
mais donné  leur  fils  pour  en  faire  un  moine.  Bien  que  ces 
propos  fussent  intolérables,  je  m'armai  de  patience  : 
j'exposai  scrupuleusement  à  ces  gens  tous  les  motifs  qui 
m'avaient  déterminé  à  agir  ainsi  et  les  conventions  que 
j'avais  faites  avec  les  religieux.  La  douceur  de  mes  paroles 
ne  porta  aucun  fruit.  Le  père  et  la  mère  persistèrent  à 
dire  qu'ils  voulaient  leur  fils,  et  tant  qu'ils  restèrent  à 
Florence  ils  revinrent,  d'un  commun  accord,  incessamment 
à  la  charge.  Quant  à  moi,  je  songeai  &  l'innocence  du 
pauvre  enfant,  et  je  ne  me  laissai  décourager  ni  par  leur 
infâme  conduite  ni  par  les  vilenies  qu'ils  me  débitèrent. 
Loin  de  penser  à  m'en  venger,  je  redoublai  de  caresses 
avec  leur  fils,  car,  après  l'avoir  traité  pendant  nombre 
d'années  comme  mon  propre  enfant,  j'avais  &  cœur  de  ne 
rien  négliger  pour  vaincre  sa  mauvaise  fortune.  Je  n'hé- 
sitai même  pas  à  me  livrer  à  de  nouvelles  dépenses  très- 
profitables  pour  lui,  mais  très-onéreuses  pour  moi.  Ainsi, 
j'avais  offert  un  écu  par  mois  à  Fra  Maurizio,  l'organiste 
du  couvent,  pour  qu'il  lui  enseignât  k  toucher  de  l'orgue. 
J'avais  parlé  à  quelques  religieux  de  cette  affaire,  qui, 
j'en  suis  sûr,  aurait  réussi. 

Sur  ces  entrefaites,  les  employés  changèrent  de  poste. 
Ceux  qui  étaient  de  service  aux  portes  de  Pise  furent  obli- 
ges de  se  rendre  à  Florence.  Domenico  et  Dorotea  revin- 
rent donc  dans  cette  ville.  Ces  misérables  fous  allaient 
chaque  jour  trouver  leur  fils,  et  lui  corner  sans  cesse 

is. 
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qu'ils  ne  voulaient  pas  qu'il  fût  moine.  Cela  m'a  été  ré- 
pété par  plusieurs  de  ces  bons  religieux.  De  nouveau  je 
me  cuirassai  d'une  patience  extrême,  et  je  dis  au  jeune 
novice  :  —  a  Bien  que  je  t'aie  gardé  près  de  moi  pendant 
tant  d'années,  Domenico  est  ton  véritable  père,  de  même 
que  Dorotea  est  ta  mère.  Mais  ils  sont  pauvres  et  men- 
diants ,  et  de  plus ,  ils  sont  fous  et  cherchent  ta  ruine.  Je 
pourvois  à  grands  frais,  et  néanmoins  avec  beaucoup  de 
plaisir,  à  tout  ce  dont  tu  as  besoin.  Tu  trouves  chez  moi 
tout  ce  qui  t'est  nécessaire.  On  t'y  blanchit,  on  t'y  rac- 
commode tes  vêtements,  on  t'y  donne  à  boire  et  à  manger, 
on  y  reçoit  les  amis  qu'il  te  plaît  d'amener,  toutes  choses 
que  tu  n'obtiendrais  pas  chez  ton  père,  car  il  est  chargé 
d'enfants ,  et  sa  place  de  caissier  ne  lui  produit  pas  assez 
pour  qu'il  puisse  t' entretenir,  de  sorte  que,  pour  gagner 
ta  vie,  tu  serais  forcé  de  te  mettre  une  hotte  sur  les 
épaules,  s'il  t'amenait  à  jeter  le  froc.  Ainsi  donc,  garde- 
toi  bien  de  lui  obéir  en  ceci;  mais,  d'un  autre  côté,  comme 
tu  as  affaire  à  ton  père  et  à  ta  mère ,  aie  soin ,  quand  ils 
iront  te  voir  au  monastère,  de  leur  témoigner  tout  le  res- 
pect et  tout  l'amour  imaginables.  Va  jusqu'à  baiser  la 
trace  de  leurs  pas;  fais  même  davantage  encore,  si  tu  le 
peux  et  si  tu  le  veux  :  seulement,  tâche  de  ne  pas  oublier 
ce  que  je  vais  te  dire.  Au  nom  des  soins  si  coûteux  que  je 
t'ai  prodigués  pendant  tant  d'années,  et  dont  je  ne  cesse 
point  de  t' entourer,  je  te  commande  expressément  de  ne 
jamais  mettre  les  pieds  dans  la  maison  de  ton  père,  parce 
que  là,  tu  aurais  pour  spectacle  une  abominable  misère 
et  la  conduite  dissolue  de  ta  tante  Tina.  J'exige  que  tu 
m' obéisses.  Tu  sais  que,  si  bon  te  semble,  tu  viens  chez  moi 
presque  chaque  jour,  et  que  tu  y  trouves  tout  ce  qu'il  te  faut, 
voire  même  de  l'argent  pour  les  plaisirs.  Eh  bien!  si  ja- 
mais j'apprends  que,  malgré  mes  ordres,  tu  sois  alléchez 
ton  père,  je  le  chasserai  pour  toujours  de  ma  maison,  et 
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de  ma  vie  je  ne  consentirai  à  te  revoir  sous  aucun  prétexte, 
ni  à  t' aider  en  rien.  Et  même  autant  je  t'ai  voulu  de  bien, 
autant  je  te  voudrai  de  mal.  »  —  Chaque  fois  que  je  le 
voyais ,  je  lui  répétais  les  mêmes  choses  en  présence  des 
jeunes  novices  qu'il  amenait  avec  lui.  J'insistai  surtout 
dans  les  derniers  temps,  parce  que  Ton  m'avait  assuré  que 
souvent  il  était  allé  chei  son  père.  Lorsque  je  sus  qu'il  se 
moquait  de  moi,  je  fus  vivement  irrité.  Néanmoins,  comme 
dans  toutes  les  circonstances  de  ma  vie  je  songeai  à  Dieu, 
je  me  contentai  d'admonester  cet  ingrat,  bien  que  je  fusse 
certain  qu'il  m'avait  désobéi.  Enfin,  le  jeudi  gras,  que 
nous  appelons  Bcrlingancio ,  je  lui  dis  en  dînant  qu'il  eût 
à  revenir  chez  moi  tous  les  autres  jours  du  carnaval  et  à 
bien  se  garder  d'aller  ailleurs. 

Le  dernier  jour  du  carnaval  j'envoyai  trois  fois  mon 
domestique  le  chercher  au  couvent.  Le  maître  des  novices 
lui  répondit  qu'il  était  sorti.  Alors,  aussitôt  après  mon 
dîner,  quoique  je  fusse  malade  et  boiteux,  je  me  rendis  à 
l'église  del  Carminé,  au  coin  del  Lione  :  c'est  ainsi  que  se 
nomme  l'endroit  ou  se  trouve  la  maison  de  son  père.  Là, 
je  m'assurai  de  la  vérité,  et  je  reconnus  que  je  donnais 
mon  pain  à  un  ennemi.  Le  Dieu  vivant  et  immortel,  qui 
sait  toutes  choses ,  m'excusera  donc  si  je  chasse  Fra  Lat- 
tanzio  qui,  au  baptême,  prit  le  nom  d'Antonio,  et  chez 
moi,  celui  de  Benvenuto.  Il  n'aura  rien  de  ce  que  je  lui 
avais  promis.  Je  brise  tous  les  liens  qui  nous  rappro- 
chaient, comme  si  je  ne  l'eusse  jamais  ni  vu  ni  connu  ;  et 
je  veux  qu'il  ne  puisse,  par  aucun  moyen,  posséder  ni  ré- 
clamer rien  de  ce  qui  m'appartient  au  monde.  — ■  Ce  sou** 
venir  a  été  écrit  de  ma  propre  main  le  jour  susdit. 

Benvenuto, 
fils  de  maestro  Giovanni  Cellini,  sculpteur  à  Florence. 
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XXIX. 

I*  t*  mars,  *  trois*  h*nr«i,  ▼•UU  d*  U  ttt*  d*  Motr*-D«n«, 
qui  poor  août  ••!  1«  premier  J*w  de  Vmn  1969. 

Je  note  que,  le  susdit  jour  et  à  la  susdite  heure,  il  m'est 
né  par  la  grâce  de  Dieu  un  enfant  mâle  d'une  grande 
beauté.  H  a  été  baptisé  le  soir  même  de  sa  naissance,  et 
je  l'ai  appelé  Andréa  Simone,  noms  que  j'ai  tirés  des 
Évangiles.  Je  pris  ce  livre,  et  après  avoir  fait  le  signe  de 
la  Croix  et  récité  l'Oraison  Dominicale,  je  l'ouvris  en 
fermant  les  yeux,  et  j'y  trouvai  ces  noms  qui  me  furent 
très-agréables  pour  divers  motifs,  d'abord,  parce  qu'ils 
viennent  de  Dieu;  ensuite,  parce  que  mon  aïeul,  homme 
bon  et  vertueux,  qui  vécut  près  de  cent  ans,  se  nommait 
Andréa. 

La  Liperata  ,  la  Maddalena  et  cet  Andréa  Simone  sont 
tous  nés  du  légitime  mariage  que  j'ai  contracté  pour  vivre 
dans  la  grâce  de  Dieu  et  pour  observer  les  saints  décrets 
de  l'Eglise  romaine.  Leur  mère  était  pure  et  sans  tache, 
aussi  en  ai-je  eu  soin  en  homme  tel  que  je  suis. 

(Bïblioteca  Riccardiana.) 

XXX. 

Aujourd'hui,  15  janvier  1569  selon  l'ère  de  Florence, 
et  1570  selon  l'ère  de  l'Église,  commence  a  courir,  pour 
maestro  Alamanno  Aiolie,  organiste,  le  traitement  d'un 
demi-écu  par  mois ,  dont  il  recevra  le  premier  payement 
le  15  février.  Ledit  Aiolie  s'engage  à  venir  chei  moi  au 
moins  une  fois  chaque  jour  pour  donner  leçon  de  cla- 
vecin &  ma  fille  Liperata,  qui  est  exactement  âgée  de  six 
ans. 

(Biblioteca  Riccardiana.) 

Digitized  by  VjOOQ  LC 


APPENDICE. 


XXXI. 


SÉRKNISSIME  GRAXD-DCC, 

Au  nom  des  immeuses  bienfaits  dont  le  Dieu  immortel 
a  comblé  Votre  Altesse ,  je  la  supplie  a  genoux  et  en  ver 
sant  des  torrents  de  larmes,  de  daigner  m1  accueillir  avec 
sa  bonté  et  sa  justice  accoutumées,  car,  depuis  soixante 
dix  ans  que  j'existe,  jamais  je  ne  me  suis  trouvé  dans  une 
plus  cruelle  position,  et  mon  imprudence  seule  est  cause 
de  tous  mes  tourments. 

Votre  Altesse  se  souvient  très-bien,  je  crois,  qu'il  y 
a  une  douzaine  d'années,  elle  m'a  permis  d'adopter  un 
enfant  âgé  de  trois  ans  environ,  lequel  était  fils  d'un  tis- 
seur d'étoffes  nommé  Domenico  et  d'une  jeune  femme 
appelée  Dorotea,  qui  pendant  près  de  quatre  ans  m'avait 
servi  de  modèle  pour  la  Méduse  et  diverses  petites  ûgures. 
Cette  Dorotea  obtint  de  moi,  à  titre  d'aumône,  une  dot  de 
cent  écus,  puis  elle  s'en  alla  avec  son  mari,  qui  aban- 
donna un  excellent  métier  pour  se  faire  gabeleur  des 
portes  de  la  ville  de  Votre  Altesse.  Domenico,  ayant  eu  un 
procès  et  n'ayant  pu  payer  la  condamnation ,  fut  envoyé 
aux  prisons  des  Stinche.  Alors  sa  pauvre  femme,  sans 
asile,  vint  cbez  moi  avec  deux  petits  enfants,  un  garçon  et 
une  fille,  et  elle  me  supplia  en  pleurant  d'avoir  pitié 
d'elle.  Je  lui  dis  que  je  l'assisterais,  mais  qu'il  fallait 
qu'elle  mit  ses  enfants  à  l'hôpital.  Lorsque  je  voulus  les  y 
mener,  je  vis  ces  pauvres  petits  innocents  verser  une  telle 
abondance  de  larmes  que,  malgré  la  gêne  extrême  que 
cela  devait  m' occasionner,  je  consentis  à  les  recueillir 
dans  ma  maison  avec  leur  mère  infortunée.  De  plus,  j'en- 
voyai des  vivres  matin  et  soir  à  leur  père,  dans  la  prison 
des  Stinche.  Je  me  promettais  que,  si  je  me  trouvais  dans 
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F  affliction  ,  notre  divin  Rédempteur  viendrait  de  même  à 
mon  secours,  comme  j'espère  que,  dans  cette  occasion, 
les  mains  de  Votre  Altesse  me  prêteront  aide  et  protection. 
—  Ainsi  donc,  pendant  près  de  dix-huit  mois,  je  nourris 
tous  ces  gens-là,  père,  mère  et  enfants. 

Domenico  ayant  été,  par  hasard,  appelé  à  Pise  en  qua- 
lité de  gabeleur,  je  le  déterminai  à  me  laisser  son  fils. 
Comme  je  n'avais  point  d'enfants,  je  voulus  F  adopter, 
pensant  que  je  pourrais  lui  enseigner  mon  art  et  le  mettre 
à  même  de  servir  Votre  Altesse.  Malheureusement,  il  avait 
l'esprit  si  épais ,  qu'en  huit  années  il  était  incapable  de 
lire  un  mot.  En  désespoir  de  cause,  je  le  fis  entrer,  avec 
son  consentement,  à  la  Nunziata,  où  il  apprenait  quelque 
chose  avec  les  autres  petits  novices,  lorsque,  sur  ces  en- 
trefaites, les  gabeleurs  de  Pise  ayant  été  envoyés  à  Flo- 
rence, son  père  arriva,  le  défroqua  sans  ma  permission, 
et  le  prit  chez  lui.  J'étais  donc  foudé  à  croire  que  sa  dés- 
obéissance me  déchargeait  de  toute  espèce  d'obligation  & 
son  égard;  et,  comme  j'ai  trois  pauvres  petits  enfants  lé- 
gitimes, fruit  d'une  sainte  union,  je  pensais  que  je  ne  de- 
vais plus  rien  à  celui  que  j'avais  adopté. 

Votre  Altesse  saura  que,  lorsque  je  fus  empoisonné  par 
un  homme  qui  m'avait  vendu  l'usufruit  d'un  domaine,  je 
promis  à  Dieu,  Notre  Seigneur,  si  j'échappais  à  ce  grand 
danger,  d'épouser  une  mienne  servante,  qui  me  soignait 
avec  un  rare  dévouement.  Pour  me  maintenir  dans  la  très- 
sainte  grâce  de  Dieu,  j'accomplis  mon  vœu,  et  je  donnai 
trois  cents  écus  de  dot  à  ma  servante.  De  ce  mariage  na- 
quirent cinq  enfants,  dont  trois  sont  vivants,  c'est-à-dire 
deux  filles  et  un  garçon  âgé  de  quatorze  mois. 

Alors  Domenico  m'a  intenté  un  procès  devant  les  ma- 
gnifiques seigneurs  conseillers ,  qui  ont  voulu  avoir  l'avis 
du  tribunal  des  consuls.  Moi,  qui  étais  loin  de  me  douter 
de  ce  qui  allait  m' arriver,  je  dédaignai  de  me  défendre, 
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et  je  fus  condamné  à  payer,  pendant  deux  ans,  une  pen- 
sion alimentaire  que  les  magnifiques  seigneurs  conseillers 
ont  fixée  à  vingt-cinq  écus  par  année.  Il  m'est  très-diflicile 
(f obéir  à  cette  décision,  car,  pour  ce  faire,  il  faut  que  je 
rogne  le  pain  de  mes  pauvres  petits  enfants  légitimes. 

Cher  et  saint  seigneur,  songez-y,  j'ai  servi  Votre  Altesse 
pendant  vingt-six  ans,  et  maintenant  que  je  suis  vieux  et 
pauvre ,  je  serais  forcé  de  voir  mes  chers  petits  enfants 
manquer  de  pain  !  Oh  !  quelles  larmes  amères  !  Quand  je 
pense  à  cela,  il  me  semble  que  je  vais  tomber  mort  sur  le 
coup.  Et,  après  les  deux  années  de  pension  alimentaire, 
je  suis  menacé  de  pis  encore!  Je  supplie  donc  le  Dieu  im- 
mortel, notre  véritable  Seigneur,  d'inspirer  à  Votre  Altesse 
la  volonté,  qu'à  l'expiration  des  deux  années  susdites,  je 
ne  sois  plus  tenu  à  autre  chose,  et  que  je  sois  libéré  en 
tout  et  pour  toujours  envers  mon  adversaire.  Que  Votre 
Altesse  se  souvienne  que  déjà  elle  m'a  tiré  des  mains  ra- 
paces  de  Fiorino  le  brocanteur  (1).  Le  père  et  la  mère  de 
l'enfant  que  j'avais  adopté  sont  jeunes,  bien  portants  et 
gagnent  beaucoup,  tandis  que  moi,  je  suis  vieux  et  pauvre, 
et  je  ne  gagne  rien. 

Je  prie  donc  Votre  Altesse  de  m' accorder  cette  juste  fa- 
veur, et  je  supplie  Dieu  de  continuer  à  verser  sur  elle  ses 
saintes  et  glorieuses  grâces. 

Ao  bu  de  cette  pétition  m  troure  la  réponse ,  qui  est  lis»!  cooçve  : 

Que  les  magnifiques  lieutenant  et  conseillers  prennent 
ces  choses  en  considération ,  et  pourvoient  à  ce  que  les 
héritiers  de  Benvenuto  niaient  rien  à  souffrir  de  cela. 

27  juin  1570. 

Signé  :  Lelio  Torelli  ;  Jacopo  Dam 

(I)  Voyei  le  document  XXIII. 
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Au*dej*ou«  de  ce  reteril,  Benvenuto  a  «jouté  : 

Cette  pièce  a  été  présentée  aux  magnifiques  seigneurs 
lieutenant  et  conseillers  le  28  juin  1570. 

L'adversaire  de  moi  Benvenuto  demanda  aux  seigneurs 
conseillers  la  faveur  d'adresser  une  supplique  è  Leurs 
Altesses.  Contre  tout  droit,  cette  grâce  lui  fut  accordée, 
parce  qu'il  était  protégé  par  Jacopo  Pitti,  alors,  lieutenant 
Mais  il  n'obtint  que  le  rescrit  suivant  : 

a  Son  Altesse  entend  que  les  biens  de  Benvenuto  pas* 
sent  à  ses  enfants  légitimes,  et  non  à  celui  qu'il  a  adopté, 
parce  que  Benvenuto  ne  l'aurait  point  adopté  s'il  eût 
pensé  qu'il  aurait  d'autres  enfants,  ou  que  celui-là  devait 
si  mal  tourner,  » 

Signé,  Lelio  Torklli. 

(Biblioteca  Riccardiana.) 


XXXII. 

11  Julltat  1970. 

Je  note  que  le  jour  susdit,  11  juillet  1570,  les  magnifi- 
ques seigneurs  lieutenant  et  conseillers  décidèrent  à  l'una- 
nimité que  mes  héritiers,  c'est-à-dire  mes  enfants  légi- 
times, ou  autres  personnes  à  qui  je  jugerai  à  propos  de 
donner  mon  bien,  ne  seraient  point  tenus  à  payer  la 
moindre  chose  au  fils  de  Domenico  Sputasenni,  baptisé 
sous  le  nom  d'Antonio,  puis  surnommé  Nutino  (1),  et  enfin 
appelé  Fra-Laltanzio  lorsqu'il  entra  au  couvent  de  la 
Xunziala,  d'où  sa  méchanceté  le  poussa  h  sortir  pour  se 
défroquer  et  s'enfuir  chez  Domenico  Sputaseuni,  son  co- 
quin de  père.  Cette  conduite  et  ses  vices  ont  été  cause  que 

(1)  Diminutif  de  Benvenuto. 
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la  justice  a  arrêté  que  moi,  Benvenuto,  je  ne  serais  tenu 
qu'à  lui  donner  une  faible  pension  alimentaire  pendant 
quelque  peu  de  temps. 

(Bïblioteca  Riccardiana.) 

XXXIII. 

18  décembre  1S7C 

Le  18  décembre,  Benvenuto,  fils  de  maestro  Giovanni 
Cellini ,  sculpteur  et  citoyen  florentin ,  fait  son  testament 
par  lequel  il  ordonne  qu'on  F  ensevelisse  à  la  Nunziata , 
dans  le  tombeau  qu'il  a  l'intention  de  se  faire.  S'il  vient  & 
mourir  avant  que  ce  tombeau  soit  achevé,  il  veut  être  en- 
terré dans  la  sépulture  consacrée  à  la  compagnie  des 
peintres,  dans  les  cloîtres  de  la  même  église.  Il  constitue 
une  dot  à  madonna  Piera,  sa  femme  légitime,  et  à  ses 
filles  Liperata  et  Maddalena.  Il  institue  son  fils  légataire 
universel,  et,  à  défaut  de  celui-ci,  messer  Librodoro,  fils 
d'Annibal  de'  Librodori,  doctcur-ès-Iois  et  avocat,  son 
cousin ,  domicilié  à  Rome.  Il  confie  la  tutelle  de  ses  en- 
fants au  tribunal  des  Pupilles,  en  le  priant  de  nommer 
administrateurs  de  sa  succession  messer  Piero  délia  Slufa, 
chanoine  florentin ,  le  susdit  messer  Librodoro  et  Andréa, 
(ils  de  Lorenzo  Benivieni. 

(Arckivio  dei  Buonomini  di  San  Martino.) 

XXXIV. 

TESTAMENTUM  BENVENUTl  DE  CELLINIS. 

In  Dei  nomine.  Amen.  Anno  ab  incarnatione  Domini 
\  os  tri  Iesu  Christi  MDLXX ,  lndictione  xiiij,  die  vero  de- 
ii.  i» 
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oiaia  octava  mensis  decembris,  Pio  Quinto  summo  poon* 
fice  et  serenissimo  Coamo  Medici  Etrorise  Ifagno  duce  Do- 
minante. 

Actam  Florentin  in  populo  S.  Michaelis  Vice  Domino- 
rum  civitatis  prœdictœ,  et  in  domo  infrascripti  Testatoris, 
sita  in  dicto  populo,  prœsentibus  testibus  infrascripti*  ad 
infrascripta  omnia  et  singula  ore  proprio  infrascripti  Tes- 
tatoris vocatis,  habitis  et  rogatis,  quorum  nomina  sont 
ista,  videlicet  : 

Magistro  Antonio  q.  Romuli  Antonii  de  Crotinis,  Fabro 
lignario;  Vincentîo  q.  Raphaelis  Francisci  de  Bracdnis, 
Cive  Florentino;  Dominico  q.  Nicolai  Christophori  àt 
Mannoaiis,  Cive  Florentino  ;  Stoldo  q.  lohannis  seu  Giui 
Antonii  de  Laurentiis,  Statuario  Florentino;  Sébastian©  a, 
Nicolai  lohannis  de  Montigianis,  Tabellario  Florentino; 
Thommasio  Dominici  Pistori,  Manovali,  populi  S.  Qoirici 
a  Lignaria;  et  Laurentio  Clementis  lohannis  de  Ponte 
Sévis,  Fabro  lignario,  Florentiœ  commorante, 

Cum  nihil  in  bac  vita  prosenti  ait  morte  certius,  et  bon 
mortis  nihil  incertius,  sapientisque  sit  assidue  mortis  tem- 
pus  scrutari,  bine  est  quod  constitutus  in  presentia  m«i 
Notarii  infrascripti  et  Testium  suprascriptorum  magnifiées 
vir  Benvenutus  olim  magistri  lohannis  Andrcse  de  CeUinii, 
Statuarius  et  Civis  Florentinus,  sanus  mente,  intellectuel 
visu,  licet  corporc  aliquantulum  infirmus,  sciens  se  moi* 
talitati  obnoxium,  et  volens  dum  mens  est  intégra  de 
rébus  suis  disponere  per  hoc  prœsens  suum  nuncupativum 
Testamentum,  quod  dicitur  sine  scriptis,  in  hune  quise- 
quitur  modum  disposuit  et  fecit  ut  infra,  videlicet  : 

In  primis  quidem  cum  anima  nobilior  corpore  reperia- 
tur  et  sit,  illam  nunc  et  cum  ex  hoc  corpore  migrare  con- 
tigerit  commendavit  D.  0.  M.  et  lesu  Christo  Redemptori, 
Mariœque  Vtrgini  Reginae  :  corporis  vero  sui  sepulturam 
elegitinEcclesia  Divae  Annuntiatœ  Servorum  de  Florentia, 
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et  in  sepulchro  qood  forsan  ipse  Testator  ejus  viU  durante 
•dificandum  curabit  ;  sin  aulem  constructum  minime  Aie- 
nt, elegit  et  voluit  sepeliri  in  sepulchro  Societatis  Aoade* 
mi®  Statuariorum,  Pictorum  et  Architeetorum ,  sita  in 
Capitale»  dictée  Ecclesi*  Annunliat»,  corn  illa  impensa 
funeris  quee  videbitur  infrascriptis  ejus  Esecutoribus. 

Item  jure  legati  reliquit  et  legavit  Operœ  S.  Mari»  Fions 
civilatis  Florentiœ,  et  sacrario  et  novae  constructioni  mu- 
roram  dictas  Ecclesie  oivitatis  prcedicUe ,  et  omnibus  dictis 
loti*  in  totum  libres  très  piceioli ,  prout  est  consnetum. 

Item  volait  et  disposoit  quod  Domina  Petra  ejus  legiti-* 
ma  nxor  poet  ejus  mortem  habeat  et  consequatur  suam 
Dotem  in  snmmam  florenorum  800  auri  monetee,  de  libris 
septem  pro  floreno ,  quam  summam  confessas  est  fuisse 
Dotem  pnedictam,  et  solutam  esse  gabellam. 

Item  jure  legati  et  omni  meliori  modo  reliquit  et  legavit 
tuprascriptae  Domina)  Petra,  su»  uxori  légitimée,  omnes 
psnnos  laneos  et  lineos  et  cujuscumqne  alterius  generis, 
et  omnia  alia  mobilia  ad  usum  dicta)  D.  Petra?  paratos  et 
destinatos.  Item  volait  et  disposuit  et  ordinavit  dietus  Tes- 
tater  quod  dicta  D.  Petra  ejus  uxor  habeat  et  consequatur 
pott  ejus  mortem,  si  et  casu  quo  vidua  steterit,  et  vitam 
vidoalem  et  honestam  servaverit ,  et  cum  infraseriptis  filiie 
mis  et  dicti  Testatoris  permanserit,  ultra  supradictum  le 
gatum,  in  domo  dicti  Testatoris,  vestitum  et  alimenta  con- 
decentia,  et  quod  bene  tractetur;  quee  alimenta  in  casibus 
predktis  legavit,  et  hoc  casu  quo  vidua  steterit  ut  supra, 
et  outrîat  et  gubernet  Andream  Simonem  filium  suum  mas* 
culum,  et  infrascriptas  ejus  filias  fœminas,  et  non  aliter, 
nec  alio  modo,  alias  privavit  eam  prosenti  legato. 

Item  jure  legati,  amore  Dei,  et  intuitu  pietatis  et  omni 
meliori  modo  reliquit  et  legavit  Lucie  fiu'œ  q.  Bernardi  de 
Civnella ,  et  D.  Catherin»  uxoris  dicti  Bernardi  libres  cen- 
hun  viginti ,  videlicet  lib.  120  piceioli ,  et  hoc  si  et  casu  quo 
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perseveraverit  permanere  in  servitio  famulatus,  pront  de 
prsesenti  facit,  filiorum  dicti  Testatoris  usque  ad  tttatem  vm 
annorum  dîctœ  Luciœ ,  quo  tempore  summam  predictam 
solvi  voluil  futuro  viro  dicta?  Luciœ  et  etiam  usque  ad  dictant 
setatem  voluit  ali  et  nutriri,  prout  est  consuetum  simites 
famulas  ;  et  casu  quo  non  perseveraverit  in  servitio  dicto- 
rum  filiorum  suorum  usque  ad  setatem  suprascriptam  pri- 
vavit  eam  prœsenti  legato. 

Item  jure  legati,  amore  Dei,  et  intuitu  pietatis,  et  ornai 
meliori  modo  reliquil  et  legavit  Franciscœ,  vocal»  Cec- 
chinse,  filiœ  Iuliani  de  Bardellis,  hodie  laboratoris  dicti 
Testatoris  a  Trespiano,  libras  centum  piccioli  pro  nobendo 
dictam  Franciscain,  persolvandas  futuro  viro  dicta?  Fran- 
ciscœ pro  parte  Dotis,  et  per  eam  per  instrumentum  pu- 
blicum  confitendas ,  et  non  aliter,  nec  aiio  modo. 

Item  volait,  disposuit  et  ordinavit  dictus  Testator,  quod 
casu  quo  tempore  matrimonii  ReparatœetMagdalenssoa- 
rum  filiarum  legitimarum  et  naturalium ,  natarum  ex  eo 
et  ex  dicta  D.  Petra  ejus  uxore ,  ipse  Testator  non  vivent, 
matrimonio  collocentur  per  infrascriptos  earum  Tutores, 
et  cuilibet  ipsarum  et  cajuslibet  earum  respective  viro  pro 
Dote  cujusllbet  earum  dentur  floreni  mille  auri  monet*, 
de  libris  septem  pro  floreno  ;  et  sic  ambabus  earum  vins 
florenos  2000  similes,  partim  in  pecunia  numerata  et  or* 
namentis,  et  partim  ex  retractu  et  pretio  du  ara  m  domuum 
dicti  Testatoris,  uni  us  emptœ  et  acquisitœ  a  Floreno  Rigs*- 
terio,  sitœ  in  via  Benedicta,  et  aliœ  site  super  plates 
S.  Maris  Novellœ  civitatis  Florentiœ,  et  partim  in  via  dé 
Sole,  emptss  a  Ioanne  de  Garnesecchis ,  in  quo  casa  jas- 
ait domus  prœdictas  per  dictos  Tutores  vendendas  esse, 
dummodo  viri  respective  ipsarum  et  quilibet  eornm  confi- 
fiteatur  Dotem  pnedictam  in  dicta  summa  florenorom 
1000  auri  monetœ  manu  publici  Notarii  in  forma  amplis- 
sima.  Et  sic  jure  legavit  cuilibet  ipsarum  florenos  1000  pro 
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Dote,  persolvendos  ut  snpra,  et  tassavit  Dotem  cujuslibet 
earum  esse  debere  in  summa  dictorum  florenorum  1000 , 
si  et  casa  quo  tempore  nuptus  earum  Andréas  Simon  earum 
frater  et  hœres  infrascriptus  ab  aliquo  affine  non  conse- 
qoatur  et  consecntus  non  fuerit,  et  acquisierit  ex  quo  vis 
titulo  lucrativo  ab  aliquo  affine  dicti  Testatoris  summam 
ad  minas  florenorum  3000,  auri  monetœ.  Si  autem  dictas 
Andréas  Simon  dicto  tempore  acquisivisset  ex  quovis  titulo 
lecrativo  summam  prœdictam  ab  aliquo  affine  dictorum 
florenorum  3000  ad  minus,  tali  casu  voluit  per  dictos  Tu- 
tores  dari  dictis  sais  filiabus  et  earum  vins  pro  Dote  flo- 
reni  4000,  et  cuilibet  earum,  et  earum  respectivo  viro 
summam  florenorum  2000  similes  :  casu  qao  sit  facta  ac- 
qoisitio  dicto  Andréa?  Simoni  ut  supra  et  non  aliter,  nec 
alio  modo.  Si  vero  suprascriptœ  ejus  filiae  et  aliqua  ipsa- 
rom  monacharetur  et  monasterium  ingrederetur,  tali  casu 
voluit,  disposuit  et  legavit  monasterio,  in  quo  aliqua  ipsa- 
mm  ingredi  et  monachari  contigerit  eleemosynam  solitam 
recipi  per  dictum  monasterium  ab  aliis,  et  ita  jussit  et 
mandavit  per  dictos  Tutores  dari  et  solvi  dicto  monasterio 
et  monasteriis  dictam  eleemosynam  solitam  recipere  ab 
aliis. 

Hsredes  vero  suos  uni  versa  les  instituit  Andream  Simo- 
nem  suum  filium  legitimum  et  naturalem,  natum  ex  eo  et 
ex  dicta  D.  Petra  sua  uxore  légitima ,  et  quoscumque  alios 
filios  masculos  legitimos  et  naturales,  forsan  nasciturosex 
60  et  ex  suprascripta  D.  Petra  ejus  uxore  légitima  et  ex 
qoavis  aKa  sua  uxore  légitima  œquis  portionibus,  et  eos 
iovicem  substituit  vulgaritcr,  pupillariter  et  per  fideicom- 
missum  :  et  ultimo  dictorum  filiorum  decedenti  sine  filiis 
et  descendentibus  primo  masculis,  deinde  fœminis  legitimis 
et  naturalibus ,  substituit  Reparatam  et  Magdalenam  su- 
prascriptas  ejus  filias  fœminas  légitimas  et  naturales,  et 
a"*8  ejus  légitimas  filias  fœminas  forsan  nascituras  ex  eo 

19. 
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et  ex  dicta  D.  Petra  sua  uxore,  sea  ex  quavis  alia  Mit 
uxore  légitima  ;  et  prsemortuarum  filios  vel  descendent» 
legitimos  et  naturales ,  primo  mares  et  deinde  fœminas  in 
stirpem  :  et  ultimo  dictorum  suorum  ûliorum  masculonun 
ut  supra  institutorum  decedenti  sine  fiiiis  et  descendentibus 
ut  supra,  et  non  extantibos  suprascriptis  fiUabus  fceminii 
et  earum  descendentibus  ut  supra;  talicasu  si  tune  essetin 
bumanis,  et  non  aliter,  substituit,  et  hceredem  instituu 
D.  Librodorum  Annibalis  de  Librodoris  I.  U.  Doctoran, 
Roms  commorantem,  ejus  ex  fratre  patrneli  nepotem,et 
disposait  et  declaravit  dictus  Testator,  quod  casu  qoo  ta- 
prascript»  suœ  ûli«  substitut»  devenirent  ad  suprascripUm 
substitutionem  nullum  jus  modo  aliquo  quseratur  ?el  qiuni 
possit,  ipsarum  respectî?e  vins  super  dictam  hereditatem, 
nec  in  tertia  parte  vel  alia,  nec  in  usufructu  qu»  modo 
aliquo  de  jure  vel  ex  forma  statutorum  acquirenda  eis  ?e* 
lurent. 

Tutores  vero,  ac  pro  debito  tempore  Guratores  saprt- 
scriptorum  Andréa?  Simonis,  Reparatae  et  Magdalene  filiid 
filiarum  dicti  Testatoris,  et  alioram  filiorum  et  filiaram 
forsan  nascendorum  et  nascendarum,  usquequo  pervenerint 
ad  œtatem  légitimant ,  vel  qnod  in  matrimonio  collocentar, 
fecit,  constituit  et  esse  voluit  spectabiles  Dominos  Officiai» 
Pupillorum  et  Adultorum  civitatis  Florentiœ,  pro  tempore 
in  officio  existentes.  Et  disposuit,  et  ordinavit,  jasait  et 
mandavit  die  lis  DD.  Officialibus,  et  eos  su  mm  opère  ortWt 
quod  constituant  Actores  hœreditatis  et  dictorum  suorum 
filiorum  et  filiarum  Reverendum  D.  Petrum  délia  Stu/à, 
Ganonicum  cathedralis  Ecclesiœ  Florentine,  et  magnifieum 
Dominum  Librodorum  Annibalis  de  Librodoris,  I.  U.  Doc* 
torem,  modo  Roms  commorantem,  et  Andream  q.  Lao* 
rentii  de  Beniveniis,  Civem  Florentinum,  et  saltem  daos 
ex  eis  ;  et  quia  ipse  D.  Librodorus  est  Advocaius  in  civitale 
Romœ,  et  forsan  recipere  nollet  onus  pnedictum,  igitor 

Digitized  by  UOOQ  LC 


APFBNDICB.  Ml 

disposuit  quod  dicti  DD.  Officiâtes  constituant  Actorem, 
loco  dicti  D.  Librodori,  nominandum  et  eligendum  abeo; 
de  quibus  actoribus  dixit  dictus  Testator  multum  confidere. 
Et  quos  etiam  D.  Petrum,  D.  Librodorum  et  Andream 
dictus  Testator  prœsentis  testament!,  et  ultiro»  voluntatis, 
executores  et  commissarios  fecit ,  constituit  et  ordinavit , 
et  duos  ex  eis  in  concordia  eu  m  plena  libéra  admiuistra- 
tione.  Et  hanc  dixit  dictus  Testator,  etc.,  et  si  non  valet,  etc., 
et  si  jure  codicillorum,  etc.  Cassans,  etc.  Irrit&ns,  etc. 
Rogans,  etc. 

Ego  Iohannes  q.  ser  Matthaei ,  ser  lohannis  de  Falgano 
Cîris  et  Notarius  publicus  Florentinus  de  suprascripto  tes- 
tamento  rogatus  fui  et  in  fidem,  etc.  (1). 

(  Générale  Archivio  dei  Contratti.) 

XXXV. 

16  février  1S90  (c.-è-d.  1571). 

INVENTAIRE  DES  BIENS  LAISSÉS  PAR  MESSER 
BEXVEXUTO  CELLIXI  (2). 

X"  10.  Madone  en  bas-relief  et  en  plâtre. 

12.  Jugement  dernier  de  Michel-Ange,  sur  papier, 
avec  encadrement  en  bois  d'aune. 

(1)  Apre*  ee  testament .  Cellinl  fit  trois  codicilles.  Dans  le  premier ,  qai  est  daté  do 
12  janvier  1671,  il  adjoint  Domenico  Mannossi  aui  trois  exécuteurs  testamentaires  qu'il 
avait  déjà  nommés  ;  dans  le  second,  qni  est  daté  du  S  février,  11  prend  d'abord  quelques 
dispositions  en*  faveur  des  orfèvres  Ouido  et  Antonio  Grvgori ,  avec  lesquels  il  était  as- 
socié depuis  le  28  juin  1568 ,  pois  il  fait  différents  legs  a  ses  serviteurs,  et  enfin  ,  il 
donne  au  duc  Cosme  le  modèle  en  cire  du  Neptune  ,  et  au  prinee  Franeesco  toutes  les 
statues  qui  se  trouveront  après  se  mort  dans  son  atelier.  Dans  son  troisième  codicille  , 
qui  porte  la  date  du  fl  février ,  il  pourvoit  ans  intérêts  do  ses  filles  Renarata  et  Madda- 
lena ,  dans  le  cas  où  elles  revêtiraient  l'habit  religieui. 

(2)  Des  302  articles  qui  composent  cet  inventaire ,  nous  nous  contentons  d'eitreire 
ceux  qui  concernent  les  beaux-arts. 
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93.  Dante,  dessin  à  la  plume  sur  bois. 
208.  Modèle  en  bois  de  la  base  du  Persée. 
233.  Portrait  de  messer  Bentrenuto,  avec  encadrement 
en  noyer. 

247.  Grand  modèle  en  plâtre  du  Persée. 

248.  Cléopfttre. 

290.  Ébauche  d'un  bas-relief  en  cire  représentant  Adam 

et  Eve. 

291.  Petit  modèle  en  cire  représentant  Cléopâtre. 

292.  Petit  modèle  en  cire  représentant  le  Silence. 

293.  Autre  petit  modèle  en  cire. 

294.  Modèle  en  cire,  non  terminé,  représentant  Neptune. 

295.  Deux  ou  trois  petits  modèles  en  carton  des  chaires 

de  Santa-Maria-del-Fiore. 

296.  Modèle  en  terre  d'un  Crucifix. 

297.  Modèle  en  cire  de  la  fontaine  de  la  place,  repré- 

sentant Neptune. 

298.  Modèle  en  cire  blanche,  non  terminé,  représentant 

le  Christ  en  croix. 

299.  Deux  petits  modèles  en  cire  jaune,  non  terminés, 

représentant  Junon  et  Andromède. 

300.  Petit  modèle  d'un  bas- relief  en  cire  représentant 

Andromède. 

301.  Grand  modèle  en  plâtre,  non  terminé,  représentant 

un  Crucifix. 

302.  Statue  en  marbre,  grande  comme  nature,  repré- 

sentant T illustrissime  signora  Leonora ,  duchesse 
de  Florence. 

303.  Narcisse,  statue  en  marbre. 

304.  Apollon  et  Hyacinthe. 

305.  Portrait  en  marbre  du  Grand-Duc,  non  terminé. 

306.  Tête  en  marbre  ébauchée. 

316.  Modèle  en  terre  du  cheval  de  Padoue. 
324.  Tête  de  Méduse  en  bronze. 
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325.  Petit  modèle  en  cire,  représentant  la  Vierge. 

326.  Modèle  en  cire,  représentant  Narcisse. 

327.  Terre  cuite ,  représentant  Hyacinthe. 

328.  Modèle  d'Hercule  étouffant  Antée.  —  Un   autre 

Hercule  plus  grand,  en  cire. 

329.  Modèle  d'une  fontaine,  en  cire. 

330.  Modèle  en  cire,  pour  le  tombeau  du  pape,  avec 

plusieurs  figures. 

331.  Terre  cuite,  représentant  Minerve. 

332.  Figure  de  femme,  en  cire. 

333.  Modèle  d'une  Charité. 

334.  Deux  petites  boites  contenant  les  portraits  ébauchés 

du  prince  don  Francesco  de  Médicis. 

335.  Statue  en    marbre  ébauchée,   représentant    une 

Charité. 

336.  Modèle  en  cire. 

337.  Deux  Christs  en  croix,  non  terminés,  l'un  en  terre, 

l'autre  en  cire. 

338.  Portrait  du  duc  Cosme,  en  cire. 

339.  Bas-relief  circulaire  en  terre,  représentant  la  Lune. 

(Biblioteca  Riccardiana.) 

XXXVI. 

1S  février  1S70  (c.-à-d.  1571). 

OBSÈQUES  DE  MESSER  BENVENUTO  CELLINI, 

SCULPTEUR. 

Aujourd'hui,  jour  sus -dénommé,  messer  Benvenuto 
Cellini,  sculpteur,  a  été  inhumé ,  par  son  ordre,  dans  noire 
chapitre  de  la  Nunziata,  avec  une  grande  pompe  funé- 
raire à  laquelle  concoururent  toute  notre  académie  et  toute 
la  corporation  des  artistes.  On  se  rendit  à  sa  maison ,  on 
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se  mit  en  ordre,  et,  dès  que  les  moines  eurent  défilé,  quatre 
académiciens  prirent  le  cercueil,  que  Ton  porto  à  la  Nun- 
riata,  en  se  relayant  comme  d'habitude.  Là,  les  cérémonies 
de  l'église  ayant  été  accomplies,  les  mêmes  académiciens 
reprirent  le  cercueil  et  le  transférèrent  dans  le  chapitre. 
Après  de  nouvelles  prières,  on  vit  monter  en  chaire  un 
religieux  à  qui,  la  veille  de  V enterrement,  on  avait  confié 
la  mission  de  prononcer,  en  public,  l'oraison  funèbre  à  la 
louange  de  la  vie  et  des  ouvrages  dudit  messer  Benvenuto, 
et  de  la  belle  disposition  d'âme  et  de  corps  dans  laquelle 
il  était  mort.  Cette  oraison  fut  fort  goûtée  de  l'académie  et 
du  peuple,  qui  s'efforçait  de  pénétrer  dans  le  chapitre  pour 
voir  messer  Benvenuto,  lui  jeter  l'eau  bénite  et  entendre  son 
éloge.  Tout  cela  fut  fait  avec  très-grand  appareil  de  cierges 
et  de  lumières,  tant  dans  l'église  que  dans  le  chapitre.  — 
Je  vais  noter  les  cierges  que  reçut  l'Académie. 

On  donna  un  cierge  d'une  livre  à  chaque  consul;  un 
cierge  de  huit  onces  à  chaque  conseiller,  au  secrétaire  et 
au  camerlingue;  un  cierge  d'une  livre  au  provéditeur;  et 
enfin  un  cierge  de  quatre  onces  à  chacun  des  autres  mem- 
bres de  l'Académie,  qui  étaient  au  nombre  de  cinquante. 

(Archivio  delT  Academia  délie  Belle  Arti) 
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TRAITES 

DE  L'ORFÈVRERIE 

ET  DE  LA  SCULPTURE. 
INTRODUCTION. 


Plu  ta  rq  lie  condamne  ces  philosophes  qui  conseillent  à 
chacun  de  bien  faire,  et  ne  démontrent  jamais  par  œuvres 
ou  par  préceptes  la  manière  de  se  conduire.  —  Il  les  com- 
pare à  ces  gens  qui  essayent  de  faire  brûler  la  mèche  d'une 
lampe  en  la  tourmentant  avec  une  épingle,  sans  lui  fournir 
l'huile  qui  seule  peut  alimenter  la  lumière.  —  Après  avoir 
plus  d'une  fois  réfléchi  à  ce  bel  enseignement,  je  me  suis 
senti  assez  hardi  pour  entreprendre  d'écrire  sur  l'orfè- 
vrerie; car,  par  mes  paroles,  j'ai  toujours  cherché  à  en- 
courager les  amis  de  cet  art  ingénieux,  à  le  cultiver  reli- 
gieusement, et,  en  outre,  par  divers  ouvrages  exécutés  avec 
un  soin  et  une  application  extrêmes,  je  leur  ai  montré 
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d'une  façon  manifeste  comment  ils  pouvaient  mener  les 
travaux  à  bien  et  en  retirer  de  la  gloire.  — Déplus,  j'étais 
continuellement  exhorté  à  entreprendre  cette  tâche  par 
plusieurs  hommes  de  talent  de  mes  amis,  qui  me  repré- 
sentaient, avec  autant  de  vivacité  que  de  raison,  que  le 
temps,  qui  apporte  sur  tout  les  ténèbres  et  l'obscurité, 
pourrait,  sinon  éteindre  complètement  cet  art  précieux 
au  moins  en  effacer  quelques  parties,  comme  cela  vient 
d'arriver  pour  Fart  des  nielles,  aujourd'hui  si  abandonné, 
que  peu  d'artistes  à  Florence  se  souviennent  de  l'avoir  vu 
pratiquer.  —  La  besogne  dont  je  me  suis  chargé  n'est  pas 
de  mince  importance,  je  le  sais,  et  il  eût  été  peut-être  plus 
sage  de  me  refuser  que  de  me  rendre  aux  sollicitations  de 
mes  amis ,  car  il  est  bien  difficile  de  disserter  sur  un  art 
qui  de  tout  temps  a  été  si  brillamment  exercé,  comme  à 
Florence ,  ma  noble  patrie ,  par  tant  de  maîtres  excellents. 
Mais,  si  je  ne  me  trompe,  mes  longues  études  et  l'expé- 
rience que  j'ai  acquise  dans  différents  arts  qui  dépendent 
du  dessin  m'ont  fait  connaître  une  foule  de  choses  dont 
les  orfèvres  peuvent  tirer  honneur  et  profit,  de  sorte  que 
je  me  hasarde  à  être  le  premier  qui  lègue  à  la  postérité 
les  préceptes  de  cet  art,  personne,  que  je  sache,  n'ayant 
jusqu'à  présent  écrit  sur  cette  matière. 

Bien  que  l'orfèvrerie  comprenne  huit  genres  distincts 
de  travaux,  qui  sont  la  joaillerie,  les  nielles,  les  filigranes, 
la  ciselure,  la  gravure  en  creux,  l'émail,  la  grosserie  et  la 
frappe  des  médailles ,  des  monnaies  et  des  sceaux ,  je  les 
ai  tous  longuement  pratiqués ,  ainsi  qu'on  le  verra  dans  ce 
livre ,  où,  suivant  les  exigences  du  sujet ,  je  mentionnerai 
tous  les  ouvrages  que  j'ai  exécutés  pour  divers  seigneurs 
d'Europe.  Je  relaterai  ensuite  quelques  secrets  et  quel- 
ques préceptes  sur  la  fonte  en  bronze,  la  sculpture  en 
marbre  et  la  manière  d'exécuter  facilement  les  statues 
colossales. 
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Si  de  ces  écrits  rassortent  quelques  enseignements  pro- 
fitables pour  les  lecteurs  qui  les  parcourront  d'un  œil 
bienveillant,  je  m'estimerai  heureux  et  je  me  trouverai 
bien  récompensé  de  mes  rudes  fatigues.  Si  mon  espoir  est 
trompé,  les  gens  sages  et  plus  doctes  que  moi,  en  sup- 
pléant par  leur  science  à  mon  insuffisance,  devront  au 
moins  me  tenir  compte  de  mes  bonnes  intentions. 

11  nous  reste  maintenant  i  dire,  à  ceux  qui  voudront  se 
consacrer  à  l'orfèvrerie,  quels  hommes  se  sont  servis  des 
principes  de  cet  art  pour  arriver  à  de  plus  nobles  exer- 
cices. Ainsi  firent,  sous  la  protection  du  magnifique  Cosme 
de  Médicis ,  le  sculpteur  Donatello ,  l'architecte  Filippo , 
fils  de  ser  Brunellesco,  et  Lorenzo  Ghiberti,  l'auteur  des 
merveilleuses  portes  de  bronze  du  temple  de  San-Giovan- 
Battista  de  Florence,  excellents  artistes  qui  tous  débutèrent 
par  exercer  l'orfèvrerie  et  dont  le  talent  a  déjà  été  célébré 
par  une  foule  d'écrivains  distingués. 

Pour  que  le  temps  ne  prive  pas  des  louanges  qu'ils  ont 
également  méritées  les  maîtres  qui  pratiquent  exclusive-  ' 
ment  l'art  dont  nous  allons  nous  occuper,  nous  mention- 
nerons aussi  Antonio  del  Pollaiuolo,  orfèvre  d'une  habileté 
extrême  et  dessinateur  si  parfait,  que  ses  inventions  servi- 
rent non-seulement  à  ses  confrères,  mais  encore  à  quantité 
de  sculpteurs  et  de  peintres  de  cette  époque ,  qui  en  tirè- 
rent grand  honneur. 

Citons  également  Maso  Finiguerra  qui,  à  l'aide  des 
dessins  d'Antonio,  resta  sans  rival  dans  l'art  de  graver  les 
nielles,  et  Amerigo  Amerighi,  à  qui  personne  n'a  été  su- 
périeur dans  le  travail  des  émaux. 

Michelagnolo  de  Pinzidimonte  se  distingua  ensuite  par 
ton  talent  à  monter  les  pierres  précieuses ,  et  mérita  de 
grands  éloges  par  son  habileté  à  nieller,  à  émailler  et  à 
ûseler. 

Mais  les  trois  frères  Piero ,  Giovanni  et  Romolo  del  Ta- 
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volaccino  se  rendirent  encore  bien  pins  célèbres ,  car  ils 
avaient,  pour  monter  les  pierreries  en  pendants  et  en  an- 
neaux, un  goût  dont  aucun  maître  de  leur  temps  ne  sot 
approcher.  Leurs  ciselures  et  leurs  bas-reliefs  furent  aussi 
grandement  admires. 

Stefano  Salteregli ,  Zanobi  del  Lavacchio  et  Bastiano 
Cennini,  qui  pendant  très-longtemps  grava  les  mon- 
naies de  Florence,  contribuèrent  aussi  à  l'illustration  de 
l'ait 

Piero  di  Nino  doit  être  pareillement  rangé  parmi  las 
orfèvres,  quoiqu'il  n'ait  jamais  produit  qne  des  ouvrages 
de  filigrane.  Il  excellait  dans  cet  art  de  même  qu'Antonio 
di  Salri  dans  la  grosserie ,  et  Salvadore  Pilii  dans  le  tra- 
vail an  émaux. 

Mais  comment  ai-je  pu  laisser  de  côté  Loranso  deili 
Volpaia  et  Andréa  del  Verocchio?  Après  avoir  exercé  Fcr- 
fèvrerie ,  Lorenzo  se  mit  à  faire  des  horloges ,  et  déploya 
dans  cette  profession  une  science  et  une  perfection  qui  loi 
valureut  les  applaudissements  des  plus  grands  savants 
de  l'Italie.  —  De  même  que  Lorenzo,  Andréa  demeura 
orfèvre  jusqu'à  l'âge  d'homme  fait,  ce  qui  ne  l'empêcha 
pas  de  se  placer  ensuite  au  premier  rang  parmi  les  sculp- 
teurs. 

Non  moins  qu'à  ces  nobles  génies  florentins,  nos  éloges 
sont  dus  à  quelques  orfèvres  ultramontains ,  dont  les  tra- 
vaux dénotent  une  extrême  habileté.  Citons  entre  autres 
Martin  de  Flandres,  qui,  tout  en  suivant  la  manière  de  son 
pays,  fit  avec  un  talent  remarquable  des  nielles  et  des  gra- 
vures sur  cuivre.  —  Il  fut  néanmoins  laissé  bien  loin  en 
arrière  par  l'excellentissime  Albrecht  Durer,  qui,  en  outre, 
exécuta  des  estampes  avec  un  tel  art ,  que  jusqu'à  présent 
personne,  selon  moi,  ne  l'a  encore  surpassé. 

De  nos  jours,  Marcantonio  de  Bologne  et  Marco  deBs* 
venneo,  autres  orfèvres,  rivalisèrent  avec  Albrecht  Durer 
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dans  Fart  de  la  gravure,  non  sans  en  retirer  beaucoup  dé 
gloire. 

Parmi  le  nombre  infini  d'artistes  qui  ont  exercé  F  orfè- 
vrerie, j'ai  voulu  mentionner  ces  hommes,  afin  que  Ton 
pût  voir  en  quelle  noble  compagnie  se  trouveront  tous 
ceux  qui  chercheront  par  de  continuelles  éludes  à  appro- 
fondir notre  art.  —  Mais  il  est  temps  de  démontrer ,  avec 
l'aide  de  Dieu,  tout  ce  que  nous  avons  annoncé.  Commen- 
çons donc  par  traiter  de  Fart  de  monter  les  pierreries. 
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De  l'art  d«  U  joaillerie.  -De  U  nature  des  pierre»  fines  et  des  pierres  haute  ;  de 
leurs  sertissures  et  des  feuilles  dont  on  se  sert  pour  les  monter.  —  De  la  teinture  des 
diamants.  —  De  la  manière  de  faire  le  ipecchictio,  et  de  plusieurs  antres  partieala- 
rime  relatives  aax  pierres  précieuses. 


Notre  dessein  n'est  point  d'approfondir  ici  les  causes 
qui  produisent  les  gemmes.  Divers  philosophes,  tels  qu'A- 
ristote ,  Albcrt-le-Grand ,  Pline ,  Solin ,  FI im an  te ,  Isidore 
et  une  foule  d'autres  hommes  des  plus  doctes  ayant  très- 
soigneusement  et  très-suffisamment  traité  cette  question , 
nous  nous  bornerons  à  dire  que  les  gemmes,  comme  toutes 
les  choses  créées  sous  le  cercle  de  la  lune ,  sont  un  com- 
posé des  quatre  éléments  dont,  suivant  leur  espèce,  elles 
participent  et  tirent  un  mérite  particulier.  Ainsi,  la  nature 
semble  s'être  étudiée  à  représenter  les  couleurs  des  quatre 
éléments  dans  les  quatre  pierres  les  plus  précieuses,  qui 
sont  le  rubis,  le  saphir,  l'émeraude  et  le  diamant.  En  effet, 
le  rubis  flamboyant  ne  nous  offre-t-il  pas  Y  image  du  feu  ; 
et  le  saphir  azuré,  celle  du  ciel?  La  joyeuse  couleur  de 
Témeraude  ne  rappelle-t-elle  pas  la  terre  presque  entière- 
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ment  couverte  de  verdure;  et  le  diamant  transparent,  fean 
qui  en  lui  se  montre  pure,  limpide  et  ondulante? 

Nous  nous  occuperons  donc  principalement  de  ces  pierres, 
que  seules,  entre  toutes  les  autres,  nous  jugeons  dignes 
d'être  nommées  précieuses,  à  cause  de  lenr  finesse,  de  leur 
excellence  et  de  leur  beauté.  —  Bien  que  nous  entendions, 
à  l'occasion,  parler  des  propriétés  et  des  vertus  de  ce» 
gemmes  et  de  quelques  autres  pierres,  notre  point  capital 
sera  d'enseigner  avec  tout  le  soin  imaginable  Fart  d'a- 
jouter à  leur  beauté,  et  la  manière  de  les  sertir  et  de  les 
monter  en  pendants,  bracelets,  anneaux,  carcans,  tiares 
de  pape,  couronnes  de  roi  et  antres  semblables  ouvrages. 

Nous  commencerons  par  les  rubis  et  nous  réserverons 
pour  la  fin  les  diamants ,  car  ces  sortes  de  gemmes  sont 
non-seulement  nobles  entre  toutes ,  mais  encore  les  plus 
difficiles  à  monter.  En  effet,  les  autres  pierres  qui  se  ser- 
tissent et  se  montent  en  or  se  contentent  de  certaines 
feuilles,  dont  nous  parlerons  tout  à  l'heure,  que  Ton  place 
au  fond  de  leurs  chatons,  ce  qui  ne  suffirait  pas  pour  les 
diamants,  qui,  suivant  leurs  diversités,  exigent  des  tein- 
tures différentes,  parmi  lesquelles  l'orfèvre  est  obligé 
de  choisir  avec  le  plus  grand  soin  celle  qui  convient  le 
mieux  à  la  nature  de  chaque  pierre.  C'est  un  sujet  qne 
nous  traiterons  aussi  en  détail;  mais,  selon  notre  pro- 
messe, débutons  par  les  rubis. 

Disons  d'abord  qu'il  y  a  des  rubis  de  plusieurs  sortes. 
Les  plus  estimés  sont  ceux  que  l'on  appelle  rubis  orien- 
taux ,  et  qui  viennent  de  ces  contrées  ou  toujours  se  trou- 
veront les  gemmes  les  plus  belles  et  les  plus  fines.  —  Lw 
rubis  du  Levant  ont  une  couleur  parfaite ,  haut-montée  et 
très-chaude.  —  Ceux  du  Couchant  sont  d'un  rouge  qui 
touche  à  un  violet-pourpre,  aigre  et  cru.  — Ceux  du  Sep- 
tentrion sont  d'une  couleur  encore  plus  crue  et  plus  aigre 
que  les  rubis  du  Couchant.  —Ceux  du  Midi,  qui  sont  très- 
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rares,  ont  des  qualités  tout  autres.  Leur  couleur  n'est  pas 
JODcèe  comme  celle  des  rubis  du  Levant  ;  elle  ressemble 
plutôt  i  celle  du  balai  :  elle  n'en  égale  pas  la  beauté,  et  néan- 
moins elle  est  si  ardente  et  si  vive,  que  de  jour  elle  brille  con- 
tinuellement, et  que  de  nuit  elle  jette  une  lueur  semblable 
A  celle  dont  les  lucioles  et  certains  petits  vers  resplendis- 
sent dans  les  ténèbres.  —  A  la  vérité ,  tous  les  rubis  qui 
sortent  des  contrées  exposées  au  Midi  n'ont  pas  cet  éclat 
merveilleux,  mais  ils  possèdent  des  qualités  si  admirables 
et  de  telle  nature,  que  les  joailliers  expérimentés  les  recon- 
naissent entre  tous  les  autres.  —  Ces  pierres  qui  resplen- 
dissent ainsi  la  nuit  sont  communément  désignées  sous  le 
nom  d'escarboucles. 

J'ai  dit  que  les  pierres  vraiment  précieuses  et  dignes  de 
ee  nom  sont  au  nombre  de  quatre,  mais  quelques  joailliers 
de  peu  d'expérience  comptent  parmi  elles  la  cbrysoprase , 
la  hyacinthe,  le  spinelle,  l'aigue-marine,  la  vermeille,  la 
chrysolithe ,  le  plâsme,  l'améthyste,  voire  même  le  grenat 
et  la  perle,  qu'ils  oublient  n'être  qu'un  os  de  poisson. 
Afin  que  ces  gens  ne  soient  point  étonnés  de  ce  que  je  ne 
parle  ni  du  balai  ni  de  la  topaze,  je  dirai  en  passant  que 
le  balai  est  on  rubis  peu  coloré ,  connu  en  Occident  sous 
le  nom  de  rubis-balai,  et  j'ajouterai  qu'il  est  d'une  dureté 
égale  i  celle  du  rubis,  et  qu'il  doit  être  tenu  pour  pierre 
précieuse  comme  ce  dernier,  sans  autre  différence  que 
celle  du  prix.  — La  topaze  est  aussi  une  pierre  précieuse, 
et,  malgré  sa  couleur  qui  rappelle  les  joyeux  rayons  du 
soleil,  on  la  met,  à  cause  de  sa  dureté,  avec  le  saphir,  de 
même  que  le  balai  avec  le  rubis. 

Puisque  nous  en  sommes  à  parler  des  quatre  pierres 
principales,  c'est-à-dire  du  rubis,  du  saphir,  de  l'éme- 
raude  et  du  diamant,  il  ne  sera  pas  hors  de  propos  de  noter 
ici  qu'aujourd'hui  le  rubis  est  plus  estimé  et  plus  cher  que 
toutes  les  autres  pierres.  En  effet,  un  rubis  pesant  un  carat 
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on  cinq  grains  de  blé  environ ,  et  fin  à  proportion ,  vaut 
huit  cents  écus  d'or;  une  émeraude  égaie  en  grandeur, 
poids  et  beauté,  vaudra  à  peu  près  quatre  cents  écus  d*or; 
un  diamant  semblable  en  poids  et  en  beauté  sera  estimé 
par  les  joailliers  expérimentés  cent  écus ,  et  enfin ,  un  sa- 
phir toujours  de  même  poids  et  de  même  beauté  ne  sera 
pas  évalué  i  plus  de  dix  écus.  —  Cette  digression  pourra 
être  de  quelque  utilité  aux  amateurs  de  notre  art. 

Mais,  revenant  aux  rubis ,  nous  allons  dire  comment  il 
faut  les  préparer  pour  les  placer  dans  les  chatons  d'or,  où 
ils  doivent  être  sertis  soit  en  pendants ,  soit  en  anneaux. 
—  On  nomme  chaton  cette  petite  case  dans  laquelle  la 
pierre  est  enchâssée.  —  Il  est  très-important  de  ne  pas 
faire  le  chaton  de  telle  façon  que  la  pierre  s'y  trouve  trop 
enfoncée,  ce  qui  lui  ôterait  une  grande  partie  de  sa  grâce 
et  de  sa  beauté;  —  il  serait  encore  pis  de  placer  le  chaton 
si  haut  qu'il  paraîtrait  entièrement  sépare  des  ornements 
destinés  à  raccompagner;  faute  que  ne  commettent  jamais 
les  maîtres  experts  dans  l'art  du  dessin. 

Occupons-nous  maintenant  de  la  manière  de  sertir  les 
rubis  dans  leurs  chatons.  —  11  faut  d'abord  se  munir  de 
cinq  ou  six  sortes  de  ces  feuilles  de  métal  que  l'on  place 
sous  les  rubis ,  et  qui  se  font  d'habitude  en  tons  gradués 
depuis  le  rouge  le  plus  intense  et  le  plus  chargé,  appro- 
chant du  noir,  jusqu'au  rouge  le  plus  pâle  et  le  moins 
perceptible.  Une  fois  que  l'orfèvre  aura  disposé  devant  lui 
ces  différentes  feuilles ,  il  modèlera  en  pointe  un  morceau 
de  cire  noire  assez  dure ,  dont  il  se  servira  pour  enlever 
par  l'une  de  ses  facettes  son  rubis,  qu'il  promènera  d'une 
feuille  à  l'autre,  jusqu'à  ce  qu'il  ait  découvert  celle  qui  lui 
convient  le  mieux.  —  Il  notera  toutefois  que  ces  essais , 
tout  en  étant  très-utiles ,  ne  sont  pas  complètement  déci- 
sifs, attendu  que  la  lumière  qui  passe  alors  entre  la  feuille 
et  le  rubis  lui  mon  Ire  un  effet  différent  de  celui  qu'il 
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trouvera  lorsque  la  pierre  sera  enchâssée  dans  le  chaton 
où  la  lumière  ne  pénétrera  plus.  Il  devra  donc ,  quand  sa 
feuille  sera  taillée  et  arrangée  dans  le  chaton ,  rappliquer 
sur  le  rubis  et  l'en  éloigner,  car  il  n'y  a  que  trois  points 
de  vue ,  et  il  faut  s'arrêter  à  celui  qui  est  entre  les  deux 
extrêmes.  Après  toutes  ces  épreuves,  il  pourra  sertir  sa 
pierre. 

Dans  les  arts  de  même  que  dans  les  sciences,  la  pratique 
révèle  et  enseigne  maints  procédés  précieux.  Aussi  ne  sera- 
t-il  point  hors  de  propos,  selon  moi,  de  consigner  ici 
nne  expérience  que  j'eus  occasion  de  faire  en  montant  un 
rubis  du  prix  de  trois  mille  écus  environ.  Ce  rubis  avait 
été  anciennement  monté  par  de  très-habiles  orfèvres.  Dé- 
sirant augmenter  sa  valeur,  je  pris  un  petit  écheveau  de 
soie  cramoisie  que  je  coupai  très-finement;  puis,  avec  le 
bout  d'un  petit  ciseau,  je  foulai  cette  soie  jusqu'à  ce  qu'elle 
devint  bien  unie  dans  mon  chaton ,  où  j'avais  préalable* 
ment  étendu  un  peu  de  cire  noire.  Après  cela  je  mis  en 
place  mon  rubis,  qui  aussitôt  gagna  un  tel  éclat  que  les 
meilleurs  joailliers  du  temps,  qui  l'avaient  vu  auparavant, 
crurent  que  je  lui  avais  donné  une  teinture,  ce  qui,  comme 
on  le  sait,  n'est  permis  dans  l'art  de  la  joaillerie  que  pour 
les  diamants.  Plus  loin  nous  parlerons  de  cette  teinture. 
Les  joailliers  me  demandèrent  quelle  sorte  de  feuille  j'avais 
employée  pour  ma  monture.  Leur  ayant  répondu  que  je 
n'avais  point  mis  de  feuille,  ils  affirmèrent  devant  le 
maître  du  rubis  que  je  m'étais  servi  d'une  teinture  ou 
de  quelque  autre  moyen  également  prohibé.  Alors  le  gen- 
tilhomme pour  lequel  j'avais  travaillé  me  sollicita  courtoi- 
sement d'enlever  la  pierre  et  de  révéler  mon  secret  à  lui 
seul,  me  promettant  de  bien  me  récompenser  de  toutes 
mes  peines.  Mais,  moi,  dont  le  plus  grand  désir  a  toujours 
été  d'enseigner  aux  autres  le  peu  que  je  sais,  je  démontai 
ma  pierre  en  présence  de  tous  les  joailliers,  qui,  voyant 
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la  manière  dont  j'avais  procédé,  se  joignirent  an  mattredn 
rubU  pour  m1  accabler  d'éloges.  Ce  rubis  était  très-gros  et 
si  clair  que  toutes  les  feuilles  que  l'on  plaçait  dessous  lui  le 
faisaient  étinceler  de  telle  sorte,  qu'il  ressemblait  presque 
au  girasol  et  à  l'œil  de  chat,  que  bon  nombre  d'ignorants 
rangent  parmi  les  pierres  précieuses ,  ainsi  que  nous  l'a» 
vons  noté  plus  haut. 

Parlons  maintenant  de  l'émeraude  et  du  saphir.  On  doit 
les  sertir  avec  les  feuilles  qui  leur  conviennent,  de  la  même 
manière  que  le  rubis.  Gomme  j'ai  reconnu  que  ces  pierres 
ont  les  qualités  des  rubis  et  présentent  les  mêmes  difficultés 
pour  la  monture,  je  juge  superflu  de  m'en  occuper  davan- 
tage ,  autrement  que  pour  signaler  les  falsi6cations  aux- 
quelles elles  donnent  lieu.  —  Ces  renseignements  pourront 
être  utiles  non-seulement  aux  amateurs,  mais  encore  aux 
marchands.  —  Disons  donc  qu'il  y  a  des  rubis  indiens 
d'une  valeur  aussi  minime  qu'on  puisse  imaginer.  J'ai  vu 
un  de  ces  rubis  d'une  pureté  extrême,  qu'un  faussaire  avait 
monté  après  en  avoir  teint  le  fond  avec  un  peu  de  sang- 
de-dragon,  sorte  de  résine  qui  se  liquéfie  au  feu.  Ce  rubis 
avait  une  telle  apparence  qu'on  l'aurait  estimé  plus  de  cent 
écus,  tandis  que  sans  la  teinture  on  en  aurait  donné 
à  peine  dix  écus.  Mais  le  plus  beau  de  l'affaire  fut 
qu'ayant  dit  que  ce  rubis  était  teint,  on  refusa  de  me 
croire,  et  que  je  fus-  obligé  de  le  démonter  en  présence  de 
plusieurs  joailliers  qui  riaient  de  mon  assertion.  La  tein- 
ture avait  été  si  adroitement  appliquée  qu'à  moins  d'être 
praticien  consommé,  il  était  impossible  de  s'en  apercevoir, 
si  bien  que  ce  ne  fut  qu'en  ratissant  le  fond  du  rubis  avec 
un  petit  outil  de  fer  que  je  forçai  mes  gens  à  reconnaître 
ce  qu'ils  n'auraient  jamais  soupçonné.  On  use  des  mêmes 
fraudes  à  l'égard  de  l'émerande  et  du  saphir  :  c'est  pour- 
quoi, sans  m'y  arrêter  davantage,  je  vais  passer  outre  et 
parler  des  doublets. 
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On  les  fait  ordinairement  en  cristal  dessus  comme  des- 
sous. —  Ces  doublets  n'ont  qu'une  mince  valeur,  et  se 
montent  en  cuivre  et  en  argent,  pour  les  paysans.  On  ren- 
contre des  émeraudes  et  des  rubis  doublés ,  c'est-à-dire 
disposés  de  la  même  manière  que  les  doublets  de  cristal. 
Ainsi,  de  deux  émeraudes  ou  de  deux  rubis  joints  en- 
semble ,  on  fait  une  pierre  en  deux  morceaux ,  &  laquelle 
on  donne  pareillement  le  nom  de  doublet  Ces  sortes  de 
pierres  fausses  se  fabriquent  a  Milan. 

Quelques  artistes,  poussés  par  la  cupidité,  se  servent  de 
eette  industrie  pour  duper  le  monde.  Après  avoir  donné 
une  belle  forme  a  un  éclat  de  rubis  indien,  ils  font  en 
cristal  la  portion  de  la  pierre  qui  doit  entrer  dans  le  cha- 
ton ;  pois  ils  les  teignent,  les  appliquent  ensemble,  les  gar- 
nissent (Tune  monture  d'or  trompeuse  et  les  vendent  un 
prix  énorme,  comme  cela  est  arrivé  de  mon  temps  à  un 
joaillier  milanais,  qui  vendit  neuf  mille  écus  une  émeraude 
ainsi  contrefaite,  à  un  grand  personnage  qui  avait  toute 
confiance  'en  loi.  Cette  fraude  resta  ignorée  pendant  maintes 
années. 

On  contrefait  encore  avec  tant  d'habileté  des  émeraudes 
et  des  saphirs  d'un  seul  morceau,  qu'il  est  extrêmement 
difficile  de  reconnaître  leur  fausseté;  heureusement,  ces 
pierres  étant  très-tendres,  cette  imperfection  suffit  pour 
empêcher  les  joailliers  prudents  de  se  laisser  tromper. 
Mais  il  est  temps  de  traiter  de  la  manière  de  faire  les 
feuilles  qui  servent  à  monter  les  pierres  transparentes. 

Pour  faire  ces  feuilles,  il  est  d'abord  indispensable  que 
l'orfèvre  ait  tous  les  outils  nécessaires,  d'acier  très-fin  et 
soigneusement  poli;  car  pour  cette  opération,  qui  est  d'une 
si  grande  importance,  il  faut  s'astreindre  à  des  soins  exces- 
sifs, à  une  patience  et  à  une  propreté  extrêmes. 

Dans  ma  jeunesse,  à  l'époque  ou  j'étudiais  les  éléments 
de  notre  art,  Salvestro  del  Lavacchio,  orfèvre  florentin, 
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se  rendit  célèbre  par  son  habileté  à  sertir  et  à  faire  des 
feuilles  pour  toutes  sortes  de  pierres  :  aussi  était-ce  là  sa 
seule  occupation.  L'expérience  avait  démontré  que  les 
feuilles  qui  venaient  de  France  et  de  Venise  étaient  loin 
d'être  aussi  durables  que  celles  de  Lavacchio,  qui  étaient 
un  peu  plus  épaisses.  Bien  que  cette  épaisseur  présentât 
aux  joailliers  des  difficultés  que  n'offraient  point  les  feuilles 
étrangères ,  l'avantage  qui  en  résultait  fut  bientôt  si  géné- 
ralement connu ,  que  Lavacchio  envoya  ses  feuilles  dans 
tous  les  pays,  et  il  arriva  à  en  vendre  tellement,  qu'il  fut 
obligé  de  ne  plus  faire  autre  chose.  Il  eut,  du  reste,  vrai- 
ment raison,  car  un  tel  art  réclame  tous  les  soins  et  tout 
le  temps  d'un  homme. 

Mais  parlons  de  la  manière  de  faire  les  feuilles  et  com- 
mençons par  dire  que  l'on  en  compte  quatre  sortes.  La 
première,  que  l'on  appelle  commune,  est  jaune  et  sert  à 
monter  quantité  de  pierres  précieuses  et  de  pierres  transpa- 
rentes. —  La  seconde  est  rouge;  la  troisième,  bleue;  la 
quatrième,  verte.  Avant  d'enseigner  la  manière- de  les  fa- 
briquer, nous  avons  encore  à  dire  que  le  poids  du  carat 
dont  nous  allons  nous  servir  est  égal  à  celui  de  quatre 
grains  de  blé. 

Pour  la  feuille  commune,  il  faut  prendre  : 

IX  carats  d'or  fin , 

XVIII  carats  d'argent , 

LXXI1  carats  de  cuivre  rouge  fui  ; 

Pour  la  feuille  rouge  : 

XX  carats  d'or  fin, 

XVI  carats  d'argent  lin, 

XVIII  carats  de  cuivre  rouge  tin  ; 
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Pour  la  feuille  bleue  : 

IX  carats  d'or  fin , 

II  carats  d'argent  fin , 

XVI  carats  de  cuivre  rouge  fin  ; 

Pour  la  feuille  verte  : 

I  carat  d'or  fin , 

VI  carats  d'argent  fin , 

X  carats  de  enivre  ronge  fin. 

Voici  comment  on  procède  : 

On  débute  par  fondre  le  cuivre ,  puis  on  y  ajoute  les 
deux  autres  métaux ,  et,  une  fois  qu'ils  sont  bien  alliés  les 
uns  aux  autres,  on  les  coule  dans  un  canal  un  peu  large , 
de  façon  à  obtenir  une  plaque  qui  ne  soit  pas  trop  épaisse. 
—  Lorsque  la  plaque  est  froide,  on  la  lime  avec  soin  et  on 
la  bat  à  petits  coups  avec  le  plat  du  marteau,  en  la  recui- 
sant souvent  sans  jamais  l'éteindre  dans  l'eau,  mais  en  la 
laissant  se  refroidir  d'elle-même,  sans  souffler  dessus.  — 
Quand  on  l'a  réduite  ainsi  à  l'épaisseur  de  deux  lames 
de  couteau,  on  la  racle  avec  un  rasoir  rond  et  solide 
jusqu'à  ce  quelle  soit  bien  nette  partout  ;  ensuite  on 
la  Urne  sur  les  côtés  jusqu'à  ce  qu'elle  se  montre  pure 
et  sans  gerçures.  —  Après  cela,  lorsqu'on  l'étiré  avec  le 
marteau,  il  importe  de  veiller  à  ce  que  l'un  et  l'autre  de 
ses  côtés  soient  unis  et  polis,  et  l'on  apportera  le  même 
soin  à  la  rendre  aussi  mince  que  possible.  —  Il  faut ,  en 
outre,  conserver  à  la  plaque  la  dimension  qu'elle  avait  en 
sortant  du  moule,  et  qui,  suivant  la  fusion,  présente  deux 
doigts  de  largeur  environ  sur  un  peu  plus  de  longueur.  — 
Cette  dimension  est  celle  qui  doit  lui  rester  à  la  fin  de  l'ou- 
vrage. —  L'étirage  amène  parfois  quelques  gerçures  :  — 
il  faut  les  faire  disparaître  à  mesure  qu'elles  se  décou- 

II.  21 

Digitized  by  UOOQ  LC 


142  TRAITÉ  DE  L'ORFÈVRERIE. 

vrent,  jusqu'à  ce  que  la  plaque  soit  arrivée  à  la  dimension 
voulue  et  possible. 

Pour  blanchir  les  morceaux  de  métal,  on  emploie  la 
gomme,  le  sel  et  l'eau,  qui  forment  le  blanchiment  ordi- 
naire dont  on  se  sert  pour  l'argent.  On  les  lave  ensuite  dans 
l'eau  claire  en  les  frottant  légèrement  Après  cela,  il  faut 
les  racler,  sur  un  canon  de  cuivre  très-propre  et  très-lisse, 
avec  un  rasoir  d'orfèvre  parfaitement  émoulu.  Cette  opéra- 
tion exige  le  plus  grand  soin ,  si  l'on  vent  ne  point  faire 
d'entailles,  ce  qui  est  très-important  —  Chaque  morceau 
se  racle  seulement  d'un  côté.  —  On  le  prend  ensuite  avec 
un  linge  blanc  et  on  le  brunit,  avec  un  brunissoir  bien  poli, 
sur  une  pierre  huilée  et  soigneusement  essuyée.  L'opération 
du  brunissage  doit  se  faire  dans  une  chambre  où  il  n'y  ah 
aucune  poussière.  Puis  on  emploie  la  plombagine,  dont  te 
servent  les  fournisseurs,  et,  quand  la  feuille  est  bien  brunie, 
on  lui  donne  sa  couleur  à  l'aide  d'un  feu  tempéré  et  clair, 
auquel  on  présente  la  partie  non  brunie,  de  façon  que 
celle  qui  est  brunie  se  trouve  tournée  du  coté  de  1* ouvrier, 
qui  voit  ainsi  peu  à  pen  la  couleur  se  montrer.  Il  est  à 
noter  que,  suivant  que  l'on  chauffera  la  feuille  plus  ou 
moins,  la  couleur  deviendra  plus  ou  moins  forte,  ce  qui 
mérite  considération  ;  car  il  est  indispensable  à  l'orfèvre 
d'avoir  des  feuilles  chargées  de  couleurs  ft  différents  de- 
grés, suivant  les  pierreries  qu'il  doit  monter. 

Après  avoir  parlé  autant  qu'il  nous  a  semblé  nécessaire 
du  rubis,  del'émeraude,  du  saphir  et  des  feuilles  que  Ton 
emploie  pour  monter  ces  trois  pierres  précieuses,  nous  al- 
lons nous  occuper  du  diamant  —-  Nous  le  plaçons  en  der- 
nier, non  par  moindre  estime,  mais  à  cause  de  sa  noblesse 
et  des  difficultés  que  l'on  rencontre  à  le  monter  et  a  le 
teindre.  — A  la  vérité,  aujourd'hui  le  rubis  a  une  plus 
haute  valeur  que  le  diamant ,  mais  cela  vient  uniquement 
de  ce  qu'il  est  plus  rare  que  ce  dernier.  —  Ainsi,  le  bas 
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prix  du  diamant  doit  être  attribué  à  la  grande  quantité  que 
l'on  en  trouve  et  non  à  son  manque  de  beauté. 

Nous  avons  comparé  la  couleur  du  diamant  à  celle  de 
l'eau,  mais  il  faut  admettre  que  cette  eau  peut  participer  de 
la  couleur,  vertu  qui  n'appartient  point  à  l'eau  ordinaire, 
doot  un  des  principaux  caractères  est  d'être  complètement 
incolore.  —  A  ce  propos,  nous  noterons  que  nous  avons 
ru  des  diamants  de  toutes  les  couleurs,  et  nous  en  men- 
tionnerons deux,  entre  autres,  d'une  merveilleuse  beauté.— 
Le  premier  ornait  la  tiare  pontificale  du  temps  du  pape 
Clément  VII.  11  était  d'un  incarnat  très-pur  et  très-limpide, 
el  il  brillait  et  resplendissait  de  telle  façon  qu'il  ressem- 
blait à  une  étoile,  et  qu'à  côté  de  lui  tout  diamant  perdait 
de  son  éclat.  —  C'est  à  Mantoue  que  je  vis  l'autre  diamant 
que  j'ai  cité.  Il -était  vert,  si  vert  qu'on  l'aurait  pris  pour 
une  émeraude  peu  colorée,  s'il  n'eût  possédé,  comme  les 
antres  diamants,  eette  faculté  de  briller  que  l'on  ne  ren- 
contre point  dans  les  émeraudes  :  aussi  pouvait-on  dire  que 
c'élait  une  émeraude  plus  belle  et  plus  admirable  que  toutes 
les  autres  émeraudes.  —  Il  nous  serait  facile  de  citer  beau- 
coup d'autres  diamants,  car,  nous  le  répétons,  nous  en 
avons  vu  de  toutes  couleurs ,  mais  nous  nous  en  tien- 
drons là. 

Maintenant  expliquons  comment  le  diamant  passe  de 
l'état  brut  à  cette  perfection  et  à  cette  beauté  qu'on  lui  voit 
quand  il  est  taillé  en  table,  à  facettes  et  en  pointe. — Qu'on 
sache  d'abord  qu'un  diamant  ne  peut  être  taillé  seul,  c'est- 
à-dire  qu'il  est  indispensable  d'en  préparer  deux  à  la  fois, 
car  ces  pierres  sont  d'une  dureté  si  merveilleuse,  que  rien 
ne  serait  capable  de  les  entamer,  si  l'on  n'avait  imaginé  de 
les  user  l'une  par  l'autre.  —  On  prend  donc  deux  dia- 
mants et  on  les  frotte  ensemble,  jusqu'à  ce  qu'ils  arrivent 
à  la  forme  qu'on  désire.  Ce  frottement  produit  une  poudre 
qui  sert  à  les  conduire  à  la  dernière  perfection. 
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Pour  ce  faire,  on  les  fixe  dans  certains  petits  carrés  de 
plomb  ou  d'étain  que  Ton  tient  par  le  manche  avec  de  pe- 
tites tenailles  fabriquées  exprès ,  et  à  l'aide  de  la  poudre 
mêlée  d'huile  on  les  polit  et  on  les  termine  sur  une  roue 
d'acier.  Cette  roue,  épaisse  d'un  doigt  et  large  comme  une 
main  ouverte,  doit  être  d'acier  très-fin  à  toute  trempe  et 
montée  sur  un  moulin  où  elle  puisse  tourner  avec  une  ra- 
pidité extrême.  Après  avoir  disposé  dessus  cinq  ou  six  dia- 
mants, on  charge  les  tenailles  d'un  poids  assez  lourd  qui, 
en  pressant  les  diamants  sur  la  roue,  force  la  poudre  à  les 
user.  —  C'est  ainsi  qu'on  les  mène  à  fin;  mais,  comme 
notre  intention  n'est  point  d'enseigner  minutieusement  les 
procédés  de  la  taille,  il  nous  suffira  d'avoir  indiqué  pour  le 
plaisir  du  lecteur  ces  courtes  particularités  qui  ne  sont 
point  ici  déplacées. 

Pour  retourner  au  sujet  que  nous  avons  laissé  en  ar- 
rière, c'est-à-dire  à  la  teinte  des  diamants  destinés  à  être 
montés  en  or  et  aux  différences  que  l'on  remarque  entre 
eux  à  cause  de  la  diversité  des  couleurs,  nous  dirons  que, 
quelles  ques  soient  ces  variétés  de  nuances,  les  diamants  n'en 
ont  pas  moins  de  dureté  ;  —  celle-ci  se  trouve  dans  tous 
également,  ou  à  si  peu  de  chose  près  qu'on  ne  saurait  s'en 
apercevoir  :  de  sorte  qu'on  doit  tous  les  traiter  de  la  même 
manière.  — Mais,  avant  de  décrire  le  mode  de  faire  les 
teintes,  je  veux  démontrer  leur  utilité,  en  racontant  ce  qui 
m'est  arrivé  lorsqu'en  des  circonstances  importantes  j'ai  eu 
à  monter  des  diamants  de  haut  prix.  —  Qu'il  me  soit  permis 
de  faire  cette  petite  digression,  qui,  du  reste,  ne  nous  éloi- 
gnera pas  de  notre  sujet. 

L'empereur  Charles-Quint,  étant  venu  à  Rome  après  son 
expédition  contre  Tunis,  avait  donné  au  pape  Paul  Farnèse 
un  diamant  de  douze  mille  écus,  monté  dans  un  simple  cha- 
ton.—  De  son  côté,  le  pape,  un  mois  avant  l'arrivée  de 
l'empereur,  ayant  songé  &  lui  offrir  un  présent  cligne  de  Sa 
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Majesté,  avait  jugé  bon  de  me  consulter  sur  ce  qu'il  y  avait 
à  faire  en  cette  occasion.  —  Alors ,  moi ,  considérant  le 
temps,  le  lieu  et  le  donateur,  et  surtout  ayant  prête  une 
bonne  partie  du  travail ,  j'insinuai ,  avec  les  ménagements 
convenables,  que  Ton  pourrait  donner  à  Sa  Majesté  un 
Christ  d'or  placé  sur  une  croix  de  lapis-lazuli ,  pierre 
très-précieuse  dont  on  se  sert  pour  fabriquer  le  bleu 
d'outre-mer.  — Le  socle  de  la  croix  aurait  été  d'or  et  enri- 
chi de  certaines  pierreries  que  possédait  Sa  Sainteté.  — 
Aux  pieds  du  Christ  j'aurais  placé  trois  figurines  que  déjà 
depuis  longtemps  j'avais  exécutées  avec  un  soin  extrême, 
et  qui  représentaient  la  Foi,  l'Espérance  et  la  Charité.  — 
Ce  projet  ayant  plu  au  pape,  il  m'ordonna  de  préparer  un 
modèle,  et,  dès  que  je  le  lut  eus  montré,  il  m'enjoignit  de  le 
mettre  en  œuvre.  —  Tout  cela  avait  été  l'affaire  d'un  mo- 
ment; —  mais  à  peine  quelque  temps  s'était-il  écoulé,  que 
le  pape,  prêtant  l'oreille  à  de  doctes  conseillers,  changea 
d'avis,  et  résolut  de  donner  un  petit  office  de  la  Vierge, 
rempli'  de  miniatures  très-fines.  On  voulut  que  je  fisse 
pour  ce  livre  une  couverture  d'or  ornée  de  pierres  pré- 
cieuses. On  prétendait  que  ce  présent  serait  plus  agréable 
à  f  empereur,  qui  pourrait  facilement  le  donner  à  l'impé- 
ratrice. —  Mais,  pour  revenir  à  notre  sujet,  pendant  que 
j'étais  occupé  de  cet  ouvrage,  qui  réussit  comme  on  le  dé- 
sirait, le  pape  me  remit  de  sa  propre  main  le  diamant 
que  lui  avait  donné  l'empereur,  et  me  recommanda  de  le 
lui  monter  en  anneau  le  plus  promptement  possible.  — 
Je  m'acquittai  de  cette  tâche  dans  l'espace  de  deux  jours, 
&  l'extrême  satisfaction  du  pape  et  de  tous  ceux  qui  virent 
mon  travail. 

Pendant  que  je  montais  ce  diamant,  il  advint  qu'un 
certain  Gaio ,  joaillier  milanais ,  favori  de  quelques  fami- 
liers de  Sa  Sainteté,  fut  présenté  au  pape.  Il  dit  a  Sa  Sainteté 
que,  pour  monter  une  pierre  de  cette  importance,  qui  avait 
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le  défaut  d'être  un  peu  mince  et  dont  1a  teinture  était 
très-difficile,  il  eût  été  sage  (bien  que  je  fusse  habile  pour 
mon  âge),  de  m1  adjoindre  quelques  artistes  consommés, 
afin  qu'en  la  montant  je  ne  lui  ôtasse  rien  de  sa  beauté  et 
de  sa  valeur.  —  «  Et  cela  est  à  craindre,  ajouta  Gaio, 
car  ce  diamant  a  été  monté  à  Venise  par  un  joaillier,  nommé 
Miliano  Targhetta,  qui,  mieux  que  personne  au  monde,  savait 
disposer  les  pierres  sur  les  feuilles  et  leur  donner  la  teinte 
convenable.  »  —  A  ces  paroles,  le  pape,  en  homme  prudent, 
voulut  que  l'opération  de  ma  teinture  eût  lieu  en  présence 
de  ce  Gaio  et  de  deux  autres  joailliers.  Ses  compagnons 
furent  Raflaello  del  Moro,  Florentin,  et  un  certain  Guas- 
parri,  Romagnol,  orfèvres  excellents.  Ils  se  présentèrent 
cher  moi  en  m'exposant  la  volonté  du  pape.  Malgré  les  pa- 
roles indiscrètes  dont  se  servit  Gaio,  je  le  priai,  avec  toute 
la  modestie  imaginable,  de  m1  accorder  au  moins  deux  jours 
pour  essayer  plusieurs  teintes.  J'ajoutai  qu'il  pourrait  ar- 
river que,  grâce  à  ces  expériences,  je  trouvasse  par  mon 
industrie  quelque  nouveau  secret  qui  serait  avantageux  au 
diamant  et  me  vaudrait  de  l'honneur.  —  Mais  tout  cela  fut 
en  vain,  car  ce  Gaio,  fidèle  à  ses  fâcheux  procédés,  agit 
de  telle  sorte,  qu'au  moment  où  je  le  congédiai  avec  ses 
compagnons,  je  pris  la  subite  résolution  de  faire  pour  le 
diamant  la  teinte  qui  s'exécute  de  la  façon  suivante  :  On 
allume  une  lampe  propre,  garnie  d'un  lumignon  de  coton 
très-blanc  et  d'une  huile  vieille,  douce  et  claire  ;  —  et  on 
la  pose  entre  deux  briques  à  terre  ou  en  tout  endroit  plus 
commode.  —  Puis,  sur  les  deux  briques  on  appuie  un  petit 
vase  de  cuivre  très-propre ,  dont  la  partie  concave  s'élève 
au-dessus  de  la  lampe,  de  telle  sorte  que  la  troisième  partie 
de  la  lumière  s'y  replie.  —  Mais  il  faut  avoir  soin  de  faire 
peu  de  fumée  à  la  fois,  attendu  que,  si  on  en  laissait  s'ac- 
cumuler une  trop  grande  quantité,  le  feu  y  prendrait  et 
le  noir  serait  gâté;  —  il  est  donc  nécessaire,  à  mesure 
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qnll  se  forme,  de  le  détacher  du  vase  à  l'aide  d'un  petit 
morceau  de  papier  bien  propre ,  et  de  le  déposer  dans  un 
vase  très-net.  —  On  saura  que  jamais  le  feu  ne  prend  an 
noir  de  fumée,  tant,  que  celui-ci  n'a  que  l'épaisseur  de 
deux  bonnes  lames  de  couteau  ;  —  on  peut  donc,  sans  au- 
cun danger,  laisser  le  noir  de  fumée  s'amasser  dans  le 
vase  de  cuivre  jusqu'à  ce  qu'il  ait  l'épaisseur  d'une  lame. 
—  On  doit  ensuite  avoir  du  mastic,  gomme  très -connue 
de  tous  les  épiciers.  On  veillera  à  ce  que  ce  mastic  ne  soit 
point  trop  nouveau ,  ce  qui  a  L'eu  quand  il  est  blanc  et  ten- 
dre. —  On  évitera  aussi  de  le  prendre  trop  vieux,  parce 
qa' alors  il  serait  sec  et  de  peu  de  consistance  ;  on  le  dis* 
lingue  à  sa  couleur  jaune.  —  L'orfèvre  expérimenté  choi- 
sira donc  an  mastic  ni  trop  frais  ni  trop  vieux,  et  en  mor- 
ceaux propres  et  ronds;  —  en  effet,  le  plus  souvent  la 
gomme  est  souillée  de  terre  ou  d'autres  matières,  quand 
elle  tombe  de  l'arbre.  —  Après  avoir  fait  ce  choix,  on 
remplira  un  fourneau  de  charbons  allumés,,  et  l'on  y  fera 
chauffer  un  poinçon  en  fer  jusqu'à  ce  que  la  pointe  soit 
asseï  chaude  pour  pouvoir  pénétrer  dans  un  des  morceaux 
de  gomme,  dont  on  aura  soin  de  ne  pas  dépasser  le  milieu. 
—  On  tiendra  ensuite  la  gomme  sur  le  feu ,  en  la  tournant 
tout  doucement,  jusqu'à  ce  qu'on  la  voie  commencer  à 
couler;  puis,  dès  qu'elle  en  sera  là,  on  se  mouillera  les 
doigts  avec  un  peu  de  salive,  et  on  la  pressera  vivement 
avant  qu'elle  ne  se  refroidisse.  Alors  il  en  sortira  une  larme 
très-claire  que  Ton  conservera  soigneusement,  après  l'avoir 
séparée  de  la  scorie  à  l'aide  de  petits  ciseaux.  —  On  ré- 
pétera cette  opération  jusqu'à  ce  que  Ton  ail  la  quantité 
de  gomme  dont  on  a  besoin.  Après  cela,  on  extraira  l'huile 
de  froment  nécessaire  à  cette  teinture,  en  procédant  ainsi  : 

—  On  choisira  du  grain  pur  de  toute  au  lie  semence,  et  on 
veillera  à  ce  qu'il  ne  soit  ni  attaqué  des  insectes  ni  échauffé. 

—  On  en  mettra  autant  que  la  main  peut  en  contenir  sur 
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une  plaqae  de  porphyre  on,  si  Ton  n'a  point  de  porphyre, 
sur  une  feuille  de  cuivre  très-propre,  et  on  l' étendra  à 
l'aide  d'une  plaque  de  fer  ayant  un  doigt  d'épaisseur  et 
cinq  doigts  de  largeur  en  tous  sens.  Cette  plaque  de  fer  aura 
été  préalablement  chauffée  de  façon  à  pouvoir  brûler  une 
feuille  de  papier.  Lorsqu'on  l'aura  posée  sur  le  grain,  on  la 
frappera  vigoureusement  avec  un  gros  marteau,  de  manière 
que  l'on  voie  sortir  l'huile;  mais  il  faut  avoir  grand  soin 
que  le  fer  ne  soit  ni  trop  froid  ni  trop  chaud  ;  —  dans  le 
premier  cas,  l'huile  ne  sortirait  pas;  dans  le  second  cas, 
elle  se  dessécherait  ;  —  elle  coulera  au  contraire  parfaite- 
ment, si  le  fer  est  chauffé  à  point  et  bien  frappé.  —  Ensuite 
on  eulèvera  soigneusement  le  résidu  du  grain  ;  puis ,  avec 
un  couteau,  on  ramassera  l'huile  et  on  la  mettra  dans  un 
petit  vase  de  verre  aussi  propre  que  possible.  On  notera 
que  la  première  distillation  ne  donne  qu'une  espèce  d'eau, 
ce  que  l'on  reconnaît  facilement  parce  qu'elle  se  jette 
d'elle-même  sur  les  bords,  tandis  que  la  bonne  huile  reste 
au  milieu.  —  11  faut  aussi  se  pourvoir  d'un  peu  d'huile 
d'amandes  douces  :  quelques  joailliers  remplacent  celle-ci 
par  de  l'huile  d'olive,  vieille  de  deux  ans  au  plus,  très- 
douce  et  très-limpide.  —  Après  cela,  on  mettra  dans  une 
cuiller,  quatre  fois  grande  comme  une  cuiller  ordinaire,  le 
mastic  en  larmes,  que  l'on  fera  fondre  en  le  remuant  avec 
une  palette  d'argent  ou  de  cuivre  sur  un  feu  modéré.  —  On 
versera  ensuite  une  quantité  d'huile  de  grain  représentant 
la  sixième  partie  du  mastic  ;  et ,  lorsque  ces  deux  matières 
seront  bien  mêlées,  on  y  ajoutera  l'huile  d'olive  ou ,  si  on 
le  préfère,  l'huile  d'amandes  et,  en  outre,  un  peu  de  téré- 
benthine très-claire.  —  Enfin,  on  terminera  l'opération  en 
prenant  le  noir  de  fumée  que  Ton  a  préparé,  et  en  mettant, 
avec  prudence,  ni  plus  ni  moins  que  ce  qu'il  en  faut  pour 
teindre  le  mélange;  les  diamants,  suivant  leurs  qualités, 
réclamant  une  teinte  plus  ou  moins  noire.  —  Il  est  très- 
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.important  de  ne  pas  négliger  ce  point,  car  tel  diamant 
gagnera  beaucoup  avec  une  teinte  dore  et  tel  autre  avec 
une  teinte  tendre.  —  Aussi,  chaque  fois  que  l'orfèvre  a  un 
diamant  de  haute  valeur  à  monter,  doit-il  renouveler  ses 
teintes,  essayer  depuis  la  plus  dure  jusqu'à  la  plus  tendre, 
depuis  la  plus  noire  jusqu'à  la  moins  noire,  et,  selon  la 
nature  dn  diamant,  choisir  avec  goût  celle  qui  lui  est  le 
plus  favorable.  —  Certains  joailliers ,  ayant  à  monter  des 
diamants  trop  jaunes,  introduisent  dans  leur  teinte  le  noir 
de  fumée  en  aussi  petite  quantité  que  possible ,  mais  en  y 
ajoutant  de  l'indigo,  qui  est  une  couleur  bleue  connue  de 
tous  les  peintres.  Parfois  même  ils  remplacent  complète- 
ment le  noir  de  fumée  par  l'indigo,  pour  teindre  une  cer- 
taine sorte  de  diamants  d'un  jaune  si  prononcé,  qu'on  les 
prendrait  pour  des  topazes.  Grâce  à  cette  teinte  de  bleu 
foncé,  ces  diamants  acquièrent  un  reflet  admirable.  En 
effet,  le  bleu  et  le  jaune  mêlés  ensemble  produisant  une 
couleur  verte,  il  en  résulte  pour  ces  pierres  une  eau  char- 
mante qui,  bien  que  colorée,  n'est  ni  jaune,  ni  bleue,  mais 
d'une  couleur  changeante  très-agréable  à  l'œil. 

De  là  je  conclus  donc  qu'un  joaillier  habile  doit  étudier 
avec  soin  tontes  les  sortes  de  diamants,  et  ne  négliger  rien 
de  ce  qu'exigent  la  qualité  et  la  nature  de  la  pierre.  Cette 
science  ne  s'acquiert  que  par  une  longue  pratique  et  par 
l'expérience  que  donne  la  mise  en  œuvre  d'un  grand  nom- 
bre de  pierres.  —  Et  (  pour  retourner  à  notre  point  de 
départ)  c'est  ce  dont  je  pus  me  convaincre,  lorsque  je  montai 
le  diamant  du  pape  Paul  III ,  dont  j'ai  parlé  plus  haut.  — 
En  effet,  ayant  demandé  deux  jours  aux  trois  orfèvres 
qui,  comme  je  l'ai  dit,  avaient  été  députés  pour  voir  la 
teinture  de  ma  pierre,  dont  l'anneau  était  déjà  terminé, 
j'employai  ce  temps  à  faire  tous  les  essais  imaginables  avec 
les  teintes  que  j'ai  décrites.  —  Grâce  à  ces  expériences, 
je  trouvai  nne  composition  bien  plus  avantageuse  au  dia- 
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mant  que  celle  de  maestro  Miliano  Targhetia,  qui  l'avait, 
monté  jadis.  —  Une  fois  ce  résultat  obtenu  9  je  mis  tous 
mes  soins  à  chercher  s'il  était  possible  t  malgré  les  diffi- 
cultés extrêmes  que  présentait  le  peu  d'épaisseur  de  cette 
pierre,  de  lui  donner  une  valeur  et  une  beauté  supérieures 
à  celles  qu'elle  tenait  de  ce  vaillant  orfèvre.  —  L'habileté 
oonsistait  à  placer  le  diamant  sur  la  teinte  avec  le  petit 
miroir  dont  nous  parlerons  plus  loin.  —  Le  succès  ayant 
couronné  mes  expériences,  je  mis  en  ordre  toutes  met 
teintes,  et  j'envoyai  quérir  les  trois  vieux  joailliers,  —  Dès 
qu'ils  furent  arrivés  chez  moi,  l'un  d'entre  eux,  nommé 
Gaio,  que  nous  avons  mentionné  plus  haut,  aussi  pré- 
somptueux que  les  deux  autres  étaient  modestes,  se  mita 
décrier  la  préparation  de  mes  teintes.  Alors,  moi,  voyant 
que  son  indiscrétion  devenait  par  trop  grande  (car  il  sou- 
tenait que  je  perdais  mon  temps  et  que  je  ne  pourrais 
améliorer  la  teinte  de  maestro  Miliano),  je  lui  dis  que  je 
voulais  teindre  le  diamant  en  leur  présence,  et  qu'en  ad- 
mettant que  je  ne  l'améliorasse  point,  je  serais  toujours  à 
même  de  lui  donner  la  teinte  de  maestro  Miliano,  et  qu'au 
pis  aller  ils  verraient  du  moins  par  là  combien  je  désirais 
m'instruira  Bref,  quand  nous  eûmes  ainsi  dépensé  beau- 
coup de  paroles,  j'appliquai  ma  teinte  au  diamant  — 
Après  l'avoir  soigneusement  examinée,  Rafiaello  et  Gaas* 
parri,  compagnons  de  Gaio,  confessèrent  joyeusement  que 
j'avais  surpassé  la  teinte  de  maestro  Miliano,  et  n'épar- 
gnèrent aucun  effort  pour  amener  l'envieux  Gaio  à  partager 
leur  sentiment  — Mais,  moi,  non  content  de  cela,  je 
voulus,  toujours  en  leur  présence,  placer  ensuite  le  dia- 
mant sur  la  teinte  de  Miliano ,  et  puis  le  remettre  sur  ls 
mienne.  Somme  toute,  ils  reconnurent  unanimement  qoe 
ma  teinte  ajoutait  grandement  au  prix  du  diamant  Quand 
je  vis  qu'ils  étaient  tous  d'accord  sur  ce  point,  je  les  priai 
de  m'attendra  un  peu,  —  «  Car,  ajoutai-je,  s'il  vous  pa- 
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fait  que  j'ai  surpassé  la  teinte  de  ce  vaillant  homme,  je 
veux  maintenant  vous  montrer  combien  plus  encore  ce 
même  diamant  peut  gagner,  grâce  à  un  autre  essai  que 
j'ai  fait  » — Là-dessus,  je  me  retirai  dans  un  petit  cabinet 
de  ma  boutique,  et  j1  exécutai  une  nouvelle  teinte  que  j'a- 
vais inventée,  et  que  jusqu'à  présent  je  n'ai  enseignée  à 
personne,  L'emploi  que  j'en  fis  sur  ce  diamant  me  valut 
beaucoup  d'honneur.  Je  ne  prétends  pas  néanmoins  qu'elle 
convienne  à  tous  les  diamants,  maïs  de  ce  qui  m' arriva 
alors  j'infère  qu'au  moyen  de  la  pratique  et  de  l'expé- 
rience on  découvre  d'admirables  secrets.  —  Voici  comment 
je  procédai  :  je  pris  un  gros  morceau  de  gomme  très- 
clair  et  soigneusement  purgé  de  toute  scorie;  puis,  sur  le 
diamant  que  j'avais  bien  nettoyé,  je  l' étendis  à  l'aide  d'un 
feu  préparé  et  je  le  laissai  bien  sécher  et  refroidir,  le  te- 
nant serré  avec  les  molettes  dont  on  se  sert  pour  teindre. 
—  Apres  cela  j'employai  une  douce  chaleur  pour  couvrir 
de  ma  teinte,  qui  était  asses  tendre,  le  mastic  transparent 
dont  le  diamant  se  trouvait  garni.  —  Cette  pierre,  malgré 
son  peu  cF épaisseur,  acquit  ainsi  toutes  les  qualités  natu- 
relles et  artificielles  que  l'on  recherche  dans  un  diamant 
de  toute  perfection.  —  Lorsque  je  retournai  auprès  des 
joailliers  avei  mon  diamant  accommodé  de  cette  façon,  ils 
reconnurent  que  sa  beauté  était  doublée,  et  ils  prirent 
congé  de  moi  très-amicalement ,  en  me  témoignant  leur 
satisfaction  et  en  m'accablant  de  louanges. 

Maintenant  occupons-nous  du  miroir  (  specchiêtiù  ).  — 
On  le  met  sous  les  diamants  qui  sont  si  minces ,  qu'ils  ne 
pourraient  recevoir  la  teinte  sans  devenir  noirs.  Quand  ils 
ont  si  peu  d'épaisseur,  on  a  coutume,  s'ils  sont  d'une  belle 
eau,  de  teindre  seulement  une  de  leurs  facettes  et  le  mi- 
roir; l'un  et  l'autre  font  admirablement  ensemble.  — 
Voici  comment  se  fait  ce  miroir  :  on  prend  un  petit  mor- 
ceau de  cristal  très-pur,  c'est-à-dire  sans  bulles;  on  le 
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taille  carrémeut ,  de  telle  façon  qu'il  puisse  entrer  dans  le 
chaton ,  auquel  on  aura  donné  la  teinte  noire  dont  nous 
avons  parlé.  —  Il  faut  avoir  soin  de  disposer  le  miroir, 
autrement  dit  le  cristal  teint  d'un  côté  seulement,  an  fond 
du  chaton  et  assez  bas  pour  qu'il  ne  touche  point  an  dia- 
mant ;  —  s'il  le  touchait,  l'effet  serait  mauvais.  — Tous  les 
diamants  minces,  ajustés  de  cette  manière,  ressortiront 
parfaitement 

Les  béryls,  les  topazes  blanches,  les  saphirs  blancs,  les 
améthystes  blanches  et  les  chrysolilhes,  lors  même  qu'ils 
sont  d'une  épaisseur  raisonnable,  ne  peuvent  se  passer  d'un 
miroir  dans  leur  chaton.  —  En  effet,  aucune  pierre,  à 
l'exception  du  diamant,  ne  reçoit  immédiatement  la 
teinte,  sans  paraître  noire  et  sans  perdre  tout  éelaL  Mais 
n' est-il  pas  merveilleux  que  le  diamant,  la  plus  limpide 
et  la  plus  brillante  de  toutes  les  pierres,  augmente  en- 
core de  splendeur  sur  cette  teinte  noire,  tandis  que  les 

autres  y  perdent  tout  leur  feu  et  y  deviennent  entièrement 
_.  _• i 


noires  ! 


On  réussit  à  blanchir  quelques  saphirs  en  les  jetant  dans 
un  creuset  pendant  que  l'on  y  fait  fondre  de  l'or.  Si,  du 
premier  coup,  ils  n'en  sortent  pas  blancs  comme  on  le  dé- 
sire, il  faut  les  remettre  deux  ou  trois  fois  sur  le  feu  avec 
l'or.  —  Pour  cette  opération,  le  joaillier  judicieux  aura  soin 
de  choisir  les  saphirs  les  plus  pâles,  car  ces  pierres  ont  la 
propriété  d'être  d'autant  plus  dures  qu'elles  ont  moins  de 
couleur. 

Disons  aussi  quelques  mots  des  topazes.  —  Elles  ont 
une  dureté  presque  égale  à  celle  des  saphirs,  et  les  joailliers 
les  regardent  comme  appartenant  à  la  même  espèce.  Ces 
deux  pierres  ont  tant  de  ressemblance  avec  certains  dia- 
mants, que  peu  de  joailliers,  même  parmi  les  plus  experts, 
réussiraient  à  les  distinguer  en  les  comparant  démontées,  si 
elles  ne  perdaient  point  leur  éclat  sur  la  teinte  noire,  tandis 
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que  le  diamant  a  la  vertu  admirable  d'en  tirer  de  plus 
beaux  feux,  comme  nous  Pavons  déjà  noté.  —  Les  orfè- 
vres peuvent  se  contenter  de  cette  expérience  sans  recourir 
à  Fépreuve  de  la  dureté,  qui  est  infaillible  pour  reconnaître 
le  diamant  ;  car,  si  le  saphir  l'emporte  de  beaucoup  en  du- 
reté sur  le  rubis  et  l'émeraude,  il  est  loin  de  pouvoir  éga- 
ler celle  du  diamant.  Il  serait  donc  peu  prudent  à  l'orfèvre 
d'en  venir  à  cette  dangereuse  expérience ,  et  de  gâter  une 
pierre  précieuse,  lorsque  le  premier  mode  est  plus  que 
suffisant 

Mais,  après  avoir  parlé  si  longuement  des  diamants,  il 
est  temps  de  tenir  la  promesse  que  nous  avons  faite  de  dire 
quelques  mots  sur  les  rubis  imparfaits.  —  On  saura  que 
l'on  trouve  des  rubis  qui  sont  blancs  naturellement,  sans 
qu'on  les  ait  soumis  au  feu  comme  les  saphirs.  —  Cette 
blancheur  rappelle  celle  d'une  certaine  pierre,  nommée 
chalcédoine,  que  l'on  prendrait  pour  la  sœur  germaine  de  la 
cornaline  ;  —  elle  est  d'une  blancheur  livide  qui  n'est  nul- 
lement agréable.  Les  rubis  blancs  n'ont  guère  plus  belle 
apparence  :  aussi  ne  les  met-on  point  en  œuvre.  —  Il  m'est 
arrivé  d'en  rencontrer,  parfois  même  quelques-uns  colorés, 
dans  le  gésier  des  grues  que  je  tuais  lorsque  je  m'amusais, 
dans  ma  jeunesse,  à  tirer  de  l'arquebuse.  J'ai  aussi  trouvé 
de  la  même  manière  de  très-belles  turquoises  et  des  plasmes 
avec  de  petites  perles  (1).  —  Pour  en  finir  avec  les  rubis 
blancs,  disons  qu'ils  ne  servent  à  rien;  —  ils  montrent 
seulement  par  leur  dureté  qu'eux  aussi  ils  sont  de  la  fa- 
mille des  rubis. 

Maintenant  nous  allons,  suivant  notre  promesse,  consi- 
gner ici  rapidement  ce  que  nous  savons  sur  l'escarbouclc, 
pierre  très-précieuse  et  très-rare.  —  Du  temps  du  pape 

(I)  Cellini  entre  daat  do  long!  et  eurieoi  détails  «or  cet  trouvaille»,  livre  I 
ehap.  V  dw  aea  Uèmovrn. 
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Clément  VU,  nous  eûmes  occasion  d'en  voir  une  chei  un  cer- 
tain marchand  ragusien,  nommé  Biagio  di  Bona.  Cette  escar- 
boucle  était  blanche,  de  cette  blancheur  qui  distingue  les 
rubis  dont  nous  parlions  tout  à  l'heure  ;  mais  il  y  avait  en 
elle  un  éclat  si  admirable,  qu'elle  resplendissait  dans  ks  té- 
nèbres, avec  moins  de  vivacité  toutefois  qu'une  escarboucle 
de  couleur.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  certain  que,  dans  un  en- 
droit obscur,  je  l'ai  vue  briller  comme  un  feu  un  peu  pile. 
—  Quant  aux  escarboucle*  de  couleur,  il  ne  m'est  jamais 
arrivé  d'en  voir,  de  sorte  que  je  rapporterai  ici  seulement 
ce  que  j'en  ai  appris,  dans  ma  jeunesse,  d'un  gentilhomme 
romain,  qui  avait  une  longue  expérience  des  pierres  pré- 
cieuses. Il  me  raconta  qu'un  certain  Jacopo  Cola,  étant  dans 
sa  vigne  au  milieu  de  la  nuit,  vit  au  pied  d'un  cep,  briller 
quelque  chose  comme  un  petit  charbon.  —  a  Jacopo,  ajoata- 
t-4I9  ayant  couru  à  l'endroit  où  il  lui  semblait  avoir  vu  ce  feu, 
et  ne  l'ayant  pas  trouvé,  retourna  à  la  place  d'où  il  l'avait 
d'abord  découvert  De  là  il  retrouva  la  même  lueur,  mais 
cette  fois  il  l'observa  Si  bien  qu'il  put  arriver  jusqu'à  elle 
et  mettre  la  main  sur  la  petite  pierre  d'où  elle  sortait  II  s'en 
empara  avec  une  merveilleuse  allégresse,  et  le  lendemain 
il  s'empressa  de  la  montrer  à  quelques-uns  de  ses  amis.  Pen- 
dant qu'il  expliquait  de  quelle  façon  il  l'avait  trouvée,  sur- 
vint un  ambassadeur  vénitien  qui  se  connaissait  parfaitement 
en  pierreries.  A  la  première  vue,  ce  seigneur  reconnut  que 
cette  pierre  n'était  rien  moins  qu' une  escarboucle.  —  Alors, 
comme  il  n'y  avait  là  personne  capable  d'apprécier  la  va- 
leur d'un  si  riche  joyau,  il  s'y  prit  si  adroitement  qu'il  ne 
lâcha  point  le  Jacopo  sans  la  lui  avoir  achetée  pour  dix  écus. 
Dès  le  jour  suivant,  il  quitta  Rome,  dans  la  crainte  d'être 
forcé  à  restitution.  »  -—  Mon  gentilhomme  m'affirma  ensuite 
qu'on  sut  que,  peu  de  temps  après,  l'ambassadeur  vénitien, 
étant  allé  à  Conslantinople ,  avait  vendu  cent  mille  éens 
son  escarboucle  au  Grand  Seigneur  qui  venait  de  monter 
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sur  le  trône.  —  Voilà  tout  ce  que  je  sais  relativement  aux 
escarboucles. 

Maintenant  que  nous  avons  dît  sur  les  pierres  pré- 
cieuses et  la  joaillerie  ce  qui  ressortissait  &  noire  su- 
jet, nous  allons  consacrer  un  court  chapitre  &  l'art  de 
nieller. 


dby  Google 
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De  l'«rt  de  nieller  et  de  h  manière  de  frire  le  nielle. 


L'an  1515,  époque  à  laquelle  je  me  mis  a  étudier  l'or- 
fèvrerie, Fart  de  graver  les  nielles  était  presque  entière- 
ment abandonné,  et  aujourd'hui,  à  Florence,  il  est  i  peu 
près  tombé  tout  à  fait  en  oubli  parmi  nos  orfèvres.  — Dans 
ma  jeunesse,  j'entendais  les  vieux  artistes  dire  sans  cesse 
combien  cet  art  était  charmant  et  à  quel  point  le  Florentin 
Maso  di  Finiguerra  y  avait  excellé.  Gela  me  poussa  à  suivre 
avec  le  plus  grand  soin  les  traces  de  ce  vaillant  maître.— 
Je  ne  me  bornai  pas  à  apprendre  à  graver  les  nielles,  je  vou- 
lus encore  savoir  composer  moi-même  le  nielle,  afin  d'être 
en  état  d'opérer  plus  facilement  et  en  connaissance  de  cause. 
—  Parlons  donc  d'abord  de  la  manière  de  faire  le  nielle. 

On  prend  une  once  d'argent  très-fin,  deux  onces  de 
cuivre  soigneusement  purifié,  et  trois  onces  de  plomb  éga- 
lement pur  et  net  ;  puis  on  se  munit  d'un  creuset  asseï 
grand  pour  contenir  toutes  ces  matières.  On  notera  qu'if 
faut  commencer  par  mettre  l'once  d'argent  et  les  deux 
onces  de  cuivre  dans  le  creuset,  que  l'on  placera  sur  le  feu 
au  vent  d'un  soufflet,  et  attendre  que  l'argent  et  le  cuivre 
soient  bien  fondus  et  bien  mêlés  ensemble,  pour  y  ajouter 
le  plomb.  —  Après  cela,  on  retire  lestement  le  creuset  du 
feu  et  on  prend  avec  des  pincettes  un  petit  charbon  dont 
on  se  sert  pour  bien  mêler  ensemble  les  trois  métaux.  — 
Le  plomb  produisant  toujours  naturellement  un  peu  de  sco- 
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rie,  on  aura  soin  de  l'en  débarrasser  le  mieux  possible  avec 
le  charbon,  jusqu'à  ce  que  les  trois  métaux  se  soient  parfai- 
tement incorporés  ensemble  et  purifiés. — 11  faut  avoir,  toute 
prèle,  une  petite  bouteille  de  terre  grosse  comme  le  poing  et  à 
col  assez  étroit  pour  qu'un  doigt  seul  puisse  y  entrer.  Après 
Tavoir  à  demi  remplie  de  soufre  bien  pilé,  on  y  jette  les  mé- 
taux liquéfiés,  et  de  suite  on  la  bouche  avec  un  peu  de  terre 
glaise  et  on  F  enveloppe  dans  un  grand  morceau  de  toile. 
— 11  faut  agiter  continuellement  la  composition,  jusqu'à  ce 
qu'elle  soit  tout  à  fait  refroidie  ;  puis  on  brise  le  vase  pour 
l'en  retirer,  et  on  voit  que,  par  la  vertu  du  soufre,  elle  a 
pris  sa  couleur  noire  :  on  la  désigne  alors  sous  le  nom  de 
nielle. — On  notera  que  le  soufre  doit  être  choisi  aussi  foncé 
que  possible.  —  L'action  de  remuer  la  bouteille  a  pour 
but  de  mêler  autant  que  possible  le  nielle;  néanmoins  ce- 
lui-ci ,  en  sortant,  se  trouve  encore  divisé  en  maintes  par- 
ticules. —  On  le  remettra  dans  un  creuset  et  on  le  fera 
fondre  de  nouveau  sur  un  petit  feu ,  en  mettant  dessus  un 
grain  de  borax  :  —  on  le  refondra  ainsi  jusqu'à  deux  ou 
trois  fois.  Après  chaque  fonte ,  on  rompra  le  nielle  pour 
en  examiner  le  grain  ;  lorsque  celui-ci  se  montrera  bien 
serré,  le  nielle  sera  parfait. 

Parlons  maintenant  de  la  niellore,  c'est-à-dire  de  la  ma- 
nière de  fixer  le  nielle  dans  les  creux  gravés  sur  des  plaques 
d'or  et  d'argent,  et  disons  tout  d'abord  que  ces  deux  métaux, 
les  plus  nobles  entre  tous  les  autres,  sont  les  seuls  sur  les- 
quels on  nielle.  La  beauté  du  nielle  consiste  à  être  parfai- 
tement uni  et  sans  aucun  petit  trou.  Pour  arriver  à  ce  ré- 
sultat, il  faut  faire  bouillir  la  planche  gravée  dans  de  l'eau 
avec  une  grande  quantité  de  cendres  de  chêne  très-propres. 
—  C'est  ce  que  les  orfèvres  appellent  faire  une  cendrée. — 
Lorsque  la  planche  gravée  aura  bouilli  dans  la  chaudière 
avec  les  cendres  pendant  un  quart  d'heure,  on  la  mettra 
dans  un  bassin  rempli  d'eau  très-fraîche  et  très-pure,  et  on 

m. 
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la  frottera  soigneusement  avec  une  vergette,  jusqu'à  ee qu'elle 
soit  dégagée  de  toute  espèce  de  souillure.  On  la  placera  en- 
suite sur  un  instrument  de  fer  assez  long  pour  qu'on  puisse 
facilement  le  manœuvrer  sur  le  feu  :  cette  longueur  doit  être 
de  trois  palmes  environ,  plus  ou  moins,  suivant  la  dimension 
de  la  planche. — 11  faut  bien  prendre  garde  que  ce  fer  soit  ni 
trop  mince  ni  trop  épais,  mais  tel  que  le  feu  le  chauffe  éga- 
lement avec  la  planche,  lorsque  Ton  voudra  nieller  celle-ci. 
Si  la  planche  s'échauffait  avant  le  fer,  ou  le  fer  avant  la 
planche»  on  ferait  un  mauvais  ouvrage.  Il  est  donc  très- 
important  de  veiller  i  cela.  —  Quand  on  est  arrivé  à  ce 
point  de  l'opération,  on  écrase  le  nielle,  sur  l'enclume  ou 
sur  un  porphyre,  en  le  tenant  dans  une  virole  ou  dans  un 
tube  de  cuivre,  afin  de  n'en  rien  perdre  en  le  broyant  — fl 
faut  le  réduire  non  en  poudre ,  mais  en  petits  morceaux 
tous  égaux  et  de  la  grosseur  d'un  grain  de  millet  ou  de 
panis ,  ni  plus  ni  moins.  —  Quand  le  nielle  est  ainsi  pré- 
paré ,  on  le  met  dans  de  petits  vases  vernissés  où  on  le 
lave  avec  de  l'eau  fraîche,  jusqu'à  ce  qu'il  soit  délivré  de  la 
poussière  et  de  tout  ce  qui  a  pu  altérer  sa  pureté  pendant 
qu'on  le  broyait  —  Après  cela,  on  l' étend,  à  l'aide  d'une 
petite  palette  de  laiton  ou  de  cuivre,  sur  la  planche  gra- 
vée ,  en  lui  conservant  une  épaisseur  égale  à  celle  d'une 
lame  de  couteau  de  table  ordinaire  ;  puis  on  jette  dessus 
un  peu  de  borax  bien  moulu,  mais  il  faut  éviter  d'en 
mettre  trop.  —  On  pose  ensuite  sur  des  charbons  allumés 
quelques  petits  morceaux  de  bois,  et  quand  ceux-ci  sont  en 
flammes ,  on  en  approche  la  planche ,  en  lui  ménageant 
adroitement  une  chaleur  modérée,  jusqu'à'ce  que  le  nielle 
commence  &  fondre.  Dès  qu'on  le  voit  en  Cet  état,  il  faut 
se  garder  de  pousser  le  feu  de  telle  façon  que  la  planche 
s'embrase  et  devienne  rouge,  car  alors  elle  perdrait  u 
force  cl  s'amollirait  au  point  que  le  nielle,  dont  la  plus 
grande  partie  est  composée  de  plomb,  dévorerait  les  traits 
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gravés  soit  sur  or,  soit  sur  argent,  d'où  s'ensuivrait  la  des- 
truction de  tout  le  travail.  On  ne  saurait  donc  apporter 
trop  de  soin  à  cette  opération.  —  Mais  revenons  un  peu 
sur  nos  pas.  —  Pendant  que  la  planche  est  sur  le  feu , 
il  faut  faire  chauffer  un  morceau  de  fil  de  fer  assez  gros, 
dont  un  des  bouts  aura  été  aplati  et  avec  lequel  on  frottera 
le  nielle,  dès  que  celui-ci  commencera  à  se  liquéfier.  Grâce 
à  ce  procédé,  le  nielle,  comme  de  la  cire  fondue,  s'unira 
et  s'incorporera  parfaitement  avec  les  traits  de  la  gravure. 

Lorsque  le  nielle  sera  froid,  on  l'amenuisera  avec  une  lime 
fine,  et  quand  on  en  aura  enlevé  une  certaine  partie  sans 
découvrir  tout  à  fait  l'intaille,  on  mettra  la  planche  sur  de  la 
cendre  chaude  ou  mieux  encore  sur  un  peu  de  braise  allu- 
mée. Dès  qu'elle  sera  assez  chaude  pour  qu'on  ne  puisse  y 
poser  la  main,  on  prendra  un  brunissoir  d'acier,  et  avec 
an  peu  d'huile  on  brunira  le  nielle,  en  appuyant  autant 
que  l'œuvre  le  comportera.  —  Le  seul  but  de  ce  brunissage 
est  de  boucher  certains  petits  trous  qui  parfois  se  produi- 
sent en  niellant  —  Il  sera  du  reste  facile  de  remédier  à 
ce  défaut  avec  de  la  pratique  et  de  la  patience,  si  l'on  se 
gouverne  de  la  manière  que  nous  venons  d'indiquer. 

Enfin,  pour  mener  son  œuvre  à  bon  terme,  l'artiste 
doit,  avec  on  rasoir,  achever  de  découvrir  l'intaille,  puis., 
avec  du  tripoli,  du  charbon  pilé,  un  roseau  aplati  du  coté 
de  la  moelle  et  un  peu  d'eau,  frotter  la  planche,  jusqu'à 
ce  qu'elle  se  montre  polie  et  brillante. 

Nous  ne  nous  occuperons  pas  plus  longtemps  de  l'art 
de  nieller,  bien  que  nous  en  ayons  parlé  brièvement  et  que 
les  difficultés  de  cet  art  eussent  peut-être  exigé  que  nous 
fussions  plus  prolixe.  Quand  nous  nous  sommes  décidé  à 
écrire  ce  traité,  nous  avons  pris  vis-à-vis  do  nous-méme 
l'engagement  de  ne  point  franchir  les  limites  de  la  briè- 
veté. Nous  allons  donc  passer  à  l'art  du  filigrane,  qui  est  non 
moins  difficile,  non  moins  charmant  que  celui  des  nielles» 
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Pc  Tari  de  travailler  le  filigrane.  —  De  la  manière  do  faire  la  grenaille  et  la  aoaéan. 


Il  n'est  point  sorti  de  mes  mains  un  grand  nombre  d'ou- 
vrages de  filigrane ,  cependant  je  n'ai  point  été  sans  en 
exécuter  quelques-uns  de  très-difficiles.  Cet  art  charmant 
est  tenu  en  haute  estime  par  les  connaisseurs.  Comme  il 
exige  chez  l'artiste  qui  veut  l'exercer  une  grande  habileté 
pour  le  dessin  des  feuillages  et  des  points  &  jour  dont  il 
se  compose,  nous  en  parlerons  avec  soin,  bien  qu'au- 
jourd'hui il  soit  peu  en  usage. 

Autrefois  on  se  servait  des  filigranes  pour  orner  les  fer- 
rets  d'aiguillettes  et  les  boucles  de  ceinture;  on  en  faisait 
de  petites  croix ,  des  pendeloques,  des  cassettes,  des  bou- 
tons ,  des  amandes  que  l'on  remplissait  de  musc ,  et  qui 
aujourd'hui  sont  fort  &  la  mode;  des  couvertures  pour  les 
livres  d'heures  et  pour  les  talismans  que  l'on  porte  au  cou, 
des  bracelets  et  mille  autres  ouvrages  aussi  ingénieux  que 
charmants. 

On  saura  d'abord  que  toutes  les  productions  de  cet  art 
sortent  d'une  plaque  d'or  ou  d'argent  avec  laquelle,  lorsque 
l'on  a  déterminé  la  forme  que  l'on  désire,  on  prépare  l'es- 
pèce de  fil  dont  on  a  besoin. — 11  y  a  trois  sortes  de  Gis: 
le  gros ,  le  moyen  et  le  fin  ;  on  peut  même  en  faire  d'une 
quatrième  grosseur. 
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Avant  tout,  il  faut  bien  arrêter  et  mûrement  étudier  son 
dessin.  —  Après  cela  on  s'approvisionnera  de  grenaille, 
laquelle  se  fait  tout  simplement  en  fondant  l'or  ou  l'ar- 
gent que  l'on  veut  grenailler,  et,  en  le  jetant  ensuite  dans 
un  vase  rempli  de  charbon  pilé,  on  obtient  ainsi  de  la 
grenaille  de  toutes  dimensions.  —  Il  faut  aussi  se  pourvoir 
de  soudure  au  tiers,  ainsi  nommée  parce  qu'elle  comporte 
deux  onces  d'argent  et  une  once  de  cuivre  rouge.  Quelques 
artistes  se  servent  de  soudure  de  cuivre  jaune ,  mais  celle 
de  cuivre  rouge  est  meilleure  et  offre  moins  de  danger.  — 
Pendant  que  nous  en  sommes  sur  les  soudures,  disons  qu'il 
faut  les  limer  avec  soin ,  puis  mêler  à  trois  parties  de  sou- 
dure une  partie  de  borax  bien  pilé  et  renfermer  le  tout 
dans  un  borasseau.  —  On  se  munira  en  outre  de  gomme 
adragant  que  l'on  mettra  à  tremper  dans  une  petite  coupe. 
—  A  ces  choses  on  ajoutera  deux  paires  de  molettes  so- 
lides et  un  petit  ciseau  à  onglet  dans  le  genre  de  ceux 
qu'emploient  les  menuisiers,  mais  son  manche  doit  être 
semblable  à  celui  d'un  burin.  —  On  se  servira  de  ce  petit 
ciseau  pour  couper  les  fils  suivant  que  besoin  sera.  — 
Enfin,  on  aura  une  plaque  de  cuivre  de  la  grandeur  de  la 
paume  de  la  main ,  raisonnablement  épaisse  et  parfaite- 
ment unie  pour  poser  les  fils. 

Lorsque  Ton  aura  contourné  le  fil  selon  sa  fantaisie,  on 
rappliquera  avec  précaution  sur  la  plaque  que  l'on  veut 
décorer;  puis,  à  l'aide  d'un  pinceau  doux  trempé  dans 
l'eau  gommée  dont  nous  avons  parlé  plus  haut,  on  mouil- 
lera successivement  les  fils  et  les  grenailles  grosses  et  pe- 
tites. Cette  eau  gommée  maintiendra  le  travail  et  l'empê- 
chera de  se  déranger  pendant  que  l'on  disposera  un  feuillage 
ou  toute  autre  partie  de  l'œuvre.  —  Chaque  fois  que  l'on 
aura  employé  l'eau  gommée,  on  aura  soin,  avant  qu'elle 
ne  soit  sèche,  de  la  saupoudrer,  avec  le  borasseau,  de  sou- 
dure limée,  en  quantité  exactement  suffisante  pour  fixer 
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le  filigrane  ;  trop  de  soudure  rendrait  le  tra? ail  gros- 
sier. 

Ensuite»  quand  il  s'agit  de  souder  la  pièce  entière,  il 
faut  avoir  ,  tout  prêt ,  un  petit  fourneau  semblable  à  ceux 
dont  on  se  sert  pour  émailler.  Mais,  pour  souder  le  filigrane, 
on  met  dans  le  fourneau  moins  de  feu  que  pour  fondre 
Fémail.  —  Après  cela,  on  place  le  travail  sur  une  petite 
plaque  de  fer  et  on  l'approche  du  feu  peu  à  peu,  jusqu'à 
ce  que  le  borax  ait  produit  l'effet  que  comporte  sa  nature; 
trop  de  chaleur  dérangerait  les  fils  :  il  est  donc  indispen- 
sable de  procéder  avec  une  adresse  infinie  que  la  praliqae 
seule  peut  enseigner. 

Dès  que  le  filigrane  sera  sur  le  feu ,  on  guettera  soi- 
gneusement le  moment  où  la  soudure  commencera  à  couler, 
et  alors  on  augmentera  discrètement  la  force  du  feu  es 
soufflant  et  en  jetant  dans  le  fourneau  quelques  bûchettes 
bien  sèches  ou  un  peu  de  gros  son  :  —  ce  dernier,  mis  i 
propos ,  produira  le  môme  effet  que  le  bois. 

Quand  la  soudure  sera  terminée ,  si  le  filigrane  est  en 
argent,  on  le  fera  bouillir  dans  le  tartre  et  le  sel  jusqu'à 
ce  qu'il  soit  débarrassé  du  borax,  ce  qui  aura  lieu  au  bout 
de  vingt  minutes. — Si  le  filigrane  est  en  or,  on  le  laissera, 
pendant  un  jour  et  une  nuit,  dans  un  bain  de  fort  vinaigre 
auquel  on  aura  ajouté  un  peu  de  sel. 

Après  cela  on  pourra  commencer  à  percer  quelques- 
unes  de  ces  rosettes  qui  donnent  tant  de  charme  aux  tra- 
vaux de  filigrane,  et  qui,  lorsqu'elles  sont  disposées  et 
exécutées  avec  art,  sont  si  admirées  des  connaisseurs.  — 
Mais,  puisque  j'ai  parlé  de  la  beauté  des  jours  pratiqués 
dans  les  filigranes,  je  veux  (dans  le  seul  but  de  récréer  le 
lecteur)  ne  point  passer  ici  sous  silence  le  merveilleux  ou- 
vrage de  ce  genre  que  j'eus  occasion  de  voir  i  Paris,  l'an 
1541 ,  pendant  que  j'étais  au  service  du  magnanime  Fran- 
çois Ier.  —  Celte  digression,  du  reste,  ne  sera  point  tout  à      | 
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fait  étrangère  a  notre  sujet,  comme  on  le  reconnaîtra 
bientôt 

Or  donc,  tandis  que  je  travaillais  dans  cette  noble  ville 
(où  je  demeurai  quatre  années  consécutives,  durant  les- 
quelles le  roi  me  combla  de  faveurs  vraiment  royales, 
puisque,  sans  compter  une  splendide  rémunération  de  mes 
œuvres,  il  me  donna  un  château  appelé  le  Petit-Nesle,  et 
cela  soit  dit,  non  que  je  pense  avoir  jamais  tant  mérité,  mais 
pour  rendre  un  juste  hommage  à  ce  vaillant  prince),  Sa  Ma- 
jesté, étant  allée  un  jour  entendre  vêpres  dans  la  chapelle 
royale,  chargea  le  grand-connétable  de  m' apprendre  qu'elle 
désirait  me  voir  après  l'office.  —  Dès  que  je  me  fus  rendu 
à  cet  ordre,  le  roi  me  dit  qu'il  m'avait  fait  appeler  pour 
me  montrer  quelques  belles  choses  sur  lesquelles  il  voulait 
connaître  mon  opinion ,  ainsi  que  sur  certains  camées  an- 
tiques grands  comme  la  paume  de  la  main.  Lorsque  je 
Feus  satisfait  de  mon  mieux ,  il  me  montra  une  coupe  à 
boire,  sans  pied,  exécutée  en  filigrane,  d'une  dimension 
raisonnable,  et  ornée  de  gracieux  feuillages  qui  s'enrou- 
laient autour  de  divers  compartiments  d'un  dessin  admi- 
rable; mais  ce  qui  la  rendait  surtout  merveilleuse,  c'est 
que  les  jours  ménagés  entre  les  feuillages  et  les  comparti- 
ments avaient  tous  été  remplis  d'émaux  de  différentes  cou- 
leurs :  de  sorte  que,  quand  on  exposait  cette  coupe  à  la 
lumière,  tous  ces  émaux  devenaient  transparents  et  pro- 
duisaient un  effet  si  ravissant,  que  l'on  ne  pouvait  com- 
prendre comment  cette  œuvre  avait  été  amenée  à  une  telle 
perfection.  —  Le  roi  m' ayant  demandé  si  je  savais  de 
quelle  manière  cette  coupe  avait  été  exécutée,  et  m' ayant 
engagé  à  lui  donner  des  explications  minutieuses ,  je  lui 
répondis  que  j'allais  lui  décrire  exactement  la  méthode 
que  l'on  avait  suivie.  —  Cette  méthode,  la  voici  : 

Pour  exécuter  un  semblable  ouvrage,  il  faut  d'abord  fa- 
briquer, avec  une  feuille  de  fer  mince,  une  coupe  de  l'é- 
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paisseur  d'une  lame  de  couteau  plus  large  que  la  coupe 
de  filigrane.  Puis,  avec  un  pinceau,  on  enduit  l'intérieur 
de  la  coupe  de  fer  d'un  lut  que  Ton  compose  avec  de  la 
terre  v  de  la  bourre  et  du  tripoli  parfaitement  broyé.  — 
Après  cela,  on  prend  du  fil  bien  étiré,  assez  gros  pour 
qu'en  l'écrasant  avec  le  marteau  sur  l'enclume,  on  en  fasse 
un  petit  ruban  large  deux  fois  comme  le  dos  d'une  lame 
de  couteau  et  mince  comme  une  feuille  de  papier  royal. 
On  doit  avoir  soin  de  l'aplatir  bien  également  —  Ensuite 
on  le  recuit  vigoureusement  afin  de  le  rendre  plus  facile  à 
manier  avec  les  molettes.  —  Gela  fait,  on  commence  i 
reproduire  avec  le  fil,  dans  l'intérieur  de  la  coupe  de  fer, 
les  divers  compartiments  de  son  dessin ,  en  les  fixant  sur 
le  lut  avec  de  l'eau  gommée.  —  Lorsque  l'on  a  mis  en 
place  les  premiers  compartiments  et  profils,  on  exécute 
les  feuillages,  en  les  appliquant  successivement  d'après  le 
dessin,  de  la  façon  que  nous  avons  indiquée. 

Quand  tout  l'ouvrage  est  arrivé  à  ce  point,  il  faut  avoir 
tout  prêts  des  émaux  de  toutes  couleurs,  bien  broyés  et 
bien  lavés.  —  Avant  de  placer  l'émail  on  pourrait  souder 
le  filigrane  (de  la  manière  que  nous  avons  décrite  plus 
haut),  mais  l'émail  peut  indifféremment  être  mis  en  œuvre 
avant  ou  après  la  soudure.  —  On  applique  donc  les  émaux 
dans  les  divers  compartiments  en  variant  les  couleurs,  et 
on  les  fait  fondre  sur  le  fourneau.  —  On  ne  les  soumet 
d'abord  qu'à  un  feu  modéré,  puis  on  les  recharge  et  on 
augmente  le  feu,  en  regardant  toujours  s'ils  ont  besoin 
d'être  rechargés  en  quelque  endroit. — Après  cela,  on  avive 
le  feu  autant  que  le  filigrane  et  les  émaux  peuvent  le  sup- 
porter et  que  l'art  l'exige.  —  Cette  opération  est  très-facile, 
grâce  au  lut  qui  empêche  les  émaux  de  s'attacher.  —  Ou 
les  frotte  ensuite,  jusqu'à  ce  qu'ils  soient  tous  unis,  avec 
de  l'eau  pure  et  une  certaine  pierre  nommée frassinelle.  — 
On  emploie  encore  d'autres  pierres  pour  polir  l'ensemble 
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de  l'ouvrage,  et  enfin  le  dernier  poliment  se  fait  avec  le 
tripoli  et  un  roseau  fendu,  ainsi  que  nous  l'avons  dit  au 
chapitre  des  nielles. 

Telles  furent  les  explications  que  je  donnai  à  mon  géné- 
reux roi  François  l"r.  Klles  satisfirent  le  désir  qu'il  avait 
de  savoir  comment  sa  coupe  avait  été  fabriquée.  Je  m'é- 
tendis sur  tous  ces  détails  de  l'art,  parce  qu'il  aimait  gran- 
dement entendre  parler  sur  de  semblables  sujets.  Autre- 
ment il  eût  été  peu  convenable  de  fatiguer  de  si  nobles 
oreilles  avec  un  aussi  humble  discours,  que  toutefois  je 
consigne  ici,  attendu  qu'il  rentre  dans  notre  sujet,  comme 
je  l'ai  dit  plus  haut. 

Maintenant  nous  allons  traiter  de  l'art  d'émailler. 
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Ainsi  que  nous  F  avons  déjà  dit,  Fart  d'entailler  a  été 
tellement  florissant  à  Florence,  que  les  orfèvres  flamands 
et  français,  chez  qui  il  est  très-cultivé,  n'ont  pas  pen  ajouté 
à  la  beauté  de  leurs  œuvres  en  étudiant  les  productions  de 
nos  artistes  ,dans  lesquelles  ils  avaient  reconnu  la  véritable 
manière  de  travailler  les  émaux.  — Toutefois,  comme  cette 
manière  offre  de  grandes  difficultés,  quelques-uns  d'entre 
eux  cherchèrent  une  méthode  plus  facile,  dont  ils  se  servi- 
rent pour  exécuter  une  infinité  d'ouvrages,  qui  obtinrent 
les  éloges  des  gens  peu  experts  en  cet  art. 

Mais  nous  nous  occuperons  seulement  de  la  véritable 
manière  d'émailler.  Disons  donc  d'abord  que  Ton  doit 
commencer  par  préparer  une  plaque  d'or  ou  d'argent  asset 
épaisse  et  dans  la  forme  que  l'on  veut  donner  à  l'émaiL 
—  Cette  plaque  se  fixe  sur  un  stuc  composé  de  poix  résine 
et  de  briques  pilées  bien  mélangées  avec  un  peu  de  cire, 
dont  on  a  soin  d'augmenter  ou  de  diminuer  la  quantité, 
suivant  la  saison  dans  laquelle  on  se  trouve  :  —  en  hiver 
on  en  met  davantage  ;  en  été  on  en  met  moins.  —  Ce  stuc 
s'applique  sur  une  planche  grande  ou  petite,  selon  la  di- 
mension de  l'ouvrage ,  et  la  plaque  de  métal  se  fixe  sur  le 
stuc,  après  avoir  été  chauffée. 

Après  cela,  on  grave  légèrement  avec  on  petit  compti 


Digitized  by  UOOQ  LC 


CHAPITRE  IV.  967 

le  contour  du  champ  de  l'émail,  et  on  surbaisse  cette  par* 
tie  de  la  plaque  à  une  profondeur  égale  à  l'épaisseur  que 
doit  avoir  l'émaiL  —  Une  fois  la  plaque  ainsi  préparée, 
on  y  dessine  soit  des  figures,  soit  des  feuillages  ou  des 
animaux,  que  Ton  grave  ensuite  avec  le  burin  et  des  oise- 
lets. —  Le  travail  en  bas-relief  doit  avoir  une  épaisseur 
égale  à  celle  de  deux  feuilles  de  papier  ordinaire ,  et  être 
soigneusement  champlevé  avec  des  outils  très-fins,  surtout 
dans  les  profils.  —  On  saura  que  les  draperies  des  figures 
font  très-bien  lorsqu'elles  présentent  une  multitude  de 
plis*  — 11  est  aussi  très-important  et  très-avantageux  de 
les  couvrir  de  taillades  et  de  fleurs  qui  rappellent  les  étoffes 
damassées;  car,  outre  le  charme  qu'en  acquiert  l'ouvrage, 
Fémail  s'en  attache  plus  solidement  au  métal;  —  et  plus 
la  ciselure  sera  nette,  plus  le  travail  sera  beau.  —  Il  faut 
encore  avoir  soin  de  ne  se  servir  ni  du  ciseau  ni  du  mar- 
teau dans  l'espoir  d'ajouter  à  la  beauté  du  bas-relief,  parce 
que  les  émaux  s'y  appliqueraient  mal  ou  viendraient  dé- 
fectueux. —  Pendant  que  l'on  champlève  la  plaque,  il  est 
indispensable  de  la  frotter  avec  un  peu  de  charbon  de  saule 
on  de  coudrier,  et  de  la  nettoyer  avec  un  peu  de  salive,  afin 
de  détruire  les  luisants  qui  empêcheraient  de  bien  voir  le 
travail  ;  —  mais,  comme  cette  opération  graisse  et  salit  la 
plaque,  il  faut,  après  avoir  achevé  de  la  ciseler,  la  faire 
bouillir  dans  une  cendrée,  ainsi  que  nous  l'avons  indiqué 
pour  les  nielles. 

Avant  de  décrire  la  manière  d'émailler  l'or  et  l'argent , 
comme  ces  métaux  exigent  des  soins  différents  selon  la 
nature  des  émaux,  (car,  par  exemple,  l'émail  rouge  trans- 
parent ne  peut  être  employé  avec  l'argent,  sur  lequel  il  ne 
se  fixe  pas) ,  nous  consacrerons  spécialement  quelques  li- 
gnes aux  émaux. 

Les  anciens  ont  pratiqué  l'art  d'émailler,  mais  il  résulte 
de  diverses  observations  qu'ils  n'ont  point  connu  l'émail 
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rooge  transparent.  —  La  découverte  de  cet  émail  appar- 
tient à  un  orfèvre  qui  cultivait  F  alchimie.  — Un  jour  qu'il 
cherchait  à  faire  de  l'or,  il  rencontra  dans  le  creuset  où  H 
avait  foudu  ses  métaux  un  morceau  de  verre  rouge  qu'il 
trouva  si  admirable ,  qu'il  le  rangea  parmi  les  autres 
émaux.  —  Cet  émail  est  à  bon  droit  regardé  par  tous  les 
orfèvres  comme  le  plus  beau.  On  le  désigne  sous  le  nom 
d'émail  rouge.  11  y  a  une  autre  espèce  d'émail  rouge,  qui 
n'est  ni  transparent  ni  d'une  belle  couleur;  on  l'emploie 
sur  l'argent,  ce  qui  n'a  point  lieu  pour  l'autre,  ainsi  que 
l'ont  démontré  de  nombreuses  expériences.  Néanmoins 
l'émail  rouge  transparent,  trouvé  au  milieu  de  métaux 
précieux  pendant  que  l'on  y  cherchait  l'or ,  s'allie  volon- 
tiers avec  ce  dernier. 

On  fait  des  émaux  de  toutes  les  couleurs ,  comme  on  le 
verra  plus  loin  ;  —  mais,  pour  retourner  à  l'art  d'entailler, 
disons  que  l'émaillure  n'est  autre  chose  qu'une  peinture. 
—  11  est  très-important  que  les  émaux  soient  bien  pré- 
parés et  parfaitement  broyés;  aussi  les  orfèvres  disent- 
ils  communément  :  Smalto  sottile  e  nieUo  grosso.  —  Pour 
broyer  l'émail,  on  le  met  avec  un  peu  d'eau  pure  dans  un 
petit  bassin  d'acier  bien  trempé ,  de  forme  ronde ,  grand 
comme  la  paume  de  la  main,  et  on  l'écrase  avec  un  mar- 
teau d'acier,  fait  exprès  et  d'une  dimension  raisonnable — 
Quelques  orfèvres  avaient  coutume  de  broyer  les  émaux  à 
sec,  sur  des  pierres  de  porphyre  ou  de  serpentin,  mais  on 
a  reconnu  qu'il  vaut  mieux,  pour  la  commodité  et  la  pro- 
preté ,  se  servir  de  la  bassine  d'acier.  —  Ces  petits  mor- 
tiers se  fabriquent  à  Milan.  —  L'expérience  a  encore  dé- 
montré qu'une  fois  l'émail  parfaitement  broyé,  il  faut, 
après  avoir  fait  écouler  l'eau,  le  transporter  de  suite  dans 
un  petit  vase  de  verre,  où  on  le  recouvre  d'eau-forte  et  où 
on  le  laisse  séjourner  pendant  un  demi-quart  d'heure.  On 
le  lave  ensuite  dans  une  petite  fiole  avec  de  l'eau  claire  et 
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fraîche,  afin  qu'il  arrive  à  une  pureté  complète;  —  l'eau- 
forle  le  dépouille  de  toute  matière  grasse;  —  l'eau  fraîche 
enlève  les  parties  terreuses.  —  Quand  tous  les  émaux  sont 
bien  lavés,  il  faut  placer  chacun  d'eux  dans  un  petit  vase 
de  verre  ou  de  terre  vernissée  et  avoir  soin  d'empêcher 
que  l'eau  dont  on  les  recouvre  ne  vienne  à  s'évaporer,  car 
Autrement  ils  se  gâteraient  de  suite. 

Maintenant  que  l'orfèvre  qui  désire  voir  réussir  parfai- 
tement ses  émaux  n'oublie  point  ceci  :  —  Qu'il  prenne  un 
morceau  de  papier  d'une  netteté  extrême,  qu'il  le  mâche 
ou  qu'il  le  détrempe  dans  l'eau,  puis  qu'il  le  batte  avec  un 
marteau  et  le  nettoie  jusqu'à  ce  qu'il  n'y  ait  plus  aucune 
humidité;  —  il  s'en  servira  ensuite  comme  d'une  éponge, 
en  en  couvrant  les  émaux  disposés  sur  la  plaque  :  —  plus 
ceux-ci  se  tiendront  secs,  plus  l'ouvrage  sortira  beau. 

Je  ne  veux  point  passer  sous  silence  un  autre  avis  fort 
important  et  que  voici  :  —  Avant  de  se  mettre  à  émailler, 
l'orfèvre  doit  placer  tous  les  émaux  dont  il  a  besoin  sur  une 
petite  plaque  d'or  ou  d'argent,  dans  laquelle  il  aura  prati- 
tîqué,  avec  un  ciselet,  autant  de  petits  trous  qu'il  a  d'émaux 
différents.  —  Il  broiera  ensuite  une  petite  partie  de  chaque 
émail  pour  en  faire,  sur  la  plaque,  un  essai  qui  lui  mon- 
trera quels  sont  ceux  qui  coulent  plus  ou  moins  facile- 
ment,—  car  il  est  nécessaire  qu'ils  coulent  tous  d'une  ma* 
nière  égale.  Si  l'un  était  lent  à  couler  et  l'autre  prompt,  ils 
m  nuiraient  réciproquement,  et  rien  n'arriverait  à  bien. — 
Pour  mettre  en  œuvre  les  émaux  commodément,  les  gens 
du  métier  se  servent  d'un  outil  nommé  éventail,  qui  se 
compose  de  cinq  ou  six  feuilles  de  cuivre  mince,  de  la  lon- 
gueur et  de  la  largeur  d'un  doigt,  percées  à  l'une  de  leurs 
extrémités  d'un  trou  à  travers  lequel  passe  une  tige  de  fer 
fixée  dans  un  morceau  de  plomb  en  forme  de  poire.  — 
Lorsque  l'on  veut  travailler,  on  met  cette  espèce  d'éven- 
tail en  face  de  soi,  on  déploie  les  petites  palettes  et  on 
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pote  sor  chacune  d'elles  ses  émaux  suivant  le  besoin. 
Une  fois  ces  préparatifs  terminés,  on  peut  commencer  à 
émailler  le  bas-relief,  en  tenant  toujours  couverts  et  à  l'a- 
bri de  la  poussière  les  petits  vases  dans  lesquels  on  con- 
serve les  émaux.  —  11  faut  alors  procéder  comme  le  ferait 
un  peintre  ;  car,  nous  l'avons  déjà  dit,  entre  rémaillnre  et 
la  peinture  l'analogie  est  grande,  les  émaux  se  liquéfiant 
au  feu  de  même  que  les  couleurs  se  liquéfient  avec  l'huile 
ou  l'eau.  —  On  prendra  donc  les  émaux  avec  une  petite 
palette  de  cuivre  et  on  les  étendra  doucement  et  adroite- 
ment sur  la  ciselure,  en  distribuant  avec  goût  les  couleurs, 
qui  sont  très-variées,  car  il  y  a  des  émaux  verts,  incar- 
nats,  rouges,  violets,  bruns,  bleus,  gris,  capes-de-moine  et 
capes-de-more.  Il  y  en  a  aussi  qui  offrent  la  couleur  de 
l'aigue-marinc,  qui  est  très-belle  et  s'allie  parfaitement 
avec  l'or  et  avec  l'argent  Je  ne  parle  ici  ni  de  l'émail 
blanc  ni  de  l'émail  bleu  turquin,  parce  qu'ils  ne  se  placent 
point  parmi  les  émaux  transparents.  —  La  première  couche 
d'émail  se  désigne  sous  le  nom  de  première  peau  ;  elle 
exige  beaucoup  de  soin  et  d'adresse ,  car  il  est  très-impor- 
tant que  les  diverses  couleurs  soient  nettement  posées, 
comme  si  l'on  peignait  en  miniature,  sans  les  mêler  l'une 
avec  l'autre.  —  Quand  ce  travail  sera  arrivé  à  perfection, 
on  tiendra  prêt  un  fourneau  rempli  de  charbons  doux  bien 
allumés.  —  Je  parlerai  ailleurs  des  fourneaux,  et  je  mon- 
trerai, parmi  les  différentes  sortes  qui  s'en  font,  quelle  est 
la  meilleure.  —  On  doit  proportionner  le  feu  à  l'ouvrage 
que  l'on  veut  lui  soumettre.  Lorsqu'il  sera  bien  à  point,  on 
placera  la  pièce  émaillée  sur  une  plaque  de  fer  d'une  di- 
mension qui  permette  de  la  saisir  avec  des  pinces,  afin  de 
l'approcher  de  la  bouche  du  fourneau ,  en  l'y  tenant  asses 
près  pour  qu'elle  commence  à  s'échauffer.  Quand  elle  sera 
bien  chaude,  on  la  poussera  peu  &  peu  jusqu'au  milieu 
du  fourneau,  et  on  aura  grand  soin,  dès  que  l'émail 
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commencera  à  entrer  en  fusion,  de  ne  pas  le  laisser  couler 
entièrement  et  de  le  retirer  lentement  du  fourneau ,  afin 
qu'il  ne  se  refroidisse  pas  tout  d'un  coup.  —  Dès  qu'il  sera 
bien  froid,  on  appliquera  la  seconde  couche  en  procédant 
comme  pour  la  première;  puis  on  le  remettra  dans  le 
fourneau,  mais  on  lui  donnera  un  peu  plus  de  feu,  et  on 
l'en  retirera  de  nouveau,  lorsqu'il  sera  arrivé  au  point  que 
nous  avons  déjà  indiqué.  —  Si  l'on  aperçoit  que  l'émail  a 
besoin  d'être  chargé  en  quelques  endroits,  il  faut  opérer 
avec  une  prudence  qu'il  est  bien  difficile  d'enseigner,  ainsi 
que  nous  l'avons  noté  plus  haut  —  A  chaque  couche  nou- 
velle, il  faut  avoir  soin  de  renouveler  les  charbons  du  four- 
neau, et,  quand  ils  sont  bien  allumés,  on  peut  avec  sécu- 
rité donner  à  l'ouvrage  un  bon  feu ,  tel  cependant  que  le 
comportent  l'émail  et  l'or.  —  Lorsque  la  plaque  est  retirée 
do  feu ,  on  la  refroidit  vivement  en  soufflant  dessus  avec 
nn  petit  soufflet.  —  Toutefois  on  n'opère  de  cette  façon 
que  pour  les  pièces  où  l'on  a  introduit  l'émail  rouge,  parce 
qu'il  a  la  propriété,  en  passant  au  second  feu,  non-seole- 
ment  de  fondre  comme  les  autres  émaux,  mais  encore  de 
devenir  jaune,  et  si  jaune  qu'on  ne  saurait  le  distinguer  de 
l'or  :  —  les  orfèvres  appellent  cet  effet  ouvrir.  —  Lorsque 
cet  émail  est  refroidi,  on  l'expose,  à  l'aide  de  pinces,  dans 
le  fourneau  à  un  feu  très-faible ,  au  contraire  du  second 
feu ,  qui  doit  être  vif,  et  peu  à  peu  on  le  voit  redevenir 
rouge.  —  Dès  qu'il  a  la  couleur  que  l'on  désire ,  il  faut  le 
retirer  vivement  du  feu  et  le  refroidir  avec  le  soufflet ,  car 
trop  de  feu  lui  donnerait  tant  de  couleur  qu'il  serait 
presque  noir. 

Après  cela  on  amincit  l'émail  avec  des  pierres  frassi- 
nelles,  jusqu'à  ce  qu'il  soit  suffisamment  transparent;  — 
on  achève  de  le  polir  avec  le  tripoli.  —  C'est  ce  qui  s'ap- 
pelle polir  à  la  main.  —  Il  n'y  a  point  de  méthode  plus 
sûre  et  plus  belle. —  Voici  quelle  est  l'autre  manière  de 
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polir  :  —  On  découvre  et  on  amincit  l'émail  avec  la 
pierre  frassinelle,  puis  on  le  lave  avec  de  l'eau  fraîche, 
jusqu'à  ce  qu'il  soit  parfaitement  net.  Alors  on  remet  la 
pièce  émaillée  sur  la  plaque  de  fer  et  on  l'introduit  peu  à 
peu  (a6n  qu'elle  ne  prenne  pas  la  chaleur  tout  d'un  coup) 
dans  le  fourneau ,  dont  on  a  renouvelé  le  charbon,  et  on 
on  l'y  laisse  jusqu'à  ce  que  l'on  voie  tous  les  émaux  entrer 
en  fusion  et  devenir  très-pâles.  —  Telle  est  la  seconde  ma- 
nière de  polir  les  émaux.  Elle  exige  moins  de  temps  que  la 
première;  mais,  comme  tous  les  émaux  se  retirent  plus  on 
moins  en  refroidissant,  l'œuvre  vient  nécessairement  moins 
parfaite  que  lorsqu'elle  est  polie  à  la  main.  —  On  n'ou- 
bliera point  que  les  pièces  où  l'on  n'a  pas  employé  rémail 
rouge  doivent  être  retirées  du  fourneau  peu  à  peu  et  asses 
lentement  pour  qu'elles  se  refroidissent  d'elles-mêmes,  et 
non  violemment  comme  cela  a  lieu  quand  elles  renferment 
de  l'émail  rouge. 

On  a  encore  coutume  d'émailler  des  pendants  d'oreilles 
et  d'autres  objets  qui  ne  permettent  point  de  se  servir  delà 
pierre  frassinelle,  parce  qu'ils  sont  souvent  enrichis  de  re- 
liefs représentant,  par  exemple,  des  fruits,  des  feuillages, 
des  mascarons  et  autres  ornements  qui  se  couvrent  d'é- 
maux parfaitement  broyés  et  lavés.  —  Comme  il  faut 
beaucoup  de  temps  pour  émailler  ces  petits  objets,  il  ar- 
rive souvent  que  les  émaux  sèchent  et  se  détachent  lors- 
qu'on les  tourne  sens  dessus  dessous.  —  Pour  parer  à  ce 
désordre,  on  choisit  des  pépins  de  poire  bien  sains  que  l'on 
met  avec  un  peu  d'eau  dans  un  vase  de  verre,  le  soir,  si 
l'on  veut  émailler  le  lendemain  matin.  Puis,  avant  de  trans- 
porter les  émaux  de  la  palette  sur  la  plaque  d'or  ou  d'ar- 
gent, on  humecte  chacun  d'eux  d'une  seule  goutte  de  cette 
eau  de  pépins  de  poire  ;  après  quoi  on  les  pose  sur  la 
plaque.  —  Cette  eau  de  pépins  forme  une  certaine  colle 
qui  tient  de  telle  façon  que  les  émaux  ne  peuvent  se  déta- 
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cher  :  aucune  autre  espèce  de  colle  ne  produirait  un  sem- 
blable effet  —  Pour  le  reste,  on  opère  comme  nous  l'avons 
indiqué  plus  haut;  —  tout  objet  d'or  ou  d'argent  que  l'on 
veut  émailler  réclame  les  mêmes  moyens  et  les  mômes 
soins. 

Avant  de  clore  ce  chapitre,  pour  ne  point  priver  des 
louanges  qu'ils  méritent  les  artistes  étrangers  qui  se  sont 
distingués  à  l'égal  de  mes  compatriotes  que  j'ai  men- 
tionnés au  commencement,  je  consignerai  ici  le  nom  du  Mi- 
lanais Caradosso,  qui  excella  dans  l'art  d'é mai  lier.  —  Je 
me  borne  à  le  citer  maintenant,  car  bientôt  j'aurai  une 
meilleure  occasion  de  parler  de  ses  ouvrages.  —  Passons 
donc  aux  autres  arts  qui  dépendent  de  l'orfèvrerie,  comme, 
par  exemple,  la  ciselure. 
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De  l'art  de  eleeler ,  d'eafcwtlr ,  de  leader ,  de  polir ,  de  m*Ûr,  de  fcrmir ,  de 
•I  de  eelerier  lee  oevnfes  d'or  et  d'eifent. 


Tout  ce  que  les  orfèvres  appellent  menue  bijouterie 
s'exécute  avec  le  ciseau.  —  Les  menues  bijouteries  sont 
les  anneaux,  les  pendants,  les  bracelets  et  certaines  mé- 
dailles repoussées  en  or  très-mince,  que  Ton  porte  sur  les 
barettes  ou  les  chapeaux,  et  qui  représentent  des  figurines 
en  bas-relief,  en  demi-relief  ou  en  ronde-bosse. 

De  tous  les  orfèvres  que  j'ai  connus,  aucun,  à  mon  avis, 
n'a  surpassé  dans  cet  art  les  nombreux  et  admirables  tra- 
vaux exécutés  du  temps  de  Léon  X ,  d'Adrien  VI  et  de  Clé- 
ment VII,  par  le  Milanais  Caradosso,  dont  nous  avons  fait 
mention  tout  à  l'heure.  —  Ce  vaillant  artiste,  sans  parler 
de  son  talent,  était  doué  d'une  bonté  et  d'une  amabilité 
singulières  ;  mais,  comme  il  apportait  à  ses  ouvrages  une 
application  et  un  soin  extrêmes,  il  ne  les  terminait  jamais 
aussi  vite  que  l'auraient  désiré  les  amateurs  qui  les  lui 
commandaient,  d'autant  plus  qu'amoureux  de  son  art  et 
désireux  de  gloire,  il  savait  qu'il  est  difficile  d'arriver  à  la 
perfection  en  exécutant  avec  rapidité  un  grand  nombre 
d'ouvrages.  —  C'est  à  cette  consciencieuse  et  louable  len- 
teur qu'il  dut  son  surnom  de  Caradosso.  Voici  comment  : 
Un  jour,  un  seigneur  espagnol,  ennuyé  de  ce  qu'il  lui  fai- 
sait attendre  depuis  longtemps   une  médaille ,   l'envoya 
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chercher  et  lui  dît  en  colère  :  «jSenor  tara  de  o*o,porque 
no  me  acabais  mi  medalla  (1)  ?  »  —  Ce  nom  de  Gara  de  oso, 
répété  plusieurs  fois  par  F  Espagnol,  resta  gravé  dans  la 
mémoire  de  notre  artiste,  qui,  de  retour  dans  sa  boutique, 
après  avoir  raconté  à  ses  garçons  ce  qui  s'était  passé, 
voulut  par  plaisanterie  qu'ils  ne  l'appelassent  plus  désor- 
mais queCaradosso  (2).  Mais,  lorsque  plus  tard  on  lui  eut 
donner  explication  de  ce  surnom,  qui  cadrait  parfaitement 
avec  son  visage  d'Ésope,  il  entrait  en  fureur  si  on  ne  l'ap- 
pelait pas  par  son  vrai  nom  (3). 

Maintenant  abandonnons  cette  digression  et  retournons 
à  notre  sujet  en  disant  qu'il  y  a  deux  manières  de  ciseler, 
l'une  difficile,  l'autre  plus  facile.  Notre  intention  est  de 
parler  de  toutes  les  deux,  mate  nous  commencerons  par  la 
première,  qui  est  celle  que  suivait  Caradosso. 

Cet  ingénieux  artiste  avait  coutume  de  faire  d'abord, 
exactement  dans  la  dimension  de  l'ouvrage  qu'il  voulait 
exécuter,  un  petit  modèle  en  cire,  soigneusement  étudié, 
qu'il  jetait  en  bronze,  après  en  avoir  rempli  les  creux  avec 
de  la  terre.  Il  préparait  ensuite  une  plaque  d'or  un  peu 
plus  épaisse  au  milieu  que  sur  les  bords,  mais  pas  assez 
cependant  pour  qu'il  ne  pût  facilement  la  plier  à  son  gré. 
—  Cette  plaque  était  de  deux  lignes  environ  plus  grande 
que  le  modèle.  —  Après  l'avoir  recuite  et  un  peu  relevée 
en  bosse,  il  la  plaçait  sur  son  modèle  de  bronze,  dont  il 
lui  faisait  peu  à  peu  prendre  la  forme ,  à  l'aide  de  ciselcts 
en  racine  de  bouleau  ou  de  cornouiller.  —  Comme  il  est 
très-important  que  l'or  ne  se  rompe  pas,  il  le  frappait 
adroitement  au  droit  et  au  revers,  avec  des  ciseaux  tantôt 
de  bois,  tantôt  de  fer,  en  ayant  toujours  soin  de  le  répartir 
également;  —  car  il  serait  difficile  de  mener  à  bien  un 

(I)  Ce  qnl  algafie  :  Mata*  Feee  d'Onra,  poarqnol  n'ackeves-voni  point  bm  ntédaHIe  ? 

(ft)  Car edeeeo  par  corruption  de  cira  de  on. 

(S)  Ambrogfo  Foppa.  Voyet  la  note  relative  4  ce  maître ,  t.  I ,  livre  I ,  cbep.  V. 
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ouvrage  de  ce  genre,  si  on  laissait  i  la  plaque  plus  d'é- 
paisseur dans  un  endroit  que  dans  un  autre.  —  Chez  Ca- 
radosso, ces  soins  étaient  exquis  ;  —  de  ma  vie  je  n'ai  connu 
personne  répartissant  les  plaques  d'or  mieux  et  plus  éga- 
lement que  lui.  —  Lorsqu'il  avait  donné  à  sa  médaille  le 
relief  qu'il  désirait,  il  se  mettait  à  resserrer  soigneusement 
l'or  entre  les  jambes,  sous  les  bras  et  derrière  les  têtes  des 
figurines  de  sa  médaille.  Après  avoir  réuni  les  parties  de 
l'or  de  façon  qu'elles  se  touchassent  étroitement,  il  tran- 
chait sous  les  jambes,  les  bras  et  les  autres  membres  de 
ses  figurines  qui  devaient  se  détacher  du  champ,  tout  l'ex- 
cédant du  métal ,  n'en  réservant  que  ce  qui  lui  était  néces- 
saire pour  superposer  les  jointures.  —  U  employait  pour 
ces  ouvrages  de  l'or  excellent,  à  vingt- deux  carats  au 
moins  :  —  trop  près  de  vingt-trois  carats,  l'or  serait  un 
peu  doux  à  travailler  ;  s'il  avait  moins  de  vingt-deux  carats 
et  demi,  il  serait  un  peu  dur  et  difficile  à  souder. 

Lorsque  Caradosso  avait  conduit  son  travail  au  point  où 
nous  l'avons  laissé,  il  commençait  à  le  souder  à  ebaud, 
ce  qui  s'exécute  de  la  manière  suivante  : 

On  prend,  gros  comme  une  noix  dépouillée  de  son  brou, 
du  vert-de-gris  sur  un  pain  vierge,  car  il  faut  qu'il  n'ait 
jamais  servi  à  autre  chose,  et  on  le  mêle  à  un  sixième  de 
sel  ammoniaque  et  à  autant  de  borax.  Quand  ces  trois  in- 
grédients ont  été  bien  broyés  ensemble,  on  les  détrempe 
avec  un  peu  d'eau  pure  dans  une  écuelle  vernissée.  — 
Lorsque  ce  mélange  était  devenu  liquide  comme  les  cou- 
leurs avec  lesquelles  on  peint,  Caradosso,  à  l'aide  d'un 
brin  de  paille,  en  étendait  une  couche  assez  épaisse  sur 
les  jointures  des  bras  et  des  autres  membres  des  figurines 
de  sa  médaille,  puis,  avec  son  borasseau,  il  jetait  dessus 
un  peu  de  borax  parfaitement  pulvérisé.  —  Il  allumait 
ensuite  un  feu  de  charbons  neufs  sur  lequel  il  plaçait  sa 
médaille,  en  ayant  soin  de  diriger  vers  la  partie  qu'il  vou- 
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lait  souder  les  extrémités  des  charbons,  parce  qu'il  s'en 
dégage  un  peu  d'air.  —  Après  cela,  il  disposait  quelques 
charbons  eu  guise  de  gril,  par-dessus  sa  médaille,  mais  de 
façon  néanmoins  qu'ils  ne  la  touchassent  point.  —  Quand 
son  or  était  devenu  de  la  couleur  du  feu,  il  rabattait  avec 
un  petit  soufflet  les  flammes  sur  son  travail.  Cette  opéra- 
tion réclame  beaucoup  d'adresse  et  de  soin  ;  car,  si  l'on 
souillait  trop  fortement,  les  flammes  s'ouvriraient,  s'élan- 
ceraient au  dehors  et  pourraient  gâter  tout  l'ouvrngc: 
aussi,  dès  que  Caradosso  commençait  a  voir  briller  et  bouger 
la  première  peau  de  l'or,  s'empressait-il  de  l'asperger  avec 
une  petite  brosse  imbibée  d'eau.  De  celte  façon,  sa  médaille 
s'emboutissait  parfaitement  sans  apparence  de  soudure. 

Lorsque  le  travail  avait  été  ainsi  une  première  fois  soudé 
i  chaud,  ou,  pour  mieux  dire,  embouti  (car  cette  opération 
est  moins  une  soudure  qu'une  réduction  en  une  seule 
pièce  produite  par  la  vertu  du  verl-dc-gris  qui,  mêlé  au 
sel  ammoniaque  et  au  borax,  attaque  seulement  la  super- 
ficie de  l'or,  de  sorte  que,  grâce  à  la  fusion  d'une  simple 
pellicule,  ce  métal  s'emboutit  également  et  forme  un  seul 
morceau),  Caradosso  le  laissait  pendant  une  nuit  entière 
dans  du  vinaigre  blanc,  très-fort  et  légèrement  salé ,  où  le 
lendemain  il  le  retrouvait  débarrassé  du  borax.  —  Alors , 
pour  ciseler  sa  médaille,  il  couvrait  son  revers  d'un  stuc 
que  Ton  compose  avec  de  la  poix  résine  et  un  peu  de  cire 
jaune  et  de  brique  pilce.  Ce  stuc  est  le  seul  dont  on  se 
serve  pour  remplir  les  médailles  et  les  ouvrages  du  même 
genre  que  l'on  veut  ciseler.  —  Quand  tous  ces  préparatifs 
étaient  achevés,  Caradosso  procédait  à  la  ciselure,  après 
avoir,  bien  entendu,  préparé  ses  ciseaux,  qui  allaient  tou- 
jours en  diminuant  depuis  le  plus  gros  jusqu'au  plus  petit. 
—  Ces  ciseaux  n'ont  point  de  taillant,  car  ils  doivent  ser- 
vir à  refouler  le  métal  et  non  à  le  trancher.  —  Mais  je  ne 
m'arrêterai  pas  davantage  sur  des  choses  aussi  counucs  ; 
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je  me  contenterai  cT avertir  le  lecteur  que  les  petits  trous 
ou  crevasses  qui  se  manifestent  toujours  dans  le  métal, 
pendant  qu'on  le  travaille,  doivent  se  souder  ou  s'em- 
boutir, non  avec  le  mélange  de  vert-de-gris,  de  sel  ammo- 
niaque et  de  borax  dont  nous  avons  parlé  plus  haut,  mais 
avec  une  soudure  que  les  orfèvres  appellent  alliage  et  que 
Ton  compose  ainsi  :  —  on  prend  six  carats  cTor  fin,  auquel, 
après  Tavoir  fait  fondre,  on  ajoute  un  carat  et  demi  de 
cuivre  et  d'argent  fin.  —  C'est  donc  avec  cet  alliage  qu'il 
faut  souder  les  trous  et  les  déchirures.  —  Chaque  fois  que 
Ton  veut  souder,  il  est  nécessaire  d'étendre  sur  les  endroits 
précédemment  réparés  une  légère  couche  de  cet  alliage, 
afin  que  la  nouvelle  soudure  ne  fasse  point  couler  les  an- 
ciennes. —  Après  chacune  de  ces  opérations ,  on  met  l'ou- 
vrage sur  le  stûc  et  on  le  recisèle  soigneusement  et  patiem- 
ment jusqu'à  ce  quMl  soit  arrivé  à  perfection. 

Telle  est  la  méthode  que  suivait  Caradosso  pour  ciseler, 
et  je  confesse  librement  l'avoir  apprise  de  lui;  loin  de 
m'en  défendre,  je  lui  en  serai  toujours  obligé  et  reconnais- 
sant, et  jamais  je  ne  cesserai  de  lui  en  rendre  des  grâces 
infinies  ;  car  il  n'y  a  aucun  vice  plus  odieux  que  l'ingratitude, 
et  pour  rien  au  monde  je  ne  voudrais  ressembler  à  ces 
gens  qui  n'ont  pas  plutôt  reçu  un  bienfait,  qu'ils  cherchent 
à  outrager  ou  à  décrier  leur  bienfaiteur,  au  lieu  de  lui  té- 
moigner leur  gratitude.  —  Si  donc  je  veux  maintenant  en- 
seigner une  autre  manière  de  ciseler  plus  facile  et  des  pro- 
cédés qui  me  sont  particuliers  et  que  ne  pratiquait  point 
Caradosso,  il  faudra  bien  se  garder  d'en  inférer  que  mon 
intention  soit  d'obscurcir  en  rien  sa  renommée,  car,  je  le 
répète,  je  lui  suis  redevable  de  ce  que  j'ai  appris,  et  il  est 
moins  difficile  de  modifier  et  de  perfectionner  une  chose 
que  de  la  créer. 

Je  dirai  donc  qu'une  fois  le  modèle  en  cire  termine,  la 
composition  de  la  médaille  bien  arrêtée ,  et  la  plaque  d'or 
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préparée  comme  nous  l'avons  indiqué  pins  haut,  c'est-à- 
dire  un  peu  plus  épaisse  sur  les  bords  qu'au  milieu»  il 
faut  commencer,  en  attaquant  tout  doucement  le  revers 
avec  les  gros  ciseaux,  à  faire  une  légère  ébauche  en  relief 
d'après  le  modèle.  —  De  cette  façon,  on  n'aura  point  be- 
soin d'avoir  recours  au  bronze,  comme  Garadosso ,  et  le 
relief  se  trouvera  fort  avancé  en  moins  de  temps  qu'il  n'en 
aurait  fallu  seulement  pour  jeter  en  bronze  la  médaille.  — 
En  outre,  on  ne  sera  plus  forcé,  chaque  fois  que  l'on  re- 
cuira la  médaille,  de  la  polir  avec  de  la  poudre  de  verre, 
pour  enlever  les  salissures  et  les  mauvaises  fumées  que  le 
bronze  communique  à  l'or.  —  En  opérant  ainsi,  l'artiste 
s'épargnera  donc  ces  ennuis  et  pourra  de  suite  recuire  son 
travail,  sans  jamais  être  obligé  de  le  polir.  —  Mais  il  me 
vient  en  mémoire  quelques  travaux  que  j'ai  menés  à  fin 
de  cette  manière  ;  les  passer  sous  silence  serait  me  man- 
quer à  moi-même,  sans  compter  qu'une  brève  description 
de  la  méthode  que  je  suivis  pour  les  exécuter  démontrera, 
je  pense,  avec  plus  de  clarté,  au  lecteur,  ce  que  je  veux 
lui  prouver. 

Je  fis  pour  Girolamo  Marretta,  gentilhomme  siennois, 
une  médaille  d'or  sur  laquelle  je  représentai  Hercule  dé- 
chirant la  gueule  d'un  lion.  Ces  figurines  étaient  en  ronde- 
bosse,  et  s'enlevaient  tellement  sur  le  champ  de  la  mé- 
daille ,  qu'à  peine  si  l'ou  voyait  le  point  où  les  têtes  y  tou- 
chaient, tant  les  attaches  étaient  petites.  —  J'exécutai  ce 
travail,  sans  faire  un  modèle  en  bronze,  et  uniquement  en 
observant  la  méthode  que  j'ai  décrite,  c'est-à-dire  en  frap- 
pant tantôt  au  droit,  tantôt  au  revers  de  la  médaille,  jus- 
qu'à son  complet  achèvement,  avec  une  patience  et  une 
application  telles  (et  ceci  je  le  dis  avec  un  immense  or- 
gueil), que  le  divin  Michel-Ange  Buonarroti,  pour  voir 
mon  œuvre,  daigna  venir  jusque  dans  mon  atelier,  comme 
le  savent  plusieurs  artistes  distingués  qui  s'y  trouvaient  — 

Digitized  by  VjOOQ  LC 


MO  TRAITÉ  DE  L'ORFÈVRERIE. 

Cela  eut  lieo  à  Florence  Tan  1528.  —  Ayant  toujours  eu 
plus  à  cœur  d'être  que  de  paraître,  je  ne  veux  point  faire 
marchandise  des  éloges  de  cet  homme  merveilleux,  comme 
maints  artistes  d'une  vanité  effrénée  qui  ne  parlent  jamais 
sans  citer  les  opinions  qu'il  aurait  émises  sur  leurs  ou- 
vrages ;  cependant  je  ne  puis  me  dispenser  de  relater  ici 
les  propres  paroles  qu'il  m'adressa,  après  avoir  curieuse- 
ment examiné  les  contours,  les  muscles  et  les  attitudes  de 
mes  figurines  :  —  «  Si  ce  petit  ouvrage,  dit-il,  si  soigneu- 
sement et  si  admirablement  terminé,  eût  été  exécuté  eu 
marbre  ou  en  bronze  sur  une  grande  échelle,  ce  serait  en 
vérité  une  chose  merveilleuse  ;  —  je  ne  crois  pas  que  les 
orfèvres  de  l'antiquité  aient  jamais  rien  produit  de  plus 
parfait.  »  —  Ces  paroles  me  remplirent  d'une  telle  ardeur, 
que  je  me  disposai  à  entreprendre  de  grandes  figures, 
d'autant  plus  que  l'on  me  rapporta  que  Michel-Ange  a?ait 
laissé  entendre  que  l'on  pouvait  conduire  un  petit  ou- 
vrage à  ce  degré  de  perfection ,  sans  pour  cela  être  capable 
de  l'exécuter  de  même  en  grand.  —  Alors,  moi,  non  pour 
m'inscrire  contre  l'opinion  d'un  tel  homme,  mais  pour 
vaincre  par  l'étude  et  la  pratique  les  obstacles  qui  auraieut 
pu  m' empêcher  de  suivre  la  bonne  et  véritable  manière 
que  l'on  recherche  dans  les  travaux  d'art,  je  me  mis  à 
faire  de  grands  ouvrages  en  marbre  et  en  bronze,  comme 
je  le  dirai  en  son  lieu. 

Mais,  pour  revenir  à  notre  sujet,  Federigo  Ginori, 
grand  amateur  des  arts,  ayant  vu  la  médaille  de  l'Hercule, 
désira  que  je  lui  en  fisse  une  représentant  Atlas  soutenant 
le  ciel  sur  ses  épaules.  Ce  jeune  gentilhomme,  qui  était 
doué  d'un  esprit  vraiment  distingué,  ayant  placé  son  amoor 
chez  une  dame  de  très-haut  rang ,  voulut  ainsi  rendre  sa 
pensée,  qu'il  acheva  d'exprimer  par  cette  devise  :  s  vu  m  a 
tvmssejwat.  — Je  le  compris,  et  je  ne  négligeai  rien  pour 
répondre  à  ses  désirs. 
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Je  fis  d'abord  un  petit  modèle  soigneusement  étudié, 
puis  j'imaginai  de  poser  la  médaille  sur  un  champ  de 
lapis-lazuli  et  de  représenter  le  ciel  qu'Atlas  portait  sur 
ses  épaules  par  un  globe  de  cristal,  sur  lequel  je  gravai 
le  zodiaque  et  diverses  images  célestes.  —  Après  cela ,  je 
préparai  une  plaque  d'or,  et  peu  à  peu  je  repoussai  avec 
patience  la  figurine  de  l'Atlas,  en  tirant  du  champ,  avec  un 
marteau,  sur  une  petite  enclume  ronde,  l'or  que  je  con- 
duisis dans  les  bras  et  les  jambes  de  la  figurine,  pour  la 
maintenir  partout  d'une  égale  épaisseur.  — Je  la  terminai 
ainsi  presque  entièrement.  —  Cette  manière  de  travailler 
s'appelle  repousser  en  bosse;  en  effet,  sous  cette  figurine 
il  n'y  avait  point  de  champ,  comme  lorsque  l'on  met  l'ou- 
vrage en  poix,  ou,  autrement  dit,  en  stuc.  —  Lorsque  je 
l'eus  amenée  à  ce  point,  je  la  remplis  de  stuc  ou  de  poix 
et  je  l'achevai  avec  le  ciseau.  Ensuite  je  la  détachai  peu  à 
peu  de  son  champ  d'or.  —  Il  est  très-difficile  de  démontrer 
cette  opération  avec  des  paroles,  néanmoins  je  vais  tâcher 
de  l'expliquer  le  mieux  possible.  —  Nous  avons  dit  de  quelle 
manière  on  emboutit  les  bras  et  les  jambes  des  figurines 
lorsqu'on  veut  les  laisser  attachées  au  champ  d'or  de  la 
médaille;  mais,  dans  la  nouvelle  méthode,  comme  on  doit 
les  séparer  du  champ,  il  faut  que  l'artiste  repousse  peu  à 
peu  la  plaque  d'or  sur  l'enclume,  tant  avec  la  panne  d'un 
petit  marteau  qu'avec  la  main  ou  le  ciseau,  jusqu'à  ce 
qu'il  détache  la  figure  en  saillie  sur  le  champ.  Si  au  con- 
traire la  figure  doit  rester  attachée  au  champ  d'or,  il  faut 
se  garder  de  lui  donner  de  la  saillie  et  veiller  à  ce  que  le 
champ  soit  toujours  de  niveau,  tandis  que  dans  la  nouvelle 
méthode  que  nous  enseignons ,  comme  on  n'a  point  à  le 
conserver,  on  peut  le  faire  saillir  et  le  tordre  partout  où  bon 
semble.  —  Lorsque  l'on  voit  qu'il  reste  assez  d'or  pour 
opérer  la  jointure  du  dos  de  la  figurine ,  on  la  détache  du 
champ,  on  rapproche  doucement  les  parties  du  métal  des- 
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tinées  à  former  le  dos,  on  les  soude  et  on  donne  la  der- 
nière main  à l'œuvre  sans  la  remettre  dans  le  stuc;  car, 
si  l'artiste  a  sagement  opéré,  son  travail  ne  doit  offrir 
aucune  ouverture  par  laquelle  le  stuc  puisse  entrer.  — 
C'est  de  cette  façon  que  je  conduisis  à  fin  mon  Atlas.  — 
Deux  petites  attaches  d'or,  soudées  aux  endroits  de  la  fi- 
gure qui  devaient  toucher  le  lapis-lazuli,  que  j'avais  choisi 
pour  champ  à  ma  médaille ,  me  servirent  à  les  fixer  soli- 
dement —  Le  globe  de  cristal  sur  lequel,  comme  je  l'ai 
dit  plus  haut,  j'avais  gravé,  pour  représenter  le  ciel,  un 
sodiaque  et  d'autres  images  célestes,  reposait  sur  les  épaules 
d'Atlas,  qui,  de  plus,  le  soutenait  avec  ses  mains.  —  Enfin, 
quand  j'eus  terminé  cette  médaille  en  l'entourant  d'un  cercle 
d'or  couvert  de  feuillages,  de  fleurs,  de  fruits  et  d'autres 
ornements,  je  la  livrai  à  Federigo  Ginori,  qui  s'en  montra 
très-satisfait  A  peu  de  temps  de  là,  ce  gentilhomme  mourut 
dans  un  Age  peu  avancé.  Il  légua  sa  médaille  à  l'excel- 
lent poète  Luigi  Alamanni,  son  intime  ami.  —  Après  le 
siège  de  Florence ,  Luigi  Alamanni ,  étant  allé  en  France 
au  service  de  François  1er,  la  jugea  digne  d'être  offerte  à 
un  si  grand  prince.  Elle  plut  tellement  à  Sa  Majesté,  qu'elle 
daigna  demander  à  Luigi  le  nom  de  son  auteur  et,  bientôt 
après,  m' appeler  à  son  service. 

Le  bouton  d'or,  de  forme  circulaire,  que  je  Gs  pour  la 
chape  du  pape  Clément  VII,  appartenant  a  ce  mêmegenrr 
de  travaux ,  je  rais  décrire  en  partie  la  méthode  que  je 
suivis  pour  l'exécuter.  —  Ce  bouton  ayant  un  palme  en 
tous  sens,  présentait  par  cette  dimension  d'immenses  dif- 
ficultés, car,  dans  les  petits  ouvrages,  la  matière  obéit 
mieux  à  la  main,  et  ces  difficultés  étaient  d'autant  plus 
grandes  que  j'étais  obligé  d'cnchftsscr  dans  les  comparti- 
ments du  bouton  des  pierreries,  entre  autres,  un  énorme 
diamant,  qui  avait  été  acheté  trente-six  mille  écus.  —  Sur 
cette  noble  pierre  je  pluçai,dans  une  majestueuse  attitude, 
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Dieu  le  Père,  assis  et  donnant  sa  bénédiction.  —  La  této 
et  les  bras  étaient  en  ronde-bosse ,  le  reste  du  corps  tenait 
au  champ  du  bouton.  —  A  F  en  tour  du  Père  Éternel,  je 
distribuai  plusieurs  groupes  de  petits  anges ,  dont  les  uns 
sortaient  des  plis  de  son  manteau ,  et  dont  les  autres  se 
jouaient  parmi  les  pierreries  qui  ornaient  le  bouton.  — 
Quelques-uns  de  ces  petits  anges  étaient  en  ronde-bosse  et 
les  autres  en  demi-relief  et  en  bas-relief,  suivant  que  je 
voulais  les  figurer  plus  ou  moins  loin,  conformément  aux 
règles  du  dessin  et  de  la  perspective. 

Lorsque  j'eus  fait  un  modèle  exactement  de  la  grandeur 
de  l'œuvre  projetée,  je  préparai  une  plaque  d'or  d'un 
doigt  plus  large  tout  autour  que  ne  devait  être  le  bouton , 
et  je  la  relevai  au  centre,  en  la  battant  sur  une  petite  en- 
clume avec  la  panne  de  petits  marteaux.  Je  lui  donnai 
ainsi  un  relief  vigoureux,  que  je  diminuai  au  besoin  avec 
les  ciselets,  en  frappant  au  droit  et  au  revers,  jusqu'à  co 
que  la  figure  principale,  qui  était  Dieu  le  Père,  eut  com- 
mencé à  prendre  une  forme  convenable.  —  C'est  ainsi 
qu'en  me  servant  tantôt  d'une  sorte  de  ciseau,  tantôt  d'une 
autre,  et  qu'en  travaillant  avec  patience  et  amour,  je  rendis 
peu  à  peu  la  plaque  d'or  obéissante,  si  bien  qu'au  bout 
de  quelques  jours  je  terminai  mon  Dieu  le  Père  presque 
tout  en  ronde-bosse. 

Pendant  ce  temps,  certains  envieux  dirent  à  des  fami- 
liers du  pape  que  je  ne  me  tirerais  pas  avec  honneur  de  ce 
travail,  parce  que  je  suivais  pour  l'exécuter  une  méthode 
qui  ne  ressemblait  en  rien  à  celle  de  Caradosso,  et  qui  était 
plus  dangereuse  et  moins  belle.  —  En  un  mot,  ils  se  re- 
muèrent si  bien,  que  le  pape  m'envoya  chercher.  Urne  de- 
manda avec  douceur  si,  depuis  que  je  lui  avais  apporté 
mon  modèle  en  cire,  j'avais  fait  quelque  autre  chose.  —  Je 
lui  montrai  aussitôt  ce  que  j'avais  fait.  —  11  en  fut  si  en- 
chanté que,  se  tournant  vers  son  entourage,  composé  peut- 
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être  des  mêmes  seigneurs  qui  avaient  voulu  me  rendre  un 
mauvais  office,  il  s'écria  que  j'avais  grandement  surpassé 
le  modèle  que  je  lui  avais  présenté.  —  Sa  Sainteté  m' ayant 
ensuite  demandé  comment  je  m'y  prendrais  pour  repousser 
les  petits  anges ,  sans  gâter  ce  que  j'avais  déjà  fait,  je  lui 
répondis  que  j'emploierais  des  procédés  pareils  à  ceux  dont 
je  m'étais  servi  pour  repousser  Dieu  le  Père,  c'est-à-dire 
que  peu  à  peu  je  relèverais  la  plaque  d'or  en  l'attaquant, 
avec  les  ciselets,  au  droit  et  au  revers,  jusqu'à  ce  que 
j'eusse  distribué  l'or  dans  les  endroits  qui  en  auraient  be- 
soin. —  «  Quelques  petits  anges ,  ajoutai-je ,  étant  d'un 
très-grand  relief,  il  faut  que  je  les  amène  tous  à  la  hau- 
teur voulue,  ainsi  que  je  l'ai  fait  pour  Dieu  le  Père  ;  quant 
aux  autres  d'un  moindre  relief,  ils  sont  loin  de  présenter 
les  mêmes  difficultés.  Le  moins  facile,  dans  de  semblables 
ouvrages,  est  de  maintenir  l'or  partout  d'une  égale  épais- 
seur. » 

Lorsque  j'eus  ainsi  parlé,  le  pape  voulut  savoir  pourquoi 
je  n'adoptais  pas  la  méthode  de  Caradosso.  —  «  Cet  ar- 
tiste, répondis-je,  avant  d'arriver  au  repoussé,  fait  un  mo- 
dèle en  bronze,  ce  qui  exige  plus  de  temps  et  offre  plus  de 
difficultés.  Si  j'opérais  de  cette  façon ,  je  serais  obligé  de 
rapièceler  et  de  resouder  sans  cesse  mon  ouvrage ,  et  de 
l'exposer  à  tous  les  dangers  que  présente  le  feu  pendant  la 
soudure.  —  Grâce  à  mon  procédé,  j'évite  tous  ces  incon- 
vénients, et  ma  besogne  marche  avec  plus  de  facilite  et  de 
promptitude.  »  —  Ces  explications  ayant  satisfait  Sa  Sain- 
teté, je  retournai  à  mon  travail,  et  je  me  mis  à  relever  avec 
les  ciselets,  sans  avoir  aucune  déchirure  à  souder,  les  pe- 
tits anges,  qui  étaient  au  nombre  de  quinze. 

Lorsque  j'eus  amené  l'or  derrière  les  têtes,  les  bras  et 
les  jambes  de  ces  figurines,  je  les  enlevai  du  champ,  que  je 
rejoignis  en  le  tenant  séparé  des  parties  que  j'en  avais  dé- 
tachées. Après  cela  je  commençai  à  souder  suivant  la  ma- 
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nière  que  j'ai  déjà  indiquée ,  c'est-à-dire  en  abaissant  la 
soudure  d'alliage.  —  Quand  un  orfèvre  expérimenté  exé- 
cute des  pièces  de  cette  dimension,  il  doit  avoir  soin  de  les 
mettre  au  feu  le  moins  possible,  afin  d'éviter  de  les  charger 
de  soudure,  surtout  si  elles  doivent  être  émaillées,  car  la 
soudure  empêche  les  émaux  de  réussir.  —  C'est  pourquoi 
je  m'arrangeai  pour  souder  à  la  fois  toutes  les  déchirures 
du  métal  et  toutes  les  parties  des  figurines  que  j'avais 
jointes  ensemble,  c'est-à-dire  les  bras,  les  jambes  et  les 
têtes  :  —  quatre  feux  me  suffirent  pour  opérer  toutes  ces  sou- 
dures. —  Je  les  nettoyai  ensuite  soigneusement,  surtout 
celles  du  champ  ;  —  et,  dès  que  je  vis  celui-ci  bien  net  et 
partout  d'une  épaisseur  égale,  je  mis  mon  ouvrage  en  poix 
ou  en  stuc,  pour  continuer  à  le  travailler  avec  les  cisciels. 

Le  champ  du  bouton  était  occupé  par  de  petits  anges  non- 
seulement  en  haut  et  en  bas-relief,  comme  je  l'ai  déjà  dit, 
mais  encore  en  simple  profil.  Je  les  esquissai  tous  avec  des 
ciseaux  assez  gros.  — Je  retirai  ensuite  mon  travail  du  stuc, 
et,  après  l'avoir  bien  recuit,  je  l'y  replaçai,  le  revers  en  l'air, 
c'est-à-dire  en  cachant  les  figurines  dans  le  stuc ,  lequel 
j'avais  fait  un  peu  plus  tendre  que  le  premier.  Puis  je  com- 
mençai à  repousser  avec  les  ciselets  les  petits  anges  plus 
ou  moins  vigoureusement,  suivant  le  relief  qu'ils  devaient 
avoir..  —  Après  cela ,  j'enlevai  le  stuc  tendre ,  et  je  remis 
mon  ouvrage  du  côté  du  revers  dans  un  stuc  plus  dur,  où 
je  m'occupai  de  le  terminer  avec  les  ciselets. 

J'ai  dit  que  ce  bouton  devait  être  enrichi  d'un  assez 
grand  nombre  de  pierreries.  En  conséquence,  je  lui  fis  un 
fond  que  je  eouvris  de  coquillages,  de  mascarons  et  de  di- 
vers ornements  que  j'imaginai  pour  embellir  mon  œurre. 
Ce  fond  était  muni  d'un  crochet  destiné  à  l'agrafer  à  la 
chape  papale,  et  il  adhérait  au  bouton  à  l'aide  de  vis  qui 
le  maintenaient  fortement,  sans  laisser  voir  comment  il 
avait  été  attaché.  J'rmaillai  ensuite  plusieurs  parties  de  ce 
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bouton,  et  principalement  la  bordure  dont  il  était  entouré. 

—  Enfin  je  lui  donnai  la  dernière  manière  de  la  manière 
suivante  : 

Pour  faire  disparaître  les  traces  laissées  par  les  eiselets, 
les  burins  et  les  limes  sur  les  nus  des  figurines  et  obtenir 
ce  poli  qui  ajoute  tant  de  charme  &  ces  sortes  d'ouvrages, 
je  me  servis  de  quatre  ou  cinq  pointes  de  pierre  taillées  en 
forme  de  ciselet  et  de  grosseurs  différentes,  —  Ces  pierres, 
que  Ton  nomme  frassinelles,  sf emploient  avec  un  peu  de 
ponce  pulvérisée,  et  on  polit  avec  leurs  pointes  les  nus  des 
figurines. 

Pour  terminer  les  draperies,  on  prend  ordinairement  un 
fer  très-fin  trempé  &  toute  trempe,  que  Ton  brise  en  deux 
morceaux.  —  Les  parties  rompues  montrent  un  grain  très- 
serré,  que  Ton  imprime  sur  les  draperies,  en  frappant  sur 
le  fer  avec  un  petit  marteau  du  poids  de  deux  écus  au 
plus.  —  C'est  ce  que  les  orfèvres  appellent  matir.  —  Si  Ton 
veut  figurer  des  étoffes  plus  épaisses,  on  les  frappe  avec 
un  petit  fer  pointu,  sans  le  rompre  comme  celui  à  mater. 

—  Cela  s'appelle  greneler.  —  Pour  indiquer  les  champs, 
on  prend  une  petite  échoppe  bien  fine  et  bien  aiguisée 
avec  laquelle  on  les  égratigne  en  travers.  —  Autrement 
ils  ne  paraîtraient  pas  bien.  —  Cela  s'appelle  sgraffier. 

Lorsque  Ton  a  exécuté  ces  diverses  opérations,  on  met 
l'ouvrage  dans  une  terrine  vernissée  et  bien  propre,  et  on 
le  couvre  avec  de  Farine  d'enfant  et  non  d'homme,  parce 
que  celle-ci  est  moins  chaude  et  moins  pure  que  la  pre- 
mière. 

Après  cela  il  faut  colorier. —  La  couleur  se  fait  avec  du 
vert-de-gris  et  du  sel  ammoniaque  que  l'on  prend  en 
parties  égales,  et  auxquels  on  mêle  un  vingtième  de 
salpêtre  très-pur  semblable  à  celui  dont  on  se  sert  pour 
fabriquer  la  poudre.  On  broie  le  tout  ensemble,  non  sur 
du  fer  ou  du  bronze,  mais  sur  du  porphyre  ou  même 
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snr  toute  autre  pierre  dure,  bien  que  le  porphyre  soit  pré- 
férable. —  Lorsque  ces  matières  sont  bien  pulvérisées,  on 
les  met  dans  une  terrine  vernissée,  et  avec  du  vinaigre 
blanc  on  les  détrempe  de  manière  à  former  une  composition 
ni  trop  liquide  ni  trop  ferme ,  dont  on  étend  bien  égale- 
ment sur  tout  l'ouvrage  une  couche  de  l'épaisseur  d'une 
lame  de  couteau,  à  l'aide  d'un  pinceau  de  soies  de  porc.  — 
Quand  la  pièce  est  ainsi  enduite,  on  la  met  sur  un  lit  de  char- 
bons à  moitié  consumés,  que  l'on  aplanit  avec  les  pinces, 
dont  on  se  sert  ensuite  pour  promener  quelques  petits  char- 
bons bien  allumés  sur  les  endroits  où  le  vert-de-gris  est  trop 
épais;  car  il  faut  qu'il  brûle  partout  également,  attendu 
qu'en  le  faisant  brûler  on  obtient  un  tout  autre  résultat 
qu'en  le  faisant  simplement  sécher.  Dans  ce  dernier  cas, 
l'ouvrage  ne  prendrait  pas  une  bonne  couleur,  et,  de  plus, 
il  serait  difficile  de  le  nettoyer  avec  la  brosse.  —  Lorsque 
presque  tout  le  vert-de-grîs  a  également  brûlé,  on  retire 
immédiatement  la  pièce  du  feu,  on  la  met  sur  une  pierre 
ou  sur  un  morceau  de  bois,  et  on  la  recouvre  d'un  bassin 
bien  propre,  sous  lequel  on  la  laisse  jusqu'à  ce  qu'elle  soit 
complètement  refroidie.  —  Après  cela ,  on  la  transporte 
dans  un  autre  bassin  vernissé  que  l'on  remplit  d'urine 
d'enfant,  et  où  on  la  nettoie  avec  une  brosse  de  soies  de 
porc.  —  Ces  précautions  sont  nécessaires  si  la  pièce  est 
ornée  d'émaux;  mais,  si  elle  n'est  pas  émaillée,  on  peut, 
dès  que  le  vert-de-gris  aura  brûlé,  la  plonger  dans  l'urine 
et  la  nettoyer,  sans  attendre  qu'elle  soit  refroidie. 

Tels  furent  les  soins  que  je  pris  pour  exécuter  ce  bouton 
de  chape;  et,  lorsque  je  fus  arrivé  à  mettre  en  place  les 
pierreries,  je  les  fixai  au  fond  avec  des  crampons  çt  des 
vis  aussi  solidement  que  si  elles  eussent  été  soudées. 

Il  me  semble  encore  bon  d'avertir  ici  F  orfèvre  que,  s'il 
doit  enrichir  de  pierreries  grandes  ou  petites  des  ouvrages 
de  ce  genre,  il  faut  qu'il  s'applique  à  les  mettre  en  har- 
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monic  avec  sa  composition.  —  Trop  souvent  les. orfèvres 
accolent  sans  le  moindre  goût  une  énorme  pierre  à  une 
petite  figure,  et  croient  que  la  dimension  de  la  pierre  suffit 
pour  les  excuser,  comme  cela  arriva  au  sujet  de  ce  bouton 
de  chape.  —  Le  pape  ayant  voulu  qu'on  y  représentai  Dieu 
le  Père,  plusieurs  orfèvres  posèrent  dans  leurs  modèles 
le  gros  diamant  juste  au  milieu  de  la  poitrine  de  leur  figu- 
rine; et,  comme  ils  n* avaient  pu  faire  celle-ci  assez  grande 
pour  qu'elle  se  trouvât  en  proportion  avec  la  pierre,  rien 
n'était  plus  disgracieux.  —  Ce  défaut  n'échappa  point  au 
pape.  —  Après  avoir  examiné  plusieurs  modèles,  il  dit  aux 
artistes  qui  les  avaient  apportés  qu'il  aurait  désiré  voir  ce 
diamant  agencé  d'une  autre  façon.  Pendant  que  ceux-ci 
lui  répondirent  que  c'eût  été  une  chose  fort  difficile,  il  me 
fit  signe  de  m'avancer  et  de  lui  montrer  mon  modèle.  Dès 
qu'il  eut  vu  que  je  m'étais  servi  du  diamant  comme  d'un 
escabeau  pour  asseoir  Dieu  le  Père,  il  fut  si  enchanté  de 
cette  invention  et  de  l'ensemble  de  mon  modèle,  qu'il  m'ad- 
jugea immédiatement  l'exécution  de  ce  travail.  —  D'où  je 
conclus  que  tout  orfèvre,  qui  a  de  semblables  joyaux  à  mon* 
ter,  doit  s'attacher  à  distribuer  ses  pierreries  avec  goût  et 
avec  art 

On  tire  encore  un  magnifique  parti  des  plaques  d'or 
en  en  faisant  des  figurines  hautes  d'une  demi-brasse  ou 
d'une  moindre  dimension,  si  l'on  veut.  Ainsi  que  nous  l'a- 
vons pratiqué  jusqu'à  présent,  nous  aurons  recours  aux 
exemples  pour  expliquer  les  procédés  que  l'on  suit  pour 
exécuter  ce  genre  d'ouvrage. 

A  l'époque  où  je  travaillais  à  Rome,  presque  tous  les 
cardinaux  avaient  la  pieuse  coutume  d'orner  leurs  cabinets 
d'étude  d'une  image  du  divin  Sauveur,  crucifié,  haute  d'un 
peu  plus  d'un  palme.  —  Les  premiers  de  ces  crucifix  furent 
exécutés  en  or  avec  beaucoup  d'habileté  par  Caradosso  ; 
on  les  lui  payait  cent  écus  d'or. 
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Aous  parlerons  d'abord  des  procédés  employés  par 
Caradosso ,  puis  de  ceux  dont  je  me  suis  servi  et  que  je 
considère  comme  plus  faciles  et  plus  certains  par  des  rai- 
sons que  j'exposerai  plus  loin. 

Caradosso  commençait  par  faire  en  cire  un  Christ,  dont 
les  jambes  étaient  écartées  Tune  de  l'autre,  et  non  super- 
posées comme  dans  la  plupart  des  crucifix.  —  Il  lui  don- 
nait exactement  la  dimension  que  devait  avoir  la  figu- 
rine d'or;  —  puis  il  le  jetait  en  bronze.  —  Il  prenait  en- 
suite une  plaque  d'or,  de  forme  triangulaire  et  de  deux 
doigts  plus  large  que  le  modèle ,  et  il  en  couvrait  son  cru- 
cifix de  bronze,  sur  lequel  il  la  frappait  avec  de  petits 
marteaux  assez  longs,  jusqu'à  ce  qu'elle  en  eût  pris  la 
forme  un  peu  plus  qu'en  demi-relief.  — Alors,  avec  les  ci- 
setets  et  le  marteau,  il  l'attaquait  avec  précaution  de  l'uti 
et  de  l'autre  côté,  et  ne  s'arrêtait  que  quand  il  avait  ob- 
tenu un  relief  suffisant.  —  Après  cela,  à  l'aide  des  mêmes 
outils,  il  forçait  les  marges  d'or  qui  entouraient  son  relief 
à  se  replier  derrière  la  tête,  le  torse,  les  bras  et  les  jambes 
de  sa  figure.  Lorsque  celle-ci  était  arrivée  à  ce  point,  il  la 
remplissait  de  stuc,  et  il  recherchait  de  nouveau  avec  amour 
tous  les  muscles  particuliers  de  chaque  membre.  —  Il  as- 
semblait ensuite  et  soudait  solidement  son  or,  en  laissant 
dans  le  dos,  près  des  épaules,  une  ouverture  qui  lui  permit 
de  retirer  le  stuc. —  Enfin  il  reprenait  les  ciselets,  et,  lors- 
qu'il était  sur  le  point  de  donner  la  dernière  façon  à  sa 
figurine,  il  lui  superposait  les  jambes  avec  une  adresse 
extrême. 

Telle  est  la  méthode  que  suivait  Caradosso  ;  —  la  mienne 
eu  diffère  seulement  en  ce  que  je  ne  puis  approuver  que , 
dans  de  semblables  ouvrages,  on  emploie  le  bronze,  at- 
tendu que  ce  métal  est  ennemi  de  l'or,  le  fait  rompre  et 
soulève  d'énormes  difficultés.  — Quanta  moi,  sans  jeter  en 
bronze  mes  modèles,  comptant  sur  la  pratique  et  la  sûreté 
II.  ts 
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que  donne  une  longue  étude  de  Tait*  j'ai  constamment  exé- 
cuté ces  travaux  au  moyen  de  ctselett  et  de  diverses  petites 
enclumes  appelées  bigornes  par  les  orfèvres.  —  De  cette 
façon  je  menais  ma  besogne  bien  plus  rapidement,  et  je 
n'avais  point  à  combattre  les  fumées  du  bronze ,  qui  ta- 
chent l'orv  ainsi  que  je  l'ai  déjà  dit  —  Pour  le  reste,  je  ne 
changeais  rien  à  la  méthode  de  Caradosso. 

Maintenant,  afin  de  prouver  au  lecteur  que  je  n'ai  point 
mendié  ces  procédés  à  d'autres  artistes  et  que  je  les  dois 
uniquement  à  mes  expériences  et  à  mon  travail ,  je  vais 
consacrer  quelques  lignes  à  un  ouvrage  que  j'exécutai 
pour  le  roi  François  1er,  et  qui,  an  moins  par  son  impor- 
tance ,  n'est  point  indigne  de  la  mention  que  je  veux  en 
faire  ici. 

C'était  une  salière  en  or,  de  forme  ovale,  longue  de 
deux  tiers  de  brasse.  Sur  an  socle  de  quatre  doigts  d'épais- 
seur j'avais  placé  Neptune,  dieu  de  la  mer,  et  Bérécynthe, 
déesse  de  la  terre.  —  Neptune ,  entouré  des  flots  de  la  mer, 
était  assis  triomphalement  sur  une  coquille  tirée  par  quatre 
chevaux  marins.  De  la  main  gauche  il  tenait  son  trident, 
et  de  la  droite  il  s'appuyait  sur  une  barque  destinée  à  re- 
cevoir le  sel.  —  Divers  poissons  jouaient  dans  les  ondes 
autour  de  cette  barque,  sur  laquelle  j'avais  ciselé  des  ba- 
tailles de  monstres  marins. — Le  Neptune,  haut  de  plus  d'une 
demi-brasse,  était  fait  en  ronde-bosse  dans  une  plaque 
d'or  repoussée  au  ciseau  et  au  marteau ,  comme  nous  l'a- 
vons expliqué  plus  haut.  —  À  l'autre  bout  de  k  salière, 
sur  le  rivage,  une  femme,  de  même  dimension  et  pareille- 
ment en  ronde-bosse  et  en  or ,  représentait  la  terre.  — 
Ses  jambes ,  qui  se  rencontraient  avec  celles  de  Neptune , 
étaient  l'une  étendue  et  l'autre  repliée,  par  allusion  aux 
montagnes  et  aux  plaines.  —  Elle  tenait  de  la  main  gauche 
un  petit  temple  d'ordre  ionique  splendidement  décoré, 
qui  servait  à  renfermer  le  poivre,  et  de  la  main  droite  une 
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corne  d'abondance  remplie  de  ses  plus  riches  production», 
—  Le  rivage  sur  lequel  elle  reposait  était  émaillé  de  fleurs 
el  de  feuillages,  au  milieu  desquels  différents  petits  ani- 
maux se  livraient  de  joyeux  combats.  —  Ainsi,  la  Terre  et 
la  Mer  étaient  Tune  et  l'autre  environnées  des  animaux  et 
des  produits  qui  leur  sont  propres.  —  Outre  cela,  j'avais 
ménagé  dans  l'épaisseur  du  socle  ovale  huit  petites  niches, 
dont  les  quatre  premières  renfermaient  le  Printemps,  l'Été, 
l'Automne  et  l'Hiver;  el  les  autres  l'Aurore,  le  Jour,  le 
Crépuscule  et  la  Nuit  —  Les  arêtes  des  niches  et  quelques 
autres  parties  du  socle  étaient  bordées  de  filets  d'ébène, 
qui  faisaient  admirablement  ressortir  les  figurines.  — 
Enfin  je  posai  cette  salière  sur  quatre  petites  boules  d'i- 
voire qui ,  tournant  dans  le  socle  où  elles  étaient  à  moitié 
cachées,  permettaient  de  conduire  aisément  la  machine  en 
avant  et  en  arrière,  —  Les  fruits,  les  fleurs,  les  feuillages, 
les  troncs  d'arbre  et  les  ondes  de  la  mer  étaient  émaiilés 
suivant  toutes  les  exigences  de  l'art 

Lorsque  j'eus  achevé  ce  travail  et  arrêté  le  jour  où  je 
voulais  le  présenter  au  roi,  il  m' arriva  une  petite  aventure 
dont  le  récit  clora  ce  chapitre ,  et  servira  &  montrer  aux 
gens  de  mérite  qu'ils  ne  doivent  point  redouter  les  manœu- 
vres des  envieux  et  des  méchants. 

Certain  monsignore,  dont  je  veux  taire  le  nom,  jaloux, 
je  ne  sais  pourquoi ,  de  mes  succès  et  de  ma  réputation , 
essaya  par  une  lâche  machination  d'occuper  les  yeux  du 
roi,  de  façon  à  l'empêcher  d'examiner  le  fruit  de  mes  fa* 
ligues  ;  —  tant  les  âmes  viles  ont  de  méchanceté  !  —  La 
veille  du  jour  où  je  devais  porter  mon  travail  au  roi ,  ce 
malin  vieillard,  qui  était  instruit  de  tout,  me  montra  cer- 
taines figurines  antiques  de  bronze,  véritablement  belles. 
Il  m'en  demanda  mon  avis,  et  je  lui  répondis  en  les  louant 
et  en  les  vantant  hautement,  comme  elles  le  méritaient. 
•J'ajoutai  même  que  je  les  lui  achèterais  volontiers  une 
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certaine  somme  d'argent  dont  le  chiffre  m'échappe  en  ce 
moment.  Qaoi  qu'il  en  soit,  il  sembla  me  quitter  satisfait 
—  Le  lendemain ,  au  moment  où  je  présentai  ma  salière  au 
roi ,  feignant  de  se  trouver  là  par  hasard,  comme  il  l'avait 
comploté,  il  offrit  ses  figurines  antiques  à  Sa  Majesté,  en 
invoquant  mon  témoignage  sur  leur  perfection  et  leur  va- 
leur. —  Le  bon  roi ,  après  les  avoir  examinées  et  un  peu 
admirées,  s'écria:  —  «  En  vérité,  nous  devons  grande 
reconnaissance  aux  artistes  de  notre  temps ,  puisque,  eu\ 
aussi,  ils  nous  montrent  des  choses  non  moins  belles  que 
celles  de  l'antiquité,  n  —Et,  après  ces  paroles,  il  me  congédia 
avec  des  éloges  et  des  récompenses  qui  dépassaient  mon 
mérite.  —  Tel  fut  le  résultat  de  la  fourberie  de  cet  odieux 
vieillard.  —  li  vint  ensuite  me  trouver  en  faisant  mine 
de  s'excuser  du  désagrément  qu'il  avait  pu  me  causer 
ce  jour-là  avec  ses  figurines  que  depuis  bien  longtemps  « 
voulait  offrir  au  roi.  —  Mais  je  feignis  de  n'avoir  point 
remarqué  son  intention,  dont  le  seul  but,  à  coup  sûr, 
était  d'établir  entre  ses  figurines  et  celles  de  ma  salière 
une  comparaison  désavantageuse  pour  moi. 

Mais  il  est  temps  de  clore  ce  chapitre  et  de  nous  occuper 
du  bel  art  de  travailler  en  creux. 
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He  l'art  dfgnwrn  errai  l'or,  l'argent  et  l«  coivre,  «t  de  la  rata  1ère  de  faire  les 
■creux  dei  cardinaux  et  des  priocet. 


L'an  1525,  maestro  Lautizio,  orfèvre  pérugin,  était  & 
Rome  sans  rival  dans  l'art  de  graver  les  sceaux  de  cardi- 
naux. Je  n'ai  jamais  connu  personne  qui  lui  ait  été  supé- 
rieur, dans  ce  genre  de  travail,  dont,  au  reste,  il  s'occupait 
exclusivement.  —  Ces  sceaux,  destinés  à  sceller  les  bulles 
des  cardinaux ,  ont  ordinairement  la  forme  d'une  amande 
et  sont  grands  comme  la  main  d'un  enfant  de  dix  ans  en- 
viron. On  y  grave  les  devises  des  cardinaux  et  les  armoi- 
ries qui  rappellent  les  familles  auxquelles  ils  appartien- 
nent —  Le  moindre  prix  que  l'on  payât  à  Lautizio  pour 
chacun  de  ces  sceaux  était  de  cent  écus. 

Selon  notre  coutume,  nous  mentionnerons  d'abord  quel- 
ques ouvrages  que  nous  avons  faits  en  ce  genre,  puis  nous 
parlerons  des  différentes  manières  de  les  exécuter  et  par- 
ticulièrement'de  celle  qu'affectionnait  Lautizio. 

Je  dirai  donc  que  je  fis  pour  Ercole  Gonzaga,  cardinal 
de  Mantoue,  un  sceau  sur  lequel  je  gravai  l'Assomption 
de  la  Vierge  et  les  douze  Apôtres.  —  Ippolito  d'Esté,  car- 
dinal de  Ferrare  et  frère  du  duc  Ercole,  m'en  commanda 
un  autre  qui  était  plus  riche  en  figures ,  et  que  je  divisai 
dans  sa  longueur  en  deux  parties,  dont  l'une  renfermait 
saint  Jean-Baptiste  prêchant  dans  le  désert,  et  l'autre,  saint 
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Ambroise,  à  cheval,  chassant  à  coups  de  fouet  la  méchante 
tourbe  des  disciples  d'Anus.  Pour  la  façon  de  ces  deux 
ouvrages  je  reçus  deux  cents  écus  du  cardinal  de  Mantoue 
et  trois  cents  écus  du  cardinal  de  Ferrare. 

Occupons-nous  maintenant  de  la  manière  d'exécuter 
ces  sceaux. 

L'artiste  dessinera  d'abord  sur  une  pierre  noire  et  plate 
le  sujet  qu'il  veut  graver;  puis,  avec  de  la  cire  blanche  un 
peu  dure  il  le  modèlera  en  lui  donnant  un  relief  exactement 
pareil  à  celui  de  1* empreinte  que  doit  fournir  le  sceau.  — 
Une  fois  le  travail  de  la  cire  terminé,  il  l'enduira,  à  l'aide 
d'un  blaireau,  d'huile  d'olive,  sans  en  mettre  trop,  ce  qui 
empêcherait  le  plâtre  de  reproduire  toutes  les  finesses.  — 
Puis ,  après  avoir  fait  tout  autour  de  la  cire  avec  un  peu  de 
terre  glaise  un  rebord  haut  de  deux  doigts,  il  détrempera 
du  plâtre  cuit  de  Volterre  ou  d'ailleurs,  pourvu  qu'il  soit 
fin ,  et  il  le  versera  liquide  sur  la  cire ,  dans  les  creux  de 
laquelle  il  le  forcera  à  entrer  en  le  frappant  adroitement 
avec  un  blaireau  assez  long.  —  Quand  le  plâtre  aura  pris, 
il  en  retirera  la  cire  sans  l'endommager  le  moins  du  monde, 
car  rien  ne  doit  s'y  opposer,  ce  travail  étant  destiné  à 
fournir  des  empreintes.  —  Les  bavures  faites  par  le  plâtre 
autour  du  moule  s'eulèvent  avec  un  petit  couteau.  — Après 
cela',  on  procède  à  la  fonte. 

Il  y  a  deux  manières  de  couler  l'argent  :  l'une  présente 
moins  de  difficultés  que  l'autre,  mais  comme  elles  sont 
également  bonnes,  nous  les  décrirons  toutes  les  deux,  afin 
que  l'artiste  puisse  choisir  celle  qui  lui  conviendra  le  mieux. 
Nous  l'invitons,  du  reste,  à  les  expérimenter  l'une  et  l'autre, 
parce  qu'il  pourra  s'en  servir  dans  une  foule  d'autres  tra- 
vaux d'orfèvrerie. 

Voici  comment  se  pratique  la  première  de  ces  manières, 
qui  était  celle  que  suivait  Lautizio  :  —  On  prend  un  cer- 
tain sable  de  tuf ,  que  l'on  appelle  communément  terre  à 
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mouler,  et  dont  se  servent  les  fabricants  d'ornements  pour 
les  harnais  de  mules  et  de  chevaux.  J'ai  trouvé  à  Paris  un 
sable  de  ce  genre,  mais  d'une  qualité  si  excellente,  qu'il 
mérite  d'être  mentionné  ici.  On  l'extrait  du  rivage  de  Ma 
de  la  Sainte-Chapelle,  qui  est  située  au  milieu  de  la  Seine, 
Il  est  d'une  (inesse  extrême  et  a  des  propriétés  que  ne  pos- 
sèdent point  les  autres  sables.  En  effet,  lorsqu'on  l'emploie 
en  guise  de  terre  à  mouler  dans  les  châssis ,  on  n'a  pas 
besoin  d'attendre  qu'il  sèche,  comme  on  le  fait  pour  les 
autres  terres  à  mouler  ;  —dès  qu'il  est  moulé,  on  peut  s'en 
servir  pour  couler  l'or,  l'argent,  le  cuivre  ou  tout  autre 
métal. 

Mais,  revenons  à  notre  sujet  et,  avant  de  dire  autre 
chose  sur  les  terres  à  mouler,  décrivons  la  manière  de 
préparer  le  plâtre  pour  jeter  le  sceau. 

Lorsque  l'on  a  bien  nettoyé  le  plâtre ,  comme  nous  Pa- 
vons dit  plus  haut,  il  faut  le  saupoudrer  de  charbon  pul- 
vérisé ou  le  fumer  à  la  flamme  d'une  chandelle  ou  d'une 
lampe  :  l'un  et  l'autre  de  ces  moyens  sont  bons,  et,  comme 
cela  est  connu  de  tout  le  monde,  nous  n'en  parlerons  pas 
davantage.  —  Quand  le  plâtre  est  fumé  et  poudré ,  on  le 
moule  dans  les  châssis,  qui  doivent  être  de  largeur  et  de 
hauteur  convenables,  et  on  laisse  sécher  la  terre  qui  a 
reçu  l'empreinte  des  figures  ;  —  je  parle  ici  dés  terres 
d'Italie  et  non  de  celles  de  la  Seine.  —  On  fait  ensuite  avec 
de  la  pâte  de  pain  une  espèce  de  gâteau  ayant  la  forme  et 
l'épaisseur  que  l'on  veut  donner  au  sceau  d'argent  ou  de 
tout  autre  métal.  Cette  pâte  s'applique  sur  les  figures  mou- 
lées en  creux  qui,  grâce  à  cette  opération,  se  trouvent  re- 
produites en  relief.  On  les  fume  ensuite  à  la  flamme  de  la 
chandelle  et  on  remet  en  place  la  pâte  et  l'autre  châssis, 
que  l'on  aura  fait  sécher  et  cuire ,  et  que  l'on  remplit  de 
la  môme  terre  humide  en  procédant  assez  adroitement 
pour  ne  pas  rompre  la  partie  sèche  où  sont  empreintes  les 
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figures.  — Après  cela,  on  ouvre  le  moule,  on  relire  la  pâte, 
on  établit  la  bouche  du  jet,  et  on  pratique  deux  évente  qui 
partent  de  dessous  le  moule  et  vont  en  remontant  jusqu'à 
l'ouverture  du  jet  —  Quand  la  seconde  partie  du  moule 
est  bien  sèche  de  même  que  la  première,  on  les  fume  un 
peu  toutes  les  deux  à  la  flamme  d'une  chandelle ,  comme 
nous  l'avons  dit  plus  haut,  et,  dès  qu'elles  sont  refroidies, 
on  y  introduit  l'argent  en  fusion  ou  tout  autre  métal.  — 
L'expérience  a  démontré  que  la  fonte  réussit  mieux  quand 
le  moule  est  froid  que  lorsqu'il  est  chaud.  — 

Telle  est  la  méthode  que  suivait  Lautizio  ;  mais  il  y  en 
a  une  seconde  bien  différente  que  nous  allons  consigner  ici, 
pour  rendre  ce  traité  plus  complet,  et  aussi  parce  qu'elle 
peut  être  utile  dans  une  foule  de  travaux  autres  que  ceux 
dont  nous  nous  occupons  maintenant 

Après  avoir  fait  sur  le  modèle  en  cire  un  creux,  en  plâtre 
très-fin,  de  la  manière  que  nous  avons  indiquée  plus 
haut,  on  prendra  trois  parties  de  ce  même  plâtre,  que  Ton 
broiera  d'abord  .avec  une  partie  de  moelle  de  corne  de 
mouton  calcinée,  puis  avec  une  partie  de  tripoli  et  autant 
de  pierre  ponce.  On  détrempera  ensuite  le  tout  en  y  ajou- 
tant assez  d'eau  pour  former  une  espèce  de  sauce  ni  trop 
épaisse  ni  trop  claire;  — puis,  avec  un  pinceau  de  petit- 
gris,  on  enduira  d'huile  d'olive  le  creux  en  plâtre. — Lors- 
que le  plâtre  aura,  suivant  sa  nature,  absorbé  l'huile  de 
manière  A.  se  trouver  ressuyé  ni  trop  ni  trop  peu,  on  l'en- 
tourera d'un  rebord  en  terre,  haut  de  deux  doigts  au  moins. 
—  Après  cela,  on  versera  dans  le  creux  le  mélange  de 
plâtre,  de  corne  et  de  tripoli,  dont  nous  venons  de  parler, 
et  avec  un  pinceau  de  petit-gris  bien  sec  on  le  poussera 
adroitement  dans  les  moindres  cavités  du  moule.  A  cette 
couche  on  en  ajoutera  une  seconde  de  deux  doigts  d'épais- 
seur au  plus  sur  quatre  doigts  de  longueur,  en  forme 
d'amande,  dont  on  se  servira  pour  établir  la  bouche  du 
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jet.  —  Dès  que  le  plâtre  sera  sec,  ce  qui  aura  lieu  au  bout 
de  quatre  heures,  on  le  détachera  du  moule  avec  adresse, 
afin  de  conserver  le  relief  bien  intact  —  On  ne  sera  point 
étonné  d'avoir  trouvé  plus  de  facilité  à  détacher  de  la  cire 
le  premier  plâtre,  parce  qu'il  a  plus  de  nerf  que  le  second, 
dans  la  composition  duquel  entrent  diverses  matières, 
comme  nous  l'avons  dit.  —  S'il  reste  dans  le  creux  une 
tête,  un  bras  ou  toute  autre  partie  des  figurines,  il  y  a 
deux  moyens  de  remédier  à  cet  accident.  —  Premièrement, 
si  l'artiste  réussit  à  enlever  du  creux  le  morceau  brisé ,  il 
peut  avec  un  peu  de  tripoli  bien  pilé  et  un  pinceau  de 
petit-gris  le  recoller  facilement  à  la  Ggurine,  qui,  étant 
en  relief,  laisse  mieux  voir  où  elle  a  besoin  d'être  réparée, 
que  si  elle  était  en  creux.  —  En  second  lieu ,  on  peut  net* 
loyer  complètement  le  creux,  l'oindre  d'huile  et  en  tirer 
une  nouvelle  épreuve  avec  le  même  plâtre  mélangé  de 
corne,  de  tripoli  et  de  pierre  ponce.  Si  la  première  épreuve 
n'a  pas  bien  réussi,  il  est  possible  que  la  deuxième  vienne 
sans  défaut. 

Maintenant  que  l'orfèvre  prudent  note  bien  ce  que  je 
vais  dire  : 

Il  faut  faire  un  modèle  en  cire  exactement  de  la  dimen- 
sion que  doit  avoir  le  sceau  et  dans  la  forme  que  nous 
avons  indiquée.  Cette  pièce,  à  laquelle  on  aura  donné  une 
épaisseur  égale  à  celle  qu'aura  le  sceau  d'argent  après  la 
fonte ,  sera  creuse  et  se  posera  sur  la  composition  en  re- 
lief, Après  cela,  on  l'entourera  de  terre,  comme  nous  l'avons 
dit  plus  haut ,  en  ayant  soin  de  conserver  à  la  bouche  du 
jet  une  longueur  convenable;  et  plus  cette  bouche  sera 
longue,  mieux  la  fonte  réussira.  —  Nous  pourrions  entrer 
là-dessus  dans  des  détails  infinis ,  mais  nous  les  jugeons 
superflus  et  nous  les  passons  sous  silence,  parce  que  nous 
pensons  parler  à  des  hommes  déjà  quelque  peu  initiés  à 
l'art.  —  Xous  ajouterons  cependant  que  dans  ces  moules 
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il  faut  aroîr  min  de  faire  en  cire  la  bouche  du  jet  et  de 
rappliquer  à  P amande  du  sceau.  —  11  est  également  im- 
portant de  disposer  les  évents  sous  le  moule  de  manière 
qu'ils  fassent  le  tour  du  sceau  et  qu'ils  montent  au-dessus 
de  la  bouche  du  jet,  sans  néanmoins  en  approcher  de  trop 
près ,  afin  que  rien  ne  les  empêche  de  souffler  parfaite- 
ment et  de  remplir  leur  office.  —  Lorsque  le  moule  sera 
arrivé  à  ce  point,  on  le  liera  avec  du  fil  de  fer  et  du  laiton 
bien  recuit,  et  on  le  laissera  sécher  an  soleil  ou  dans  un 
endroit  chaud.  On  le  placera  ensuite  entre  des  briques  ar- 
rangées en  fourneau ,  et  on  le  soumettra  à  un  feu  vif  jus- 
qu'à ce  que  toute  la  cire  soit  sortie.  —  On  notera  que  cette 
cire  doit  être  pure  et  sans  aucun  mélange,  car,  s'il  en  était 
autrement,  loin  d'aider  à  la  réussite  de  l'œuvre,  elle  lui 
serait  nuisible.  —  Après  F  extraction  de  la  cire,  on  avivera 
le  feu  autour  du  moule  et  on  veillera  à  ce  que  celui-ci  cuise 
parfaitement,  car  la  fonte  n'en  réussira  que  mieux.  On 
laissera  ensuite  refroidir  le  moule ,  attendu  que ,  froid ,  il 
acceptera  l'argent  mieux  que  s'il  était  chaud.  —  Quand  le 
moule  a  subi  toutes  ces  préparations,  on  peut  y  introduire 
l'argent  fondu.  Pour  éviter  qu'il  ne  brûle,  on  jette  dessus 
un  peu  de  borax,  et  sur  le  borax  une  petite  poignée  de 
tartre  bien  pulvérisé.  —  Une  fois  la  fonte  terminée ,  on 
délie  le  moule  et  on  l'ouvre,  ou  bien  on  le  met  dans  F  eau, 
ce  qui  vaut  mieux,  parce  qu'alors  l'argent  se  détache  très- 
facilement  du  moule.  Enfin ,  on  enlève  la  bouche  du  jet  el 
les  évents,  et  avec  la  lime  on  donne  au  métal  la  forme 
qu'il  doit  conserver. 

A  la  sortie  du  moule  le  sceau  se  met  ordinairement 
dans  le  stuc,  comme  les  médailles  dont  nous  avons  parle 
précédemment.  Alors ,  en  se  guidant  sur  le  premier  creux 
en  plâtre,  on  resserre  l'argent  avec  les  ciseaux,  les  burins 
et  les  échoppes,  et  on  termine  les  figurines,  l'une  après 
l'autre,  avec  leurs  draperies  et  leurs  accessoires,  —  Pour 
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se  rendre  compte  de  ce  que  l'on  fait,  on- prend  souvent 
des  empreintes  avec  de  la  cire  noire  ou  d'autre  couleur. 

Il  est  encore  bon  de  dire  que  les  artistes  amoureux  de 
leur  art  ont  coutume  de  graver  en  relief  sur  des  poinçons 
d'acier  les  tètes,  les  mains  et  les  pieds  de  leurs  figurines. 
11  leur  est  plus  facile  ainsi  d'étudier  ces  parties  délicates , 
qu'ils  estampent  ensuite  à  coups  de  marteau  aux  places  qui 
leur  sont  réservées  dans  le  sceau. 

Il  n'est  pas  moins  nécessaire  de  graver  un  alphabet 
d'acier  avec  autant  de  soin  que  Ton  en  a  mis  à  graver  les 
petites  tête*  —  A  chaque  nouveau  travail  que  j'ai  eu  en 
ce  genre,  j'ai  fait  un  nouvel  alphabet;  car,  une  fois  que 
les  lettres  commencent  à  s'user,  l'artiste  ne  saurait  en  tirer 
honneur.  —  Il  faut  avoir  soin  de  leur  donner  de  belles 
proportions  et  des  traits  justes  et  réguliers  tels  que  peut 
en  fournir  une  plume  un  peu  grosse.  C'est  là,  selon  moi, 
un  sûr  moyen  de  se  guider.  On  se  gardera  toutefois  de  les 
faire  trop  grosses  ou  écrasées,  parce  qu'elles  manqueraient 
(T élégance,  ce  qui  adviendrait  pareillement  si  elles  étaient 
trop  allongées  et  trop  maigres.  Choisir  un  juste-milieu  en 
tendant  à  les  rendre  un  peu  sveltes  ne  sera  pas  un  défaut  : 
elles  en  paraîtront  plus  gracieuses. 

Maintenant  occupons-nous  des  ornements  qui  complètent 
ces  ouvrages.  —  Il  est  indispensable  qu'un  sceau  porte  les 
armes  du  cardinal  auquel  il  est  destiné. — Quant  à  moi, 
j'ai  toujours  orné  ces  armoiries  de  figurines  et  de  riches 
dessins ,  sans  regarder  à  la  fatigue.  —  En  outre ,  au  lieu 
du  manche  du  sceau  j'ai  toujours  fait  quelque  bel  animal 
ou  quelque  figurine  rappelant  la  devise  du  seigneur  pour 
lequel  je  travaillais.  Ainsi  un  Hercule,  assis  sur  une  peau  de 
lion  et  tenant  une  massue  à  la  main ,  servait  de  manche 
à  un  sceau  d'or  de  moyenne  dimension,  que  j'exécutai  pour 
Hercule  Gonsaga ,  cardinal  de  Mantoue.  —  Cette  figure,  que 
j'avais  étudiée  avec  le  plus  grand  soin,  obtint  les  éloges  du 
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célèbre  Jules  Romain,  et  mérita  d'être  copiée  par  plusieurs 
peintres  et  sculpteurs  de  ces  temps. 

Quelques  artistes  à  main  exercée  et  hardie  ont  exécuté 
des  sceaux  sans  les  fondre  d'abord  et  en  n'ayant  qu'an 
petit  modèle  ou  dessin  pour  tout  guide.  En  procédant  ainsi, 
ils  ne  se  sont  pas  fait  peu  d'honneur.  Cela  toutefois  ne  dis- 
pense pas  de  fabriquer  les  poinçons  d'acier  dont  nous 
avons  parlé.  —  Moi  aussi ,  j'ai  travaillé  de  cette  manière; 
mais  je  soutiens  que  le  procédé  de  la  fonte  est  plus  facile 
et  plus  sûr.  — Quoi  qu'il  eu  soit,  l'une  et  l'autre  méthode 
sont  bonnes  et  digues  d'être  pratiquées  par  tout  artiste 
qui  ne  veut  pas  paraître  médiocre.  —  Mais  il  est  temps  de 
traiter  de  l'art  de  graver  les  coins  des  monnaies. 
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CHAPITRE  VII. 


De  l'art  d'néculer  en  créai,  Bar  acier,  les  empreintes  de  monnaiei.  —  De  le  manière 
de  faire  lei  piles  et  les  trousseau* ,  les  matrices  et  les  poioçoos.  —  Des  difficultés 
c|M  dorent  reocootrer  dent  )•  pratique  de  cet  art  les  anciens ,  fante  d'axoir  connu  tes 
procédés  Iront  es  par  les  modernes. 


Pour  arriver  à  graver  des  médailles  d'or,  d'argent  et  de 
bronze  dans  le  genre  de  celles  des  anciens,  on  ne  saurait 
mieux  faire  que  de  commencer  par  graver  des  monnaies, 
bien  que  celles-ci,  comme  le  savent  les  antiquaires,  diffé- 
rent beaucoup  des  médailles.  —  En  effet,  les  monnaies  se 
font  par  nécessité,  et  les  médailles  par  pompe  et  ostenta- 
tion; —  on  laisse  peu  de  relief  aux  monnaies,  afin  d'épar- 
gner le  métal;  on  en  donne  davantage  aux  médailles,  afin 
quelles  soient  plus  belles. 

Les  modernes  ont  gravé  les  monnaies  avec  plus  de  faci- 
lité que  les  anciens,  ainsi  que  nous  le  prouverons  plus  loin , 
et  en  cela  ils  ont  droit  à  d'autant  plus  d'éloges  que  les  in- 
ventions les  plus  importantes,  telles  que  celle  de  la  frappe, 
leur  appartiennent  en  propre. 

Suivant  notre  habitude  de  démontrer  par  des  exemples 
les  choses  que  nous  avons  entrepris  de  traiter,  nous  dirons 
qu'après  le  déplorable  sac  de  Rome,  le  pape  Clément  VU 
me  chargea  de  graver  un  doublon  d'or  de  deux  ducats, 
représentant,  d'un  côté,  un  Christ  nu,  les  mains  liées  et  le 
flanc  traversé  par  cette  parole  de  l'Ecriture  :  — kcck  homo. 
u.  «6 
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—  Autour  de  la  monnaie  on  lisait  :  —  clemeas  vu.  hmt. 
uax.  —  La  tête  de  Sa  Sainteté  occupait  le  revers.  —  Dans 
une  autre  occasion ,  Clément  VII  me  fit  faire  une  seconde 
pièce,  également  d'or  et  de  la  valeur  de  deux  ducats  d'or, 
représentant,  d'un  côté,  le  pape  et  F  empereur  redressant 
ensemble  une  croix  près  de  tomber.  —  Je  ne  me  souviens 
pas  de  la  légende  qui  accompagnait  ces  figures;  mais,  sur 
le  revers,  saint  Pierre  et  saint  Paul,  gravés  un  peu  plus 
qu'à  mi-corps,  étaient  entourés  de  cette  devise  :  —  vxvs 
srattTvs,  vna  FiDKS  erat  ix  eis. — Ces  monnaies  ne  me  firent 
pas  peu  d'honneur;  mais  comme,  au  grand  désavantage 
du  pape,  leur  poids  était  trop  élevé,  des  banquiers  cupides 
les  détruisirent  en  peu  de  temps.  —  Après  ces  deux  pièces 
d'or  j'en  fis  une  d'argent,  de  la  valeur  de  deux  carlins, 
représentant,  d'un  côté,  k  tète  de  Sa  Sainteté  avec  son  nom, 
e^  de  l'autre  côté,  le  Christ  prenant  avec  bonté  par  la  main 
saint  Pierre,  qui  semblait  craindre  d'être  englouti  dans  les 
ondes  de  la  mer.  Pour  légende  j'avais  mis  les  propres  pa- 
roles du  Sauvear  :  —  ovaw  Dvsmsn  ? 

Plus  tard,  à  Florence,  je  fis  toutes  les  monnaies  du  duc 
Alexandre  de  Médias.  La  plus  grande  de  ces  pièces  était 
de  la  valeur  de  quatre  carlins»  D'an  côté,  j'avais  gravé  la 
tête  du  duc,  et  de  l'autre,  saint  Cosme  et  saint  Damien, 
patrons  de  cette  illustre  maison.  Je  passe  sons  silence  les 
légendes,  parce  qu'elles  sont  connues  de  tout  le  monde; 
mais  je  ne  tairai  pas  que  la  chevelure  (risée  (ricciuto)  du 
duc  Alexandre  fit  donner  a  cette  pièce  le  nom  de  frison 
(ricci). — Je  gravai  en  outre  le  barife  et  le  grossone,  mon- 
naies trèsHxmnnes  dans  notre  pays. 

Mais,  pour  en  venir  &  notre  sujet  et  montrer  le  mode 
que  j'ai  suivi  et  que  l'on  doit  suivre  pour  graver  les  mon- 
naies, je  dirai  qu'il  mut  commencer  par  se  munir  de  deux 
instruments  en  fer,  dont  l'un  se  nomme  pile,  et  l'autre, 
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La  pile  a  ta  forme  <Ttrae  petite  enclume;  —  c'est  sur  elle 
qoe  Ton  grave  le  revers  de  la  monnaie. 

Le  trousseau  a  cinq  doigts  de  hauteur  et  va  en  dimi- 
nuant graduellement  jusqu'au  bout  à  partir  de  la  tête,  la- 
quelle doit  avoir  une  largeur  égale  à  celle  de  la  monnaie 
que  l'on  veut  frapper. 

Ces  deux  outils  se  font  en  fer,  à  l'exception  de  leurs 
têtes,  qui  doivent  être  en  acier  très-fin  et  de  l'épaisseur 
d'un  doigt.  Avec  la  lime  on  donne  à  ces  têtes  la  forme 
voulue  et  une  dimension  pareille  à  celle  de  la  monnaie 
que  l'on  doit  frapper.  —  Après  cela ,  on  compose  un  lut 
avec  de  la  terre,  du  verre  pilé,  de  la  suie  de  cheminée,  du 
bol  d'Arménie  et  un  peu  de  crottin  de  cheval,  que  l'on 
mêle  ensemble  et  qu'on  laisse  infuser  dans  de  F  urine 
d'homme  jusqu'à  ce  que  tous  ces  ingrédients  aient  pris  la 
consistance  de  la  pâte  à  faire  le  pain.  —  On  applique  une 
couche  de  ce  lut,  de  F  épaisseur  <Fun  doigt,  sur  les  t£tes  du 
trousseau  et  de  la  pile,  que  l'on  soumet  ensuite  à  un  feu 
assez  fort  pour  les  recuire  parfaitement  Puis  on  les  laisse 
refroidir  sans  les  retirer  du  feu ,  que  l'on  doit  disposer  de 
façon  à  les  maintenir  chaudes  pendant  une  nuit  d'hiver 
tout  entière.  Au  sortir  de  là,  on  leur  donne  la  forme  défi- 
nitive en  leur  ménageant  une  marge  de  la  moitié  de  Fépais- 
seur  «Tune  lame  de  couteau;  enfin,  on  les  polit  avec  une 
pierre  douce,  car  il  est  très-important  qu'il  ne  reste  au- 
cune inégalité.  — On  décrit  ensuite  avec  le  compas  le  cercle 
qu'occupera  le  grènetis  qui  doit  déterminer  la  grandeur 
de  la  monnaie,  et,  avec  un  second  compas,  on  trace  la 
place  des  lettres  de  la  légende.  —  Il  faut  que  ces  compas 
soient  en  fil  d'acier  assez  gros,  que  Ton  tord  et  que  Ton 
met  à  un  point  qui  ne  peut  varier.  —  II  est  indispensable 
d'avoir  au  moins  deux  de  ces  compas  immobiles  et  un 
compas  mobile  assez  fort. 
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Après  avoir  arrêté  la  place  du  grènetis  et  celle  de  la  lé- 
gende, on  iïxe  dans  nn  gros  bloc  de  plomb,  pesant  au  moins 
cent  livres,  un  coin  sur  lequel  on  imprime  la  tête  en  relief 
du  prince  en  mémoire  de  qui  la  médaille  doit  être  frappée. 
Mais,  avant  de  décrire  la  manière  dont  s'exécute  cette  em- 
preinte ,  disons  comment  on  grave  en  relief  la  tête  et  le 
revers.  —  Les  poinçons  sur  lesquels  se  font  ces  gravures 
doivent  être  en  acier  très-fin,  que  Ton  adoucit  au  feu,  en  em- 
ployant les  mêmes  procédés  que  nous  avons  indiqués  pour  la 
pile  et  le  trousseau.  On  les  divise  en  plusieurs  morceaux. 
Ainsi,  il  en  faut  deux  pour  la  tête  et  un  plus  grand  nombre 
encore  pour  le  revers,  qui  ordinairement  renferme  diverses 
figures.  —  Quelques  artistes  divisent  ces  poinçons  en  moins 
de  parties  ;  mais,  de  cette  façon,  il  est  plus  difficile  de  les 
ajuster  dans  les  coins.  —  On  les  ajustera  parfaitement,  ce 
qui  est  très-important,  si,  pendant  que  Ton  grave  les 
figures,  on  vérifie  ses  mesures  sur  un  morceau  d'étain  au- 
quel on  a  donné  avec  un  compas  la  forme  de  la  monnaie. 
A  l'aide  de  ces  épreuves  souvent  répétées,  on  conduira  sûre- 
ment son  ouvrage  à  fin.  —  Ces  sortes  de  fers  se  désignent 
communément  sous  le  nom  de  poinçons  ou  matrices  ;  et  ce 
dernier  leur  convient  d'autant  mieux  qu'ils  sont  véritable- 
ment les  mères  des  figures  et  des  autres  ornements  des 
monnaies.  —  Tous  les  plus  vaillants  mattres  de  cet  art 
ont  adopté  ces  matrices  ou  poinçons  pour  exécuter  leurs 
travaux.  —  Avec  ce  procédé,  on  est  certain  de  n'avoir  ja- 
mais à  opérer  de  retouches  avec  le  ciselet  ou  le  burin ,  ce 
qui  occasionnerait  deux  énormes  inconvénients  :  d'abord 
les  monnaies  ne  seraient  pas  semblables  entre  elles,  et  en- 
suite ces  variations  permettraient  aux  faussaires  d'arriver 
plus  facilement  à  leurs  fins  criminelles.  Si,  au  contraire, 
les  monnaies  sont  faites  suivant  les  principes  que  nous 
avons  indiqués,  il  est  impossible  de  les  contrefaire. 
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Maintenant  retournons  sur  nos  pas.  —  Quand  on  a  fixé 
un  bloc  de  plomb  le  coin  dont  nous  parlions  plus 
haut,  on  prend  les  matrices  qni  composent  la  tête  du  prince, 
et,  après  les  avoir  ajustées  et  placées  sur  le  coin,  on  les 
frappe  avec  le  marteau ,  en  ayant  soin ,  aussitôt  le  coup 
donné,  de  relever  la  main  et  le  poinçon;  car  si,  par  mal- 
heur, celui-ci  rabattait,  l'œuvre  serait  gâtée.  —  On  apporte 
le  même  soin  à  ajuster  et  à  imprimer  en  creux  sur  la  face 
et  sur  le  revers  les  diverses  parties  des  figures  qui  compo- 
sent la  monnaie  et  tous  ses  accessoires ,  par  exemple,  les 
armes  et  la  marque.  Les  lettres  de  la  légende  et  le  grè- 
netis  se  gravent  également  sur  les  piles  et  les  trousseaux. 

Gomme  je  ne  veux  passer  sous  silence  aucune  des  re- 
marques utiles  que  j'ai  faites  en  travaillant,  je  dirai  que  le 
marteau  avec  lequel  on  frappe  les  plus  grosses  matrices, 
telles  que  celles  de  la  tête,  doit  peser  quatre  livres  environ, 
plutôt  moins  que  plus.  Les  matrices  plus  petites  réclament 
an  marteau  moins  lourd,  et,  en  un  mot,  le  marteau  doit 
diminuer  de  poids  à  mesure  que  les  matrices  diminuent  de 
grandeur. 

Lorsque  le  trousseau  et  la  pile  sont  entièrement  gravés, 
on  les  lime  tout  autour  jusqu'à  ce  que  Ton  arrive  au  g  re- 
ndis, en  ayant  soin  d'émousser  complètement  la  partie  qui 
touche  au  grain  ;  sans  cela  le  coin  s'écaillerait  et  ne  pour- 
rait plus  servir,  ce  qui  ne  sera  jamais  à  craindre  si  l'on 
émousse  les  bords  autant  que  possible. 

Parlons  maintenant  de  la  trempe  des  coins.  —  Quand 
on  les  a  mis  au  feu ,  il  faut  les  laisser  rougir  ni  trop  ni 
trop  peu ,  et  leur  donner  juste  la  chaleur  nécessaire  pour 
les  tremper.  S'ils  sont  trop  ou  trop  peu  chauffés,  ils  ne 
prennent  point  la  trempe,  sans  compter  que,  pendant  cette 
opération ,  ils  jettent  de  petites  paillettes  qui  gâteraient  le 
travail  si  l'on  n'y  apportait  la  plus  grande  attention.  Je  ne 
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saurais  doue  trop  le  répéter,  il  faut  soigneusement  veiller 
à  ce  que  le  fer  rougisse  exactement  à  point  —  On  met  en- 
suite sur  un  morceau  de  bois  de  la  limaille  de  fer  pure  et 
sans  mélange ,  avec  laquelle  on  frotte  vigoureusement  la 
pile  et  le  trousseau ,  ce  qui  leur  donne  un  lustre  qu'ils 
communiquent  &  la  monnaie.  —  Après  cela,  comme  il  se 
rencontre  toujours  dans  les  coins  quelques  traits  que  leur 
profondeur  a  empêchés  d'être  atteints  par  le  bois,  on  les 
polit  également  en  les  frottant  avec  du  liège  et  un  peu  de 
la  même  limaille.  —  Lorsque  les  coins  ont  subi  cette  der- 
uière  opération,  on  pent  les  livrer  au  monnayenr. 

Au  commencement  de  ce  chapitre,  nous  avons  avancé 
que  les  anciens,  du  reste  souverainement  habiles  en  tontes 
choses,  ne  savaient  point  exécuter  les  monnaies  avec  autant 
de  perfectiou  et  de  facilité  que  les  modernes  ;  —  le  mo- 
ment est  venu  d'en  donner  la  raison.  —  Cette  infériorité, 
dirons-nous  donc,  provient,  suivant  les  conjectures  les 
plus  probables,  de  ce  qu'ils  gravaient  leurs  coins  avec  des 
outils  d'orfèvre,  tels  que  des  échoppes,  des  burins  et  des 
oiselets.  Cette  façon  de  procéder  donne  les  épreuves  moins 
belles  et  peut  jeter  dans  de  grands  embarras.  Ainsi,  pen- 
dant que  je  travaillais  aux  coins  de  la  monnaie  du  pape 
Clément  VII ,  il  y  eut  tel  jour  où  il  fallut  graver  en  creux 
trente  de  ces  coins ,  pile  et  trousseau.  —  Avec  la  méthode 
des  anciens,  j'en  aurais  à  peine  exécuté  deux  dans  une 
journée,  et  encore  n'auraient-ils  pas  été  satisfaisants.  — 
Les  anciens  pouvaient  suppléer  à  la  lenteur  de  leurs  pro- 
cédés par  le  nombre  de  leurs  graveurs ,  mais  ils  ne  pou- 
vaient donner  à  leurs  travaux  cette  beauté  qui  résulte  de 
l'emploi  des  poinçons  et  des  matrices  pour  graver  les 
coins. 

Maintenant  occupons-nous  des  médailles,  dans  la  fabri- 
cation desquelles  les  anciens   ont  excellé  au   plus  haut 
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point  Si  nous  n'avons  pas  suffisamment  expliqué  tout  ce  qui 
intéresse  le  monnayage ,  nous  tâcherons  de  réparer  ces 
omissions  dans  le  chapitre  suivant,  que  nous  consacrons 
spécialement  aux  médailles;  car  elles  ont  tant  d'analogie 
avec  les  monnaies  que  leurs  divers  procédés  peuvent  indif- 
féremment servir  aux  unes  et  aux  autres. 
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CHAPITRE  VIII. 


De  la  méthode  Mivia  par  lee  aneira* ,  et  de*  procéda  employée  par  1m  modem*  | 
graver  In  médaille*.  —  Da  la  manière  de  faire  lea  coiat  de*  médaille*. 


lies  diversités  d1  exécution  que  présentent  les  médailles 
frappées  en  l'honneur  et  du  temps  de  chaque  empereur  de 
l'antiquité  nous  donnent  à  croire  que  tous  les  meilleurs 
artistes  des  différentes  provinces  de  l'empire  faisaient  cha- 
cun une  médaille  à  l'effigie  du  nouveau  souverain,  lorsque 
celui-ci  montait  au  trône.  —  Ainsi,  par  exemple,  à  Rome 
cinquante  ou  soixante  artistes  auraient  exécuté  la  médaille 
de  César,  et  au  plus  habile  aurait  été  ensuite  accordé  le 
double  privilège  de  faire  toutes  les  médailles  et  de  graver  les 
coins  des  monnaies.  Dans  chaque  ville  les  gouverneurs 
impériaux  agissaient  probablement  de  même  :  de  sorte 
qu'un  grand  nombre  de  médailles  offrant  les  mêmes  types 
devaient  être  produites  par  divers  artistes  qui,  comme  cela 
arrive  toujours,  avaient  plus  ou  moins  de  talent  les  uns 
que  les  autres  :  —  de  là  viennent,  selon  moi,  les  différences 
de  beauté  que  Ton  rencontre  si  souvent  dans  les  mé- 
dailles. 

Mais  notre  intention  n'est  pas  d'approfondir  ces  ques- 
tions, qui,  du  reste,  ont  déjà  été  traitées  par  une  foule  de 
savants.  Comme  nous  ne  voulons  nous  occuper  que  de  ce 
qui  concerne  la  fabrication ,  nous  aborderons  de  suite  la 
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partie  pratique  de  Fart  en  expliquant  les  procédés  des  an- 
ciens, lels  qu'ont  pu  nous  les  révéler  l'étude  et  l'examen 
d'une  multitude  de  leurs  monuments  qui  sont  parvenus 
jusqu'à  nous. 

Lors  donc  que  les  maîtres  de  l'antiquité  voulaient  faire 
la  tête  et  le  revers  d'une  médaille,  ils  commençaient  par 
les  modeler  en  cire ,  en  leur  donnant  exactement  le  relief 
et  le  module  que  la  médaille  de  métal  devait  avoir. 

Mais  avant  d'aller  plus  loin,  disons  comment  se  prépare 
cette  cire. 

On  prend  deux  parties  de  cire  très-blanche  et  très-pure 
que  l'on  mêle  avec  une  partie  de  blanc  de  céruse  bien  broyé, 
auquel  on  ajoute  un  peu  de  térébenthine  très-claire  dont  on 
augmente  ou  diminue  la  dose  suivant  la  saison  dans  la- 
quelle on  se  trouve  :  en  hiver,  par  exemple,  on  peut  en 
mettre  moitié  plus  qu'en  été.  —  Telle  est  la  manière  de 
préparer  la  cire. 

Les  anciens  (et  les  modernes  font  de  même  encore  au- 
jourd'hui) modelaient  leur  cire  sur  une  plaque  circulaire 
en  bois,  en  os  ou  en  verre  noir.  Lorsqu'ils  avaient  com- 
plètement terminé  ce  travail,  ils  le  moulaient  en  plâtre 
en  procédant  de  la  manière  que  nous  avons  indiquée  pour 
les  sceaux  de  cardinaux.  —  Us  gravaient  ensuite  leurs 
coins  :  —  C'est  ainsi  que  Ton  appelle  les  morceaux  d'acier 
avec  lesquels  on  frappe  les  médailles,  pour  les  distinguer 
de  ceux  des  monnaies  que  l'on  nomme  pile  et  trousseau. 
Ceux-ci  ont  chacun  un  nom  différent  parce  qu'ils  n'ont 
point  une  même  forme;  —  les  deux  coins  d'une  médaille 
ne  présentent,  au  contraire,  aucune  dissemblance.  —  l*es 
coins  ne  se  font  point  comme  la  pile  et  le  trousseau,  qui  se 
composent  de  fer  et  d'acier;  —  il  faut  qu'ils  soient  d'acier 
pur,  de  forme  carrée  et  parfaitement  égaux.  —  Lorsqu'on 
les  a  adoucis  au  feu  de  la  même  façon  que  la  pile  et  le 
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trousseau,  on  les  polit  soigneusement  avec  des  pierres 
tendres.  On  prend  ensuite  deux  ou  trois  compas  immo- 
biles en  fils  d'acier,  que  Ton  ouvre  suivant  le  besoin  H 
dont  on  se  sert  pour  déterminer  la  place  du  grènetis  et 
celle  des  lettres  de  la  légende.  —  Après  cela  on  commence 
à  attaquer  l'acier  avec  le  burin ,  en  reproduisant  fidèlement 
les  creux  de  plâtre  que  Ton  a  moulés  sur  la  cire.  — 11  faut 
avoir  soin  de  se  servir  le  moins  possible  du  ciseau,  car 
Temploi  de  cet  outil  durcit  l'acier  à  tel  point  qu'on  ne 
peut  ensuite  l'entamer  avec  le  burin.  C'est  pourquoi  nous 
recommandons  de  travailler  les  coins  avec  patience,  en 
observant  les  procédés  que  nous  venons  de  décrire,  et  qui 
sont  ceux  dont  les  anciens  se  servaient  pour  faire  leurs 
médailles.  —  Ils  exécutaient  également  les  légendes  avec 
l'échoppe  et  le  burin  ;  mais  qu'il  me  soit  permis  de  dire, 
avec  tout  le  respect  qui  leur  est  dû,  que,  bien  qu'ils  aient 
été  les  propres  inventeurs  de  leurs  lettres,  ils  ne  les  ont 
jamais  gravées  comme  ils  le  devaient.  — Pour  peu  que  Ton 
examine  celles  qui  sont  sur  leurs  médailles ,  on  reconnaît 
de  suite  qu'elles  manquent  généralement  d'élégance.  H  est 
&  croire  que  les  anciens  les  traitaient  avec  si  peu  de  soin, 
parce  qu'ils  ne  les  considéraient  point  comme  faisant  partie 
de  leur  art. 

Maintenant  que  nous  avons  décrit  la  méthode  suivie  par 
les  anciens ,  nous  allons  parler  des  procédés  employés  par 
les  artistes  modernes. 

Je  gravai  pour  le  pape  Clément  VII  deux  médailles  arec 
leurs  revers. — La  première  représentait,  d'un  côté,  la  tête 
du  pape,  et,  au  revers,  Moïse  dans  le  désert,  frappant  de  sa 
verge  le  rocher  et  en  faisant  jaillir  des  eaux  abondantes 
pour  désaltérer  son  peuple  mourant  de  soif.  J'introduisis 
dans  ce  sujet  une  grande  quantité  de  personnages,  de 
chameaux  et  de  chevaux  qui  produisaient  l'effet  le  pins 
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pittoresque.  Pour  légende  je  mis  :  vt  birât  popvlvs.  — 
Dans  l'autre  médaille,  qui  portait  également  la  tête  du  pape 
d'un  côté,  je  figurai  sur  le  revers  la  Paix  mettant  le  feu, 
avec  une  torche,  à  un  trophée  d'armes,  près  du  temple  de 
Jaaus  où  l'on  voyait  la  Fureur  enchaînée.  —  La  devise 
était  :  clavdvntvr  bklli  porta. 

J'exécutai  ces  deux  médailles  avec  des  matrices  et  des 
poinçons  semblables  à  ceux  des  monnaies  dont  j'ai  parle 
précédemment.  —  Mais  j'ai  dit  qu'il  fallait  se  garder  de 
retoucher  au  burin  les  coins  des  monnaies;  ici,  tout  au 
contraire,  il  est  indispensable  de  les  terminer  soigneuse- 
ment avec  l'échoppe  et  le  burin.  Après  cela  on  met  en 
place  les  lettres  gravées  sur  des  poinçons  d'acier,  de  la  ma- 
nière que  nous  avons  indiquée  pour  les  monnaies. 

Les  coins  des  médailles  doivent  être  fixés  sur  un  bloc  de 
plomb  ;  car,  bien  que  plusieurs  artistes  aient  coutume  de 
les  placer  dans  de  certains  billots  de  bois  creusés ,  cela  ne 
peut  convenir  aux  médailles,  qui ,  devant  avoir  un  plus 
grand  relief  que  les  monnaies,  exigent  nécessairement  une 
intaille  beaucoup  plus  profonde. 

Pendant  que  l'on  grave  les  coins  des  médailles,  il  faut 
encore  avoir  soin ,  comme  pour  les  monnaies ,  d'en  tirer 
des  épreuves  avec  de  la  cire  noire,  pour  bien  se  rendre 
compte  de  ce  que  l'on  fait.  —  Et,  avant  de  les  tremper,  il 
est  bon  de  frapper  quelques  médailles  de  plomb ,  afin  de 
juger  le  travail  dans  son  ensemble  et  d'être  à  même  de  le 
corriger  au  besoin.  —  On  pourra  ensuite  tremper  les  coins 
comme  nous  l'avons  dit  pour  les  monnaies ,  mais  en  se 
servant  ici  d'un  vase  contenant  au  moins  deux  barils  d'eau. 
—  Quand  on  aura  fait  rougir  les  coins  au  ffeu  avec  les 
précautions  que  nous  avons  recommandées,  on  les  saisira 
avec  des  tenailles  et  on  les  plongera  de  suite  dans  l'eau,  où 
on  les  agitera  sans  jamais  les  en  laisser  sortir,  jusqu'à  ce 
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que  le  frémissement  produit  par  le  contact  de  F  eau  avec 
le  feu  ait  entièrement  cessé.  —  On  peut  ensuite  les  retirer 
et  les  polir  avec  de  la  limaille  de  fer,  ainsi  que  nous  l'a- 
vons dit  ailleurs. 

Mais  il  est  temps  de  parler  de  la  manière  de  frapper  les 
médailles. 
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Il  y  a  différentes  manières  de  frapper  les  médailles  :  mais 
il  yen  a  une  qui  nous  semble  plus  particulièrement  carac- 
térisée par  le  mot  caniare  que  Ton  applique  généralement 
à  toutes  les  autres.  — Bien  que  Ton  ait  de  nombreux  pro- 
cédés pour  frapper,  nous  nous  bornerons,  afin  d'éviter 
toutes  paroles  superflues,  à  parler  de  ceux  dont  nous  nous 
sommes  servi  dans  nos  travaux,  et  dont  l'utilité  et  la  bonté 
nous  ont  été  démontrées  par  l'expérience. 

Commençons  par  la  manière  de  frapper  les  médailles  a 
cmio.  — 11  faut  faire  un  châssis  de  fer  ayant  quatre  doigts 
de  largeur,  deux  doigts  d'épaisseur  et  une  demi-brasse  de 
longueur,  et  présentant  un  vide  intérieur  d'une  dimen- 
sion exactement  pareille  à  celle  des  carrés  sur  lesquels  est 
gravée  la  médaille.  —  Ces  carrés,  comme  nous  l'avons  dit, 
doivent  iHre  quadrangulaires,  parfaitement  égaux  entre 
eux,  et  disposés  de  telle  façon  qu'ils  s'ajustent  exactement 
dans  les  châssis,  afin  qu'ils  ne  puissent  se  déranger  pen- 
dant que  l'on  frappera  la  médaille,  de  quelque  métal  qu'elle 
soit. 

Maintenant  il  faut  noter  que  pour  frapper  les  médailles 
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de  cette  manière,  il  est  d'abord  nécessaire  de  tirer  une 
épreuve  en  plomb  ayant  une  épaisseur  égale  à  celle  que 
l'ou  veut  donner  aux  pièces  d'or  ou  d'argent  On  forme 
ensuite  avec  cette  épreuve  un  moule  dans  la  terre  et  les 
châssis  qu'emploient,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  les  fa- 
bricants d'ornements  pour  les  harnais.  Ce  moule  sert  à 
couler  en  or,  en  argent  ou  en  bronze,  des  médailles  que 
l'on  nettoie  de  leurs  bavures  avec  une  lime  dont  on  fait 
soigneusement  disparaître  les  traces  en  les  grattant.  — 
Lorsque  les  médailles  sont  ainsi  coulées,  elles  sont  bien 
plus  faciles  à  frapper,  et  les  carrés  entre  lesquels  on  les 
met  en  sont  bien  moins  fatigués.  On  pose  ensuite  les 
châssis  à  terre,  et  on  place  les  carrés  de  manière  que  d'un 
côté  ils  touchent  le  fond  du  châssis,  et  que  dans  la  partie  su- 
périeure ils  laissent  un  vide  large  de  trois  doigts,  où  l'en 
puisse  introduire  deux  cales  de  fer  moitié  moins  grosses 
d'un  bout  que  de  l'autre  et  longues  une  fois  el  demie  comme 
le  châssis,  plus  ou  moins,  suivant  le  besoin.  —  Après  cek, 
lorsque  l'on  veut  frapper  la  médaille,  on  dispose  sur  les 
carrés  les  pointes  des  deux  cales  de  façon  que  chaque 
pointe  se  trouve  dans  un  sens  opposé  à  F  autre.  —  Une 
fois  que  Ton  a  pris  ces  précautions,  dont  le  but  est  d'em- 
pêcher le  dérangement  des  empreintes  et  d'aider  les  carrés 
et  le  métal  de  la  médaille  à  fonctionner,  on  pose  les  châssis 
sur  une  énorme  pierre ,  puis  on  frappe  sur  la  tête  d'une  des 
cales  avec  un  gros  marteau  A  deux  mains  que  l'on  nomme 
maillet  On  doit  frapper  tour  à  tour  deux  coups  sur  chaque 
cale  et  répéter  cette  opération  trois  ou  quatre  fois  au  plus. 
— Gela  fait,  on  prend  la  médaille,  et,  si  elle  est  de  bronse, 
on  la  recuit  et  on  la  refrappe,  parce  que  la  dureté  du  métal 
ne  permet  pas  de  la  terminer  du  premier  coup.  On  recom- 
mence ainsi  deux  ou  trois  fois,  jusqu'à  ce  que  l'on  obtienne 
une  empreinte  satisfaisante. 


Digitized  by  UOOQ  LC 


CHAPITRE  IX.  SI6 

Voilà  tout  ce  que  j'ai  à  dire  sur  cette  manière  de  frap- 
per les  médailles.  Je  laisse  de  côté  une  foule  de  détails 
que  je  juge  inutiles,  parce  que  je  suppose  toujours  parler 
à  des  hommes  auxquels  Fart  et  ses  procédés  ne  sont  pas 
tout  à  fait  inconnus.  —  Sans  plus  tarder,  je  passe  donc  à 
l'autre  manière  de  frapper,  dite  à  vis. 
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De  U  nanito  de  frapper  le»  médaille!  i  vit.  —  TV»  écran*,  des  \i* 
et  des  pu  de  tic. 


On  fait  un  châssis  en  fer,  semblable  en  épaisseur  et  en 
largeur  à  celui  dont  nous  avons  parlé  clans  le  chapitre  pré- 
cédent, mais  d'une  longueur  suffisante  pour  recevoir,  outre 
les  deux  carrés  de  la  médaille,  l'écrou  de  bronze  dans  le- 
quel entre  la  vis  de  fer  qui  doit  être  épaisse  de  trois 
doigts.  11  faut  que  le  pas  de  vis  soit  carré,  parce  qu'il  a 
ainsi  plus  de  force  que  sous  l'autre  forme  que  Ton  a  cou- 
tume de  lui  donner.  —  U  est  à  noter  que  la  partie  supé- 
rieure du  châssis  doit  être  percée  d'un  trou  dans  lequel  se 
placent  les  carrés,  et  entre  ceux-ci  le  métal  que  Ton  veut 
frapper.  —  Il  est  nécessaire  que  l'écrou  de  bronze  soit 
assez  grand  pour  ne  pas  branler  dans  le  châssis,  et  comme 
les  carrés  sont  un  peu  plus  petits ,  on  les  cale  avec  des 
coins  de  fer  assez  solidement  pour  qu'ils  ne  puissent  bou- 
ger. —  On  prend  ensuite  une  poutre  bien  ra bottée,  lon- 
gue de  deux  brasses  et  même  plus,  que  Ton  enterre  jus- 
qu'à ce  qu'il  n'en  reste  plus  qu'une  demi-brasse  hors  do 
sol.  L'extrémité  inférieure  de  cette  poutre  s'encastre  dans 
une  traverse  vigoureuse,  également  longue  de  deux  brasses. 
— Puis,  à  l'extrémité  supérieure  de  la  mémo  poutre  on 
pratique  une  entaille  destinée  à  recevoir  exactement  le 
châssis  de  fer  et  à  le  fixer.  —  Il  est  encore  important  de 
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garnir  d'ailerons  en  fer  l'endroit  où  la  vis  s'appuie  sur  la 
poutre,  afin  que  celle-ci  ne  risque  point  de  se  fendre.  — 
La  tête  de  la  vis  doit  être  aplatie  et  munie  d'un  gros  an- 
neau de  fer,  à  double  queue  percée  de  trous  dans  lesquels 
puisse  passer  un  levier  long  de  six  brasses  au  moins.  — 
Après  cela,  en  tenant  droits  les  carrés  et  le  métal  que  l'on 
veut  frapper,  quatre  hommes  suffisent  pour  obtenir  des 
pièces  parfaites. 

A  l'aide  de  ce  procédé,  j'ai  exécuté  pour  le  pape  Clé- 
ment VII  plus  de  cent  médailles,  toutes  en  bronze,  sans 
avoir  besoin  de  les  fondre  d'abord,  comme  cela  aurait  été 
nécessaire  si  j'eusse  voulu  les  frapper  a  conio.  —  Enfin, 
la  force  de  la  vis  est  telle  que,  si  l'on  y  réfléchit  mûre- 
ment, bien  qu'elle  nécessite  une  plus  grande  dépense  pre- 
mière, elle  offre  plus  d'économie  que  tout  autre  procédé, 
attendu  qu'elle  fatigue  moins  les  carrés,  sans  compter 
qu'elle  donne  des  empreintes  plus  belles.  —  Quant  aux 
médailles  d'or  et  d'argent,  j'en  ai  frappé  un  nombre 
énorme,  sans  jamais  avoir  été  forcé  d'en  recuire  une  seule. 
—  En  résumé,  deux  pressions  de  vis  suffiront  toujours 
pour  frapper  une  médaille,  tandis  que  cent  coups  de  coins 
donneront  à  grand' peine  le  même  résultat  —  Mais  en 
voilà  assez  sur  ce  sujet:  —  parlons  maintenant  de  la  gros- 
série  d'or  et  d'argent. 
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CHAPITRE  XI. 


De  la  greeterie  d'er  et  d'argent.  —  De*  figure»  et  dee  neee.  —  De  le  forte  u  Meflel , 
a  mortttto  et  a  toisa.  —  De  U  manière  de  faire  les  cfaasaii  pou-  eooler  le  métal  ea 
fouille*. 


Nous  n'avons  plus  maintenant  à  nous  occuper  que  de 
Fart  de  travailler  la  grosserie  d'or  et  d'argent  —  J'ai  ap- 
pris cet  art  à  Rome,  mais  les  procédés  dont  on  se  sert 
dans  cette  ville  diffèrent  un  peu  de  ceux  que  j'ai  vu  em- 
ployer à  Paris ,  où  il  s'exécute  une  énorme  quantité  d'ou- 
vrages de  ce  genre.  —  Je  décrirai  Tune  et  l'autre  mé- 
thode, mais  il  est  nécessaire  d'expliquer  auparavant 
comment  on  fond  l'argent  pour  tous  les  travaux  qui 
peuvent  se  présenter* 

Je  dis  donc  qu'il  y  a  trois  manières  de  faire  fondre 
l'argent  sans  qu'il  brûle.  Dans  la  première  manière,  on 
opère  la  fonte  en  alimentant  le  feu  à  l'aide  du  vent  que 
donne  un  soufflet,  dont  on  ajuste  la  bouche  à  un  petit 
fourneau  de  briques,  qui  doit  s'élever  de  quatre  doigts  au- 
dessus  du  creuset  et  le  recouvrir  parfaitement  —  Ce  n'est 
qu'après  avoir  enduit,  extérieurement  et  intérieurement, 
d'huile  d'olive  et  rempli  d'argent  le  creuset,  qu'on  le  met 
dans  le  fourneau  dont  le  fond  doit  être  garni  de  quelques 
petits  charbons  allumés  ;  je  dis  quelques  charbons  seule- 
ment, afin  que  la  chaleur  ne  soit  pas  de  suite  assez  forte 
pour  faire  rompre  le  creuset.  —  11  faut  donc  débuter  par 
une  chaleur  tempérée  et  bien  se  garder  de  toucher  le  soufflet 
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avant  que  le  creuset  soit  devenu  rouge.  —  Quand  celui-ci 
en  est  arrivé  à  ce  point ,  alors  seulement  on  commence  à 
souffler  doucement  et  on  continue  jusqu'à  ce  que  l'argent 
se  montre  liquide  comme  de  l'eau.  —  On  jette  une  poignée 
de  tartre  dans  le  creuset  sur  F  argent  fondu.  —  Au  bout 
de  quelques  minutes,  on  enlève  les  charbons  qui  entourent 
le  creuset,  on  le  couvre  avec  un  morceau  de  toile  bien  im- 
bibé d'huile  et  plié  en  quatre  ou  cinq  doubles ,  et  on  le 
saisit  avec  une  paire  de  tenailles,  que  Ton  appelle  embras- 
soires,  parce  qu'elles  embrassent  effectivement  le  creuset. 
Elles  sont  faites  de  telle  façon  qu'elles  le  soutiennent  sans 
danger  de  le  rompre,  bien  qu'il  soit  en  terre,  tandis  qu'il 
se  briserait  immédiatement  si  on  le  saisissait  de  la  même 
manière  qu'un  creuset  de  fer.  —  Après  cela,  pour  couler 
l'argent,  il  faut  avoir  ses  moules  tout  prêts  à  le  recevoir. 

—  Ceux-ci  se  composent  de  deux  plaques  de  fer,  grandes 
suivant  le  besoin ,  entre  lesquelles  on  met  certains  petits 
bétons  carrés  de  la  grosseur  du  petit  doigt,  plus  ou  moins, 
suivant  l'épaisseur  que  l'on  veut  donner  à  la  feuille  de 
métal.  On  serre  les  deux  plaques  de  fer  tout  autour  avec 
des  pinces  un  peu  fortes,  munies  d'un  coulant  que  l'on 
pousse  en  avant,  à  l'aide  d'un  marteau,  de  façon 
qu'elles  exercent  partout  une  égale  pression.  — Ces  pinces 
s'emploient  au  nombre  de  six  ou  huit,  selon  la  dimension 
du  moule,  que  l'on  enduit  ensuite  d'un  peu  de  terre  li- 
quide, afin  que  l'argent  que  l'on  y  coule  ne  s'échappe  pas. 

—  Il  faut  encore  avoir  soin  que  le  moule  soit  bien  chaud. 

—  Enfin  on  le  fixe  dans  un  catin  de  cendre  éteinte  ou 
entre  quatre  briques  en  terre,  et,  après  avoir  jeté  dedans 
un  peu  d'huile,  on  peut  y  verser  l'argent  —  Telle  est  la 
première  manière  de  fondre. 

Venons  maintenant  à  la  seconde,  qui  est  bien  préfé- 
rable. —  A  Florence,  les  batteurs  d'or  ont  coutume  de 
fondre  par  un  procédé  que  Ton  appelle  a  mortaio  du  nom 
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du  fourneau  dont  ils  se  servent  pour  cette  opération.  — 
Voici  comment  se  fait  ce  fourneau  :  on  prend  plusieurs 
lames  de  fer  grosses  comme  la  moitié  d'un  doigt  et  larges  dn 
double,  avec  lesquelles  on  forme  un  appareil  &  calotte 
ronde,  haut  d'une  brasse  et  un  tiers,  plus  ou  moins, 
selon  la  quantité  d'argent  que  Ton  veut  fondre.  Cet  appa- 
reil repose  sur  quatre  pieds  en  fer  plus  gros  que  les  lames 
dont  on  s'est  servi  pour  le  construire.  —  Ces  pieds  s'atta- 
chent à  peu  près  à  la  moitié  de  la  hauteur  de  l'appareil 
et  supportent  une  grille  dont  les  barreaux  sont  éloignés 
l'un  de  l'autre  de  façon  à  laisser  passer  entre  eux  un 
doigt  et  demi ,  et  non  plus.  Cette  grille  sert  de  fond  au 
fourneau  que  l'on  recouvre  de  terre  mêlée  avec  de  la 
bourre.  —  Cette  terre  doit  être  semblable  à  celle  que  l'on 
emploie  pour  les  fours  des  verriers.  —  Une  fois  toutes  ces 
dispositions  terminées,  on  place  au  fond  du  fourneau  une 
brique  de  terre  cuite;  sur  cette  brique,  un  peu  de  cendre, 
et  sur  la  cendre,  le  creuset  rempli  d'argent  jusqu'au  bord. 
On  observe  ensuite  les  mêmes  précautions  que  nous  avons 
recommandées  pour  l'autre  manière  de  fondre; — puis, 
on  couvre  le  creuset  de  petits  charbons  allumés  et  on  le 
laisse  devenir  rouge  sans  lui  venir  en  aide,  car  l'air  joue 
naturellement  si  bien  dans  cet  appareil,  que  la  fonte  s'opère 
mieux  qu'avec  le  vent  du  soufflet  —  Comme  les  creusets 
de  terre  se  brisent  souvent,  on  en  fabrique  parfois  en  fer; 
mais  il  faut  couvrir  ces  derniers  d'un  lut  de  cendre  pure  : 
c'est  ce  que  l'on  appelle  faire  une  cendrée.  Ce  lut  s'appli- 
que de  l'épaisseur  de  la  moitié  d'un  doigt  à  l'intérieur  et 
à  l'extérieur  du  creuset  dans  lequel  on  ne  met  l'argent  que 
lorsque  l'enduit  est  bien  sec.  —  On  fait  encore  un  autre 
lut  avec  de  la  terre  et  de  la  bourre,  mais  tous  les  deux  sont 
également  bons,  pourvu  que  l'on  suive  pour  le  reste  toutes 
les  prescriptions  que  nous  avons  indiquées. 

Maintenant  voici  la  troisième  manière  de  fondre;  elle 
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me  réussît  parfaitement  La  nécessité  me  la  fit  trouver  du 
temps  du  sac  de  Rome,  lorsque  pétais  renfermé  dans  le 
château  Sant'-Angelo,  où,  n'ayant  aucune  des  facilités  que 
réclame  un  tel  travail,  j'eus  recours  aux  expédients  que 
me  suggéra  mon  esprit.  —  Je  commençai  par  décarreler 
une  chambre,  puis  avec  les  briques  je  construisis  un 
fourneau  ayant  la  forme  d'un  angle  obtus.  —  J'établis 
mes  briques  bout  &  bout ,  en  ménageant  des  joints  larges 
de  deux  doigts,  et  en  rétrécissant  progressivement  mon 
ouvrage.  —  Quand  j'eus  obtenu  dans  l'intérieur  de  ma 
construction  un  palme  de  hauteur,  je  disposai  dessus  une 
grille  que  je  fis  avec  des  manches  de  pelles  à  feu  et  des 
broches  que  je  brisai.  —  Je  continuai  ensuite  à  élever  mon 
fourneau  en  le  rétrécissant  de  plus  d'un  palme  et  un  quart  ; 
—  puis,  je  pris  une  grande  cuiller  que  je  trouvai  par 
hasard  dans  une  cuisine,  et,  après  l'avoir  couverte  d'un 
lut  composé  de  cendre  et  de  terre,  je  la  remplis  d'autant 
d'or  qu'elle  put  en  contenir.  —  Je  la  soumis  du  premier 
coup  à  un  feu  violent,  car  je  n'avais  point  à  craindre 
qu'elle  se  brisât  comme  un  creuset  de  terre.  —  Je  fondis 
ainsi,  en  différentes  reprises,  jusqu'à  cent  livres  d'or.  — 
Ce  procédé  est  facile  et  parfait.  Gomme  j'en  suis  l'inven- 
teur, qu'il  me  soit  permis  de  l'appeler,  en  badinant,  la 
fonte  à  la  cuiller.  —  On  pensera  peut-être  qu'un  dessin 
serait  nécessaire  pour  bien  faire  comprendre  cet  appareil  ; 
mais,  comme  je  n'ai  rien  épargné  pour  en  donner  une  des- 
cription suffisamment  claire,  je  me  dispense  d'entrer  dans 
de  plus  amples  explications,  et  je  vais,  sans  plus  tarder, 
parler  de  la  manière  dont  on  procède  dans  l'art  de  la 
grosserie. 
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Ile  l'art  d'eirfertei  lee  rate»  d'or  et  d'argent ,  et  de*  différente  procède*  empley «  peer 
fondre  Iran  um*  et  Iran  pied».  —  De  grattoir.  —  De  la  manière  de  déyuaah  ft 
de  battre  les  feuilles  de  métal.  —  De  la  forme  de*  ciaeaux ,  dee  eue  lame*  et  des  W- 


Jusque  Ton  a  coulé  l'argent  entre  les  plaques  de  fer 
dont  nous  avons  parlé  dans  le  chapitre  précédent,  on  le 
laisse  refroidir  sans  le  sortir  du  moule,  afin  qu'il  se  raffer- 
misse et  se  solidifie  mieux.  —  Dès  qu'il  est  froid,  on  enlève 
les  bavures  qui  l'entourent,  puis  on  le  dégrossit  avec  an 
grattoir  large  de  plus  de  deux  doigts  et  demi,  recourbé  de 
trois  doigts  et  muni  d'un  manche  ayant  une  double  poi- 
gnée à  la  distance  d'une  demi-brasse  environ  de  la  pointe. 
Ce  grattoir  doit  être  ajusté  de  façon  à  pouvoir  mordre  la 
plaque  d'or  ou  d'argent  que  l'on  veut  dégrossir.  Après 
avoir  fait  rougir  au  feu  le  métal ,  on  le  cloue  sur  une  des 
plaques  de  fer  dont  on  s'est  servi  pour  le  couler,  on  se 
pose  sur  l'épaule  le  manche  du  grattoir,  on  saisit  avec  les 
deux  mains  la  double  poignée  qui  forme  une  espèce  de 
croix,  et  on  racle  vigoureusement  la  plaque  d'or  ou  d'ar- 
gent, jusqu'à  ce  qu'elle  se  montre  nette  et  brillante. 

Je  ne  saurais  me  dispenser  de  consigner  ici  certaines 
observations  que  je  recueillis  en  travaillant  à  Paris ,  où 
j'exécutai  en  argent  les  ouvrages  les  plus  grands  et  les 
plus  difficiles  que  l'on  puisse  faire  dans  l'art  de  la  gros- 
série.  —  Pendant  que  je  préparais  mes  plaques  d'argent 
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de  la  façon  que  je  viens  d'indiquer,  un  de  mes  ouvriers, 
Flamand  de  nation ,  nommé  Claude ,  jeune  homme  plein 
d'intelligence  et  de  talent,  me  dit  modestement  que  ma 
manière  de  dégrossir  les  plaques  était  fort  belle,  mais 
qu'il  se  servait  d'une  autre  méthode  qui  épargnait  beau- 
coup de  temps  et  n'exigeait  point  l'emploi  du  grattoir. — 
Curieux  d'apprendre  son  procédé ,  je  lui  donnai  à  faire, 
d'après  mes  modèles,  deux  vases  d'argent  pesant  chacun 
vingt  livres.  —  Voici  comment  il  les  mit  en  œuvre  :  — 
Après  avoir  fondu  et  jeté  son  argent  dans  le -moule  de  fer, 
puis  enlevé  les  bavures,  il  battit  la  plaque  au  marteau 
sans  la  dégrossir  avec  le  grattoir  ;  —  après  quoi  il  com- 
mença à  lui  donner  la  forme  voulue ,  comme  je  le  dirai 
plus  loin.  —  Cette  manière  d'opérer  me  semble  mériter 
d'être  imitée.  —  J'appris  encore  quelques  autres  beaux 
procédés  dont  j'attribuai  d'abord  la  réussite  à  la  finesse  de 
l'argent  que  Ton  emploie  à  Paris,  mais  je  me  convainquis 
plus  tard  qu'il  fallait  en  faire  honneur  uniquement  à  la 
grande  pratique  des  artistes  parisiens,  car  ils  travaillent 
l'argent  du  plus  bas  aloi  avec  la  même  facilité  et  la  même 
perfection  que  le  plus  pur.  —  Ik  exécutaient  donc  leurs 
ouvrages ,  ainsi  que  je  l'ai  dit ,  sans  perdre  leur  temps  à 
dégrossir  la  plaque  avec  le  grattoir,  mais  aussi  sans  né- 
gliger aucune  précaution,  comme,  par  exemple,  celle 
d'enlever  les  battitures  à  mesure  qu'il  s'en  montrait.  — 
Tout  froidement  pesé  néanmoins ,  je  préfère  la  première 
méthode  à  la  seconde,  c'est-à-dire  le  grattoir  au  marteau, 
car  je  m'en  suis  mieux  trouvé. 

Maintenant  nous  allons  expliquer  comment  on  fait  un 
vase  ovoïde. 

Parmi  les  vases  nombreux  que  je  lis  à  Rome,  H  y  en  eut 
deux  de  cette  forme,  hauts  de  plus  d'une  brasse,  h  col 
étroit  et  à  anses.  —  L'un  appartenait  à  l'évéque  de  Sala- 
manque-,  l'aiUre,  au  cardinal  Cibo.  —  Ces  sortes  de  vases 
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su  uoiniueut  aiguières,  et  servent  à  décorer  les  crédences. 
—  Je  les  avais  ornés  de  feuillages  et  de  divers  animaux. 
J'en  fis  pour  le  roi  François  Ier  beaucoup  d'autres  infini- 
ment plus  grands  que  les  précédents  et  ciselés  avec  un  soin 
extrême.  —  Mais  parlons  de  la  manière  de  les  exécuter. 

Après  avoir  enlevé  les  bavures  de  la  plaque ,  on  coupe 
un  peu  ses  angles ,  et  on  la  dégrossit  des  deux  côtés  avec 
le  grattoir.  —  Ensuite ,  la  plaque ,  comme  la  plupart  de 
celles  que  Ton  coule,  étant  un  peu  plus  longue  que  large, 
on  lui  donne  une  forme  ronde  en  procédant  de  la  façon 
suivante  :  —  On  la  fait  rougir  au  feu,  mais  sans  excès,  de 
peur  de  la  briser ,  puis  on  la  pose  sur  F  enclume  et  on  la 
bat  vigoureusement  d'un  angle  à  F  autre  avec  la  panne  du 
marteau,  jusqu'à  ce  que  les  quatre  coins  viennent  i  se 
rencontrer  en  croix.  On  les  rabaisse  ensuite  avec  la  panne 
du  marteau ,  et  on  recommence  à  chauffer  et  à  battre  la 
plaque,  qui  devient  ronde  après  avoir  subi  quatre  fois 
cette  opération.  —  Lorsqu'on  Ta  amenée  à  cette  forme,  il 
faut  la  conduire  de  façon  qu'elle  offre  un  diamètre  de 
trois  doigts  plus  large  que  celui  du  corps  du  vase  que  l'on 
veut  exécuter,  et  on  doit  avoir  soin  de  lui  ménager  vers  le 
milieu  autant  d'épaisseur  que  possible.  —Pour lui  donner 
cette  largeur  que  nous  venons  d'indiquer,  on  dresse  sur 
F  enclume  une  barre  de  fer,  grosse  comme  le  pouce,  longue 
comme  six  doigts  et  se  terminant  par  une  pointe  émoussée, 
sur  laquelle  on  pose  la  plaque  d'argent.  —  Lorsque  .celle-ci 
est  bien  en  équilibre,  on  charge  un  Ouvrier  adroit  de  frap- 
per avec  le  marteau  juste  au-dessus  de  la  pointe  de  la 
barre  de  fer,  de  façon  que  le  point  central  que  l'on  a 
trouvé  ainsi  reste  bien  marqué  sur  la  plaque.  —  Il  y  a  des 
artistes  qui  exécutent  cette  opération  sans  l'aide  d'un  ou- 
vrier, surtout  quand  il  s'agit  d' une  petite  pièce  ;  toutefois  pour 
une  grande  ou  ne  peut  guère  s'en  dispenser.  —  Quand  le 
point  central  de  la  plaque  est  ainsi  indiqué ,  on  le  rend 
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plus  apparent  en  retournant  la  plaque  sur  l'enclume  et  en 
la  frappant  de  nouveau  avec  le  marteau  et  la  même  barre 
de  fer.  Ce  point  devient  le  centre  d'un  cercle  que  Ton  dé- 
crit avec  le  compas,  afin  de  déterminer  régulièrement  la 
forme  de  la  plaque  ;  —  puis  on  la  recuit,  et,  avec  le  mar- 
teau, on  répartit  l'argent  dans  les  endroits  où  il  peut  man- 
quer, en  ayant  soin  de  ne  pas  effacer  le  point.  —  Lorsque 
la  plaque  a  la  grandeur  voulue,  c'est-à-dire  trois  doigts 
de  plus  que  le  corps  du  vase  ne  doit  avoir ,  on  prend  de 
nouveau  le  compas  et  on  indique  exactement  la  plus  grande 
circonférence  delà  panse  du  vase  par  un  cercle  dans  le- 
quel on  inscrit  ensuite  plusieurs  autres  cercles  concentri- 
ques distants  l'un  de  l'autre  d'un  demi-doigt  environ,  et 
que  Ton  répète  jusqu'à  ce  que  l'on  arrive  au  point  cen- 
tral. —  Alors,  avec  un  marteau  à  double  panne  arrondie, 
d'un  côté  grosse  comme  un  doigt,  et  de  l'autre  côté  moitié 
plus  grosse,  on  bat  la  plaque  en  partant  du  point  du  cen- 
tre que  l'on  se  garde  toujours  d'effacer,  et  que  Ton  mar- 
que de  nouveau,  au  besoin,  avec  le  même  poinçon.  Ou 
continue  ensuite  à  battre  avec  le  marteau  en  suivant  les 
cercles  tracés  par  le  compas.  —  De  cette  manière,  la 
plaque,  qu'en  même  temps  on  recuit  souvent,  prend  la 
forme  d'une  coupe.  —  Nous  ne  saurions  trop  répéter  qu'il 
faut  maintenir  le  point  au  milieu  et  répartir  l'argent  par- 
tout bien  également;  car,  s'il  s'en  trouvait  plus  d'un  côté 
que  d'un  autre,  on  n'obtiendrait  qu'un  ouvrage  détestable. 
—  On  bat  donc  la  plaque  de  la  façon  que  nous  venous 
d'indiquer,  jusqu'à  ce  qu'elle  offre  une  profondeur  égale 
à  celle  du  corps  du  modèle;  puis  on  achève  de  lui  donner 
la  configuration  voulue  en  continuant  de  la  battre  tantôt 
avec  la  télé  et  tantôt  avec  la  panne  du  marteau,  sur  di- 
verses enclumes  appropriées  à  la  forme  du  vase,  et  que 
Ton  nomme  langues  de  vache.  —  L'orle  qui  détermine  les 
proportions  du  corps  du  vase  s'exécute  aussi  sur  une  eu- 
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dama  recourbée  faite  exprès.  On  commence  par  le  battrr 
i  petits  coups  en  le  soutenant  un  peu  plus  que  la  panse, 
jusqu'à  ee  qu'il  resserre  complètement  le  col  du  vase.  Pen- 
dant cette  opération  il  faut  toujours  avoir  soin  d'entêter 
les  battitures  qui  se  lèvent  sous  le  marteau. 

Une  fois  le  col  du  vase  achevé  conformément  au  modèle, 
si  Ton  veut  orner  la  panse  de  bas-reliefs,  il  faut  l'emplir 
de  poix  noire»  ensuite  esquisser  avec  un  stylet  d'acier  bruni 
les  Ggurines,  les  feuillages  ou  les  animaux  que  l'on  veut 
représenter  ;  on  repasse  entièrement  ce  dessin  à  la  plume, 
puis  au  ciseau  avec  toute  la  netteté  possible. 

Les  ciseaux  dont  on  se  sert  pour  ce  travail  sont  longs 
d'un  doigt  Les  plus  faibles  ont  le  volume  d'une  plume 
d'oie  ;  les  plus  forts  ont  le  double  de  cette  grosseur.  — 
Leurs  formes  sont  très-variées  :  les  uns  sont  faits  comme 
la  lettre  G,  d'autres  sont  plus  ou  moins  contournés,  enfin 
il  y  en  a  qui  sont  complètement  droits.  De  chaque  forme 
il  faut  avoir  six  calibres  différents  allant  en  diminuant 
graduellement  jusqu'à  la  dimension  de  l'ongle  du  pouce. 
—  On  se  sert  de  ces  ciseaux  pour  profiler  le  dessin  en  les 
frappant  adroitement  avec  un  petit  marteau  pesant  trois 
ou  quatre  onces. 

Après  cela  on  entoure  le  vase  d'un  feu  modéré ,  afin  d'en 
faire  sortir  la  poix  dont  il  est  rempli  ;  —  puis  on  le  recuit 
et  on  le  blanchit  en  le  faisant  bouillir  dans  deux  parties 
égales  de  tartre  et  de  sel. 

Cette  opération  terminée,  on  prend  certaines  enclume» 
en  fer  pur  et  à  cornes  plus  ou  moins  longues ,  suivant  k 
besoin.  Ces  enclumes  se  nomment  bigornes  et  se  fixent 
dans  un  billot  de  bois ,  comme  les  enclumes  ordinaires.  — 
On  introduit  dans  le  vase  une  de  leurs  cornes ,  recourber 
et  ronde  comme  l'extrémité  du  petit  doigt  ;  puis ,  en  frap- 
pant à  petits  coups  avec  le  marteau  sur  la  corne  qui  esl 
on  dehors,  on  fait  subir  à  la  première  des  contre-coups 

Digitized  by  LiOOQ  LC 


CHAPITRE  XII.  srr 

qui  forcent  l'argent  à  prendre  le  relief  que  Ton  désire.  — 
Quand  on  a  relevé  de  cette  façon  les  figures,  les  animaux 
ou  les  feuillages  qui  composent  la  décoration  du  vase ,  il 
faut  recuire  celui-ci,  le  reblanchir,  le  remettre  en  poix  et 
le  travailler  avec  une  autre  sorte  de  ciseaux  qui  toutefois 
ne  différent  des  précédents  qu'en  ce  que  leurs  pointes  doi- 
vent avoir,  dans  leurs  divers  calibres,  la  forme  d'un  ha- 
ricot petit  ou  gros.  Cette  forme,  du  reste,  varie  suivant 
les  habitudes  des  artistes,  ainsi  que  je  l'ai  remarqué  chez 
beaucoup  d'entre  eux;  —  cela,  au  surplus,  est  de  peu 
d'importance;  il  suffit  de  savoir  que  ces  ciseaux  doivent  non 
pas  tailler  mais  écacher  l'argent 

Pour  retourner  à  notre  sujet,  je  dis  que  le  vase  doit  être 
retiré  de  la  poix  et  recuit  deux  ou  trois  fois,  selon  le  be- 
soin. —  Enfin ,  lorsque  les  figures  et  les  feuillages  seront 
presque  terminés  avec  le  ciseau,  on  ôtera  définitivement 
la  poix  et  on  exécutera  en  cire,  d'après  le  modèle  préparé 
à  l'avance,  le  bec  et  l'anse  du  vase,  que  d'ordinaire  on 
couvre  de  nombreux  et  gracieux  ornements. 

Une  fois  la  cire  terminée ,  il  faut  la  mouler.  —  Cette  opé- 
ration se  fait  an  moyen  de  différents  procédés  que  je  vais 
décrire  dans  l'intérêt  de  l'art.  —  Nous  commencerons  par 
celui  qui  m'a  semblé  le  plus  facile  et  que  j'ai  employé 
pour  les  vases  du  roi  François  Ier. 

On  prend  de  cette  terre  dont  se  servent  les  fondeurs  de 
pièces  d'artillerie,  et,  lorsqu'elle  est  bien  sèche,  on  la  pulvé- 
rise et  on  la  mêle  avec  de  la  bourre  de  drap  fin  et  un  peu 
de  bouse  de  vache  passée  au  tamis  ;  puis  on  bat  soigneu- 
sement toutes  ces  choses  ensemble.  On  broie  ensuite  du 
tri  poli ,  et,  après  l'avoir  détrempé  comme  une  couleur  à 
l'huile,  on  en  étend  une  couche  sur  la  cire.  — Il  faut  avoir 
fait  préalablement  avec  la  même  cire  la  bouche  et  les 
évents  du  moule.  Ces  derniers,  ainsi  que  je  l'ai  toujours 
pratiqué ,  doivent  partir  de  dessous  le  moule  pour  monter 
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à  la  hauteur  de  la  bouche,  dont  on  les  tient  un  peu  éloi- 
gnés, de  peur  que  le  métal  en  fusion  n'y  entre  et  ne  les 
empoche  de  fonctionner.  —  Quand  la  couche  de  tripoli 
est  sèche,  on  la  couvre  du  mélange  de  terre,  de  bourre  et 
de  bouse  de  vache  dont  nous  avons  parlé  plus  haut,  et  an- 
quel  on  donne,  en  le  laissant  sécher,  l'épaisseur  d'un  doigt 
—  Après  cela  on  lie  le  moule  avec  du  fil  de  fer  et  on  ap- 
plique sur  cette  espèce  d'armature  une  seconde  couche  du 
môme  mélange  de  terre ,  de  bourre  de  drap  et  de  bouse  de 
vache,  mais  moins  épaisse  que  la  première,  que  toutes  ces 
précautions  servent  à  maintenir  plus  solidement  —  On 
soumet  ensuite  le  moule  au  feu,  et  on  fait  écouler  peu  à  peu 
la  cire ,  en  tenant  la  bouche  du  jet  penchée  sur  un  petit 
bassin.  —  Il  faut  avoir  soin  que  la  chaleur  ne  soit  point 
trop  forte,  parce  que,  si  la  cire  venait  &  bouillir,  elle  gâte- 
rait le  moule.  —  Aussitôt  après  l'extraction  de  la  cire,  le 
moule  se  détachera  de  lui-même  du  vase.  —  On  le  lais- 
sera bien  se  ressuyer,  puis  on  clora  avec  la  même  cire  la 
partie  qui  était  adhérente  au  vase.  —  On  le  reliera  ensuite 
avec  du  fil  de  fer,  on  l'enduira  de  nouveau  avec  le  lut  dont 
nous  avons  parlé  plus  haut,  et  on  le  mettra  dans  un  petit 
fourneau  de  briques  rempli  de  charbons  que  l'on  allumera 
au  même  instant.  On  ne  retirera  le  moule  du  fourneau  que 
lorsqu'il  sera  bien  cuit  ;  le  lut  dont  il  est  formé  pouvant 
supporter  le  feu  le  plus  ardent  du  premier  coup,  ce  qui 
n'aurait  pas  lieu  avec  d'autres  terres  non  préparées  et  non 
mélangées  comme  celle-ci. 

Lorsque  le  moule  est  bien  cuit,  on  le  place,  pendant 
que  l'argent  est  en  train  de  fondre,  dans  un  bassin  asses 
grand  pour  le  contenir  aisément  et  dont  on  remplit  les 
vides  avec  du  sable  humide ,  afin  de  solidifier  le  moule, 
comme  cela  se  pratique  dans  les  fosses  des  pièces  d'artil- 
lerie. —  Dès  que  l'argent  est  fondu,  on  le  rafraîchit  avec 
du  tartre  bien  pulvérisé  et  on  couvre  l'ouverture  du  creuset 
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avec  un  linge  plié  en  trois  ou  quatre  doubles  et  soigneu- 
sement enduit  de  graisse  ou  d'huile.  — On  saisit  ensuite  le 
creuset  avec  les  embrassoires  et  on  verse  l'argent  dans  le 
moule.  —  On  doit  avoir  des  embrassoires  de  diverses 
sortes,  c'est-à-dire  grandes,  moyennes  et  petites,  selon  la 
dimension  des  creusets  et  la  quantité  d'argent  que  Ton 
veut  fondre.  Ces  embrassoires  maintiennent  le  creuset  et 
s'opposent  à  ce  qu'il  se  brise,  accident  auquel  on  n'est 
que  trop  exposé  et  qui  en  un  instant  entraîne  la  perte  de 
tout  le  travail.  —  Cette  opération  réclame  donc  beaucoup 
d'adresse  et  un  soin  extrême.  —  Pendant  que  l'on  verse 
f  argent  dans  le  moule,  il  est  nécessaire  qu'un  ouvrier,  a 
l'aide  d'une  paire  de  pinces,  empêche  de  se  déranger  le 
linge  enduit  de  graisse  dont  on  a  couvert  le  creuset.  On  a 
recours  à  cette  précaution  pour  conserver  au  métal  sa  cha- 
leur et  pour  qu'il  ne  tombe  point  dans  le  moule  de  char- 
bons ou  quelque  autre  matière  étrangère. 

On  notera  encore  que,  si  l'on  veut,  ainsi  que  cela  se  fait 
communément ,  orner  un  vase  de  mascarons,  il  faut,  après 
avoir  détaché  la  cire  du  vase,  mouler  les  mascarons  et  ap- 
pliquer bien  uniformément  dans  le  creux  une  couche  de 
cire  épaisse  comme  une  lame  de  couteau ,  voire  même  plus 
ou  moins,  suivant  que  l'on  désire  que  les  masques  soient 
fournis  d'argent  En  terme  de  l'art,  cette  cire  s'appelle 
lasagna,  à  cause  de  la  ressemblance  qui  existe  entre  elle 
et  la  pâte  mince  et  plate  qui  porte  ce  nom  (1).  —  Lorsque 
le  moule  a  été,  exactement  comme  le  précédent,  garni  de 
ses  évents  et  de  sa  bouche,  couvert  avec  de  la  terre  mêlée 
de  bourre  de  drap  et  de  bouse  de  vache  et  entouré  de  fil 
de  fer,  on  opère  la  fonte  sans  rien  changer  à  ce  que  nous 
avons  indiqué.  —  Les  anses  et  le  pied  du  vase  se  coulent 
de  la  même  façon ,  à  moins  que  l'on  ne  préfère  les  exécuter 
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au  marteau  ;  maïs  je  conseillerai  toujours  d'employer  la 
fonte  pour  les  grands  vases,  parce  qu'autrement  leurs  pieds 
ne  pourraient  avoir  la  force  de  les  supporter. 

Je  vais  décrire  une  autre  manière  de  couler  que  Ton 
sera  libre  d'adopter  si  Ton  veut,  car  elle  est  également 
bonne.  —  On  pulvérise  et  on  tamise  du  plâtre  neuf  et  une 
brique  de  terre  cuite,  que  Ton  mêle  ensuite  par  parties 
égales  et  que  Ton  détrempe  avec  3e  l'eau,  en  y  ajoutant 
un  peu  de  plâtre  brûlé.  —  On  étend  ce  mélange  sur  le 
modèle  en  cire  à  l'aide  d'un  pinceau  de  soies  de  porc,  de 
la  môme  manière  que  la  terre  mêlée  de  bourre  dont  j'ai 
parlé  plus  haut,  avec  cette  différence  néanmoins  que  le 
plâtre  doit  être  employé  sans  interruption,  car  il  prend 
si  rapidement  qu'on  peut,  après  la  première  couche  au 
pinceau,  l'appliquer  avec  une  petite  palette  de  bois  jus- 
qu'à ce  qu'il  ait  l'épaisseur  d'un  doigt  —  On  lie  ensuite 
le  moule  avec  du  petit  fil  de  fer  bien  recuit,  puis  on  lui 
donne  une  couche  de  plâtre  et  de  brique  pulvérisés  et  dé- 
trempés mais  non  passes  au  tamis.  —  Cette  couche  doit  par- 
faitement recouvrir  le  fil  de  fer  et  être  épaisse  suivant  la 
dimension  du  moule.  —  Si  l'artiste  n'était  point  pressé  de 
livrer  son  travail,  ainsi  que  cela  arrive  souvent,  il  ferait 
bien  de  laisser  le  plâtre  sécher  de  lui-môme  au  soleil  ou  dans 
une  chambre  remplie  de  fumée,  de  laquelle  il  ne  le  sorti- 
rait point  avant  qu'il  eût  perdu  toute  son  humidité.  — 
Après  cela  on  extrait  la  cire  à  l'aide  d'un  feu  tempéré  que 
l'on  augmente  ensuite  jusqu'à  ce  que  le  moule  soit  bien 
cuit.  Je  ne  saurais  trop  recommander  cette  méthode,  car 
elle  se  prête  admirablement  aux  exigences  de  l'artiste, 
suivant  qu'il  se  trouve  plus  ou  moins  pressé  de  terminer 
son  travail. 

Voici  encore  une  autre  manière  de  couler  les  mêmes 
objets.  —  On  coupe  le  modèle  de  cire  en  plusieurs  mor- 
ceaux desquels  on  prend  l'empreinte  dans  la  terre  et  les 

Digitized  by  LiOOQ  LC 


CHAPITRE  XII.  Ml 

châssis  dont  nous  avons  déjà  parlé.  —  Puis  on  les  coule 
en  plomb,  lorsqu'on  a  obtenu  la  meilleure  empreinte 
possible  ;  et  si  je  m'exprime  ainsi,  ce  n'est  pas  sans  inten- 
tion, car  ils  sont  souvent  d'une  dépouille  très-difficile.  — 
Ces  jets  de  plomb  se  réparent  ensuite  et  s'amincissent 
suivant  la  volonté  de  l'artiste  ;  —  après  quoi  on  les  em- 
ploie à  faire  de  nouvelles  empreintes  dans  lesquelles  on 
coule  en  argent  —  Cette  méthode  est  encore  excellente, 
parce  qu'elle  permet  à  l'artiste  de  réparer  et  d'amincir  à 
son  gré  les  épreuves  de  plomb,  et,  en  outre,  de  les  con- 
server pour  s'en  servir  à  l'occasion.  • 
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L'exécution  d'une  statue  <T argent ,  grande  comme  na- 
ture ou  de  dimension  colossale ,  présente  d'énormes  diffi- 
cultés. Bien  que  les  procédés  de  fabrication  soient  les 
mêmes  pour  les  grandes  figures  que  pounles  petites  qui 
n'ont  qu'une  brasse  et  demie  de  hauteur,  comme  celles 
qui  ornent  l'autel  de  Saint-Pierre  de  Rome ,  les  premières 
n'ont  jamais  pu  être  amenées  à  la  perfection  des  secondes; 
en  effet,  on  ne  saurait  les  manœuvrer  aussi  facilement 
devant  le  feu ,  et,  en  outre,  elles  exigent  l'emploi  de  feuilles 
de  métal  beaucoup  plus  épaisses.  —  Ces  difficultés  sont 
telles  que,  jusqu'à  présent,  je  n'ai  vu  aucune  grande  statue 
d'argent  digne  d'être  remarquée,  tandis  qu'il  y  a  une 
multitude  de  figurines  vraiment  admirables. 

Nous  avons  dit  qu'à  Paris  on  s'occupait  de  la  g  rosserie 
plus  qu'en  toute  autre  partie  du  monde,  et  que  le  travail 
au  marteau  y  était  poussé  à  une  perfection  dont  rien 
n'approchait;  —  néanmoins,  lorsque  l'empereur  Charles- 
Quint  traversa  la  France ,  le  roi  François  1er  ayant  voulu 
offrir  à  ce  prince,  entre  autres  présents,  un  Hercule  en 
argent  avec  deux  colonnes  de  la  hauteur  de  trois  brasses 
et  demie  environ,  les  premiers  maîtres  de  Paris  auxquels 
il  commanda  cette  statue  ne  purent  jamais  l'exécuter  avec 
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celle  perfection  qui  distinguait  leurs  autres  ouvrages.  Ils 
ne  parvinrent  jamais  à  souder  au  torse  les  jambes,  les 
bras  et  la  tête,  à  tel  point  qu'ils  furent  obligés,  pour  met- 
tre ces  membres  en  place,  de  les  lier  avec  des  fils  d'argent. 
—  Plus  tard ,  le  roi  m' ayant  chargé  de  lui  faire  douze 
statues,  d'une  dimension  semblable  à  celle  dont  nous  ve- 
nons de  parler ,  se  plaignit  à  moi  de  ces  imperfections,  et 
me  demanda  si  Fart  ne  permettait  pas  de  vaincre  de  pa- 
reilles difficultés.  —  Dès  que  je  lui  eus  expliqué  comment 
il  fallait  s'y  prendre  pour  les  surmonter  et  pour  obtenir 
le  résultat  désiré,  il  m'ordonna  de  me  mettre  à  l'œuvre 
sur-le-champ. 

Pour  exécuter  de  semblables  ouvrages,  il  y  a  différentes 
méthodes  ;  les  maîtres  suivront  l'une  de  préférence  a 
l'autre,  selon  qu'ils  auront  plus  ou  moins  d'expérience 
dans  l'art  de  lagrosserie.— Mais,  quelle  que  soit  la  méthode 
que  l'on  adopte ,  il  faut  commencer  par  faire  un  modèle 
en  terre  exactement  de  la  grandeur  de  la  statue  que  l'on 
veut  exécuter  en  argent.  —  Sur  ce  modèle,  on  forme  un 
moule  en  plâtre  composé  de  plusieurs  morceaux,  parmi 
lesquels  on  en  distingue  deux  principaux  :  —  l'un  com- 
prend tout  le  devant  du  torse  depuis  la  naissance  du  cou 
jusqu'à  l'enfourchure  des  cuisses,  et  s'étend  à  droite  et  à 
gauche  jusqu'à  la  moitié  des  côtes,  où  il  se  réunit  à  l'autre 
morceau  qui  présente  la  partie  postérieure  du  torse,  de- 
puis l'endroit  où  les  épaules  s'attachent  au  cou  jusqu'au 
bas  des  fesses.  Chaque  bras  et  chaque  jambe  se  divisent 
également  en  deux  morceaux  ;  —  la  tête  se  fait  d'une 
seule  pièce.  —  11  faut  avoir  soin  de  remplir  de  cire  les 
parties  creuses ,  afin  qu'elles  soient  de  dépouille  facile.  — 
On  prend  ensuite  toutes  ces  formes  de  plâtre  et  on  les  jette 
en  bronze  séparément.  —  Après  cela  on  commence  à 
battre  des  feuilles  d'argent  d'une  épaisseur  convenable 
sur  les  formes  de  bronze ,  avec  un  marteau  de  bois ,  et  on 
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les  soumet  à  plusieurs  cuissons  afin  de  les  rendre  ductiles. 
En  procédant  ainsi,  elles  prennent  parfaitement  la  forme 
du  creux.  Le  maître  expérimenté  complétera  son  travail 
en  donnant  quelques  coups  de  marteau ,  réclamés  par  la 
nécessité  d'obtenir  sur  les  différentes  pièces  de  métal  une 
marge  suffisante  pour  les  joindre  ensemble  et  les  souder. 
—  Dans  chacune  de  ces  marges,  dont  la  largeur  ne  doit 
point  excéder  deux  fois  l'épaisseur  d'une  lame  de  couteau, 
ou  pratique,  à  l'aide  de  ciseaux,  des  entailles  de  deux 
doigts  et  disposées  de  façon  qu'en  superposant  deux 
morceaux  de  métal  ils  puissent  entrer  l'un  dans  l'autre. 
On  les  resserre  adroitement  au  marteau  en  les  soutenant 
intérieurement  avec  une  enclume  ronde,  afin  que  le  coup 
de  marteau  ne  porte  pas  à  faux.  —  Chaque  pièce  doit  être 
préparée  ainsi  :  on  commence  par,  le  torse ,  puis  on  s'oc- 
cupe des  jambes,  des  bras  et  de  la  tète  ;  enfin  on  soude  le 
tout  soigneusement.  Mais,  avant  d'arriver  à  cette  dernière 
opération ,  il  faut  emplir  de  poix  toutes  les  pièces  et  les 
terminer  complètement  au  ciseau  et  au  marteau,  en  se 
guidant  sur  le  modèle  en  terre. 

Maintenant,  voici  comment  j'exécutai  les  figures  du  roi 
François  1er  :  —  Je  préparai  mes  plaques  d'argent  par  les 
procédés  que  j'ai  déjà  expliqués,  et,  après  avoir  fait  un  mo- 
dèle en  terre,  je  les  réduisis  à  l'épaisseur  que  je  jugeai  con- 
venable ;  puis  je  leur  donnai  la  forme  voulue  en  les  frap- 
pant avec  patience  et  dextérité,  tantôt  au  droit  tantôt 
au  revers.  —  Cette  méthode  me  prit  moins  de  temps  que 
n'en  aurait  exigé  celle  que  je  viens  de  décrire;  mais,  d'un 
autre  côté,  si  elle  est  plus  expéditive,  elle  exige  aussi 
plus  d'habitude  et  plus  d'habileté. — Lorsque  j'eus  terminé 
les  bras,  les  jambes  et  le  torse,  je  fis  la  tête  d'un  seul 
morceau  en  opérant  comme  s'il  se  fût  agi  d'un  vase.  — 
Je  soudai  ensuite  tous  cea  membres  ensemble  en  entail- 
lant chaque  pièce  et  en  encastrant  l'une  avec  l'autre.  — 
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Les  soudures  que  j'employais  étaient  au  huitième,  c  est-à- 
dire  que  dans  une  once  d'argent  je  mettais  la  huitième 
partie  d'une  once  de  cuivre.  —  Je  commençai  par  souder 
le  torse  à  l'aide  d'un  grand  soufflet  muni  d'une  douille, 
suffisamment  longue,  qui  soufflait  sous  un  lit  de  charbons 
que  j'allumai  au  moment  où  je  posai  mon  ouvrage  des- 
sus. —  Je  fis  en  sorte  que  le  métal  devint  rouge  en  même 
temps  que  les  charbons. — Pendant  que  je  soufflais  dou- 
cement, la  soudure  se  mit  à  couler  et  je  la  dirigeai  facile- 
ment en  avant  et  en  arrière,  suivant  le  besoin,  jusqu'à  ce 
qu'elle  eût  couru  d'un  bout  à  l'autre  de  l'ouvrage.  —  Si, 
au  milieu  de  tout  cela,  je  n'ai  point  parlé  du  borax,  c'est 
que  j'ai  supposé  m' adresser  à  des  artistes  déjà  quelque 
peu  initiés  à  l'art  et  sachant  que  rien  ne  peut  se  souder 
sans  borax.  —  Souvent  la  soudure  ne  réussit  pas  partout, 
et  alors  il  faut  recommencer  sur  nouveaux  frais.  —  Quand 
cela  m' arrivait,  je  prenais  au  lieu  d'eau  un  peu  de  suif  de 
chandelle,  afin  de  ne  pas  refroidir  tout  le  morceau  que  je 
devais  souder.  Sur  ce  suif  je  mettais  ma  soudure  et  mon 
borax ,  et  j'obtenais  le  même  résultat  que  si  je  me  fusse 
servi  d'eau.  —  Je  soudai  donc  ainsi  tous  les  membres  de 
ma  figure  f  puis  je  les  emplis  de  poix  et  je  leur  donnai 
la  dernière  main  avec  le  ciseau.  —  Après  cela,  il  fallut 
réunir  toutes  ces  pièces  et,  en  un  mot,  monter  complète- 
ment ma  figure  ;  cette  opération  est  celle  que  nous  avons 
montrée  si  difficile,  et  dont  les  artistes  français  chargés 
d'exécuter  la  statue  d'Hercule  n'avaient  pu  venir  à  bout. 

Au  milieu  d'une  grande  salle  où  je  travaillais,  je  con- 
struisis un  petit  mur  en  pierres  ayant  une  brasse  d'éléva- 
tion, quatre  de  longueur  et  une  et  demie  de  largeur. 

Après  avoir  ajusté  les  jambes  de  la  statue  au  torse,  je 
pris  du  fil  d'argent  au  lieu  de  fil  de  fer,  dont  on  se  sert  Or-* 
dinairement,  et  je  les  liai  de  trois  doigts  en  trois  doigts, 
non  sans  de  grandes  difficultés.  —  Une   fois  ma  statue 
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ainsi  préparée,  je  la  plaçai  sur  le  petit  mur  près  duquel 
j'avais  allumé  un  bon  feu  ;  puis  je  couvris  les  liens  d'ar- 
gent de  soudure  au  cinquième,  semblable,  sauf  la  diffé- 
rence d'alliage,  à  celle  au  huitième  dont  nous  avons  parlé. 
—  J'avertis  le  lecteur  que  le  cinquième  de  cuivre  que  Ton 
mêle  à  l'argent  doit  être  en  cuivre  rouge  et  non  en  cuivre 
jaune.  —  En  effet,  le  cuivre  rouge  se  laisse  mieux  ciseler 
et  tient  plus  solidement,  quoiqu'il  soit  un  peu  moins  facile 
à  fondre;  toutefois,  comme  je  travaillais  de  l'argent  allié 
au  onzième,  je  n'étais  arrête  par  aucune  difficulté  :  si  Ton 
entreprenait  de  semblables  travaux  avec  de  l'argent  à  bas 
litre,  on  ne  pourrait  les  réussir.  —  Mais  revenons  à  notre 
sujet.  —  Lorsque  j'eus  donc  disposé  les  jambes  de  ma 
statue,  ainsi  que  je  viens  de  le  dire,  je  commençai  à  aviver 
le  feu  avec  l'aide  de  quatre  ouvriers  armés  d'éventails  et 
de  petits  soufflets  à  main.  —  Au  fur  et  à  mesure  que  la 
soudure  coulait,  je  jetais  dessus  de  la  cendre  mouillée,  et 
non  de  l'eau,  qui  m'aurait  empêché  ensuite  de  revenir  sur 
les  endroits  où  la  soudure  n'aurait  point  couru.  —  De 
cette  façon  je  soudai  les  deux  jambes,  et,  avant  que  ce  tra- 
vail ne  fût  refroidi,  j'en  eus  fini,  sans  plus  de  nialencontre, 
avec  toutes  les  autres  pièces. — Ainsi  cette  figure  de  quatre 
brasses  de  hauteur  et  du  poids  de  trois  cents  livres  se 
trouva  parfaitement  soudée  en  sortant  du  feu.  —  Cette 
manière  d'opérer  fut  approuvée  et  très-admirée  par  tous 
les  artistes  de  Paris.  —  Enfin,  après  avoir  blanchi  ma 
statue  selon  la  méthode  accoutumée,  je  la  mis  en  poix  et 
je  la  terminai  au  ciseau.  —  Je  la  posai  sur  un  piédestal 
de  bronze,  haut  de  deux  tiers  de  brasses  environ  et  orné 
de  quelques  bas-reliefs  dorés.  —  Elle  représentait  Jupiter 
tenant  de  la  main  gauche  le  globe  du  monde ,  et  de  la 
main  droite  une  foudre  arrangée  de  façon  à  recevoir  une 
torche  allumée. 

Bien  que  j'aie  déjà  enseigné  le  moyen  de  blanchir  les 
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ouvrages  d'argent,  je  ne  laisserai  pas  de  mentionner  ici  la 
manière  dont  je  m'y  pris  pour  le  Jupiter,  dont  la  dimen- 
sion présentait  de  nombreuses  difficultés.  Je  montrerai 
ainsi  aux  artistes  comment  ils  doivent  se  gouverner  dans 
de  semblables  travaux. 

Je  fus  obligé  d'aller  dans  l'atelier  d'un  teinturier  d'é- 
toffes et  d'emplir  de  blanchiment  un  de  ses  cuviers  que  j'eus 
soin  de  choisir  asseï  vaste  pour  contenir  ma  statue.  Je  pré- 
parai ensuite  quatre  verges  de  fer  longues  de  quatre  brasses 
chacune,  quatre  leviers  en  bois  de  châtaignier  plus  longs 
que  les  verges  de  fer,  et  j'étendis  à  terre  un  grand  lit  de 
charbons  sur  lequel,  à  l'aide  des  quatre  verges  de  fer,  je 
posai  ma  statue,  après  avoir  enlevé  l'excédant  des  soudures 
et  après  l'avoir  bien  nettoyée,  aplanie  et  poncée.  Lorsque 
les  charbons,  à  moitié  consumés,  eurent  perdu  une  grande 
partie  de  leur  ardeur,  je  les  ramassai  avec  une  pelle  de  fer 
et  j'en  couvris  soigneusement  ma  statue  ;  —  ce  qui  ne  se  fit 
point  sans  difficulté  &  cause  de  l'énormité  du  feu.  Je  lais- 
sai ma  figure  sous  les  charbons,  en  la  couvrant  et  la  dé- 
couvrant suivant  le  besoin,  jusqu'à  ce  qu'elle  fût  devenue 
partout  également  rouge.  Après  cela  je  l'enlevai  du  feu  au 
moyen  des  quatre  verges  de  fer,  et  j'attendis  qu'elle  fût  re- 
froidie pour  la  reprendre  et  la  porter  dans  le  cuvier  à  l'aide 
des  quatre  leviers  de  bois,  dont  l'emploi  est  ici  nécessaire, 
parce  que  le  blanchiment,  composé  d'eau  de  tartre  et  de 
sel  dont  la  cuve  est  remplie,  ne  peut  souffrir  le  contact  du 
fer.  —  Quand  ma  statue  fut  dans  le  cuvier,  je  la  retournai 
et  la  frottai  en  tous  sens  avec  de  grands  pinceaux  de  soies  de 
porc  semblables  à  ceux  dont  on  se  sert  pour  badigeonner 
les  murs.  —  Dès  qu'elle  fut  bien  blanche,  je  la  mis  dans 
une  autre  cuve  pleine  d'eau  fraîche,  puis  je  l'essuyai  soi- 
gneusement et  je  la  fis  dorer  en  quelques  endroits  qui  ré- 
clamaient cet  ornement 

Ce  travail  de  dorure  présenta  des  difficultés  incroyables; 
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néanmoins  je  n'en  parlerai  pas  îei  afin  (F être  bref.  —  Je 
nie  réserve  d'ailleurs  d'enseigner,  dans  les  chapitres  sui- 
vants, la  manière  de  dorer.  Cet  art,  non  moins  beau  que 
merveilleux,  ne  doit  point  être  ignoré  des  artistes  qui  dé- 
sirent exceller  dans  toutes  les  parties  de  l'orfèvrerie,  nuis 
qu'ils  se  gardent  bien  de  le  pratiquer  eux-mêmes.  La  pru- 
dence leur  commande  de  l'abandonner  aux  gens  qui  s'en 
occupent  exclusivement;  car  le  mercure,  dont  remploies! 
indispensable ,  exerce  sur  les  gens  forcés  de  le  manipuler 
une  action  si  terrible  qu'il  les  énerve  complètement,  fait 
trembler  leurs  membres  et  rend  leurs  yeux  louches  et 
égarés. 

Ici  nous  mettons  fin  &  ce  traité  de  l'orfèvrerie  que  nous 
avons  entrepris  en  nous  en  rapportant  toujours  à  l'in- 
telligence et  à  la  pratique  des  maîtres  expérimentés.  — 
Toutefois,  avant  d'aborder  le  traité  de  la  sculpture,  nous 
joindrons  à  celui-ci  la  description  de  quelques  procédés 
utiles  et  même  indispensables  aux  orfèvres. 
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CHAPITRE  XIV. 


Die  falajati  fartktJafMa  ralativo»  à  l'art  4a  l'atflf rarie ,  —  et  d'abord  de  la  i 
de  préparer  l'or  i  dorer  at  d'eiéeoter  la  dorare. 


Pour  faire  de  For  à  dorer,  il  faut  prendre  de  l'or  soi- 
gneusement épuré  à  vingt-quatre  cacats  et  le  battre  avec 
un  marteau  sur  une  enclume  d'une  propreté  extrême,  jus- 
qu'à ce  qu'il  n'offre  plus  que  l'épaisseur  d'une  feuille  de 
papier  à  écrira— On  le  coupe  ensuite  en  petits  morceaux, 
avec  une  paire  de  ciseaux,  pour  le  moudre. — Après  cela, 
on  met  dans  un  creuset  qui  n'ait  jamais  servi  autant  de 
mercure  que  le  comporte  la  quantité  d'or  que  l'on  veut 
moudre,  c'est-à-dire  une  once  pour  le  poids  d'un  écu,  ou, 
autrement  dit  encore,  huit  parties  de  mercure  environ  pour 
une  partie  d'or.  —  Ici  on  notera  que  le  mercure  et  l'or  se 
mêlent  dans  une  écuelle  de  bois  ou  de  terre  bien  propre. 
—  Apres  cela,  on  pose  le  creuset  sur  le  feu  et  on  le  couvre 
de  charbons  allumés.  Dès  qu'il  est  devenu  rouge,  on  verse 
dedans  le  mercure  et  l'or  mêlés  ensemble,  et  on  les  remue 
avec  un  petit  charbon  allumé  jusqu'à  ce  que  l'œil  et  la 
main  avertissent  que  l'or  s'est  uni  au  mercure.  Il  est  très- 
important  d'aider  l'or  à  s'allier  au  mercure  :  —  on  y  par- 
vient en  le  remuant  vivement  avec  le  charbon.  Si  l'on  né- 
gligeait cette  précaution,  l'or,  ou,  pour  mieux  dire,  la  pâte 
produite  par  le  mélange  de  l'or  avec  le  mercure  serait  ou 


Digitized  by  UOOQ  LC 


&40  TKAITÉ  DK   l.'ORFK VRKH1K. 

trop  Terme  ou  trop  tendre,  ainsi  que  F  enseigne  l'expé- 
rience. —  Lorsque  Ton  juge  que  Tor  est  convenablement 
moulu,  mêlé  et  fondu,  on  le  verse  chaud  dans  un  vase  rem- 
pli d'eau  fraîche  et  dont  la  dimension  est  déterminée  par 
la  quantité  d'or  que  Ton  a  fondu.  L'or,  en  tombant  dans' 
l'eau,  produira  un  frémissement  facile  à  entendre.  On  le 
lavera  ensuite  dans  plusieurs  eaux  jusqu'à  ce  que  la  der- 
nière reste  claire  et  belle. 

Après  cela,  on  se  met  à  dorer  en  procédant  ainsi  : 
On  nettoie  et  on  polit  soigneusement  avec  des  gratte- 
boësse  l'ouvrage  que  l'on  veut  dorer.  Ces  outils  sont  très-con- 
nus et  se  vendent  chez  les  merciers,  mais  les  marchands 
n'en  fabriquent  que  d'une  seule  et  même  dimension,  tan- 
dis que  les  artistes  ne  peuvent  se  passer  d'en  avoir  de 
toutes  grandeurs.  Il  faut  donc  en  faire  soi-même  de 
grands  et  de  petits  avec  du  laiton  mince  comme  du  fil  à 
coudre,  dont  on  forme  une  brosse  de  la  grosseur  du  doigt, 
plus  ou  moins ,  suivant  le  besoin.  —  Quand  on  a  bien 
gratte-boëssé  l'endroit  que  l'on  veut  dorer,  on  pose  l'or 
dessus  à  l'aide  d'un  avivoir  ;  —  on  appelle  ainsi  une  verge 
en  cuivre,  munie  d'un  manche  en  bois,  grosse  et  longue 
comme  une  fourchette  ordinaire.  —  Au  lieu  de  se  servir  de 
cet  outil ,  beaucoup  de  doreurs  ont  coutume  de  faire  rem- 
plir son  office  par  le  mercure  même  sur  lequel  ils  étendent 
l'or;  mais  il  faut  bien  se  garder  de  suivre  cette  méthode,  car 
le  mercure  employé  en  trop  grande  quantité  altère  la  cou- 
leur de  l'or  et  diminue  sa  beauté.  —  D'autres  mettent  l'or 
en  plusieurs  fois;  mais  l'expérience  m'a  démontré  que* 
pour  bien  dorer,  il  faut  mettre  l'or  tout  d'une  seule  fois  et 
ensuite  faire  évaporer  le  mercure  en  fumée  à  l'aide  d'un 
feu  doux.  —  Durant  cette  opération,  si  l'orfèvre  voit  que 
l'or  n'est  pas  réparti  partout  bien  également,  il  peut  très- 
aisément,  pendant  que  sa  pièce  est  chaude,  remettre  de  l'or 
et  rendre  sa  dorure  égale. 
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Si  l'or  se  refuse  à  s'attacher  en  certains  endroits,  on  re- 
médie au  mal  en  les  couvrant  avec  F  a vi voir  d'un  peu  d'ean 
à  blanchir  l'argent,  dont  nous  avons  fait  mention  ailleurs. 
—  Si  cette  eau  ne  réussissait  pas  bien ,  on  obtiendrait  in- 
failliblement le  résultat  désiré  en  employant  de  l' eau-forte 
évaporée  ayant  perdu  toute  sa  vigueur. 
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CHAPITRE  XV. 


Maalèn  4t  faire  «m  cmImt  po«r  In  èormnt. 


Voici  comment  se  fait  la  première  couleur  dont  on  se 
sert  pour  colorier  les  dorures  faibles  : 

On  prend  en  égales  portions  et  on  mêle  ensemble  du 
soufre  et  du  tartre  bien  broyés,  auxquels  on  ajoute  du  sel 
et  du  safran  pilé,  dont  la  quantité  est  déterminée  par  la 
moitié  de  l'un  des  deux  premiers  ingrédients.  — Apres  cela 
on  nettoie  et  on  gratte-boësse  soigneusement  la  dorure, 
comme  nous  l'avons  dit;  —  puis,  avec  de  l'urine  d'enfant 
encore  chaude  et  une  vergette  en  soies  de  porc,  on  enlève 
tous  les  corps  gras  ou  sales  qui  auraient  pu  s'attacher  à  la 
dorure.  —  On  remplit  ensuite  un  chaudron  en  cuivre  ou 
un  vase  en  terre  d'eau,  que  l'on  fait  bouillir  et  dans  la- 
quelle on  jette  le  mélange  de  soufre,  de  tartre,  de  sel  et 
de  safran  dont  nous  avons  parlé  plus  haut  —  Quand  on 
a  bien  remué  et  délayé  dans  l'eau  cette  composition,  on 
trempe  dedans ,  suspendu  à  une  corde  asseï  forte  pour  le 
soutenir,  l'ouvrage  que  l'on  veut  colorier,  et  on  l'y  laisse 
pendant  un  espace  de  temps  équivalent  à  celui  qu'il  fau- 
drait pour  faire  quatre  pas  en  avant  et  en  arrière.  On  le 
met  ensuite  dans  de  l'eau  fraîche  et  claire.  —  On  le  laisse 
dans  l'eau  bouillante  plus  ou  moins  de  temps,  suivant  le 
plus  ou  moins  de  couleur  que  l'on  veut  lui  donner.  On 
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notera  toutefois  que,  si  on  l'y  laissait  trop  longtemps,  il 
deviendrait  noir,  et  que  la  dorure  se  gâterait  —  Cette  do-' 
rare  est  la  plus  faible  que  Ton  fasse,  et  la  couleur  ne  peut 
servir  qu'une  fois. 
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CHAPITRE  XVI. 


D'um  ratot  coalenr  p*or  l««  dorarm. 


On  prend  en  égale  quanlité  du  verl-de-gris,  du  sal- 
pêtre, du  vitriol,  du  sel  ammoniaque  et  le  double  d'hé- 
matite rouge.  —  Chacun  de  ces  ingrédients  doit  se  piler 
séparément  et  avec  soin.  —  On  les  délaye  ensuite  dans  de 
Peau,  de  façon  à  en  former  une  espèce  de  sauce,  et,  tout 
en  les  délayant,  on  continue  à  les  broyer  jusqu'à  ce  qu'ils 
soient  tous  parfaitement  incorporés  ensemble.  —  On  les 
renferme  ensuite  dans  un  vase  vernissé  un  peu  grand,  parce 
que  ce  mélange  tend  à  se  gonfler  :  si  Ton  se  servait  d'un 
vase  de  verre  pouvant  se  fermer,  cela  vaudrait  encore 
mieux. 

Cette  couleur  ne  peut  s'employer  que  sur  des  dorures 
solides,  sinon  elle  a  tant  de  force  qu'elle  les  rendrait 
noires.  —  On  l'étend  sur  la  dorure  avec  un  pinceau,  en 
ayant  soin  de  ne  pas  toucher  à  l'argent,  attendu  qu'il 
noircirait.  —  Lorsque  l'on  a  ainsi  colorié  une  pièce,  on 
la  met  sur  le  feu,  et,  dès  qu'elle  fume  un  peu  fort,  on  la 
jette  dans  de  l'eau  claire. — Il  faut  avoipsoin  de  ne  pas  la 
laisser  fumer  trop  longtemps,  parce  que  l'or  se  mangerait, 
et  la  couleur  ne  pourrait  prendre. 


Digitized  by  UOOQ  LC 


GHAP1TRR  XVII. 


CHAPITRE  XVII. 


O'iim  cootair  pour  In  dorom  abootUmment  rhirgta  d'or,  —  rt  d«  >•  c 
à  dorer. 


Après  avoir  gratte-boëssé  une  pièce  d'orfèvrerie,  comme 
nous  l'avons  dit  plus  haut,  on  la  dore,  puis  on  la  ressuie 
avec  adresse.  On  peut  même  ne  pas  la  ressuyer  complète- 
ment et  se  borner  à  faire  en  sorte  qu'elle  reste  sans  mer- 
cure. —  Après  cela  on  la  gratte-boësse  de  nouveau  et  on 
la  chauffe  sur  un  feu  de  braise,  jusqu'à  ce  qu'elle  arrive  à 
fondre  aisément  une  certaine  cire  dont  on  l'enduit  et  que 
tout  à  l'heure  nous  enseignerons  à  faire.  . 

Lorsque  cette  cire  est  étendue  sur  la  pièce  dorée,  on 
attend  que  celle-ci  soit  refroidie,  et  on  la  remet  ensuite 
sur  le  feu,  ou  on  la  laisse,  en  prenant  bien  garde  qu'elle 
ne  devienne  rouge,  jusqu'à  ce  que  la  cire  ait  brûlé  et  dis- 
paru. —  Aussitôt  après  on  plonge  la  pièce  dans  de  l'eau 
où  l'on  a  détrempé  du  tartre,  et,  quand  elle  est  éteinte, 
on  l'y  laisse  quelques  instants.  —  Au  sortir  de  là  on  In 
nettoie  avec  une  vergette  dans  de  l'eau  froide,  et  on  la 
rend  de  plus  en  plus  brillante.  — Si  elle  est  bien  dorée, 
on  lui  donnera  la  couleur  dont  nous  allons  indiquer  In 
composition  dans  le  chapitre  suivant;  — mais  auparavant 
disons  comment  se  fait  la  rire  dont  nous  avons  parlé  plus 
haut. 
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On  prend  cinq  onces  de  cire  vierge,  une  demi-once 
d'hématite  rouge,  autant  de  vitriol  romain,  trois  deniers 
de  féret  d'Espagne,  c'est-à-dire  le  poids  d'un  ducat,  et 
plutôt  moins  que  plus;  une  demi-once  de  vert-de-gris,  et 
trois  deniers  de  borax.  —  On  fait  fondre  tous  ces  ingré- 
dients avec  la  cire,  et  on  les  emploie  comme  nous  l'avons 
dit  plus  haut 

Dès  que  la  pièce  dorée  sera  débarrassée  de  cette  cire, 
on  lui  appliquera  la  couleur  suivante. 
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CHAPITRE  XVIIJ. 


D'une  «otre  couleur  pour  les  dorures. 


On  prend  une  demi-once  de  vitriol  romain,  autant  de 
salpêtre,  six  deniers  (I)  de  sel  ammoniaque  et  une  demi- 
once  de  vert-de-gris.  —  Il  faut  d'abord  piler  soigneuse- 
ment le  sel  ammoniaque  sur  une  pierre  sans  employer  de 
fer,  puis  le  broyer  de  nouveau  en  compagnie  de  tous  les 
autres  ingrédients.  —  Ce  mélange  se  met  dans  un  vase 
vernissé  où  on  le  délaye  avec  de  l'eau  comme  si  Ton  vou- 
lait faire  une  sauce.  —  Dès  que  ce  vase  est  sur  le  feu,  il 
faut  remuer  continuellement  la  composition,  et,  sans  la 
chauffer  vivement,  la  faire  bouillir  pendant  le  temps  que 
Ton  mettrait  à  marcher  cinq  pas  ;  —  autrement  ejle  se  gâte- 
rait.—  On  la  laisse  ensuite  refroidir  d'elle-même,  et  on 
l'emploie  comme  nous  l'avons  indiqué  précédemment. 

(I)  Le  deaier  est  le  fingt-qnetriene  partie  de  l'once. 
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CHAPITRE  XIX. 


H'«o«  ««Ire  aMaivre  4e  colorier  le»  dorai**. 


Après  avoir  essuyé  avec  un  linge  blanc  la  pièce  dorée, 
on  prend  une  ou  deu*  plumes  de  poule  et  on  la  barbouille 
comme  si  on  avait  à  la  colorier  avec  le  vert-de-gris.  On  la 
met  ensuite  sur  le  feu,  et,  dès  qu'on  la  voit  ressuyée  et 
fumant  fortement,  on  la  jette  dans  de  F  eau  froide. — 
Après  cela  on  la  nettoie,  et  on  la  fait  bouillir  de  nouveau, 
mais  pendant  très-peu  de  temps,  dans  de  l'eau  où  Ton  a 
détrempé  du  tartre.  — Enûn  on  la  lave  dans  de  l'eau  pure 
et  on  la  brunit  où  bon  semble.  —  Cette  dorure  et  cette 
couleur  sont  les  plus  belles  que  Ton  puisse  faire,  sans 
compter  qu'elles  se  conservent  très-longtemps. 
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CHAPITRE  XX. 


De  l«  uiétkode  a  »ui\re  pour  laisser  bUnc  l'argent  en  quelques  endroits. 


Après  avoir  poli  les  endroits  où  Ton  veut  que  l'or  ne 
s'attache  pas,  on  prend  cette  fleur  de  farine  que  Ton  re- 
cueille dans  les  moulins  le  long  des  murs  ou  sur  les  res- 
sauts et  les  corniches  des  salles  où  on  la  renferme.  On  en 
forme  une  espèce  de  sauce;  puis,  avec  un  pinceau  de  petit- 
gris,  on  en  étend  une  couche  assez  épaisse  sur  les  endroits 
que  Ton  désire  conserver  blancs.  On  fait  ensuite  ressuyer 
à  un  feu  lent  la  pièce  ainsi  préparée  ;  après  quoi  on  dore 
en  toute  sécurité. 

Si  l'on  ne  veut  point  employer  de  la  fleur  de  farine,  ou 
peut  avoir  recours  à  cet  autre  moyen  : 

On  prend  du  plâtre  en  pain  dont  se  servent  les  cordon- 
niers; on  le  broie  soigneusement,  puis  on  le  délaye  avec 
de  la  colle  de  poisson  que  Ton  mêle  avec  beaucoup  d'eau , 
afin  de  lui  ôter  de  sa  force. 

Voilà  tout  ce  que  j'avais  à  dire  sur  l'art  de  la  domre  ; 
—  mais  le  point  important  est  de  savoir  exécuter  avec 
talent  les  pièces  d'orfèvrerie,  car  on  peut  laisser  faire  la 
dorure  par  les  gens  qui  s'en  occupent  exclusivement,  d'au- 
luiil  plus  que  l'on  évite  ainsi  les  terribles  accidents  aux- 
quels sont  exposés  les  doreurs,  comme  nous  l'avons  dit 
plus  haut. 

n.  w 
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CHAPITRE  XXI. 


Moyen  fret-facile  et  tree>l*a«  poar  faire  ne  «n  propre  à  graver  ta  planches  de  canre 
et  è  remplacer  le  tari». 


On  pulvérise  une  demi-once  de  sublimé,  une  once  de 
vitriol,  une  demi-once  d'alun  de  roche,  autant  de  vert-de- 
gris  ;  on  lie  ensemble  tous  ces  ingrédients  avec  le  suc  de 
six  limons  ou,  à  défaut  de  limons,  avec  du  vinaigre  fort, 
puis  on  les  fait  un  peu  bouillir  dans  un  vase  vernissé,  en 
ayant  soin  de  ne  pas  les  laisser  trop  dessécher. 

Après  avoir  bien  plané  la  planche  de  cuivre ,  on  prend 
du  vernis  ordinaire,  c'est-à-dire  de  celui  avec  lequel  on 
vernit  les  gardes  d'épée,  et  on  le  fait  fondre  à  un  feu 
doux  avec  un  peu  de  cire,  afin  de  l'empêcher  de  s'écailler 
sous  le  stylet  à  dessiner.  Avant  de  le  mettre  sur  le  cuivre, 
il  faut  bien  regarder  s'il  n'est  pas  trop  cuit. 

Une  fois  le  dessin  tracé,  l'on  entoure  la  planche  d'un  re- 
bord en  cire  destiné  à  retenir  Feau-forte,  que  Ton  ne  doit 
pas  laisser  sur  le  cuivre  plus  d'une  demi-heure.  —  Si, 
après  cela ,  on  ne  trouvait  pas  la  gravure  assez  creuse,  on 
la  recouvrirait  d'eau-forte  ;  puis  on  la  nettoierait  soigneu- 
sement avec  une  éponge. 

On  se  sert  d'un  stylet  d'acier  trempé  pour  dessiner  sur 
le  vernis,  et  celui-ci  s'enlève  en  le  frottant  doucement 
avec  une  éponge  et  de  l'huile  chaude,  afin  de  ne  pas  al- 
térer la  gravure. 
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Ces  planches  peuvent  se  tirer  comme  celles  qui  sont 
burinées. 

A  la  vérité,  si  ce  procédé  est  facile,  comme  nous  Pavons 
dit,  d'un  autre  côté,  il  fournit  moins  d'épreuves  que  les 
gravures  au  burin. 
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CHAPITRE  XXII. 


Poex  faire  de  l'era-ferle. 


Prenez  huit  livres  d'alun  de  roche  calciné,  autant  de 
très-bon  salpêtre ,  quatre  livres  de  vitriol  romain ,  et  met- 
tez tout  cela  dans  un  matras  avec  un  peu  d'eau- forte  qui 
ait  déjà  servi. 

On  fait  un  lut  excellent  pour  le  matras  avec  du  crottin 
de  cheval,  de  la  limaille  de  fer  et  de  la  terre  à  briques  que 
Ton  prend  par  portions  égales  et  qu'on  lie  ensemble  avec 
des  jaunes  d'œufs.  On  étend  ce  lut  sur  le  matras  en  loi 
donnant  autant  d'épaisseur  que  le  permet  le  fourneau, 
puis  on  le  cuit  à  un  feu  doux  de  la  manière  accoutumée. 
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D»n 


On  bat  dextrement  l'or  que  l'on  veut  affiner  et  on  le 
divise  en  morceaux  de  la  dimension  d'un  écu.  —  Parfois 
même  on  prend  tout  simplement  des  écus  et  on  les  affine 
à  vingt- quatre  carats,  en  enlevant  tout  l'alliage  sans  ef- 
facer la  frappe.  —  Mais  disons  comment  il  faut  opérer  : 
—  On  délaye  dans  un  peu  d'eau  du  tartre  et  de  la  brique 
pilée,  puis  on  construit  un  fourneau  rond  dans  les  com- 
missures duquel  on  étend  ce  lut  —  On  met  ensuite  dans 
le  fourneau  les  morceaux  d'or  ou  les  écus  battus,  et  on 
les  couvre  avec  le  même  lut.  —  Après  cela  on  leur  donne 
un  feu  continu  pendant  vingt- quatre  heures,  au  bout 
desquelles  on  les  trouve  à  vingt-quatre  carats. 

Ici  le  lecteur  notera  que  je  n'entends  pas  en  remontrer 
aux  gens  du  métier,  pas  plus  que  je  n'ai  eu  la  prétention 
d'enseigner  aux  chimistes  à  faire  de  l' eau-forte.  —  J'ai 
voulu  uniquement  mettre  les  artistes  à  même  de  se  servir 
d'un  procédé  précieux  dans  les  travaux  d'orfèvrerie.  — 
En  mille  occasions ,  la  connaissance  de  telles  choses  peut 
leur  être  de  la  plus  grande  utilité,  ainsi  que  je  l'ai  expé- 
rimenté en  exécutant  à  Paris  pour  le  roi  François  l,r 
quelques  figurines  d'or,  hautes  d'une  brasse  et  demie.  — 
Au  moment  on  elles  étaient  près  d'être  terminées ,  elles 
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prirent  certaines  vapeurs  de  plomb  qui  les  auraient  lait 
rompre  comme  du  verre ,  si  je  ne  leur  eusse  point  donné 
un  feu  doux,  après  les  avoir  revêtues  du  lut  dont  j'ai 
parlé  plus  haut  Cette  précaution  les  sauva  du  danger 
qu'elles  couraient  —  Tout  bon  maître  ne  doit  dédaigner 
de  connaître  rien  de  ce  qui  intéresse  son  art. 


FIN    DU    TRAITÉ    DE    l/ORFÈVRBRIR. 
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CHAPITRE  PREMIER. 


Du  modèle»  en  tare.  —  Des  ciret.  —  De  la  préparation  de*  terre*.  —  Quelle  eet  U 
meilleure  terre?  —  De*  crée*  en  plâtre.  —  Dec  armature*  en  fer.  —  De»  éventa.  — - 
De  la  manière  de  cadre  lea  moolw 


Pour  tout  le  monde  il  est  évident  que  la  seule  protection 
des  princes  éclairés  fait  progresser  les  arts  et  fleurir  le 
génie.  A  l'appui  de  cette  assertion ,  nous  n'avons  pas  be- 
soin d'aller  chercher  des  exemples  dans  l'antiquité.  Il  nous 
suffit  de  dire  comment  plusieurs  nobles  arts,  et  particu- 
lièrement celui  du  dessin ,  s'épanouirent  dans  le  siècle  de 
Cosme  de  Médicis,  dont  la  plus  grande  sollicitude  fut  de 
soutenir  avec  une  royale  libéralité  tous  les  gens  qui  pro- 
mettaient du  talent.  -■*  N'est-ce  pas  de  son  temps,  en  effet, 
que  Filippo,  fils  de  Ser  Brunellesco,  tira  des  ténèbres  la 
bonne  architecture  et  que  Donatello  et  Lorenzo  Ghiberti 
prouvèrent,  par  leurs  chefs-d'œuvre  en  marbre  et  en 
bronze,  que  les  modernes  pouvaient  lutter  avec  les  an- 
ciens? —  A  Cosme  succéda  Laurent,  homme  de  même  race 
et  de  même  valeur,  lequel  aida  et  protégea  ce  merveilleux 


dby  Google 


:IMJ  TIAiTK  DK   LA  SCULPTURE. 

Michel- Ange  Buonarroti  qui,  plus  lard,  sous  le  pape 
Jules  II,  eut  tant  d'occasions  de  déployer  son  sublime 
génie.  —  X1  est-ce  pas  aussi  du  temps  de  Jules  II  que 
fleurit  l'illustre  Bramante  ?  Le  souverain  pontife  ayant  re- 
connu que  Bramante,  quoique  peintre  médiocre,  était  ad- 
mirablement doué  pojur  l'architecture,  lui  offrit  les  moyens 
d'arriver  à  ce  suprême  talent  qui  distingue  ses  œuvres.  — 
Votons  que  ce  Bramante  est  véritablement  celui  qui  mit 
en  lumière  l'immensité  du  génie  de  Michel-Ange ,  en  con- 
seillant noblement  à  Jules  II  de  l'employer  à  peindre  la 
chapelle  papale. 

Mais  laissons  de  côté ,  malgré  leurs  titres  à  être  men- 
tionnés, une  foule  de  princes,  magnifiques  et  passionnés 
protecteurs  du  talent,  parmi  lesquels  resplendissent,  sem- 
blables à  deux  diamants  éclatants ,  le  pape  Léon  X  et  le 
roi  François  I".  —  Contentons-nous  de  parler  ici,  comme 
se  rattachant  à  notre  sujet,  du  juste  et  magnanime  Gosme 
de  Médicis,  prince  de  Florence  et  de  Sienne,  qui,  non 
content  de  marcher  sur  les  traces  de  ses  ancêtres,  les  a  de 
beaucoup  dépassés  en  mettant  dans  sa  noble  patrie 
chacun  à  même  de  cultiver  avec  splendeur  les  arts  qui 
erraient  abandonnés,  et  de  conquérir  par  ses  travaux  une 
gloire  éternelle.  —  C'est  ainsi  que  dernièrement  ce  géné- 
reux prince  m'a  donné  la  possibilité  d'acquérir  un  renom 
immortel  (en  supposant  que  j'aie  bien  opéré),  lorsque, 
par  son  ordre,  j'exécutai  en  bronze  la  statue  de  Persée, 
qui  se  trouve  aujourd'hui  devant  son  royal  palais  en  com- 
pagnie des  œuvres  de  trois  excellents  artistes,  Michel- 
Ange,  Donato  et  Bandineilo.  —  Cette  haute  faveur  et  la 
signalée  protection  que  Francesco,  prince  de  Florence, 
et  le  cardinal  Ernando,  dignes  fils  du  duc  Cosme,  ont 
constamment  accordées  à  tous  les  gens  de  mérite ,  ont  été 
cause  que,  méprisant  le  poids  des  années  et  mille  autres 
empêchements,  j'ai  entrepris  d'écrire  le  présent  traité. 
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pour  témoigner  quelque  peu  ma  reconnaissance  des  infinis 
bienfaits  que  je  reçois  &  tout  instant  de  ia  royale  courtoisie 
de  ces  excellents  seigneurs. 

I>es  choses  dont  je  vais  parler  sont  certainement  con- 
nues de  beaucoup  de  gens.  Néanmoins,  je  suis  loin  de 
penser  que  mon  œuvre  doive  être  réputée  inutile  par  les 
hommes  du  métier  et  les  savants;  car,  même  sans  tenir 
compte  d'une  foule  de  secrets  que ,  grâce  à  une  longue 
pratique,  j'ai  retrouvés,  je  suis  le  premier  qui,  obéissant 
à  un  certain  amour  que  j'ai  toujours  ressenti  pour  1rs 
arts,  aie  cherché  par  un  semblable  travail  à  leur  assurer 
une  longue  existence  et  à  les  placer  à  l'abri  des  innom- 
brables traverses  auxquelles  le  temps  soumet  toutes  les 
choses  humaines. 

Dans  ce  traité,  je  m'occuperai  d'abord  de  l'art  de  jeter 
les  statues  en  bronze.  —  Pour  initier  à  la  pratique  que 
j'ai  acquise  par  mes  travaux,  je  dirai  que  j'eus  occasion 
de  faire  à  Paris,  pour  le  roi  François  1er,  quelques  ou- 
vrages en  bronze  dont  les  uns  furent  menés  à  fin  et  les 
autres  laissés  inachevés  par  suite  de  divers  empêchements. 
—  Entre  autres  choses,  je  terminai  une  statue  de  bronze, 
grande  de  sept  brasses,  renfermée  dans  un  hémicycle 
également  en  bronze.  —  Cette  statue  représentait  la 
nymphe  de  Fontainebleau,  ravissante  villa  appartenant 
au  roi.  —  Son  bras  gauche  reposait  sur  des  vases  d'où 
s'échappaient  des  sources,  pour  rappeler  les  eaux  qui  ar- 
rosent cette  contrée.  —  Son  bras  droit  entourait  une  teïe 
de  cerf  en  ronde-bosse,  par  allusion  à  la  race  de  ces  ani- 
maux qui  peuplent  ce  pays.  —  Cette  composition  était 
ornée,  d'un  côté,  de  chiens  braques  et  de  lévriers,  et,  de 
l'autre  côté,  de  chevreuils  et  de  sangliers.  —  Au-dessus 
de  l'hémicycle  j'avais  encore  placé  deux  petits  anges  te- 
nant chacun  une  torche,  et  différents  ornements  que  je 
m'abstiens  de  décrire,  afin  d'Aire  bref. 
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Maintenant,  pour  parier  du  mode  que  j'observai  dans 
l'exécution  de  cet  ouvrage,  je  dis  que,  suivant  l'usage,  je 
le  fis  en  terre  exactement  de  la  dimension  qu'il  devait 
avoir.  —  Dès  qu'il  se  fut  opéré  dans  ce  modèle  un  retrait 
de  l'épaisseur  d'un  doigt,  je  le  retouchai  soigneusement, 
puis  je  le  soumis  à  une  cuisson  vigoureuse.  Je  le  revêtis 
ensuite  partout  également  d'une  couche  de  cire,  et  je  le 
conduisis  à  fin  en  ajoutant  de  la  cire  où  besoin  était,  et 
en  ayant  soin  de  ne  retrancher  rien  ou  du  moins  qu'aussi 
peu  que  possible  de  la  première  couche. 

Après  cela,  je  broyai  de  la  moelle  de  corne  de  mouton 
calcinée,  puis  du  plâtre  et  du  tripoli  dans  une  proportion 
de  moitié,  et  enfin  autant  de  battitures  de  fer.  Lorsque  ces 
choses  eurent  été  parfaitement  broyées,  je  les  mêlai  en- 
semble avec  de  l'eau  que  j'avais  préalablement  jetée  sur 
un  tamis  très-fin  couvert  de  fiente  de  bœuf  ou  de  crottin 
de  cheval.  J'obtins,  de  cette  façon,  une  mixture  liquide 
que  j'étendis  également  sur  ma  cire  à  l'aide  d'un  pinceau 
de  soies  de  porc,  en  me  servant  du  côté  par  lequel  les 
poils  adhéraient  à  la  chair.  Quand  cette  couche  fut  sèche, 
j'en  mis  successivement  d'autres,  que  je  laissai  de  même 
sécher,  jusqu'à  ce  que  j'eus  l'épaisseur  d'une  lame  de 
couteau  ordinaire.  —  Je  revêtis  ensuite  mon  ouvrage 
d'une  chape  de  terre  épaisse  d'un  demi-doigt;  puis,  lors- 
que celle-ci  fut  sèche,  d'une  seconde  chape  épaisse  d'un 
doigt,  et  enfin  d'une  troisième  de  même  épaisseur. 

Voici  comment  on  doit  préparer  la  terre  avec  laquelle 
on  fait  ces  chapes  : 

Prenez  cette  terre  qu'emploient  communément  les  fon- 
deurs de  pièces  d'artillerie.  On  la  tire  de  différents  en- 
droits. —  Près  des  fleuves,  elle  est  un  peu  sablonneuse; 
mais  il  ne  faut  pas  qu'elle  le  soit  trop  :  il  suffit  qu'elle 
soit  maigre.  La  terre  grasse  et  fine  sert  pour  la  poterie, 
et  ne  convient  pas  à  la  fonte.  —  La  bonne  se  trouve  dans 
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les  montagnes  et  dans  les  grottes.  — A  Rome,  à  Florence, 
et  particulièrement  à  Paris,  elle  est  si  parfaite,  que  nulle 
part  je  n'en  ai  vu  de  pareille.  —  La  terre  des  grottes  est 
préférable  à  celle  que  l'on  extrait  dans  le  voisinage  des 
fleuves.  —  Pour  la  préparer,  il  faut  d'abord  la  laisser  sé- 
cher et  ensuite  la  passer  par  un  tamis  un  peu  serré,  afin 
de  la  débarrasser  des  petites  pierres  et  des  autres  corps 
étrangers  qui  s'y  rencontrent.  —  Apres  cela,  on  la  mêlera 
avec  de  la  bourre  de  drap,  qui  sera  en  proportion  de 
moitié  de  la  terre. 

Maintenant,  que  les  artistes  fassent  attention  à  ce  qui 
suit,  car  je  vais  leur  révéler  un  procédé  que  l'expérience 
m'a  fait  retrouver  et  qui  m'a  parfaitement  réussi  : 

Lorsque  la  terre  aura  été  mêlée  avec  la  bourre,  on  l'ar- 
rosera avec  de  l'eau,  jusqu'à  ce  qu'elle  devienne  comme 
de  la  pâte  à  pain.  —  On  la  battra  ensuite  soigneusement 
avec  une  verge  de  fer  grosse  de  deux  doigts  (en  ceci  con- 
siste le  secret),  afin  qu'elle  se  maintienne  molle  pendant 
quatre  mois  au  moins.  —  Et  plus  elle  restera  dans  cet 
état,  mieux  cela  vaudra,  parce  que  la  bourre  en  pourris- 
sant rend  la  terre  moelleuse  comme  un  onguent  —  Les- 
gens  qui  n'ont  point  mis  ce  procédé  en  usage  n'en  augu- 
reront rien  de  bon  et  jugeront  cette  terre  trop  grasse; 
mais  ses  qualités  onctueuses,  loin'de  nuire  à  la  réception 
du  métal,  la  favorisent  incomparablement  plus  que  ne  le 
ferait  une  autre  terre  que  Ton  n'aurait  point  laissé  pourrir 
ainsi'  :  c'est  ce  que  j'ai  expérimenté  dans  différents  tra- 
vaux dont  je  parlerai  plus  loin. 

Voici  un  autre  procédé  pour  les  statues  grandes  comme 
nature  :  ^ 

Modèles  votre  figure  avec  la  terre  mêlée  de  bourre,  que 
nous  avons  recommandée  comme  la  meilleure  ;  et  lorsque 
vous  Farfres  terminée  soigneusement  «  partie  pendant  que 
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lu  lerre  est  fraîche,  partie  après  que  la  terre  a  commencé 
a  sécher,  vous  la  recouvrirai  de  ces  feuilles  d'étain  battues 
dont  se  servent  les  peintres,  et  que  chacun  connaît  parfai- 
tement —  Pour  fixer  ces  feuilles  d'étain  sur  la  ligure  en 
lerre,  vous  vous  y  prendrez  ainsi  : 

Faites  fondre  dans  un  chaudron  autant  de  cire  que  de 
térébenthine,  et  quand  ces  matières  seront  bien  liquéfiées, 
vous  les  appliquerez  bouillantes  sur  votre  figure  avec  un 
pinceau  de  soies  de  porc,  en  ayant  soin  de  procéder  très- 
légèrement  et  très -délicatement,  afin  de  ne  point  gâter  les 
muscles,  les  veines  et  les  autres  finesses  de  travail  où  se 
révèlent  Fart  et  F  habileté  du  maître.  —  Vous  placerez  en- 
suite les  feuilles  d'étain.  —  Comme  il  faut  faire  un  creux 
en  plâtre  sur  la  figure  en  terre,  cette  enveloppe  d'étain  est 
indispensable  pour  la  défendre  contre  l'humidité  et  la 
force  du  plâtre. 

Grâce  à  ce  procédé,  la  besogne  de  F  artiste  est  très-sini- 
plifiée.  En  effet,  lorsque  la  figure  a  été  jetée  en  bronze, 
le  modèle,  étant  resté  intact,  guide  les  auxiliaires  de  Far- 
liste  dans  la  réparation  de  la  statue.  Si,  au  contraire,  le 
modèle  ne  pouvait  se  trouver  sous  leurs  yeux,  il  en  résulte- 
rait, non-seulement  une  perte  de  temps,  mais  encore  une 
moins  grande  exactitude  dans  le  travail.  —  G* est  ce  qui 
in* advint  lorsque  j'eus  jeté  eu  bronze  le  Persée  dont  j'ai 
parlé  tout  à  l'heure.  —  Gette  statue,  haute  de  plus  de 
cinq  brasses,  avait  été  exécutée  par  moi  dans  le  premier 
mode  que  j'ai  décrit ,  c'est-à-dire  qu'après  l'avoir 
modelée  en  terre,  amaigrie  de  l'épaisseur  d'un  doigt,  sou- 
mise à  la  cuisson,  et  revêtue  de  cire,  je  l'avais  jetée  tout 
d'un  morceau.  Gomme  il  fallait  retirer  le  noyau,  afin 
qu'elle  restât  plus  légère,  j'avais  pratiqué  dans  les  flancs, 
les  épaules  et  les  jambes,  plusieurs  trous,  que  je  fus  obligé 
de  ménager  également  dans  mon  enveloppe  de  cire, 
pour  tenir  le  noyau  en  équilibre  exactement  au  milieu  de 
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la  chape,  ce  qui  m1  empêcha  nécessairement  de  conserver 
entier  le  modèle. 

Mais  pour  retourner  à  notre  sujet,  disons  que  l'on  peut 
encore  appliquer  les  feuilles  d'étain  sur  le  modèle,  à  l'aide 
d'un  pinceau,  avec  de.  la  pâte  de  fleur  de  farine  semblable 
à  celle  dont  se  servent  les  cordonniers. 

On  doit  ensuite  faire  le  creux  en  plâtre.  Cette  opération 
s'exécute  de  différentes  manières;  mais,  selon  moi,  la  plus 
certaine  et  la  meilleure  est  celle  qui  consiste  à  façonner 
autant  de  petites  pièces  que  le  comporte  le  modèle  que 
Ton  veut  mouler.  —  Ces  petites  pièces  exigent  le  plus 
grand  soin.  Dans  chacune  d'elles  on  Gxe,  pendant  que  le 
plâtre  est  frais,  un  fil  de  fer  double,  ressortant  de  façon 
à  recevoir  une  ficelle,  et  formant,  par  conséquent,  une 
espèce  de  petit  anneau.  —  Dès  qu'une  pièce  est  terminée 
et  que  le  plâtre  a  bien  pris,  il  faut  s  assurer  que  cette 
pi*ce  peut  s'enlever  facilement  de  sa  place  sans  rien  gâter; 
puis  on  l'y  remet  en  assemblant  bien  exactement  les  joints 
pour  qu'il  ne  reste  aucun  vide  :  sans  cette  précaution, 
l'ouvrage  viendrait  défectueux.  —  Tout  en  formant  suc- 
cessivement les  différentes  pièces  de  moule  (tant  celles  qui 
sont  à  mortaise  que  beaucoup  d'autres  que  réclament  la 
tête,  les  mains  et  les  pieds),  il  faut  avoir  soin  de  les  dis- 
tribuer de  manière  qu'elles  prennent  la  moitié  de  la  statue 
en  longueur,  depuis  la  poitrine  jusqu'aux  talons.  Mo  ton  s 
cependant  que  l'on  s'abstient  de  couvrir  de  petites  pièces 
une  grande  partie  de  la  poitrine,  du  ventre,  des  cuisses  et 
des  jambes.  — Gomme  on  doit  ensuite  jeter  sur  la  statue  une 
chape  de  plâtre  liquide  épaisse  de  deux  doigts,  il  faut  avoir 
soin,  avant  de  procéder  à  cette  opération,  de  revêtir  d'un 
peu  de  terre  les  anneaux  de  fil  de  fer  dont  nous  avons 
parlé  plus  haut,  autrement  on  ne  pourrait  plus  retirer  la 
chape.  —  Après  cela,  on  enduira  soigneusement  avec  un 
pinceau  trempé  dans  de  l'huile  d'olive  toutes  les  parties 
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que  doit  embrasser  la  chape;  celle-ci  alors  lortira  avec  la 
plus  grande  facilité,  dès  que  le  plâtre  aura  acquis  de  la 
consistance,  Quand  on  aura  vu  qu'elle  sort  sans  difficulté, 
on  la  remettra  en  place,  et  Ton  exécutera  l'autre  moitié 
du  creux  en  procédant  comme  nous  venons  de  l'indi- 
quer. On  agira  de  même  pour  la  partie  postérieure  de  la 
statue. 

Une  fois  le  creux  entièrement  terminé ,  on  prendra  une 
corde  solide  et  aases  grosse,  avec  laquelle  on  liera  la  statue 
du  haut  en  bas,  et  si  la  corde  n'est  pas  bien  serrée  on  la 
resserrera  avec  une  multitude  de  petits  morceaux  de  bois. 
Sans  cela,  le  plâtre  jouerait,  et  la  statue  serait  manquée. 
11  faut  donc  la  tenir  liée  jusqu'à  ce  que  le  plâtre,  ayant 
perdu  une  grande  partie  de  son  humidité,  ne  puisse  plus 
travailler.  —  Dès  qu'il  sera  sec ,  on  enlèvera  la  corde  et 
on  ouvrira  la  chape. 

Pour  les  petites  figures,  cette  cbape  peut  se  faire  en 
deux  morceaux  seulement.  Par  petites  figures,  j'entends 
celles  qui  sout  de  dimension  naturelle  et,  à  plus  forte  rai- 
son, celles  qui  sont  moins  grandes  que  nature.  Mais  dès 
qu'elles  sont  plus  grandes  que  nature ,  il  est  nécessaire  de 
diviser  la  chape  en  quatre  morceaux,  deux  par  devant  et  deux 
par  derrière,  les  uns  allant  de  la  tète  aux  cuisses,  et  les 
autres  des  cuisses  aux  pieds.  Ces  morceaux  doivent  mordre 
de  deux  doigts  l'un  sur  l'autre,  afin  de  s'enclaver  le  mieux 
possible. 

Après  ces  opérations,  on  ouvrira  la  chape  et  on  la  po- 
sera à  terre  en  la  tournant  à  l'envers,  de  façon  que  le 
creux  se  trouve  en  dessus.  On  prendra  ensuite  une  à  une 
toutes  les  pièces  du  moule  de  la  statue ,  et  on  les  rangera 
à  leur  place  dans  la  chape.  —  Les  anneaux  de  fil  de  fer 
scellés  dans  les  pièces  du  moule  seront  débarrassés  de  la 
terre  qui  les  recouvrait  et  garnis  d'une  ficelle  solide,  laquelle 
passera  à  travers  un  trou  que  l'on  pratiquera  dans  la 
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chape  avec  une  tarière.  Cette  ficelle  s'attachera  à  un  petit 
morceau  de  bois  hors  de  la  chape. 

Quand  toutes  les  pièces  du  moule  auront  été  ainsi  filées 
dans  la  chape,  on  graissera  légèrement  avec  du  lard  le 
creux  tout  entier,  puis  on  y  appliquera  des  gâteaux  de  oire, 
de  terre  ou  de  pâte,  de  l1  épaisseur  d'une  lame  de  couteau.  — 
Ces  gâteaux  se  font  à  l'aide  d'un  morceau  de  bois  dans  le- 
quel a  été  creusé  avec  un  ciseau  un  carré  grand  comme  la 
paume  de  la  main,  et  ayant  en  profondeur  l'épaisseur  d'une 
bonne  lame  de  couteau,  plus  ou  moins,  suivant  que  Ton 
veut  que  la  statue  soit  massive  ou  légère.  —  A  mesure  que 
les  gâteaux  sont  façonnés ,  on  les  applique  l'un  près  de 
l'autre  dans  les  creux  du  moule. 

On  disposera  ensuite  une  armature  de  fer,  espèce  de 
squelette  dont  les  différentes  pièces  suivront  toutes  les  di- 
rections données  aux  jambes,  aux  bras,  au  torse  et  â  la 
tète  de  la  statue. 

Après  cela,  on  posera  sur  cette  armature  plusieurs 
couches  de  terre  maigre  battue  avec  de  la  bourre ,  en  les 
faisant  sécher  successivement,  soit  naturellement  avec  le 
temps,  soit  à  l'aide  du  feu.  C'est  ce  qu'on  appelle  le  noyau 
de  la  statue.  On  renouvellera  ces  couches  jusqu'à  ce  qu'elles 
touchent  exactement  les  gâteaux  qui  garnissent  le  creux,  ce 
dont  on  s'assurera  en  présentant  autant  que  de  besoin  le 
noyau  dans  le  moule.  —  Lorsque  le  noyau  touchera  bien 
partout,  on  le  retirera  du  moule,  on  le  liera  du  haut  en  bas 
avec  du  fil  de  fer,  et  on  le  soumettra  au  feu.  —  Quand  il  sera 
bien  cuit,  on  le  recouvrira  d'un  lut  très-léger  composé  de 
poudre  d'os  et  de  brique  maigre  pilée  et  mêlée  à  un  peu  de 
terre  pétrie  avec  de  la  bourre.  —  On  fera  ensuite  cuire  ce  lut 
à  l'aide  d'un  feu  modéré,  puis  on  otera  de  l'intérieur  du 
moule  les  gâteaux  qui  le  garnissent.  —  Pour  maintenir  le 
noyau  en  place  d'une  manière  invariable,  il  faut  avoir  soin 
de  lier  à  l'armature,  en  quatre  endroits  au  moins,  des 
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barres  de  fer  qui  passeront  à  travers  le  moule  de  plâtre.  — 
Lorsque  Ton  aura  enlevé  les  gâteaux,  on  frottera  de  nou- 
veau le  creux  légèrement  avec  du  lard  que  Ton  aura  an  peu 
chauffé  pour  qu'il  s'incorpore  mieux  dans  le  plâtre.  — 
Après  avoir  ensuite  percé  les  trous  pour  verser  la  cire, 
on  renfermera  le  noyau  dans  le  moule,  que  Ton  dressera 
sur  une  base  et  dans  lequel  on  ménagera  au  moins  quatre 
évents,  deux  aux  pieds  et  deux  aux  mains.  —  Du  reste, 
plus  il  y  en  aura,  plus  l'artiste  sera  certain  que  son  moule 
s'emplira  bien  de  cire.  —  Les  deux  premiers  éventa  doivent 
se  faire  dans  la  partie  la  plus  basse  des  pieds,  et  ils  se 
feront  plus  facilement  si  la  statue  se  trouve  placée  sur 
une  base  un  peu  élevée.  —  On  pratiquera  les  ouvertures 
des  évents  avec  une  grosse  tarière,  et  ou  veillera  à  ce 
qu'elles  se  trouvent  dirigées  vers  le  bas,  attendu  que,  de 
cette  façon ,  il  ne  restera  rien  dans  le  moule  lorsque  Ton 
voudra  faire  écouler  la  cire.  —  A  chacune  de  ces  ouvertures 
on  ajustera  un  tube  de  canne  qui  remontera  de  bas  en  haut 
le  long  de  la  statue.  On  aura  soin  de  bien  garnir  de  terre 
un  peu  liquide  1  endroit  où  on  attachera  le  lube,  afin  que  la 
cire  ne  puisse  se  perdre.  —  Une  fois  ces  précautions  prises, 
on  peut  verser  hardiment  la  cire,  pourvu  qu'elle  soit  con- 
venablement chaude  :  si  contournée  que  soit  l'attitude  de 
la  figure,  le  moule  s'emplira  facilement.  —  Quand  il  sera 
plein ,  on  le  laissera  refroidir  pendant  un  jour  entier,  et 
pendant  deux ,  si  l'opération  a  lieu  en  été.  —  La  cire  re- 
froidie, on  débarrassera  la  chape  de  ses  liens  et  on  dé- 
nouera les  ficelles  qui  retiennent  les  petites  pièces  du 
moule.  Quand  on  en  aura  défait  4a  moitié,  on  essaiera 
doucement,  par-devant  ou  par-derrière,  d'enlever  la  pre- 
mière enveloppe  de  la  statue;  comme  la  cire,  en  refroi- 
dissant, se  sera  retirée  au  moin  s  de  l'épaisseur  d'un  crin  de 
cheval,  cette  opération  n'offrira  aucune  dilïïculté.  On  pro- 
cédera de  la  même  manière  pour  la  seconde  moitié  de  la 


Digitized  by  UOOQ  LC 


CHAPITRE   PRKM1KR.  MA 

chape.  On  placera  ensuite  la  statue  sur  deux  chevalets  de 
bois  assez  élevés  pour  pouvoir  travailler  dessous  avec  les 
mains.  Alors  on  commencera  à  enlever  une  à  une  toutes 
les  pièces  du  moule  garnies  d'anneaux  de  (il  de  fer  et  de 
ficelles;  puis  on  effacera  les  coutures  produites  sur  la  cire 
par  les  pièces  du  moule,  et  on  rererra  toute  la  statue  avec 
soin.  Lorsque  F  artiste  aura  décidé  qu'il  n'a  plus  rien  à 
retoucher,  il  fera,  avant  de  s'occuper  de  la  chape  de  potée, 
tous  les  évents  de  cire  nécessaires  à  sa  statue .  Il  les  diri- 
gera tous  par  en  bas,  attendu  que,  plus  tard,  dans  sa  chape 
ou  dernière  enveloppe,  il  lui  sera  facile  de  les  diriger  en 
haut  avec  la  terre.  On  les  dispose  ainsi  pour  extraire  plus 
aisément  la  cire;  si  Ton  opérait  autrement,  il  faudrait 
tourner  et  retourner  le  moule,  qui  pourrait  se  gâter  ou  se 
briser.  —  On  doit  encore  noter,  comme  une  chose  de  très* 
haute  importance,  que,  dans  l'opération  de  l'écoulement  des 
cires,  il  faut  n'employer  qu'un  feu  assez  modéré,  pour  que 
la  cire  ne  bouille  point  dans  le  moule  et  sorte  sans  vio- 
lence. —  Quand  la  cire  sera  toute  sortie,  on  soumettra  une 
seconde  fois  le  moule  à  un  feu  également  modéré,  jusqu'à 
ce  que  l'on  soit  bien  certain  que  toute  l'humidité  de  la  cire 
a  été  chassée.  —  Alors  on  peut  recuire  vigoureusement  le 
moule  en  l'enveloppant  de  briques  placées  à  trois  doigts 
de  distance.  —  On  ne  se  servira  que  de  bois  doux,  comme 
Faune,  le  pin,  le  hêtre,  le  sarment.  —  On  se  gardera  sur- 
tout d'employer  le  chêne  et  les  charbons  :  le  feu  qu'ils 
produisent  ferait  fondre  la  terre,  qui  alors  deviendrait 
comme  du  verre,  à  moins  qu'elle  ne  fût  de  la  nature  de 
ces  terres  qui  ne  fondent  pas ,  et  dont  on  se  sert  pour  les 
fourneaux  des  verreries  et  des  fonderies,  ainsi  que  nous  le 
dirons  plus  loin. 

Outre  le  procédé  que  nous  venons  de  décrire,  il  y  en  a 
un  autre  un  peu  plus  expéditif,  mais  moins  certain.  Au  lieu 
d'exécuter  en  terre  le  noyau  de  la  statue ,  on  peut  le  faire 
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avec  du  plâtre,  mêlé  avec  des  os  brûlés  et  des  briques  cuites 
pilées.  —  Si  le  plâtre  est  de  bonne  qualité,  ce  procédé  de- 
vient plus  facile.  On  n'est  plus  obligé  d'appliquer  des 
couches  successives  de  terre;  on  coule  dans  l'intérieur  du 
moule,  sur  les  gâteaux,  une  composition  liquide  dans  la- 
quelle le  plâtre  entre  pour  une  moitié  et  les  os  brûlés,  et 
les  briques  pilées  pour  l'autre  moitié.  Dès  que  cette  com- 
position est  prise,  on  ouvre  le  moule  et  on  entoure  le  noyau 
de  fil  de  fer  que  l'on  revêt  légèrement  d'une  composition 
de  même  nature,  mais  un  peu  plus  liquide  que  la  première. 
On  cuit  ensuite  ce  noyau  comme  celui  de  terre,  et  quand  il 
est  bien  cuit,  on  jette  la  cire  par-dessus  avec  tous  les  soins 
accoutumés.  —  Une  fois  le  moule  enlevé ,  la  cire  réparée 
et  les  évents  disposés ,  on  peut  encore  faire  la  chape  avec 
cette  même  composition  de  plâtre,  d'os  et  de  briques.  — 
Cette  cbape  doit  avoir  deux  doigts  et  demi  d'épaisseur  et 
être  armée  de  bandes  de  fer  larges  de  deux  doigts ,  que 
l'on  revêt  de  plâtre.  —  Quand  l'œuvre  est  arrivée  à  ce 
point,  on  met  le  moule  dans  un  fourneau  construit  tout  en 
briques  et  arrangé  de  façon  qu'en  allumant  le  feu  toute  la 
cire  puisse  couler  par  les  évents  dans  une  chaudière  placée 
dans  un  trou  creusé  en  terre.  —  Dès  que  la  cire  est  sortie, 
on  soumet  le  moule  à  un  bon  feu  de  bois  de  charbon,  jus- 
qu'à ce  que  la  chape  soit  bien  cuite  ;  mais  on  doit  savoir 
que  le  plâtre  exige  moitié  moins  de  feu  que  la  terre. 

Il  n'est  pas  inutile  de  faire  observer  que,  pour  ces  opé- 
rations ,  les  plâtres  de  Toscane  sont  loin  de  valoir  ceux  de 
Mantoue ,  de  Milan  et  de  France ,  qui  sont  excellents.  De 
vaillants  artistes,  ignorant  la  différence  qui  existe  entre 
ces  plâtres,  ont  été  jetés  dans  Terreur  plus  d'une  fois  par 
ceux  de  Toscane,  dont  l'emploi  a  empêché  leurs  ouvrages 
d'arriver  à  bon  terme,  sans  qu'ils  en  soupçonnassent  la 
cause  :  c'est  pourquoi  tout  maître  habile  qui  veut  que  l'on 
admire  ses  travaux  doit  avoir  une  connaissance  parfaite 
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des  terres ,  des  plâtres  et  de  toutes  les  choses  qui  se  rat- 
tachent à  son  métier. 

A  ce  propos,  je  noterai  que  j'ai  remarqué  que  les  chaux 
de  Rome ,  de  France  et  de  quelques  autres  endroits  sont 
d'autant  meilleures,  et  prennent  d'autant  mieux,  qu'on 
les  conserve  plus  longtemps  éteintes  ;  tandis  qu'au  con- 
traire les  chaux  de  Florence,  ma  patrie,  veulent  être  mises 
en  œuvre  aussitôt  qu'elles  sont  éteintes  :  ainsi  employées, 
elles  prennent  très-bien  et  sont  excellentes  ;  laissez-les  at- 
tendre, elles  perdront  leur  valeur  pendant  que  les  autres 
acquerront  plus  de  force.  —  Ces  exemples  montrent  com- 
bien l'artiste  doit  faire  attention  aux  matières  dont  il  se 
sert;  car  bien  souvent,  selon  le  pays  d'où  elles  sortent, 
elles  changent  de  nature  et,  par  conséquent,  produisent 
des  effets  différents. 

Maintenant,  nous  allons  nous  occuper  de  ce  qui  con- 
cerne la  fonte ,  de  la  construction  des  fosses  et  des  four- 
neaux, de  la  préparation  du  bronze,  et  de  plusieurs  autres 
particularités  fort  importantes. 
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Dm  dlmeaiioni  de  U  forne.  —  De  le  meattre  de  mettra  le  monte  dans  le  forne.  —  De 
le  meaière  île  plaeer  Ira  «frais  et  de  templir  le  foie*.  —  De  le  pose  dee  Jeu.  —  De 
le  cenetroeima  de  l'édmo.  —  De  le  préparation  de  famée.  —  Ile  la  memera  de  re- 
médier 4  diters  accidents  qui  penteat  arriver  pendant  l'opération  de  la  bmk. 


Lorsque  le  moule  de  la  statue  aura  été  amené  au  point 
où  nous  l'avons  laissé  dans  le  chapitre  précédent,  on 
creusera  une  fosse  près  du  fourneau,  en  face  du  trou  du 
tampon.  —  Cette  fosse  doit  être  d'une  demi-brasse  plus 
profonde  que  le  moule  n'a  de  hauteur,  afin  que  l'on  puisse 
lui  donner  sa  pente.  —  Le  canal  de  la  bouche  du  jet  qui 
se  trouve  au-dessous  de  la  tête  doit  avoir  une  pente  d'un 
quart  de  brasse  au  moins.  —  La  largeur  de  la  fosse  sera 
déterminée  par  une  demi-brasse  de  distance,  ménagée 
tout  autour  du  moule. 

On  retirera  ensuite  le  moule  de  l'enveloppe  de  briques 
dans  laquelle  on  l'avait  mis  à  cuire,  et,  dès  qu'il  sera 
froid,  on  l'attachera  a  une  corde  solide  passée  dans  un 
moufle  fixé  au  plafond,  pais  on  l'enlèvera  au  moyen  d'un 
treuil 

A  ce  propos,  je  vais  relater  diverses  choses  qui  m'ont 
été  enseignées  par  l'expérience.  —  Ainsi  je  reconnus  qu'A 
raison  de  sa  dimension,  ma  statue  de  Persée  exigeait, 
pour  être  pincée  dans  la  fosse,  l'emploi  de  deux  treuils 
chargés  l'un  et  l'autre  d'un  poids  de  plus  de  deux  mille 
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livres.  —  Si  la  statue  n'avait  que  trois  brasses  environ ,  un 
seul  treuil  su  (Tirait,  et  même  à  la  rigueur  on  pourrait 
s* en  passer,  mais,  dans  ce  cas,  il  y  aurait  à  craindre  que 
le  noyau  ne  vint  à  vaciller  et  à  endommager  l'enveloppe 
extérieure,  inconvénients  que  Fou  évite  en  se  servant  du 
treuil.  —  Lors  donc  qu'à  l'aide  du  treuil  on  aura  enlevé 
et  conduit  tout  doucement  le  moule  au-dessus  du  plan  du 
fourneau ,  on  le  laissera  aller  jusqu'à  ce  qu'il  soit  descendu 
au  fond.  —  Dès  qu'il  sera  bien  solide  et  bien  droit,  et 
que  Ton  aura  disposé  la  boucbe  du  jet  en  face  du  canal 
de  l'écbeno,  on  ajustera  aux  deux  é vents  qui  se  trouveront 
le  plus  bas  placés  de  ces  petits  tuyaux  en  terre  cuite  dont 
on  se  sert  ordinairement  pour  les  éviers.  Certains  de  ces 
tuyaux  formant  des  courbes  sont  employés  dans  tous  les 
endroits  où  les  évents  sont  percés  en  dessous;  on  les  em- 
boîte les  uns  dans  les  autres  et  on  les  pose  en  contre- 
haut  —  Quand  les  deux  évents  sont  bien  établis,  on  rem- 
plit la  fosse  avec  la  terre  que  Ion  en  avait  tirée.  Cette  terre 
doit  être  passée  à  la  claie  et  mêlée  par  portions  égales 
avec  du  sable  qui  ne  soit  pas  trop  humide.  —  L'artiste  no- 
tera qu'il  suffit  que  cette  terre  mêlée  de  sable  forme  autour 
de  son  moule  une  enveloppe  d'un  quart  de  brasse  d'épais- 
seur. Le  reste  de  la  fosse  peut  se  remplir  simplement  avec 
de  la  terre  non  passée  à  la  claie.  —  Du  moment  que  la 
terre  jetée  dans  la  fosse  s'élève  environ  à  un  tiers  de 
brasse,  ou  la  bat  avec  des  hies,  espèces  de  masses  en 
bois,  longues  de  trois  brasses  et  larges  d'un  quart  de 
brasse.  Il  faut  avoir  bien  soin  de  ne  jamais  frapper  le 
moule  ;  il  suffit  de  battre  la  terre  avec  la  hie  à  quatre  doigts 
de  distance  du  moule,  et  de  fouler  adroitement  avec  les 
pieds  contre  les  parois  la  terre  qui  n'a  pas  été  battue.  A 
chaque  couche  de  terre  d'un  tiers  de  brasse  d'épaisseur, 
on  opérera  comme  nous  venons  de  l'indiquer.  A  mesure 
que  la  terre  s'élève,  et  que  l'on  rencontre  des  évents,  on 
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leur  adapte  dea  tuyaux  de  terre  cuite,  dont  on  boiche 
l'ouverture  avec  de  l'étoupe,  afin  que,  durant  l'opération 
du  remplissage  de  la  fosse,  il  n'entre  dans  les  é vents  au- 
cune parcelle  de  terre  qui  puisse  s'opposer  à  la  réussite  de 
la  fonte.  Pour  tous  les  évents  que  l'on  trouvera  en  rem- 
plissant la  fosse,  on  n'épargnera  aucun  des  soins  que  nous 
avons  recommandés  pour  les  premiers.  —  Après  cela,  on 
s'oooupera  de  construire  les  canaux  que  doit  parcourir  le 
brome  pour  arriver  à  l'ouverture  des  jets.  —  On  saura 
qu'au  moment  où  l'on  met  le  moule  dans  la  fosse,  il  faut 
que  le  fourneau  soit  plein  de  bronze.  —  On  aura  soin 
également  de  tenir  le  fourneau  allumé  pendant  l'opération 
du  remplissage  de  la  fosse,  afin  que  le  moule  ne  prenne 
point  trop  d'humidité.  — Ces  précautions  paraîtront  peut- 
être  frivoles,  mais  si  on  les  néglige,  les  artistes  verront 
plus  d'une  fois  leurs  moules  ne  point  s'emplir  et  leurs  ou- 
vrages manquer  honteusement.  —  Lors  donc  que  Ton  a 
comblé  la  fosse  jusqu'au  niveau  du  jet  en  ménageant  la 
pente  nécessaire  à  l'écoulement  du  bronze  à  partir  de  ren- 
trée du  fourneau ,  et  que  Ton  a  disposé  de  la  manière  in- 
diquée et  bien  bouché  avec  de  l'étoupe  le  jet  et  les  évents, 
on  doit  établir  sur  la  dernière  couche  des  terres  une  ma- 
çonnerie en  briques  cuites,  au-dessus  de  laquelle  on  lait- 
iers s1  élever  les  évents.  Si  le  moule  avait  plusieurs  jets, 
on  aurait  soin  de  faire  aboutir  la  maçonnerie  bien  exacte- 
ment à  leurs  ouvertures.  —  Sur  cette  maçonnerie,  on 
construira  en  briques  crues  et  sèches,  posées  de  plat  avec 
la  terre  liquida  mêlée  de  bourre,  et  larges  de  trois  doigts 
ou  plus  suivant  la  pente  que  l'artiste  voudra  donner  à  l'é- 
coulement du  bronze,  un  canal  qui  s'étendra  de  l'entrée 
du  fourneau  jusqu'aux  bouches  des  jets.  On  établira  en- 
su  île  autour  de  ce  canal,  de  niveau  avec  le  dessus  de  sas 
parapets,  un  petit  mur  en  briques  crues  ou  cuites,  reliées 
avec  de  la  terre  en  guise  de  mortier. 
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Lorsque  les  choses  en  sont  venues  à  ce  point,  on  rem- 
place l'étoupe  qui  couvre  les  bouches  des  jets  par  de  petits 
tampons  de  terre  fraîche  arrangés  de  telle  façon  qu'on 
puisse  les  retirer  à  volonté.  Aussitôt  après  on  garnit  de 
charbons  allumés  le  canal  et  tous  les  endroits  maçonnés 
avec  de  la  terre  fraîche,  afin  de  les  amener  à  un  état  de 
siccité  parfait;  on  renouvelle  même  le  feu  plusieurs  fois, 
car  il  importe  que  la  terre  soit  non-seulement  sèche,  mais 
encore  complètement  cuite*  Pendant  ce  temps  le  métal 
étant  entré  en  fusion,  on  chasse  à  l'aide  d'un  soufflet  les 
cendres ,  les  charbons  et  tous  les  corps  étrangers  qui  pour* 
raient  s'opposer  à  la  sortie  du  métal.  —  On  enlève  ensuite 
les  étoupes  qui  couvrent  les  évents  et  les  bouchons  de  terre 
qui  garnissent  les  ouvertures  des  jets.  —  En  outre,  on  doit 
mettre  dans  le  canal  deux  ou  trois  chandelles  de  suif  ne 
pesant  pas  plus  d'une  livre,  et  rafraîchir  la  bouche  du 
fourneau  avec  une  certaine  quantité  d'étain  dans  la  pro- 
portion d'une  demi-livre  pour  cent  de  l'alliage  ordinaire. 
—  Après  cela,  tout  en  alimentant  le  feu  du  fourneau  avec 
de  nouveau  bois,  on  frappe  vigoureusement  le  tampon 
avec  le  périer  dont  on  laisse  la  pointe  dans  le  trou  du 
tampon  jusqu'à  ce  qu'une  cerlaiue  quantité  de  métal  soit 
sortie.  On  agit  ainsi  pour  modérer  l'impétuosité  du  métal, 
qui  parfois  fait  prendre  vent  à  l'entrée  du  moule.  Dès  que 
la  première  furie  du  métal  est  passée,  on  peut  retirer  le  périer 
et  laisser  couler  le  bronze  jusqu'à  ce  que  le  fourneau  soit 
vide.  Pour  cela  il  est  nécessaire  d'avoir  4  chaque  bouche 
du  fourneau  un  homme  qui,  avec  un  râble,  chasse  lé 
bronze  du  côté  des  jets.  —  Lorsque  le  moule  est  plein,  on 
arrête  le  métal  surabondant  en  jetant  dessus,  avec  une 
pelle,  partie  de  la  terre  que  l'on  a  extraite  de  la  fosse.  — 
C'est  ainsi  que  se  remplissent  les  moules. 

Mais  comme  dans  ces  opérations  il  peut  advenir  divers 
accidents  qui  fassent  perdre  aux  artistes  toutes  leurs  peinas, 
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je  relaterai  ici  plusieurs  choses  que  j'ai  apprises  à  mes  dé- 
pens, et  qui  ne  sont  pas  de  nature  à  être  méprisées  pir 
les  hommes  qui  s'intéressent  à  l'art.  —  Je  commencerai 
par  conseiller  de  ne  point  confier  ces  travaux  aux  fondeurs 
de  pièces  d'artillerie.  Il  y  a  dans  la  fonte  (Tune  statue  une 
multitude  de  choses  dont  ils  ne  se  doutent  pas  le  moins 
du  monde  et  pour  lesquelles,  par  conséquent,  on  ne  doit 
point  se  fier  à  eux  :  ils  sont  loin,  en  effet,  de  réussir  tou- 
jours dans  la  fonte  des  statues  comme  dans  celle  de  leurs 
pièces  d'artillerie.  Un  habite  sculpteur,  tout  en  tenant 
compte  des  avis  de  chacun,  doit  donc  être  assez  initié 
à  l'art  de  la  fonte  pour  n'être  point  obligé  de  se  mettre 
entièrement  entre  leurs  mains  :  il  faut  qu'il  sache  lui-même 
prévoir  les  difficultés  et  y  remédier.  Je  parle  ainsi  non 
pour  faire  injure  aux  fondeurs  d'artillerie,  mais  pour 
avertir  qu'il  y  a  dans  l'art  de  la  fonte  des  statues  une 
foule  de  cas  dont  ils  ne  sauraient  se  tirer  :  c'est  ce  que 
l'expérience  me  prouva.  Lorsque  je  fondis  mon  Persée, 
un  accident  imprévu,  les  laissant  à  court  et  consternés, 
leur  fit  prétendre  que  mon  moule  était  gâté  irrémédiable- 
ment —  Cette  fonte  était  très-difficile,  tant  à  cause  de  la 
dimension  que  de  l'attitude  du  Persée.  Il  tenait  de  la  main 
gauche  la  tête  de  Méduse,  son  bras  droit  était  en  arrière 
du  corps,  et  sa  jambe  gauche  était  fortement  pliée  :  — 
tout  cela,  on  le  comprend,  rendait  l'opération  de  la  fonte 
très-difficile.  —  J'avais  établi  un  grand  nombre  d'évents, 
et,  de  mou  gros  jet  qui  partait  de  la  tête  pour  aller  par- 
derrière  la  statue  aboutir  aux  talons,  j'avais  fait  sortir 
plusieurs  branches  dont  les  unes  étaient  entées  sur  les 
mollets,  suivant  toutes  les  exigences  de  l'art.  En  somme, 
j'avais  apporté  un  soin  extrême  à  ce  travail,  car  c'était  le 
premier  que  j'exécutais  en  ce  genre  dans  ma  noble  patrie. 
Comme  j'avais  voulu  tout  faire  de  mes  propres  mains, 
lorsque  j'arrivai  au  moment  où  le  bronze  était  presque  en 
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fusion,  je  me  trouvai  tellement  brisé  de  fatigue  que,  ne 
pouvant  plus  rester  près  du  feu  du  fourneau,  je  priai  mes 
fondeurs  de  pièces  d'artillerie  de  faire  le  reste  en  suivant 
bien  exactement  les  instructions  que  je  leur  donnai.  Ainsi 
que  je  l'ai  déjà  dit,  le  bronze  était  presque  entièrement 
fondu,  de  telle  sorte  qu'il  pouvait  se  maintenir  en  cet 
état  pendant  six  beures.  Par  malheur,  mes  fondeurs, 
soit  qu'ils  ne  fussent  point  accoutumés  à  tous  ces  jets 
et  à  tous  ces  é vents  dont  ils  ne  se  servent  point  dans 
leurs  moules,  soit  qu'ils  eussent  négligé  d'alimenter  le 
fourneau ,  laissèrent  le  métal  se  coaguler,  ce  qu'en  termes 
de  l'art  on  appelle  venir  en  gâteau.  —  Le  fourneau  était 
construit  en  cul-de-four,  le  feu  frappait  le  métal  par- 
dessus, de  sorte  qu'il  était  très-difficile  de  remédier  à  cet 
accident;  il  en  aurait  été  autrement. si  l'on  avait  pu  chauf- 
fer le  métal  par-dessous.  —  Dès  qu'on  m'eut  appris  ce 
qui  était  arrivé,  je  sautai  hors  de  mon  lit  et  je  demandai 
si  le  mal  était  réparable.  Mes  gens  me  répondirent  qu'il 
n'y  avait  point  d'autre  remède  que  de  défaire  le  fourneau, 
mais  que,  le  moule  étant  à  plus  de  six  brasses  en  terre , 
ils  ne  voyaient  pas  comment  on  s'y  prendrait  pour  ne  point 
gâter  le  moule  en  retirant  la  terre  qui  était  foulée  autour 
des  évents  et  des  jets.  A  ces  mots,  je  leur  recommandai  de 
ne  rien  craindre  et  de  m' obéir  ponctuellement,  attendu 
que  je  me  faisais  fort  de  remettre  le  métal  en  bon  état  Et 
sans  plus  tarder,  je  distribuai  mes  ordres  aux  uns  et  aux 
autres.  —  Je  commençai  par  me  faire  apporter  une  pile 
de  bois  de  chêne  bien  sec  qui  était  à  peu  de  distance  de 
mon  fourneau.  —  J'ai  dit  plus  haut  que  les  bois  forts 
comme  le  chêne  ne  sont  pas  bons  pour  la  fonte  ;  mais  le 
lecteur  remarquera  que,  dans  celle  occasion,  il  était  abso- 
lument nécessaire  d'avoir  un  feu  vigoureux  comme  celui 
que  donne  le  chêne. —  Aux  premiers  morceaux  de  bois  que 
je  jetai  dans  le  fourneau,  le  métal  commença  à  se  liquéfier. 
11.  s* 
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Aussitôt  j'ordonnai  à  deux  de  mes  auxiliaires  de  le  remuer 
et  de  le  frapper  avec  des  barres  de  fer.  Je  nettoyai  ensuite 
le  canal  par  où  devait  couler  le  brome,  et  je  découvris 
tous  mes  évents  et  tous  mes  jets.  Je  me  voyais  donc  près 
de  la  fin  de  mes  peines,  lorsque  tout  à  coup  la  violence  de 
mon  feu  de  bois  de  cbéne  souleva  le  couvercle  de  la  four- 
naise et  fit  sortir  le  métal  de  tous  côtés.  —  Cet  accident 
consterna  de  nouveau  mes  auxiliaires,  qui  n'avaient  pu 
voir  sans  une  profonde  admiration  le  gâteau  de  bronze 
redevenir  liquide.  —  Quant  à  moi,  je  ne  me  laissai  point 
décourager.  —  Comme  la  violence  du  feu  avait  consumé 
tout  mon  alliage,  j'ordonnai  de  jeter  dans  le  fourneau  un 
gros  pain  d'étain  ;  mais,  ayant  reconnu  aussitôt  que  cela 
ne  pouvait  se  faire,  attendu  que  le  métal  débordait  et  cou- 
lait tout  autour  du  fourneau,  j'adoptai  un  nouveau  parti 
—  J'ordonnai  à  deux  de  mes  auxiliaires  de  m' apporter 
environ  deux  cents  livres  de  plats  d'étain  qui  se  trouvaient 
dans  ma  maison.  J'en  jetai  une  partie  dans  le  fourneau, 
et  je  fis  frapper  avec  le  périer  les  tampons  qui  fermaient 
les  deux  trous  de  sortie  que  j'avais  pratiqués  dans  le  four- 
neau. A  mesure  que  le  métal  coulait  dans  mes  canaux, 
j'y  jetais  quelques  plats  d'étain  qui,  en  fondant  aussitôt, 
facilitaient  sa  course.  —  Je  ne  tardai  pas  à  voir  mes  évents 
travailler,  et  le  brome  s'introduire  rapidement  et  sans 
difficulté  dans  le  moule,  qui  s'emplit  parfaitement  à  ma 
grande  joie  et  au  profond  étonnement  des  auxiliaires  qui 
m'entouraient 

Les  mêmes  accidents  m'étaient  arrivés  en  France  dans 
la  fonte  de$  figures  que  j'exécutai  pour  le  roi  François  Ier. 
J'avais  appelé  à  mon  aide  les  premiers  fondeurs;  mais 
une  fois  sortis  de  la  routine  du  métier,  je  ne  rencontrai  en 
eux  que  des  gens  ineipérimentés  et  irrésolus.  C'est  pour- 
quoi j'ai  voulu  mettre  les  artistes  sur  leurs  gardes  et  leur 
enseigner  ce  qu'une  longue  pratique  m'a  appris,  afin  qu'à 
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l'occasion  ils  se  trouvent  prêts  à  prendre  nn  parti.  —  Cette 
habileté,  je  l'ai  déjà  dit,  ne  peut  être  que  le  fruit  de  la 
pratique  et  de  l'expérience. 

Maintenant  nous  allons  traiter  de  la  manière  de  con- 
struire les  fourneaux. 
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CHAPITRE   III. 


Des  fomeeai  et  de  leer*  dtaenttoDt.  —  Dm  terre*  doat  it  feet  m  ■errir  poer  let  i 
fouer  et  lea  crépir.  —  De  le  austère  de  fondre  le  breaie. 


Les  fourneaux  que  Ton  consacre  à  la  fonte  du  bronze 
doivent  être  édifiés  suivant  les  exigences  de  l'ouvrage  que 
Ton  veut  exécuter.  — Je  vais  exposer  la  méthode  que  j'  ai 
observée  dans  la  construction  de  ceux  dont  je  me  sois 
servi.  —  Ce  fut  a  Paris  que  j'élevai  mon  premier  four- 
neau; il  était  destiné  à  fondre  les  figures  qui  entraient 
dans  cet  hémicycle  que  j'avais  fait  pour  le  roi  François  1er, 
ainsi  que  je  l'ai  dit  plus  haut.  —  Ce  fourneau,  de  forme 
hémisphérique,  avait  pour  plan  de  base  un  cercle  de  neuf 
brasses  florentines  de  diamètre,  ce  qui  donnait  neuf  brasses 
à  sa  circonférence. 

Parlons  maintenant  du  fond  du  fourneau  sur  lequel  on 
place  le  bronze.  Ce  fond  doit  se  faire  en  pente,  et,  si  le 
fourneau  a  la  dimension  de  celui  dont  nous  venons  de 
parler,  cette  pente  doit  être  d'un  sixième  de  brasse.  — 
Notons  encore  qu'il  faut  donner  à  ce  fond  la  forme  des 
rues  dont  le  milieu  est  occupé  par  le  ruisseau.  —  Cette 
rigole  doit  aboutir  droit  à  la  bouche  du  tampon  par  la- 
quelle sortira  le  métal.  Les  chaussées  iront  doucement  en 
montant  d'un  tiers  de  brasse  jusqu'aux  deux  portes  réser- 
vées à  l'introduction  du  bronze.  Ces  chaussées  seront  plus 
ou  moins  rapides,  scion  que  l'on  voudra  que  le  fourneau 
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ait  plus  ou  moins  de  fond,  soit  un  peu  plus  ou  un  peu 
moins  qu'un  seizième  de  brasse.  — 11  n'est  pas  nécessaire 
de  dépenser  de  tels  soins  pour  la  troisième  porte,  par  la* 
quelle  entrent  les  flammes;  comme  elle  n'est  point  fatiguée 
par  le  bronze,  il  suffît  de  lui  faire  une  petite  chaussée  de 
trois  doigts  de  hauteur. 

On  garnira  le  fond  du  fourneau  de  petites  briques  faites 
exprès,  plus  larges  d'un  côté  que  de  l'autre  et  épaisses  d'un 
sixième  de  brasse.  Si  ces  briques  avaient  la  même  épaisseur 
en  tous  sens,  elles  seraient  bien  meilleures  que  celles  dont 
on  se  sert  pour  les  fourneaux  de  verriers.  On  a  coutume 
de  les  poser  de  plat;  mais  moi,  qui  ai  expérimenté  l'une  et 
l'autre  méthode,  j'ai  reconnu  que,  si  les  briques  ont  la 
même  épaisseur  en  tous  sens ,  elles  sont  mieux  posées  de 
champ  que  de  toute  au  Ire  manière. 

La  terre  que  l'on  emploie  pour  faire  ces  briques  doit 
être  choisie  avec  soin,  car  il  faut  qu'elle  soit  de  telle  na- 
ture que  le  feu  ne  puisse  la  vitrifier.  —  A  Florence,  les 
verriers  se  servent  d'une  terre  blanche  qui  est  très-bonne 
et  qui  vient  de  Monte-Carlo  ;  mais  à  Paris  j'en  ai  trouvé 
une  qui  est  infiniment  meilleure.  —  Les  briques  que  font 
les  ouvriers  de  ce  pays  ont  un  quart  de  brasse  de  lon- 
gueur et  un  sixième  de  brasse  d'épaisseur.  La  multitude 
d'ouvrages  en  argent  et  en  cuivre  que  l'on  exécute  en 
France  exige  un  nombre  incalculable  de  creusets,  et,  dès 
que  ceux-ci  ont  servi,  on  en  fait  des  briques  après  les 
avoir  brisés  et  piles.  —  Mais  chacun  sait  qne  les  artistes 
sont  forcés  d'employer  les  matériaux  qui  se  trouvent  dans 
le  pays  où  ils  travaillent  Nous  dirons  donc  que,  lorsqu'ils 
se  seront  procuré  la  meilleure  terre  possible,  qu'ils  auront 
fait  faire  leurs  briques  et  vu  qu'elles  sont  bien  sèches,  ils 
devront,  avec  des  ciseaux  préparés  tout  exprès,  les  polir 
de  façon  à  ce  qu'elles  puissent  s'assembler  parfaitement. 
—  On  garnira  successivement  de  ces  briques  le  fond  du 
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fourneau. — Ce  fond  doit  être  en  pierres  élevées  à  nue 
demi-brasse  de  terre,  soigneusement  assemblées  et  grosses 
d'un  tiers  de  brasse  au  moins. — Ce  premier  fond,  en 
admettant  que  le  fourneau  ait  la  dimension  que  nous 
avons  indiquée  plus  baut,  doit  avoir  deux  tiers  de  brasse 
de  plus  que  l'intérieur  du  fourneau.  On  le  maçonnera 
avec  de  la  chaux  ordinaire,  pourvu  qu'elle  soit  de  bonne 
qualité  et  bien  à  point — C'est  sur  ce  premier  fond  que 
l'on  assied  les  briques;  mais  pour  les  maçonner,  au  lieu 
de  chaux  on  prend  de  la  terre  semblable  à  celle  dont  elles 
sont  formées,  et  que  l'on  a  soin  de  passer  au  sas  et  de  bien 
nettoyer. — Tout  le  second  fond  de  briques  s'établit  avec 
cette  terre,  que  l'on  gâche  comme  du  plâtre;  mais  il  faut 
la  poser  délicatement,  car,  si  on  l'employait  grossièrement, 
la  nature  de  la  terre  étant  de  se  retirer  un  peu,  elle  se 
gercerait  en  séchant  et  produirait  de  légères  crevasses  qui, 
si  petites  qu'elles  fussent,  occasionneraient  les  plus  grands 
désastres.  En  effet,  lorsque  le  brome  est  liquéfié,  telle  est 
sa  force  qu'il  pénètre  par  ces  fissures,  soulève  le  fond  et 
fait  éclater  le  fourneau.  L'artiste,  en  donnant  une  légère 
couche  de  terre,  évitera  ces  désordres  et  ne  permettra  pas 
à  l'enduit  de  former  des  gerçures.  —  Quand  le  second 
fond  est  achevé,  on  construit  la  voûte  avec  des  briques 
semblables  aux  premières  et  maçonnées  de  la  même  ma- 
nière. 

On  doit  pratiquer  dans  cette  voûte  deux  ouvertures  laté- 
rales par  lesquelles  on  jettera  le  bronse  dans  le  fourneau; 
—  et,  si  on  leur  donne  deux  tiers  de  brasse  de  largeur  et 
trois  quarts  de  brasse  de  hauteur,  ce  sera  suffisant. 

Une  troisième  ouverture,  par  laquelle  doivent  entrer  les 
flammes,  sera  large  de  deux  tiers  de  brasse  et  haute  d'une 
brasse.  —  On  donne  à  cette  ouverture  plus  d'élévation 
qu'aux  deux  autres,  parce  que,  le  feu  tendant  naturelle- 
ment à  s'élever,  les  flammes  entrent  avec  une  vivacité 
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extrême  sous  la  voûte  en  tourbillonnant  jusqu'au  sommet, 
d'où  elles  retombent  sur  le  métal  avec  une  telle  violence 
que  quelques  heures  suffisent  pour  le  liquéfier.  —  On  fait 
ensuite  quatre  évents  à  l'endroit  où  la  voûte  commence. 
Ces  évents  doivent  être  assez  larges  pour  que  deux  doigts 
de  la  main  puissent  y  entrer. 

Le  trou  par  lequel  sortira  le  bronze  sera  percé  dans 
une  brique,  afin  qu'aucune  partie  de  sa  circonférence  ne 
présente  le  moindre  obstacle  à  Y  écoulement  du  métal.  — 
Cette  ouverture  s'appelle  le  trou  du  tampon. — Sa  largeur 
à  l'intérieur  doit  être  d'un  demi-doigt  plus  grande  qu'à 
F  extérieur,  à  cause  du  tampon  de  fer  que  Ton  y  place  avec 
un  peu  de  cendre  bien  tamisée  et  convenablement  détrem- 
pée. —  La  brique  où  ce  trou  est  percé  se  maçonne  avec  les 
autres  briques ,  que  Ton  pose  successivement  jusqu'à  ce  que 
la  voûte  soit  complètement  terminée. 

On  prend  ensuite  une  pierre  ayant  une  demi-brasse  de 
dimension  en  tous  sens,  au  milieu  de  laquelle  on  perce  un 
trou  exactement  de  la  grandeur  de  celui  que  l'on  a  pra- 
tiqué dans  la  brique.  La  bouche  extérieure  de  ce  trou  doit 
être  six  fois  plus  large  que  celle  qui  s'appuie  contre  la 
brique.  Cette  pierre  se  lie  ensuite  à  la  brique  du  fourneau 
avec  de  la  terre  de  la  manière  que  nous  avons  indiquée 
plus  haut.  Quant  à  la  partie  qui  repose  sur  les  fondements 
du  fourneau ,  on  la  maçonnera  avec  de  bon  mortier.  On 
scellera  de  même  les  autres  pierres  qui  seront  de  la  gros- 
seur du  premier  bloc  et  iront  à  une  hauteur  égale  à  celle 
de  la  voûte.  Elles  s'élèveront  droit,  afin  que,  s'il  survient 
quelque  accident  à  la  voûte,  on  puisse  y  porter  remède. 
Lorsque  l'artiste  aura  disposé  son  fourneau  de  cette  façon 
et  qu'il  sera  arrivé  à  la  grande  ouverture  où  entre  la 
flamme,  il  établira  à  côté  une  chauffe  à  laquelle  il  don- 
nera deux  tiers  de  brasse  de  dimension  eu  tous  sens  et 
deux  brasses  de  profondeur  au-dessous  du  plan  de  l'ou- 
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verture.  — On  placera  au  fond  de  celte  chauffe  six  ou  sept 
tirants  de  fer  gros  de  deux  doigts,  et  assez  longs  pour  dé» 
passer  de  quatre  doigts  leurs  supports.  Ces  tirants  de  fer 
se  posent  sur  des  pierres  dures  à  trois  doigts  de  distance 
l'un  de  l'autre,  de  sorte  qu'ils  forment  une  espèce  de  gril. 
— La  voûte  qui  s'élève  sur  ces  tirants  de  fer  doit  être  bâtie 
avec  des  briques  et  de  la  terre,  ainsi  que  nous  avons  dit 
que  devait  être  fait  l'intérieur  du  fourneau.  Parvenu  à  ce 
point,  ou  resserrera  sa  partie  supérieure  d'un  huitième  de 
brasse  en  tous  sens,  lorsqu'elle  sera  parvenue  à  la  moitié  du 
trou  du  fourneau  par  lequel  doivent  entrer  les  flammes. 
Sous  la  grille  de  fer  dont  nous  avons  parlé,  on  disposera 
une  fosse  large  d'une  brasse  et  demie  et  profonde  de  deux 
brasses.  Cette  fosse  prendra  cinq  ou  six  brasses  de  lar- 
geur à  l'endroit  où  la  galerie  souterraine  introduit  l'air 
extérieur  dans  la  chauffe.  — H  faut  remarquer  que  cet  air 
ne  doit  entrer  que  d'un  côté  en  remontant  le  long  de  la 
fosse  placée  sous  la  grille.  — Cette  fisse  est  ordinairement 
appelée  le  braisier  (bratiaiuola).  Comme  il  arrive  parfois 
que  le  sculpteur,  par  une  excellente  précaution ,  allume 
son  feu  cinq  ou  six  heures  à  l'avance,  les  braises  s'amon- 
cèlent  sous  la  grille  à  tel  point  qu'elles  empêchent  F  air 
d'arriver  jusqu'à  la  chauffe,  qui  alors  cesse  de  fonctionner 
régulièrement  II  faut  donc  avoir  tout  prêt  un  instrument 
de  fer  long  d'une  demi-brasse  et  large  d'un  huitième  de 
brasse,  muni  au  milieu  d'un  des  côtés  de  sa  largeur  d'une 
verge  de  fergrosse  de  deux  doigts  et  longue  de  deux  brasses, 
terminée  par  une  virole  à  laquelle  s'adapte  un  manche 
long  de  quatre  brasses.  Cet  instrument,  que  l'on  nomme 
vulgairement  râteau ,  sert  à  retirer  les  braises  qui  s'accu- 
mulent peu  à  peu. 

Lorsque  la  chauffe  a  été  construite  avec  tous  les  soins 
que  nous  avons  recommandés ,  il  faut  l'armer  de  bonnes 
bandes  de  fer,  au  nombre  de  deux  au  moins.  L'une  se 
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place  à  la  naissance  de  la  chauffe,  l'autre  à  un  tiers  do 
brasse  au-dessus.  Plus  ces  bandes  de  fer  seront  grosses  et 
larges,  plus  la  chauffe  sera  solide. 

Le  trou  de  la  chauffe  par  lequel  on  jette  le  bois  doit  se 
tenir  fermé  avec  un  couvercle  en  fer  ayant  la  forme  d'une 
pelle.  On  munit  ce  couvercle  d'un  manche  assez  long  pour 
qu'il  puisse  se  manœuvrer  sans  danger. 

11  faut  encore  savoir  que  le  métal  doit  être  arrangé  dans 
le  fourneau  de  telle  façon  qu'un  morceau  soit  soulevé  par 
un  autre,  afin  que  les  flammes  entrent  plus  facilement. 
Grâce  à  cette  disposition,  le  fourneau  accomplit  son  office, 
et  le  bronze  opère  sa  fusion  avec  bien  plus  de  promptitude. 

Mais  il  importe  surtout  de  savoir  qu'avant  de  mettre  le 
métal  dans  le  fourneau,  il  faut  recuire  ce  dernier  en  le 
soumettant  au  feu  pendant  vingt-quatre  heures,  c'est-à- 
dire  pendant  un  jour  et  une  nuit.  —  Si  on  ne  recuisait  pas 
bien  le  fourneau,  le  métal  ne  pourrait  se  fondre;  il  se  fige- 
rait et  prendrait  certaines  fumées  de  terre  que  jettent  les 
fourneaux,  et  qui  l'aigriraient  de  telle  sorte  que,  même  en 
lui  donnant  le  feu  durant  huit  jours  successifs,  on  ne  réus- 
sirait pas  à  le  liquéfier.  —  C'est  ce  qui  m' advint  à  Paris 
pour  divers  ouvrages  que  j'avais  entrepris  de  jeter  en 
bronze  avec  l'aide  d'un  vieil  ouvrier  fort  expérimenté.  Nous 
n'aurions  jamais  fondu  notre  métal,  si  je  n'eusse  point  dé- 
couvert la  cause  de  ce  désordre.  Dès  que  j'eus  recuit  le  four- 
neau, deux  heures  nous  suffirent  pour  fondre  quinze  cents 
livres  de  métal. 

On  doit  encore  garnir  les  ouvertures  par  où  l'on  met  le 
métal  dans  le  fourneau  de  deux  petites  portes  en  pierre, 
dans  chacune  desquelles  on  pratique  deux  trous  larges  d'un 
doigt  et  demi,  éloignés  l'un  de  l'autre  de  quatre  doigts.  Ces 
trous  reçoivent  une  petite  fourche  de  fer  avec  laquelle,  sui- 
vant le  besoin,  on  enlève  ou  on  remet  en  place  les  petites 
portes  de  pierre. 
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Si  l'on  veut  introduire  dans  le  fourneau  de  nouveau  mé- 
tal, il  faut  d'abord  le  placer  sur  les  portes  de  pierre,  et  l'y 
tenir  jusqu'à  ce  qu'il  soit  rouge  et  sur  le  point  de  fondre, 
lorsqu'il  est  en  cet  état,  on  peut  le  jeter  au  milieu  de  celai 
qui  est  fondu.  Si  l'on  négligeait  cette  précaution,  on  cour- 
rait risque  de  refroidir  le  premier  métal  et  de  produire  ce 
qu'on  appelle  le  gâteau. 

Il  est  donc  nécessaire  que  les  sculpteurs  connaissent 
toutes  ces  particularités  et  soient  parfaitement  renseignés 
sur  la  nature  des  métaux  et  sur  une  multitude  d'autres 
choses  que  la  théorie  et  la  pratique  enseignent  —  Il  m'est, 
en  effet,  arrivé  plus  d'une  ibis  de  voir  des  hommes  très- 
expérimentés  dans  notre  art,  qui,  après  avoir  exécuté  des 
fontes  merveilleuses,  ont  trouvé  leurs  travaux  gâtés  par  un 
petit  accident  dont  ils  n'avaient  pu  deviner  la  cause. 

Maintenant  que  nous  avons  exposé  avec  la  plus  grande 
concision  possible  tout  ce  que  nous  avions  à  dire  sur  l'art 
de  jeter  les  statues  en  bronze  et  de  faire  les  fourneaux,  nous 
allons  brièvement  discourir  sur  l'art  de  sculpter  et  détail- 
ler le  marbre.  —  Avertissons  ici  le  lecteur  que  nous  avons 
donné  a  ces  matières  toute  l'extension  qui  nous  a  semblé 
nécessaire  à  l'instruction  des  sculpteurs  et  des  fondeurs  de 
statues. 
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i  qoditét  de  èittnmU  mubtm  tfereeire*.  —  lltt  modelée  «n  tort».  ~  De  U  «artère 

de  travailler  le  marbre  avec  les  o«tiU. 


Quand  je  me  suis  mis  à  écrire  ce  traité»  ma  principale 
intention  a  été  de  dire  sur  les  arts  que  j'ai  exercés  tout  ce 
qu'une  longue  élude  m'a  enseigné»  Je  ne  manquerai  donc 
pas  de  relater  brièvement  tout  ce  que  j'ai  observé  sur  les 
qualités  des  marbres  statuaires  et  sur  la  manière  de  les 
travailler;  —  car  j'ai  cherché  avec  une  application  et  nn 
soin  extrêmes  à  imiter  tous  les  ouvrages  anciens  et  mo- 
dernes que  les  connaisseurs  ont  jugé  les  meilleurs,  et,  en 
outre,  j'ai  été  étroitement  lié  avec  les  plus  grands  maîtres 
de  notre  siècle,  par  exemple,  avec  le  merveilleux  Michel- 
Ange  Buonarroti,  qui,  de  l'avis  de  tout  le  monde,  n'a  été 
inférieur  à  aucun  artiste  de  l'antiquité,  particulièrement 
dans  l'art  de  sculpter  le  marbre. 

Maintenant,  pour  arriver  à  parler  des  qualités  des 
marbres ,  je  passe  sous  silence  leur  génération ,  comme 
chose  appartenant  à  gens  de  plus  haut  savoir  que  n'est  le 
mien.  —  En  effet,  il  importe  peu  à  notre  sujet  qu'ils  pro- 
viennent d'une  terre  forte,  onctueuse,  qui,  après  avoir  été 
réduite  en  limon  par  le  mélange  de  l'eau,  s'est  trouvée 
transformée  en  pierre,  par  la  vertu  des  rayons  du  soleil. 
—  Il  me  suffît  de  dire  que  j'ai  principalement  observé 
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qu'il  existe  cinq  espèces  de  marbres  ayant  chacun  un 
grain  diffère  ni. 

La  première  espèce  se  dislingue  par  un  très-gros  grain 
cl  certains  luisants  placés  uniformément  l'un  à  côté  de 
l'autre.  —  Ce  marbre  est  le  plus  dur  à  travailler,  et  on  y 
taille  difficilement  des  choses  fines  sans  que  le  fer  n'y 
produise  des  escarres.  —  Cependant,  avec  du  soin  et  de 
la  patience  on  évite  ces  accidents,  et  les  statues  faites  avec 
ce  marbre  ont  un  très-bel  aspect 

J'ai  remarqué  que  dans  les  autres  marbres  le  grain  allait 
toujours  en  s'affinant  et  en  perdant  de  sa  dureté  jusqu'à  la 
cinquième  espèce ,  laquelle  tire  plus  en  quelque  sorte  sur 
l'incarnat  que  sur  le  blanc.  L'expérience  m'a  démontré 
que  celte  dernière  sorte  de  marbre  est  la  plus  égale,  la  plus 
douce  et  la  plus  belle  que  l'on  puisse  travailler.  —  On  la 
désigne  sous  le  nom  de  marbre  de  Paros. 

Ces  mêmes  grains  se  trouvent  quelquefois  entremêlés  de 
(ils  et  tachés  de  noir  dans  différents  marbres,  qui  alors 
sont  très-difficiles  à  travailler.  —  Les  ciseaux  de  tout  genre 
s'émoussent  sur  les  fils  et  môme  sur  les  taches  qui  trompent 
facilement  l'artiste,  car  une  écorce  très-blanche  recouvre 
toujours  ces  défauts  qui  rendent  un  ouvrage  laid  et  disgra- 
cieux. 

C'est  pourquoi  l'artiste  doit  aller  lui-même  aux  carrières 
pour  choisir  ses  marbres  et  tâcher  de  les  avoir  aussi  beaux 
et  aussi  parfaits  que  possible.  —  Précaution  à  laquelle  le 
Bu  on  a  r  rôti  attachait  la  plus  haute  importance.  —  En  effet, 
il  choisit  avec  un  soin  particulier,  dans  les  montagnes 
de  Carrare,  une  carrière  d'où  il  tira  ensuite  tous  les  mar- 
bres dont  il  se  servit  pour  les  ornements  et  les  figures 
qu'il  fit  dans  la  sacristie  de  San-Lorenzo  à  Florence,  par 
l'ordre  du  pape  Clément  VII. 

11  y  a  un  nombre  infini  de  pierres  propres  à  faire  des 
statues,  mais  aucune  n'égale  le  marbre  quand  il  est  bien 
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net,  el  celui-ci,  en  outre ,  est  plus  ou  moi  us  beau ,  suivant 
le  pays  d'où  il  provient.  —  Chacun  sait  que  plus  la  région 
est  voisine  de  l' Orient  et  du  Midi,  comme  l'Inde  et  l'Ethio- 
pie, plus  les  pierres  que  Ton  y  rencontre  sont  fines  et  pré- 
cieuses; et  qu'au  contraire,  plus  on  s'éloigne  du  soleil, 
moins  elles  sont  brillantes  et  pures. 

En  France,  près  de  Paris,  on  trouve  une  pierre  d'un 
blanc  un  peu  trouble  qui  n'approche  pas  de  la  blancheur 
du  marbre  ;  mais  elle  est  si  douce  et  si  agréable,  que,  quand 
on  la  tire  de  la  carrière,  elle  se  laisse  tailler  avec  les  outils 
dont  on  se  sert  pour  sculpter  le  bois.  —  A  la  vérité,  on 
fait  à  ses  outils  quelques  dentelures  avec  lesquelles  on  dé- 
grossit l'ouvrage ,  que  l'on  mène  ensuite  à  fin  avec  des 
gouges  et  des  ciseaux  de  toute  espèce.  —  Avec  le  temps , 
cette  pierre  acquiert  une  dureté  presque  égale  à  celle  du 
marbre,  et  surtout  à  sa  superficie,  c'est-à-dire  là  où  se 
terminent  les  linéaments  de  l'ouvrage. 

On  voit,  de  plus,  certaines  pierres  verd&tres  communé- 
ment désignées  aujourd'hui  sous  le  nom  de  brèches.  —  Leur 
dureté,  semblable  à  celle  de  l'agate  et  de  la  calcédoine, 
est  telle  que,  jusqu'à  présent,  on  n'a  point  trouvé  le  moyen 
de  les  sculpter,  bien  qu'il  existe  de  très-grandes  figures 
taillées  dans  ces  pierres  par  les  anciens.  On  s'en  sert  pour 
les  pavements,  en  les  travaillant  avec  le  plomb  et  l'émeri 

11  y  a  encore  les  serpentins  et  les  porphyres ,  pierres 
très-connues  pour  leur  beauté  et  leur  dureté.  Les  anciens  se 
sont  servis  des  uns  et  des  autres  pour  sculpter  des  figures 
de  très-grande  dimension.  Mais  ils  ont  surtout  employé  le 
porphyre,  attendu  qu'il  est  un  peu  moins  rude  et  un  peu 
moins  rebelle  que  le  serpentin. 

Jusqu'à  ce  jour,  personne  n'a  su  mieux  tailler  le  por- 
phyre que  Francesco  del  Tadda,  de  Florence.  Entre  autres 
ouvrages,  ce  maître  a  sculpté  quantité  de  bustes  aussi  bien 
finis  que  ceux  des  anciens.   —  Cet  éloge  lui  est  vériluble- 
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ment  dû ,  car,  depuis  les  anciens ,  il  est  le  premier  qui  ait 
trouvé  le  moyen  de  vaincre  la  dureté  du  porphyre  avec  la 
trempe  de  ses  outils. 

Le  granit  est  un  peu  plus  tendre  que  le  porphyre.  On 
en  trouve  deux  sortes  :  Tune  est  rouge,  l'autre  est  blanche 
et  noire.  —  Le  très-beau  rouge  vient  de  l1  Orient  ;  le  blanc 
et  noir  se  rencontre  en  asseï  grande  quantité,  particulière- 
ment dans  l'île  d'Elbe.  —  Ces  pierres  sont  belles  et  du- 
rables ;  mais  aujourd'hui  on  s'en  sert  seulement  pour  faire 
des  colonnes  et  des  ornements,  et  non  des  statues. 

Dans  les  montagnes  de  Ftesole  et  à  Settignano,  endroits 
situés  très-près  de  Florence,  on  trouve  des  pierres  bleues 
appelées  serenc  (1),  que  leur  beauté  et  la  facilité  que  l'on 
a  à  les  travailler  font  souvent  employer  pour  des  colonnes, 
des  ornements  et  des  figures  ;  mais,  comme  elles  ne  ré- 
sistent ni  à  l'eau  ni  à  l'air,  il  faut  les  placer  à  couvert  :  — 
inconvénients  que  ne  présente  point  une  autre  sorte  de 
pierre  de  couleur  tannée,  que  l'on  désigne  sous  le  nom  de 
nwrta,  et  que  l'on  rencontre  dans  les  mêmes  pays.  — 
Celle-ci,  quoiqu'elle  soit  douce  à  travailler,  est  bonne  pour 
les  figures  et  les  ornements ,  car  elle  résiste  à  la  pluie,  au 
vent  et  à  toutes  les  injures  du  temps.  —  Il  en  est  de  même 
de  la  pierre  forte,  qui  est  de  la  même  couleur  et  que  Ton 
tire  des  mêmes  carrières  :  elle  convient  beaucoup  pour 
faire  des  figures,  des  armoiries  et  des  mascarons  au-dessus 
des  portes. 

Bien  que  ces  trois  sortes  de  pierres  ne  rentrent  point 
dans  la  catégorie  des  marbres,  je  les  ai  citées  parce  qu'on 
s'en  sert  pour  faire  des  figures.  —  Et  quoiqu'il  y  ait  dans 
les  États  de  Florence  des  marbres  mixtes,  durs  et  tendres 
que  nous  devons  à  la  royale  munificence  de  notre  duc, 
je  n'en  dirai  rien,  attendu  qu'ils  ne  sont  point  propres 

(I)  Eapée«  d«  calcédoine. 
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a  la  sculpture  dont  nous  nous  occupons  principalement  ici. 

Mais  nous  avons  suffisamment  parlé  des  pierres,  dis- 
courons maintenant  rapidement  sur  la  manière  de  les 
travailler. 

J'ai  fait  plusieurs  statues  de  marbre;  néanmoins,  pour 
être  bref,  je  n'en  veux  mentionner  qu'une  seule,  où  se 
trouvaient  réunies  les  plus  grandes  difficultés  de  Fart.  Elle 
représentait  notre  Seigneur  Jésus-Christ  étendu  sur  la 
croix.  J'apportai  à  cet  ouvrage  tout  le  soin  et  toute  l'ap- 
plication qu'il  méritait,  et  avec  d'autant  plus  de  plaisir 
que  je  savais  être  le  premier  qui  eût  exéouté  un  crucifix 
en  marbre.  Je  conduisis  donc  à  fin  ce  travail  à  la  très- 
grande  satisfaction  de  tous  ceux  qui  le  virent  chex  le  duc 
de  Florence,  mon  glorieux  bienfaiteur.  —  Je  plaçai  le 
corps  de  Nôtre-Sauveur  sur  une  croix  de  marbre  noir  de 
Carrare,  pierre  excessivement  difficile  à  travailler,  à 
cause  de  son  extrême  dureté  et  de  son  excessive  facilité  à 
s'éclater. 

Enfin,  arrivant  à  la  manière  de  sculpter,  je  crois  devoir 
d'abord  avertir  le  lecteur  que  j'ai  observé  que  les  maîtres 
les  plus  habiles  eurent  coutume  d'exécuter  leurs  ouvrages 
d'après  nature. 

Comme  il  est  rare  de  rencontrer  un  corps  qui  ait  tous 
les  membres  bien  proportionnés  et  d'une  beauté  parfaite, 
il  faut  que  l'artiste  connaisse  à  fond  les  mesures  et  les 
propprtions  du  corps  humain,  et  que,  partant  de  là,  il  choi- 
sisse avec  un  goût  exquis  dans  la  nature  les  parties  les 
plus  belles  et  les  mieux  proportionnées,  pour  chercher 
ensuite  à  les  mettre  en  harmonie  avec  l'ensemble  de  sa 
statue.  Selon  moi,  il  n'y  a  point  d'autre  moyen  de  con- 
duire une  figure  à  bonne  fin*  —  Ainsi  guidé  par  la  nature, 
l'artiste  pour  exécuter  sa  statue  doit  principalement  faire 
un  petit  modèle  de  deux  palmes  environ,  où  il  arrêtera  sa 
composition  et  l'attitude  de  sa  figure.  — Il  fera  ensuite  un 
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autre  modèle  en  terre  de  la  dimension  de  la  statue  de 
marbre,  et  s'il  désire  exécuter  celle-ci  avec  soin,  il  tâ- 
chera de  finir  son  grand  modèle  mieux  que  le  petiL  Si, 
selon  l'habitude,  cela  lui  est  impossible  faute  de  temps,  il 
ébauchera  du  moins  son  grand  modèle  d'une  manière  con- 
venable. De  cette  façon  il  gagnera  beaucoup  de  temps  pour 
sculpter  sa  figure  en  marbre. 

Bien  que  maints  vaillants  artistes  aient  attaqué  le  marbre 
avec  autant  d'aisance  que  de  hardiesse  aussitôt  après  avoir 
achevé  leur  petit  modèle,  il  n'est  pas  moins  à  croire  qu'ils 
auraient  été  infiniment  plus  satisfaits  de  leurs  ouvrages 
s'ils  eussent  opéré  différemment.  En  effet,  pour  parler 
des  maîtres  modernes  les  plus  habiles,  nous  savons  que 
Donatello  n'a  jamais  agi  autrement,  et  que  le  Buonarrott, 
après  avoir  expérimenté  les  deux  modes,  adopta  le  second; 
c'est  ce  que  je  vis  de  mes  propres  yeux  à  Florence,  pen- 
dant qu'il  travaillait  dans  la  sacristie  de  San-Lorenzo. 

Il  observait  cette  méthode  non-seulement  pour  les  sta- 
tues, mais  encore  pour  les  ouvrages  d'architecture.  Bien 
souvent  il  se  rendait  compte  des  ornements  de  ses  fabri- 
ques au  moyen  de  modèles  qu'il  faisait  exactement  de  la 
grandeur  que  devaient  avoir  ses  sculptures. 

Lorsque  l'artiste  sera  satisfait  de  son  modèle,  il  prendra 
un  charbon  et  dessinera  avec  soin  sa  statue  sous  son  prin- 
cipal aspect.  Faute  de  cette  précaution  il  pourrait  ensuite 
se  trouver  facilement  trompé  par  son  ciseau. 

Jusqu'à  présent  la  meilleure  méthode  est  celle  qui  a  été 
trouvée  par  le  Buonarroti  ;  la  voici  :  Après  avoir  dessiné 
son  modèle  sous  son  principal  aspect ,  on  doit  commencer 
à  reproduire  ce  dessin  avec  le  ciseau ,  en  procédant  de  la 
même  façon  que  si  l'on  sculptait  une  figure  en  demi-relief, 
c'est  ainsi  que  ce  merveilleux  artiste  arrivait  peu  à  peu  à 
dégrossir  ses  figures  dans  le  marbre. 

Les  meilleurs  outils  à  dégrossir  sont  de  petites  pointes 
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affûtées  de  court  et  très-fines,  mais  du  bout  seulement  et 
non  de  la  hampe,  laquelle  doit  être  de  la  grosseur  d'un 
doigt  de  la  main.  On  opère  avec  cette  pointe  jusqu'à  ce 
qu'on  arrive  à  un  demi-doigt  de  ce  qu'on  appelle  la  pé- 
nultième peau.  On  prend  ensuite  un  ciseau  entaillé  au  mi- 
lieu, dont  on  se  sert  jusqu'à  ce  que  l'on  vienne  à  employer 
la  lime  connue  sous  le  nom  de  râpe.  Il  y  a  plusieurs  sortes 
de  râpes.  Les  unes  sont  demi-rondes,  les  autres  ont  la 
forme  du  gros  doigt  de  la  main.  —  Celles-ci  se  font  au 
nombre  de  cinq  ou  six  et  vont  en  diminuant  graduellement 
depuis  la  première  qui  a  deux  doigts  de  largeur  jusqu'à  la 
dernière  qui  est  de  la  grosseur  d'une  plume  à  écrire.  — 
On  emploie  ensuite  tantôt  les  trépans ,  tantôt  les  râpes  ; 
mais  il  faut  se  servir  uniquement  de  gros  trépans  si  l'on 
a  à  fouiller  profondément  les  draperies  ou  les  membres 
de  la  statue.  Il  y  a  deux  sortes  de  trépans.  L'un  tourne 
au  moyen  d'une  petite  courroie  passée  à  travers  un  manche. 
—  L'autre  trépan  est  plus  gros  et  se  nomme  trépan  à  poi- 
trine. C'est  une  branche  de  fer  de  la  grosseur  d'un  doigt 
et  de  la  longueur  d'une  demi-brasse,  se  courbant  au  mi- 
lieu en  hémicycle  et  terminée  d'un  côté  par  un  fuseau  de 
bois  que  l'on  s'appuie  contre  la  poitrine,  et  de  l'autre  côté 
par  une  mèche  agencée  dans  une  virole  faite  exprès.  On 
se  sert  de  ce  trépan  dans  les  endroits  où  le  premier  ne 
peut  opérer. 

Quand  on  a  terminé  sa  figure  avec  les  ciseaux,  les 
râpes  et  les  trépans,  il  ne  reste  plus  qu'à  la  polir,  ce  qui 
se  fait  à  l'aide  d'une  pierre  ponce  qui  doit  être  blanche  et 
d'un  grain  doux  et  égal. 

Avertissons  les  artistes  peu  habitués  au  marbre  qu'il 
est  .très-important  de  mener  aussi  loin  que  possible  une 
statue  à  l'aide  seulement  d'un  ciseau  affûté  de  court,  at- 
tendu que  sa  pointe  étant  très-fine  il  ne  peut  gâter  le 
marbre.  —  En  ayant  soin  de  ne  point  l'enfoncer  droit 
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dans  le  bloc,  on  ne  détache  que  ce  que  Ton  veut  Après 
cela ,  avec  le  ciseau  entaillé  au  milieu,  on  nettoie  son  tra- 
vail en  faisant  des  hachures  comme  si  Ton  dessinait  — 
C'est  ainsi  que  le  Buonarroti  exécuta  ses  merveilleuses  sta- 
tues. Quelques  artistes  croient  aller  plus  vite  en  attaquant 
le  marbre  tantôt  d'un  côté,  tantôt  d'un  autre,  et  en  finis- 
sant un  morceau  par-ci  et  un  morceau  par-là  ;  mais  bien- 
tôt ils  s'aperçoivent  de  leur  erreur.  Ils  dépensent  plus  de 
temps  et  parfois  sont  obligés  de  rapiéceter  leur  figure  ;  ou 
s'ils  évitent  ces  fautes,  ce  n'est  que  pour  en  commettre 
d'autres  tout  à  fait  irrémédiables.  Je  ne  louerai  donc  que 
l'artiste  qui ,  fidèle  à  la  bonne  méthode ,  procédera  avec 
une  extrême  patience  et  cherchera  à  faire  peu ,  mais  en 
toute  perfection,  pour  n'être  point  tenu  en  mince  estime. 
Je  n'aurais  point  manqué  de  décrire  ici  la  forme  de 
tous  les  ciseaux  et  de  tous  les  marteaux  qui  sont  nécessaires 
anx  sculpteurs,  si  je  n'avais  point  jugé  un  tel  soin  su- 
perflu ;  car  il  n'y  a  guère  personne  qui  ne  connaisse  par- 
faitement ces  outils.  —  Nous  allons  donc  aller  outre  et 
parler  des  statues  colossales. 
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Dts  ilataM  eolMMltt.  —  Nomvta  procédé  pour  tiéarter  m  grud  Itt  nodélet  faits  i 

ane  petite  échelle. 


Pour  ne  passer  sons  silence  aucun  des  différents  genres 
de  travaux  auxquels  je  me  suis  exercé,  je  vais  maintenant 
parler  des  statues  colossales.  —  Les  anciens  se  sont  pin 
à  en  faire  d'une  dimension  incroyable,  comme  le  témoi- 
gnent les  fragments  de  celle  que  Ton  voit  encore  aujour- 
d'hui à  Rome.  La  tête  de  ce  colosse,  le  cou  non  compris, 
mesurée  par  moi  avec  soin,  a  en  hauteur  plus  de  deux 
brasses  et  demie  florentines  ;  de  façon  que  la  statue  entière 
avait  vingt  brasses  environ. 

L'exécution  de  semblables  ouvrages,  ainsi  que  chacun 
peut  aisément  Y  imaginer,  présente  d'énormes  difficultés. 
Aussi,  pendant  que  j'étais  en  France  an  service  du  roi, 
comme  je  cherchais  continuellement  à  faire  des  choses 
dignes  de  ce  prince  héroïque,  n'hésitai-je  pas  à  entre- 
prendre  un  colosse  de  quarante  brasses  de  hauteur,  ac- 
compagné de  plusieurs  figures. 

Je  fis  d'abord  un  modèle  de  fontaine,  car  ce  monument 
devait  être  placé  à  Fontainebleau.  —  Ce  modèle  était  de 
forme  carrée  et  surmonté  d'un  massif  également  carré  qui 
s'élevait  de  quatre  brasses  au-dessus  du  bassin.  De  nom- 
breux emblèmes  couvraient  cette  base  sur  laquelle  se  dres- 
sait le  dieu  Mars,  et  de  plus  à  chaque  angle  était  assise 
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une  figure  représentant  un  des  arts  que  le  roi  aimait  par- 
ticulièrement, comme  les  armes,  les  lettres,  la  sculpture, 
la  peinture  et  l'architecture.  —  Une  fois  ce  modèle  trans- 
porté sur  une  grande  échelle,  la  figure  principale,  ainsi 
que  je  l'ai  déjà  dit,  devait  avoir  quarante  brasses.  —  Je  le 
montrai  au  roi  en  lui  expliquant  mes  projets.  —  Sa  Ma- 
jesté, après  avoir  bien  examiné  le  mode  que  je  voulais 
suivre  pour  exécuter  une  si  vaste  machine ,  m'encouragea 
à  la  mener  bon  train  et  ordonna  qu'on  ne  me  laissât  man- 
quer de  rien. 

J'avais  fait  mon  petit  modèle  avec  un  soin  extrême, 
mais  j'en  voulais  un  autre  qui  fût  exactement  de  la  di- 
mension que  devait  avoir  le  colosse.  Comme  il  me  parut 
impossible,  en  parlant  d'une  si  petite  échelle,  de  donner 
à  ce  dernier  les  belles  proportions  qui  distinguaient  le 
premier,  je  me  déterminai  à  faire  d'abord  un  modèle  de 
trois  brasses.  —  Je  le  moulai  en  plâtre,  afin  qu'il  pût 
mieux  résister  à  la  fatigue  que  devaient  lui  imposer  les 
continuelles  mesures  que  l'on  avait  à  prendre  sur  lui.  — 
Je  m'appliquai  à  termiuer  ce  second  modèle  avec  plus  de 
soin  et  d'étude  que  je  n'en  avais  consacré  au  premier.  — 
Après  cela  je  songeai  à  porter  mon  travail  sur  une  échelle 
de  quarante  brasses.  —  Voici  comment  j'opérai  : 

Je  divisai  d'abord  mon  modèle  de  trois  brasses  en  qua- 
rante petites  brasses,  et  chacune  de  ces  petites  brasses  en 
vingt-quatre  parties.  Puis,  avant  reconnu  que  pour  arriver 
à  la  dimension  que  je  désirais,  ce  procédé  seul  était  in- 
su (lisant,  je  lui  en  adjoignis  un  autre  dont  je  puis  vérita- 
blement me  dire  l'inventeur. 

Je  pris  quatre  morceaux  de  bois  carrés ,  bien  droits  et 
bien  travaillés,  de  la  grosseur  de  trois  doigts  de  chaque 
côté,  et  de  la  hauteur  exacte  de  ma  figure.  —  Je  les  plantai 
en  terre  avec  le  plomb  &  niveler,  assez  loin  de  la  figure 
pour  qu'un  homme  pût  se  mouvoir  autour,  et  je  les  garnis 
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de  planches  bien  droites,  de  (elle  sorle  que  cela  formai! 
une  chambrette  dans  laquelle  je  ménageai  une  petite  porte 
<F entrée.  —  Je  mesurai  ensuite  sur  le  pavé  de  la  chambre 
où  j'étais  un  profil  des  quarante  brasses ,  et  ayant  vu  que 
mon  procédé  était  juste,  je  me  mis  à  faire  une  armature  de 
trois  brasses  d'après  mon  modèle.  —  Cette  armature  était 
tout  entière  composée  de  morceaux  de  bois  s* entrelaçant 
autour  d'un  bâton  droit  qui  s'emmanchait  dans  la  jambe 
gauche  sur  laquelle  reposait  ma  figure.  —  Je  fabriquai 
cette  armature  en  prenant  mes  mesures  des  parois  de  la 
chambrette  au  corps  de  ma  figure  et  en  préparant  mon 
ossature  comme  je  l'entendais.  —  Cela  terminé,  je  fis 
dresser  au  milieu  d'une  cour  ou  je  devais  exécuter  mon 
travail  un  grand  arbre  qui  s'élevait  de  quarante  brasses 
au-dessus  de  sa  base.  Je  l'entourai  de  quatre  autres  arbres 
que  je  distribuai  à  chacun  de  ses  angles  et  que  je  garnis 
soigneusement  de  planches ,  ainsi  que  je  l'avais  fait  pour 
le  petit  modèle.  Je  commençai  ensuite  mon  ossature  en 
suivant  les  mêmes  règles,  c'est-à-dire  en  transformant, 
d'après  mon  modèle ,  les  petites  brasses  en  grandes,  et  en 
mesurant  toujours  par-devant  et  par-derrière  la  distance 
qui  se  trouvait  entre  les  parois  de  la  chambrette  et  le  corps 
de  ma  figure.  —  Je  fis  les  mêmes  vérifications  tout  autour 
de  mon  travail  et  je  reconnus  que,  si  je  me  fusse  borné  a 
transformer  les  petites  brasses  en  grandes,  j'aurais  com- 
mis de  graves  erreurs,  tandis  qu'en  me  gouvernant  ainsi 
je  reproduisis  parfaitement  les  proportions  du  petit  mo- 
dèle. —  Cette  figure  reposant  sur  son  pied  gauche,  comme 
je  l'ai  déjà  dit,  son  pied  droit  était  un  peu  élevé  et  s'ap- 
puyait sur  un  casque.  Je  profitai  de  cela  pour  arranger 
l'ossature  de  telle  façon  que  l'on  pouvait  entrer  dans 
le  casque  et  monter  facilement  jusque  dans  l'intérieur  de 
la  tête. 

Dès  que  mon  ossature  fut  terminée,  je  la  revêtis  d'un 
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enduit  de  plâtre,  et,  toujours  en  observant  la  même  mé- 
thode, je  la  conduisis  promptement  jusqu'à  son  avant- 
dernière  enveloppe.  —  Lorsque  ma  figure  fut  arrivée  à  ce 
point,  j'ouvris  la  partie  antérieure  de  la  chambrette  dans 
laquelle  je  l'avais  renfermée  ;  puis,  me  reculant  de  quarante 
brasses  (ce  que  me  permettait  la  cour  où  elle  était),  je  vis 
avec  de  nombreux  connaisseurs  que  mon  procédé  ne  m'a- 
vait point  trompé.  —  En  effet,  la  confrontation  des  deux 
modèles  nous  montra  que  le  moindre  détail  qui  se  trouvait 
dans  le  petit  modèle  était  reproduit  dans  le  grand,  à  sa 
place  et  parfaitement  en  proportion. 

Je  fus  aidé  dans  ce  travail  principalement  par  des  ma- 
nœuvres étrangers  à  l'art,  mais  cela  n'offrait  aucan  in- 
convénient, car  les  muscles  étant  d'une  dimension  déme- 
surée, ces  gens  faisaient  ce  qu'aurait  fait  tout  artiste  en 
observant  ma  méthode,  —  La  dimension  des  muscles,  js 
le  répète ,  suffit  pour  expliquer  cela.  Le  sculpteur,  en  les 
exécutant,  peut  tout  au  plus  s'en  éloigner  de  deux  fois  la 
taille  d'un  homme ,  pour  se  rendre  compte  s1  il  opère  bien 
ou  mal  II  applique  sa  terre  à  la  longueur  du  bras,  puis 
se  reculant,  il  voit  bien  quelque  chose,  mais  ce  n'est  ja- 
mais asses  pour  découvrir  les  graves  erreurs  qu'il  est 
exposé  à  commettre.  Grâce  à  mon  procédé,  il  peut  se  servir 
de  maçons  et  d'hommes  complètement  ignorants.  —  Selon 
moi,  U  est  impossible  d exécuter  une  statue  bien  propor- 
tionnée sans  le  secours  de  ma  méthode  ou  de  quelque  autre 
semblable. 

Lorsque  j'eus  dono  achevé  ee  modèle,  je  le  montrai  au 
roi,  qui  manifesta  le  plus  vif  désir  de  voir  mener  à  fin 
cette  entreprise.  U  me  demanda  quel  était  le  mode  le  plus 
prompt  pour  y  arriver.  —  Je  lui  répondis  qu'il  fallait  que 
je  formasse  ma  statue  de  plus  de  cent  morceaux  que  j'as- 
semblerais à  queue  d'aronde,  chose  qui  ne  me  serait  point 
difficile,  pourvu  que  je  fisse  d'abord  une  ossature  de  fer, 
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sur  laquelle  je  poserais  ces  morceaux,  en  commençant  par 
les  pieds  et  en  montant  successivement  jusqu'à  la  tête.  — 
J'ajoutai  que  j'entrevoyais  bien  quelques  difficultés  pour 
assembler  l'armature  de  fer,  mais  que  je  me  faisais  fort 
de  les  vaincre,  en  observant  les  procédés  que  j'avais  suivis 
pour  exécuter  ma  première  armature  en  bois.  —  Après 
avoir  entendu  ces  explications,  le  roi  m'ordonna  de  conti- 
nuer mon  travail.  —  J'avais  déjà  commencé  mon  arma- 
tare  &  Fontainebleau ,  lorsque  (ainsi  le  veut  l'instabilité 
des  choses  humaines)  de  terribles  guerres  et  d'autres  évé- 
nements qui  troublèrent  le  royaume  me  contraignirent  à 
laisser  inachevée  une  si  grande  entreprise. 

Nous  allons  maintenant  parler  brièvement  du  mode  que 
Ton  doit  suivre  pour  dessiner.  —  Ces  choses  paraissent 
bien  vulgaires,  mais  elles  ne  déplairont  pas  aux  amis  de 
l'art  et  aux  hommes  qui  étudient  avec  bienveillance  les  tra- 
vaux d' autrui,  à  l'exemple  des  industrieuses  abeilles  qui 
vont  récoltant  sur  différentes  fleurs  les  matériaux  néces- 
saires pour  composer  leur  œuvre  précieuse. 
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Ou  a  coutume  de  dessiner  de  différentes  manières  el 
avec  différents  matériaux,  c'est-à-dire  avec  le  crayon  noir, 
avec  le  crayon  blanc  et  avec  la  plume. 

On  dessine  avec  la  plume  en  entrecroisant  des  lignes 
que  Ton  multiplie  pour  exprimer  les  ombres  et  que  Ton 
diminue  pour  rendre  les  demi-teintes.  —  On  laisse  le  pa- 
pier blanc  pour  obtenir  les  lumières. 

Cette  manière  de  dessiner  présente  d'énormes  difficultés. 
—  11  y  a  peu  d'artistes  qui  aient  excellé  à  dessiner  à  la 
plume.  —  C'est  à  ce  genre  de  dessin  que  l'on  doit  la  dé- 
couverte de  la  gravure  sur  cuivre  au  burin.  —  De  tous  les 
maîtres  qui  ont  cultivé  cet  art,  le  plus  babile,  tant  pour 
la  délicatesse  du  burin  que  pour  la  vigueur  et  la  finesse 
du  dessin,  a  été  Albrecht  Durer,  homme  vraiment  mer- 
veilleux. 

Ou  dessine  encore  d'une  autre  façon  que  voici  :  — 
Après  avoir  tracé  ses  contours  avec  la  plume ,  on  prend 
un  pinceau  que  l'on  trempe  dans  de  l'encre  étendue  d'eau 
et  on  ombre  son  dessin  plus  ou  moins  vigoureusement, 
suivant  le  besoin.  —  Cela  s'appelle  dessiner  a  l'aquarelle. 

On  se  sert  aussi  pour  dessiner  de  feuilles  de  papier 
teintes  de  différentes  couleurs.  Les  ombres  se  font  alors 
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avec  le  crayon  noir  et  les  lumières  avec  le  crayon  blanc. 

—  Ce  crayon  blanc  s'emploie  souvent  en  pastels  gros 
comme  un  tuyau  de  plume  et  fabriqués  avec  de  la  céruse 
mêlée  d'un  peu  de  gomme  arabique. 

On  dessine  en  outre  avec  le  crayon  noir  et  avec  la  sanguine. 

—  Ces  crayons  donnent  au  dessin  un  charme  vraiment 
extraordinaire.  Aussi  ce  mode  de  dessiner  est-il  bien  pré- 
férable à  ceux  dont  nous  avons  parlé  plus  haut.  —  Tous 
les  bons  dessinateurs  se  servent  de  ces  crayons  pour  étu- 
dier d'après  nature.  —  S'ils  veulent  changer  de  place  un 
bras  ou  une  jambe,  les  mettre  plus  haut  ou  plus  bas,  plus 
en  avant  ou  plus  en  arrière,  cela  leur  est  facile.  A  l'aide 
d'un  peu  de  mie  de  pain ,  ils  effacent  en  un  clin  d'oeil  le 
trait  qu'a  fait  le  crayon  rouge  ou  noir.  —  Cette  manière 
de  dessiner  est  réputée  la  meilleure. 

Maintenant,  arrivant  &  parler  du  dessin,  je  dis  que  se- 
lon moi  le  véritable  dessin  n'est  autre  chose  que  l'ombre 
du  relief,  et,  par  suite,  que  le  relief  est  le  père  du  dessin  et 
que  la  peinture  est  purement  nn  dessin  couvert  des  cou- 
leurs que  donne  la  nature. 

On  peint  de  deux  manières  :  l'une  est  celle  qui  imite 
avec  toutes  les  couleurs  ce  que  nous  montre  la  nature; 
l'autre  est  la  grisaille.  Ce  genre  de  peinture  a  été  ressus- 
cité de  nos  jours  à  Rome  par  Polidoro  et  Mat  u  ri  no ,  très- 
habile  dessinateurs,  qui,  se  souciant  peu  de  peindre  avec 
des  couleurs ,  ont  exécuté  un  nombre  infini  d'ouvrages  en 
grisaille,  sous  les  pontificats  de  Léon  X,  d'Adrien  et  de 
Clément  VII. 

Mais  revenons  à  la  manière  de  dessiner  et  disons  ce  que 
nous  avons  observé  dans  nos  études  de  raccourcis.  — 
Xous  nous  réunissions  souvent  plusieurs  artistes  pour 
travailler  ensemble.  Nous  placions  dans  une  chambre 
dont  les  murs  étaient  blanchis  un  homme  de  belle  stature, 
assis  ou  debout,  et  dans  les  attitudes  qui  offraient  les  rac- 
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eooreis  les  plus  difficiles.  Nous  mettions  derrière  lai  une 
lumière,  ni  trop  haut,  ni  trop  bas,  ni  trop  loin ,  de  telle 
façon,  en  un  mot,  qu'elle  nous  donnât  les  véritables  lignes 
de  notre  modèle.  Puis,  dhê  que  l'ombre  de  celui-ci  se 
montrait  sur  le  mur,  nous  la  profilions  prestement.  Il  nous 
était  ensuite  facile  de  tracer  différentes  lignes  que  l'ombre 
ne  pouvait  nous  fournir,  ainsi  que  quelques  plis  se  trou- 
vant dans  la  grosseur  du  bras,  dans  le  coude,  dans  les 
épaules  et  différentes  parties  de  la  tètey  du  torse,  des 
jambes,  des  pieds  et  des  mains,  qu'il  était  impossible  de 
voir.  —  Voilà  la  véritable  méthode  de  dessiner,  par  la- 
quelle on  arrive  à  être  excellent  peintre,  comme  l'a  été 
notre  merveilleux  Michel-Ange  Buonarroti,  qui,  je  le  tiens 
pour  certain,  n'est  arrivé  si  haut  dans  Fart  de  la  pein- 
ture que  parce  qu'il  a  été  le  plus  parfait  sculpteur.  — 
Dire  d'une  belle  peinture  qu'elle  se  détache  de  telle  façon 
qu'elle  semble  être  en  relief,  n'est-ce  pas  le  plus  grand 
éloge  que  Ton  puisse  en  faire?  —  D'où  il  faut  conclure 
que  le  relief  est  le  véritable  père  de  la  peinture ,  et  que  la 
peinture  est  la  charmante  et  gracieuse  fille  du  relief. 

La  peinture  est  une  partie  des  huit  principaux  points 
de  vue  auxquels  est  obligée  la  sculpture.  Quand  un  sculp- 
teur veut  modeler  une  figure  nue  ou  même  drapée,  il  prend 
de  la  terre  ou  de  la  cire  et  commence  par  le  devant  de  la 
figure,  qu'il  n'arrête  qu'après  avoir  maintes  fois  levé, 
baissé,  avancé,  reculé,  tourné  et  retourné  chaque  membre. 
Lorsqu'enfin  il  est  satisfait  de  ce  premier  point  de  vue,  il 
s'occupe  d'un  des  côtés  de  sa  maquette:  mais  alors  bien 
souvent  il  arrive  que  sa  figure  lui  paraît  moins  gracieuse. 
— 11  se  trouve  donc  forcé,  pour  accorder  son  nouveau 
point  de  vue  avec  l'ancien,  de  modifier  celui-ci  qu'il  avait 
pourtant  déjà  arrêté.  —  Et  chaque  fois  qu'il  changera  de 
point  de  vue,  il  rencontrera  les  mêmes  difficultés.  —  Ces 
points  de  vue  sont  non-seulement  au  nombre  de  huit, 
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mais  encore  de  plus  de  quarante;  car,  pour  peu  que  Ton 
tourne  la  figure,  un  muscle  se  montre  trop  ou  trop  peu, 
et  les  aspects  varient  à  l'infini.  —  Ainsi  donc,  je  le  ré- 
pète, r artiste  est  souvent  obligé  d'apporter  à  son  premier 
point  de  vue  de  nombreuses  modifications  pour  que  toutes 
les  parties  de  sa  figure  s'harmonisent  entre  elles.  Ces  dif- 
ficultés sont  telles  que  jamais  on  n'a  vu  une  figure  faisant 
également  bien  de  tous  les  côtés. 

Par  l'exemple  de  Michel-Ange  on  peut  juger  quelle 
difficulté  présente  la  sculpture.  —  Sept  jours  lui  suffi- 
saient pour  peindre  une  figure  nue,  grande  comme  na- 
ture, avec  toute  la  conscience  qu'il  apportait  à  ses  tra- 
vaux. Quelquefois  même  je  l'ai  vu  terminer  le  soir,  avec 
tout  le  soin  que  l'art  réclame,  une  figure  nue  commencée 
le  matin  ;  mais  je  laisse  cela  de  côté ,  car  souvent  il  était 
entraîné  par  de  certaines  fureurs  admirables  qui  lui  ve- 
naient en  travaillant  :  je  m'en  tiens  au  terme  de  sept  jours 
dont  j'ai  parlé  plus  haut  —  Une  statue  de  marbre  de 
même  dimension,  à  cause  des  difficultés  des  points  de  vue 
et  de  la  matière ,  ne  lui  demandait  pas  moins  de  six  mois 
d'un  travail  assidu,  comme  plusieurs  fois  je  l'ai  observé* 
—  Il  en  fut  de 'même  pour  Donalello,  artiste  de  suprême 
mérite,  lequel  peignit  bien  par  la  seule  raison  qu'il  était 
bon  sculpteur.  Le  dénombrement  des  ouvrages  de  Michel- 
Ange  pourrait  encore  fournir  une  preuve  des  difficultés 
de  la  sculpture.  En  effet,  pour  chaque  statue  de  marbre 
qu'il  sculpta  il  peignit  cent  figures,  uniquement  parce  que 
la  peinture  n'est  point  obligée  de  se  préoccuper  des  points 
de  vue  de  la  sculpture,  ainsi  que  nous  l'avons  déjà  dit  : 
on  peut  donc  en  conclure  que  ces  difficultés  présentées 
par  la  sculpture  proviennent  non -seulement  de  la  ma- 
tière, mais  encore  des  plus  grandes  études  qu'exige  cet 
art  et  des  nombreuses  règles  qu'il  faut  observer  ;  ce  qui 
n'est  point  nécessaire  pour  la  peinture.  C'est  pourquoi 
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j'affirme  (toujours  en  parlant  modestement)  que  la  sculp- 
ture remporte  de  beaucoup  sur  la  peinture. 

Cette  considération  m'a  conduit  à  faire  une  observation 
de  même  ordre ,  que  9  par  conséquent ,  il  me  semble  bon 
d"  exposer.  La  voici  donc  :  selon  moi ,  tous  les  artistes  qui, 
en  vertu  de  la  sculpture ,  s'entendront  le  mieux  à  faire  un 
corps  humain  avec  ses  proportions  et  ses  mesures,  ceux-là 
seront  en  même  temps  les  meilleurs  architectes,  pourvu 
toutefois  qu'ils  ne  soient  pas  étrangers  aux  éléments  con- 
stitutifs de  cet  art  aussi  noble  que  nécessaire.  Et  je  suis 
amené  à  parler  ainsi  non-seulement  à  cause  des  rapports 
généraux  qui  existent  entre  les  édifices  et  le  corps  hu- 
main, mais  encore  parce  que  les  proportions  des  colonnes 
et  des  autres  ornements  architecturaux  tirent  leur  origine 
des  proportions  du  corps  humain.  Ainsi  donc,  je  le  ré- 
pète, tous  les  artistes  qui  excelleront  à  faire  une  statue 
avec  harmonie  dans  toutes  ses  mesures  et  ses  parties, 
ceux-là,  j'en  suis  certain,  deviendront  les  plus  habiles 
dans  Y  architecture  ;  car  tout  sculpteur  consommé ,  comme 
je  l'ai  démontré  ,  en  luttant  contre  des  difficultés  et  en 
observant  des  règles  auxquelles  le  peintre  n'est  point  ac- 
coutumé, acquiert  un  jugement  qui  lui  est'd'une  ressource 
toute  particulière  pour  l'architecture. 

Ce  n'est  pas  &  dire  pour  cela  cependant  que  je  veuille 
affirmer  que  l'on  ne  puisse  être  bon  architecte  si  Ton 
n'est  pas  habile  sculpteur.  On  voit,  en  effet,  que  Bra- 
mante, Raphaël  et  plusieurs  autres  peintres  ont  exercé 
l'architecture  d'une  manière  judicieuse  et  pleine  de  char- 
mes ,  sans  toutefois  jamais  arriver  dans  cet  art  à  la  supé- 
riorité que  possédait  notre  Buonarroti  et  dont  il  était  re- 
devable à  ce  qu'il  savait  mieux  que  tout  autre  faire 
parfaitement  une  statue.  A  cela  tient  véritablement  que 
ses  ouvrages  d'architecture  sont  si  harmonieux  et  si  gra- 
cieux que  nos  yeux  ne  peuvent  se  lasser  de  les  contempler. 
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S'il  m* a  semblé  bon  d'exposer  ces  choses,  c'est  encore 
moins  pour  marquer  la  différence  qui  existe  entre  la 
sculpture  et  la  peinture  que  parce  qu'il  y  a  beaucoup 
d'ignorants  qui,  avec  de  maigres  notions  de  dessin,  osent 
exercer  l'architecture  sans  posséder  les  véritables  fonde- 
ments de  cet  art.  C'est  ce  que  fit,  par  exemple,  messer 
Terzo,  mercier  ferrarais,  qui,  se  fiant  à  un  certain  goût 
naturel  pour  l'architecture,  et  s'appuyant  sur  quelques 
livres  qui  traitaient  de  cette  matière,  persuada  à  de  hauts 
personnages  de  lui  conûer  l'exécution  de  nombreux  édifi- 
ces. Il  en  devint  si  présomptueux  qu'il  abandonna  son 
premier  métier  et  ne  s'occupa  plus  que  d'architecture.  — 
11  disait  que  Bramante  et  Antonio  da  San-Gallo  étaient  les 
plus  habiles  architectes  qui  eussent  existé,  mais  qu'après 
ces  deux  maîtres  il  n'en  connaissait  aucun  qui  l'emportât 
sur  lui.  De  là  lui  vint  le  surnom  de  messer  Terzo  (monsieur 
Troisième).  Ainsi  il  ne  savait  pas  même  que  Filippo  Bru- 
nelleschi  était  le  premier  qui ,  avec  un  merveilleux  génie, 
eût  ressuscité  l'architecture  étouffée  depuis  tant  de  siècles 
par  les  Barbares.  —  Depuis  Brunelleschi ,  cet  art ,  recon- 
naissons-le, a  accompli  de  notables  progrès  du  temps  de 
Bramante,  d'Antonio  da  San-Gallo  et  de  Baldassare  Pe- 
ruzzi  ;  mais  dernièrement  il  est  arrivé  au  plus  haut  degré 
d'excellence ,  grâce  à  Michel-Ange ,  qui ,  avec  la  vigueur 
indicible  de  son  dessin ,  acquise  dans  l'exercice  de  la 
sculpture,  a  fait  à  Saint -Pierre  de  Rome,  où  les  maîtres 
que  nous  venons"  de  nommer  avaient  été  employés,  une 
foule  de  travaux  qui,  de  l'avis  universel,  s'accordent  ma- 
nifestement avec  les  bonnes  règles  dei' architecture,  bien 
mieux  que  ceux  de  ses  prédécesseurs. 

Mais  je  me  réserve  de  parler  ailleurs  de  ces  choses  et 
particulièrement  de  la  perspective.  < —  Outre  ce  que  j'en- 
tends traiter  moi-même,  je  mettrai  au  jour,  dans  ce  nou- 
veau livre,  de  nombreuses  observations  de  Léonard  de 

S4. 
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Vinci  sur  la  perspective,  que  j'ai  extraites  «Tua  admirable 
discours  qu'il  avait  composé  et  qui  m'a  été  enlevé  avec 
d'autres  écrits  qui  m' appartenaient  —  Je  m'arrêterai 
donc  ici,  m'en  rapportant  toujours,  pour  ce  que  j'ai  dit 
jusqu'à  présent,  aux  hommes  qui  sauront  parler  sans  pas* 
sion  et  plus  doctement  des  choses  dont  nous  nous  sommes 
occupés. 


FIN    DU   TRAITÉ   DE    LA   SCULPTURE. 
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LES  PRINCIPES  DE  L'ART  DU  DESSIN  «>. 

(PIAQMBHT.) 


Parmi  les  nobles  arts  que  notre  ville  de  Florence  a  cul- 
tivés et  dans  lesquels  elle  a  non  -  seulement  égalé ,  mais 
encore  surpassé  les  anciens,  il  faut  certes  compter  la 
sculpture,  la  peinture  et  Y  architecture.  —  C'est  une  vérité 
qui  se  démontrera  clairement  en  temps  et  lieu.  —  Quant 
à  présent  je  ne  veux  parler  que  de  l'art  du  dessin ,  de  ses 
principes  et  de  la  meilleure  manière  de  l'étudier.  —  Mes 
prédécesseurs  ont  grandement  songé  à  cette  tâche,  mais 
ils  ne  se  sont  jamais  décidés  à  l'accomplir.  —  Quoique  je 
sois  bien  infime  auprès  de  ces  sublimes  génies,  l'utilité  qui 

(I)  De  même  qne  Je  Traité  dé  l*  Sculpture  ce  Discourt  fur  U  Desiu*  n'ava»  point 
encore  été  traduit  en  français.  —  Nom  le  recommandons  spécialement  à  l'attention  4e 
née  académiciens  et  de  not  pfofeteeots.  Ira  y  trouveront  de  préf iem  anwigMiMOt*  po»r 
leurs  élève»  et  pour eoi-mémes. 
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doit  résulter  de  ce  travail  me  détermine  aisément  à  F  exécu- 
ter malgré  les  excessives  difficultés  qu'il  offre.  Je  me  pro- 
mets seulement  de  faire  de  mon  mieux  pour  mener  à 
bonne  fin  une  si  glorieuse  entreprise. 

Pour  commencer  une  œuvre  de  cette  importance,  beau- 
coup de  gens  débuteraient  par  faire  un  grand  discours, 
sous  prétexte  qu'on  ne  peut  mouvoir  une  grande  machine 
sans  employer  d'énormes  outils.  Mais,  comme  souvent  la 
vue  de  tant  de  préparatifs  est  plus  ennuyeuse  qu'agréable, 
nous  suivrons  un  autre  mode  qui  nous  semble  préférable, 
c'est-à-dire  que  nous  traiterons  de  l'art  tout  simplement 
en  exprimant  nos  idées  suivant  l'ordre  qu'elles  exigeront, 
de  façon  qu'elles  se  logeront  dans  la  mémoire  bien  mieux 
que  si  elles  étaient  disposées  systématiquement  —  Sans 
plus  tarder  entrons  donc  en  matière. 

Vous,  princes  et  seigneurs  dont  les  arts  font  les  délices, 
vous  maîtres  consommés  et  vous  jeunes  gens  qui  aspirez 
à  vous  instruire,  vous  savez  sans  aucun  doute  que  l'animal 
le  plus  beau  créé  par  la  nature  est  l'homme;  que  la  plus 
belle  partie  de  l'homme  est  la  tète,  et  enfin  que  dans  la 
tête  il  n'y  a  rien  de  plus  beau  et  de  plus  merveilleux  que 
les  yeux.  —  Si  les  yeux  sont  tels  que  nous  le  disons,  leur 
représentation  exige  donc  beaucoup  plus  de  peine  que 
toute  autre  partie  du  corps  ;  d'où  je  conclus  que  jusqu'à 
présent  les  maîtres  ont  eu  grandement  tort  de  faire  com- 
mencer leurs  pauvres  jeunes  élèves  par  imiter  et  dessiner 
un  œil  humain.  On  a  agi  de  la  sorte  avec  moi  dans  mon 
enfance,  ce  qui  me  donne  à  penser  qu'il  eu  a  été,  qu'il  en 
est  et  qu'il  en  sera  de  même  pour  les  autres. 

En  vertu  des  motifs  que  je  viens  d'exposer,  je  tiens  pour 
certain  que  cette  méthode  est  mauvaise  et  qu'il  vaudrait 
infiniment  mieux  faire  copier  par  les  débutants  des  choses 
qui  seraient  non-seulement  plus  faciles,  mais  encore  plus 
utiles  qu'un  œil. 
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Je  sais  parfaitement  que  quelque  mauvais  pédant  et 
quelque  gâte-métier  ne  manqueront  pas  d'argumenter 
contre  moi  en  disant  qu'un  bon  maitre  d'escrime  met  aux 
premières  leçons  entre  les  mains  de  ses  élèves  les  armes 
les  plus  lourdes,  aûn  que  les  véritables  épées  de  combat 
leur  paraissent  ensuite  plus  légères.  —  J'aurais  large 
champ  pour  faire  un  beau  discours  en  ma  défense  ;  mais 
comme  ce  serait  autant  de  paroles  jetées  au  vent  et  que 
j'aime  arriver  vite  au  but,  je  me  contente  d'avoir  coupé  le 
chemin  à  ces  radoteurs  et  je  vais  démontrer  que  ma  bonne 
méthode  présente  plus  de  facilité  et  infiniment  plus  d'uti- 
lité que  la  copie  de  l'œil. 

Comme  le  point  important  dans  l'art  du  dessin  est  de 
bien  faire  un  homme  et  une  femme  nus ,  il  faut  penser 
que  pour  y  arriver  il  est  indispensable  de  connaître  par- 
faitement la  base  fondamentale  du  nu,  c'est-à-dire  le 
squelette  humain.  —  Une  fois  que  tu  te  seras  bien  gravé 
dans  la  mémoire  une  ossature,  tu  ne  pourras  jamais  te 
tromper  en  faisant  une  figure  nue  ou  drapée;  ce  qui  n'est 
pas  peu  de  chose.  —  Je  ne  prétends  pas  néanmoins  que 
tu  seras  assuré  de  faire  tes  figures  plus  ou  moins  gracieuses, 
je  veux  dire- seulement  que  tu  les  feras  sans  erreurs; 
quant  à  cela,  je  te  l'affirme. 

Maintenant  considère  s'il  est  plus  facile  au  débutant  de 
dessiner  un  os  seul  ou  un  œil  humain. 

Je  veux  que  tu  commences  par  copier  le  premier  os  de 
la  jambe,  lequel  s'appelle  tibia.  —  Il  est  très-certain  que 
si  lu  donnes  ce  modèle  à  un  enfant,  il  croira  n'avoir  & 
dessiner  qu'un  petit  bâton.  —  Or,  comme  pour  progresser 
dans  les  arts,  il  importe  surtout  de  ne  pas  se  laisser  dé- 
courager, où  trouvera-t-on  un  enfant  assez  pusillanime 
pour  ne  pas  se  promettre  de  copier  parfaitement  ce  petit 
bâton  d'os,  sinon  du  premier  coup,  au  moins  du  second? 
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—  El  Certes |  il  en  serait  autrement,  si  lit  le  mettais  à  co- 
pier un  œiL 

Au  tibia,  ta  ajouteras  ensuite  le  péroné,  qui  est  un  os 
infiniment  plus  petit  que  le  premier. 

Après  cela  tu  placeras  au-dessus  du  tibia  et  du  péroné, 
Tos  de  la  cuisse.  11  est  seul  et  beaucoup  plus  gros  que 
chaque  os  de  la  jambe.  On  l'appelle  fémur. 

Enfin  tu  mettras  la  rotule  entre  les  os  de  la  jambe  et  le 
fémur« 

Tu  auras  soin  de  bien  graver  dans  la  mémoire  de  ton 
élève  ces  quatre  os  réunis  en  les  lui  faisant  dessiner  en 
tous  sens,  c'est-à-dire  de  face,  de  derrière  et  de  chaque 
profil. 

Puis  tu  lui  développeras  peu  &  peu  une  certaine  partie 
des  os  do  pied,  de  façon  qu'il  s'en  rende  bien  compte  et 
ne  puisse  plus  les  oublier. 

Dès  que  ton  élève,  homme  ou  enfant,  se  sera  rendu  fa- 
milière cette  ossature  de  la  jambe,  avant  d'arriver  à  la 
tête,  tous  les  autres  os  lui  paraîtront  faciles.  —  Tu  con- 
struiras ainsi  peu  à  peu  ce  superbe  instrument  qui  est  la 
base  fondamentale  de  notre  art. 

Aussitôt  après,  tn  lui  feras  copier  un  de  ces  magnifiques 
os  des  hanches  qui  ont  la  forme  d'un  bassin  et  qui  s'arti- 
culent si  admirablement  avec  l'os  de  la  cuisse,  lequel  res- 
semble à  une  boule  plantée  sur  un  bâton.  —  Dans  l'os  de 
la  hanche  est  pratiquée  une  case  où  le  fémur  tourne  en 
tous  sens,  sans  néanmoins  dépasser  certaines  limites  dans 
lesquelles  le  retient  la  nature  au  moyen  de  nerfs  et  de  dif- 
férents liens,  dont  nous  nous  occuperons  en  temps  et  lieu. 

Quant  tu  auras  dessiné  et  bien  gravé  dans  ta  mémoire 
ces  os,  tu  commenceras  à  dessiner  celui  qui  est  placé  entre 
les  deux  hanches.  11  est  très-beau  et  se  nomme  croupion 
ou  autrement  sacrum.  Cet  os  est  percé  de  huit  trous  par 
lesquels  sortent  les  nerfs  à  l'aide  desquels  la  nature  sou- 
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veraine  relie  toute  cette  ossature  de  l'homme.  — A  l'extrémité 
inférieure  du  sacrum  est  une  espèce  de  petite  queue  com- 
posée de  cinq  os  et  que  Ton  nomme  coccyx.  —  Dessine 
toutes  ces  choses  maintes  et  maintes  fois,  de  façon  que  tu 
puisses  t'en  rappeler  facilement  au  besoin.  —  Il  est  bon 
que  tu  saches  que  dans  les  pays  chauds  comme  le  nôtre, 
le  coccyx  tend  à  se  ramener  en  devant ,  et  qu'au  contraire 
dans  les  pays  très-froids,  du  côté  du  pôle  arctique,  il  se  jette 
en  arrière.  Je  l'ai  vu  long  de  quatre  doigts  chei  ces  hommes 
que  l'on  désigne  sous  le  nom  d' Hibernions.  Cette  queue 
semble  monstrueuse,  mais  ce  n'est  pas  autre  chose  que 
le  coccyx  qui  ches  nous  se  porte  en  avant,  et  que  le  grand 
froid  pousse  chei  eux  en  arrière  '. 

Tu  étudieras  ensuite  la  merveilleuse  épine  du  dos  que 
Ton  nomme  colonne  vertébrale.  Elle  s'appuie  sur  le  sa* 
erum  et  elle  est  composée  de  vingt-quatre  os  qui  s'appel- 
lent vertèbres.  Seize  de  ces  vertèbres  montent  du  sacrum 
à  l'angle  supérieur  des  omoplates;  les  huit  autres  se  joi- 
gnent à  cette  partie  de  la  tête  que  l'on  nomme  la  nuque. 
La  dernière  vertèbre,  appelée  atlas,  est  ronde  comme  le 
haut  du  fémur,  de  façon  que  la  tête  peut  se  tourner  faci- 
lement —  Tu  devras  avoir  plaisir  à  dessiner  ces  os,  car 
ils  sont  magnifiques.  Chaque  vertèbre  est  percée  d'un 
grand  trou  dans  lequel  est  renfermée  la  moelle  épinière 
et  d'où  partent  les  ligaments  de  la  colonne  vertébrale. 

A  cette  ossature  de  l'épine  dorsale  tiennent  les  côtes. 
Elles  sont  au  nombre  de  vingt-quatre,  douie  de  chaque 


(I)  Comme  plusieurs  personne*  pourraient  être  tentées  de  placer  an  nombre  dot  er- 
rants anevamiqoea  qni  et  aient  ©ter»  an  sebième  siècle  ose  dernier*  remarquée  de  Col- 
Uni ,  non*  eroveni  bon  de  leor  mettre  ton*  loi  feox  le»  liguei  raivaote»  que  non*  es- 
trayons  de  VAnatowi*  chirurgical*  de  Palfin  :  —  «  Il  arrive  quelquefois  que  dans 
■  l'homme  le  eeccyi  se  prulooge  do  mes*  A  former  une  queue.  Diemorbroek  rapports 

•  avoir  vu  un  enfant  qui  avait  une  queue  d'une  demi-aune  de  long ,  et  Hersée  raconte 
>  qu'il  |  a  dans  les  Indes  orientales  dei  hommes  qui  ont  des  queues  de  le  longueur 

•  d'un  pied.  • 
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côté ,  et  ressemblent  à  la  carcasse  d'un  navire.  —  Dessine 
souvent  et  rends-toi  bien  familière  cette  partie  da  sque- 
lette autant  de  profil  que  de  face.  —  Tu  trouveras  que  les 
côtes  commencent  au-dessus  du  sacrum  et  de  la  cinquième 
vertèbre.  —  Elles  s'unissent  à  l'épine  du  dos  à  partir  de 
la  sixième  vertèbre.  —  Les  quatre  premières  côtes  infé- 
rieures ne  sont  pas  articulées  en  devant  au  sternum.  — 
La  première  est  très-petite,  mais  la  seconde  Test  bien 
moins  que  la  première.  —  La  troisième  est  munie  à  son 
extrémité  d'un  cartilage  qui  est  beaucoup  plus  développé 
que  celui  de  la  quatrième.  —  Ces  quatre  premières  côtes 
s'appellent  les  fausses  côtes,  de  même  que  la  cinquième. 
Celle-ci  ne  s'articule  pas  non  plus  à  l'os  de  la  poitrine 
qui  est  composé  de  trois  morceaux  et  long  d'un  pied  en- 
viron. 11  est  poreux  comme  une  pierre  ponce  et  s'appelle 
sternum.  —  Quant  aux  sept  dernières  côtes ,  chacune  est 
munie  d'un  cartilage  dont  les  uns  ont  le  quart  et  les  au- 
tres le  tiers  de  la  longueur  de  la  côte.  —  On  peut  dire 
que  ces  cartilages  ne  sont  point  autre  chose  qu'un  os 
tendre,  dépourvu  de  moelle.  En  effet,  ils  ressemblent  plus 
à  un  os  qu'à  un  nerf,  car  les  os  sont  cassants,  tandis  que 
les  cartilages  et  les  nerfs  ne  le  sont  pas. 

Maintenant  fais  bien  attention. 

Quand  tu  connaîtras  à  fond  la  structure  des  côtes ,  si  tu 
les  couvres  de  leur  chair  et  de  leur  peau,  sache  que  les  cinq 
fausses  côtes  forment  autour  du  nombril,  lorsque  le  torse 
se  penche  en  avant  ou  en  arrière ,  une  foule  de  reliefs  et 
de  creux  que  l'on  peut  ranger  parmi  les  principales 
beautés  qu'offre  à  nos  yeux  le  corps  humain.  —  Les  gens 
qui  ne  possèdent  pas  bien  cette  ossature  font  les  plus 
diaboliques  choses  du  monde,  ainsi  que  je  l'ai  vu  chez 
certains  peintres,  présomptueux  barbouilleurs  qui,  se  fiant 
à  leur  courte  mémoire  et  sans  autres  études  que  celles  de 
leur  détestable  apprentissage,  courent  mettre  la  main  & 
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l'œuvre  el  ne  produisent  jamais  rien  de  bon.  —  Ils  pren- 
nent alors  une  manière  telle  que,  lors  même  qu'ils  le  vou- 
draient ,  ils  ne  pourraient  bien  faire.  —  Puis  avec  leur 
mauvaise  pratique,  accompagnée  de  leur  Apreté  au  gain, 
ils  causent  un  tort  considérable  aux  artistes  qui  marchent 
dans  la  bonne  voie,  et  en  même  temps  ils  couvrent  de 
honte  les  princes  qui,  ébahis  de  leur  rapidité  d'exécution, 
les  chargent  de  travaux  et  montrent  ainsi  qu'ils  n'enten- 
dent rien  aux  arts.  —  lies  sculpteurs  et  les  peintres  de 
talent  veulent  que  leurs  ouvrages  traversent  les  siècles  et 
soient  la  gloire  de  leurs  princes  et  l'ornement  de  leur  pa- 
trie. —  Pourquoi  donc,  ô  valeureux  et  digne  souverain  de 
Florence!  n'as-tu  pas  la  patience  d'attendre  que  nos 
œuvres  s'achèvent  comme  il  convient,  puisqu'elles  sont 
destinées  à  une  si  longue  existence  et  à  former  la  plus 
grande  partie  de  ta  gloire?  Qu'importent  deux  ou  trois 
années  de  plus  lorsque  de  là  dépend  de  faire  bien  ou  mal 
une  œuvre  qui  doit  vivre  si  longtemps  (1)  ! 

Mais  je  me  suis  un  peu  éloigné  de  mon  sujet  ;  voici  que 
j'y  retourne. 

Au-dessus  des  côtes  sont  deux  os  qui  s'appuient  sur  le 
sternum  et  vont  en  serpentant  se  poser  sur  les  omoplates. 
— Il  faut  dessiner  ces  os  non  pas  séparés  comme  plusieurs 
des  autres  os,  mais  unis  aux  côtes.  C'est  ainsi  que  lu  dois 
les  fixer  dans  ta  mémoire.  On  les  désigne  sous  le  nom  de 
clavicules. 

Deux  autres  os,  semblables  à  des  palettes,  se  joignent 
par-derrière  aux  clavicules.  Ils  sont  très-beaux  et  ont  cer- 
taines saillies  qui  se  montrent  sous  la  peau.  —  Au  lieu 
d'un  œil,  donne-les  à  copier  à  ton  élève  et  il  s'en  souvien- 
dra parfaitement,  ce  qui  est  très-important  —  Ces  os, 

(l)  Cette  apostrophe,  adressée  par  Cellini  à  Cosme  de  Médicis,  nom  semble  indiquer 
qu'il  écrirait  ce  discours  ver»  l'en  1554,  c'est-à-dire  a  l'époque  où  il  eiéeotait  son 
Persée. 

II.  36 
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quand  le  bras  fait  un  effort,  affectent  des  formes  variées 
qui  sont  d'un  magnifique  effet  pour  qui  les  comprend 
bien ,  car  ils  s'accentuent  vigoureusement  sur  les  muscles 
du  dos.  On  les  nomme  omoplates. 

Aux  omoplates  s'unissent  les  os  des  bras  qui  ont  la 
même  disposition  que  ceux  des  jambes ,  bien  qu'ils  soient 
beaucoup  plus  petits  que  ces  derniers.  —  On  doit  égale- 
ment se  graver  bien  profondément  dans  la  mémoire  cette 
ossature  des  bras.  —  Je  ne  te  recommande  pas  d'observer 
pour  les  bras  exactement  la  même  méthode  que  tu  as 
suivie  pour  les  jambes;  car,  à  coup  sûr,  quand  tn  seras 
arrivé  aux  bras  par  la  route  que  je  l'ai  enseignée,  tu 
pourras  hardiment  dessiner  l'ossature  d'un  bras  avec  celle 
de  la  main,  qui  est  une  chose  d'une  rare  beauté.  —  Tou- 
tefois, il  faudra  que  tu  dessines  souvent  et  en  tous  sens, 
aussi  bien  la  main  droite  que  la  main  gauche.  —  Pendant 
que  tu  étudieras  ainsi  les  bras  et  les  mains ,  tu  pourras 
parfois,  en  guise  de  délassement,  commencer  à  essayer  de 
copier  les  admirables  os  du  crâne.  —  Tu  t'occuperas 
exclusivement  de  ces  derniers,  quand  tu  auras  fait  une 
étude  approfondie  et  assidue  de  l'ossature  inférieure.  — 
Chaque  fois  que  tu  auras  destiné,  n'importe  dans  quel 
sens,  un  crâne  dont  tu  seras  satisfait,  tu  t'appliqueras  à 
l'unir  aux  os  inférieurs.  —  Le  crâne  doit  être  dessiné  sous 
tous  les  sens  imaginables,  afin  qu'il  ne  puisse  sortir  du 
souvenir;  car,  sois  bien  certain  que  l'artiste  qui  n'a  pas 
les  os  du  crâne  bien  gravés  dans  la  mémoire  ne  saura 
jamais  faire  une  tête  qui  ait  la  moindre  grâce. 

Il  serait  bon  que ,  pendant  que  tn  étudieras  le  squelette 
humain ,  tu  ne  dessinasses  aucune  autre  chose ,  afin  de  ne 
pas  te  surcharger  la  mémoire. 

Maintenant,  avant  de  quitter  cette  base  fondamentale  de 
Fart  pour  aborder  un  autre  sujet,  je  veux  que  tu  te  mettes 
dans  la  tête  toutes  les  mesures  de  l'ossature  humaine,  afin 
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que  lu  puisses  ensuite  la  revêtir  plus  sûrement  de  sa  chair, 
de  ses  muscles  et  des  nerfs  dont  la  divine  nature  se  sert 
pour  assembler  et  lier  celte  belle  machine. 

Tout  en  prenant  ces  mesures,  tu  dessineras  le  squelette 
exactement  comme  si  c'était  un  homme  vivant,  c'est-à- 
dire  que  tu  le  feras  poser  de  façon  à  voir,  par  exemple, 
comment  et  quand  la  jambe  s'articule  à  la  hanche  et  de 
quelle  manière  elle  se  meut.  —  Ainsi,  pose  ton  squelette 
dans  une  attitude  hardie,  les  deux  jambes  ouvertes,  la 
tête  tournée  et  les  bras  en  action.  Place-le  ensuite  assis, 
tantôt  droit,  tantôt  courbé  et  contourné  de  diverses  façons. — 
En  agissant  -ainsi,  tu  acquerras  une  force  merveilleuse  qui 
te  rendra  faciles  toutes  les  grandes  difficultés  de  notre  art 
divin.  —  A  l'appui  de  ce  que  j'avance,  je  t'alléguerai 
l'exemple  de  notre  plus  grand  maître,  Michel -Ange 
Buonarroti.  — Sa  sublime  manière,  si  différente  de  toutes 
celles  qui  l'ont  précédée,  n'a  obtenu  un  si  éclatant  succès 
que  parce  qu'il  avait  poussé  à  ses  dernières  limites  l'étude 
du  squelette  humain.  Pour  te  convaincre  de  cette  vérité, 
regarde  tous  ses  ouvrages  tant  en  sculpture  qu'en  pein- 
ture, et  tu  verras  qu'ils  brillent  encore  plus  par  la  science 
de  l'ossature  que  par  la  savante  disposition  des  muscles. 
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SUR  L'ARCHITECTURE. 


(extrait  d'un  MANUSCRIT  DE  LA  BIBLIOTHÈQUE  ROYALE  DE  VRK18R.) 


L'architecture,  cet  art  si  beau  et  si  admirable,  est  de 
première  nécessité  pour  l'homme,  non  moins  que  les  vê- 
tements et  les  armes. 

L'architecture  est  fille  de  la  sculpture  :  aussi  les  grands 
sculpteurs  peuvent-ils  mieux  que  personne  devenir  grands 
architectes.  —  A  la  vérité,  F  architecture  est  plus  facile 
que  la  peinture,  autant  que  celle-ci  Test  plus  que  la  sculp- 
ture. Pour  prouver  comhien  elle  est  facile,  il  suffit  de 
dire  que  Ton  a  vu  des  gens  tout  à  fait  étrangers  au  dessin 
qui,  poussés  par  un  goût  naturel  pour  F  architecture,  se 
sont  mis  &  F  exercer  et  ont  été  assez  heureux  pour  être  em- 
ployés par  de  grands  seigneurs.  —  Voici  un  exemple  à 
l'appui  de  cette  assertion  :  —  Fan  1535,  un  mercier  fer- 
rarais,  dont  la  véritable  occupation  était  de  faire  des  boa- 
tons  moresques  et  autres  objets  de  mercerie,  se  sentant  de 
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l'inclination  pour  l'architecture,  réassit,  après  avoir  lu  et 
dessiné  quelque  peu ,  à  intéresser  en  sa  faveur  Ercole,  duc 
de  Ferrare,  au  point  que  ce  prince  lui  prodigua  les  plus 
grands  encouragements  et  le  mit  à  même  d'exécuter  de 
nombreux  travaux.  —  Notre  homme  en  devint  si  pré- 
somptueux, qu'il  se  donna  le  surnom  de  maestro  Terzo 
(maître  Troisième),  et  voulut  qu'on  ne  l'appelât  jamais 
autrement.  Quand  on  lui  demandait  pourquoi  il  se  faisait 
appeler  ainsi,  il  répondait  que  parmi  les  modernes  maestro 
Bramante  était  le  premier  architecte,  maestro  Antonio  da 
San-Gallo  le  second  et  lui  le  troisième.  —  J'ai  connu ,  du 
reste,  beaucoup  d'autres  hommes  de  basse  profession  qui 
se  sont  consacrés  à  l'architecture  non  sans  y  montrer 
quelque  talent 

Lorsque  le  beau  style  des  nobles  et  admirables  sculp- 
teurs de  l'antiquité  eut  cessé  d'être  en  honneur,  il  courut 
le  monde,  comme  on  peut  le  voir  en  Italie,  en  France,  en 
Espagne  et  en  Allemagne,  une  certaine  manière  tudesque 
à  laquelle  appartient,  à  Florence,  notre  grand  temple  de 
Santa-Reparata,  dont  la  construction  coûta  près  de  deux 
millions  d'or.  —  Plus  tard,  quand  il  fallut  édifier  la  grande 
tribune  de  ce  temple,  il  se  trouva  heureusement  dans  nôtre 
ville  quelques  gens  éclairés  qui  abhorraient  cette  sèche 
manière  tudesque.  —  Le  premier  qui  osa  élever  courageu- 
sement la  voix  fut  un  sculpteur  excellent  dont  le  nom  était 
Filippo  Brunelleschi.  H  prouva  aux  directeurs  des  travaux 
de  cette  immense  machine  que  cette  manière,  non-seule- 
ment ne  rappelait  en  rien  le  beau  style  des  anciens ,  mais 
que  de  plus  elle  était  barbare  et  contraire  à  toutes  les 
bonnes  règles.  —  Ces  braves  et  dignes  citoyens  approuvè- 
rent Brunelleschi,  l'encouragèrent  et  le  mirent  à  l'œuvre 
dès  qu'il  leur  eut  montré  ses  admirables  modèles. 

Après  avoir  terminé  cette  magnifique  tribune  telle  qu'on 
la  voit  aujourd'hui,  Brunelleschi  construisit,  d'après  ses 
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modèles,  l'église  de  San-Lorenzo-e-Santo-Spirito  et  le 
merveilleux  temple  de  Pippo  Spana,  qui  malheureusement 
est  resté  inachevé. 

Brunelleschi  est  donc  le  premier  architecte  des  temps 
modernes,  mais  on  notera  que,  comme  je  l'ai  dit,  il  était 
aussi  excellent  sculpteur. 

Après  lui  parut  Bramante,  qui  était  un  peintre  très- 
distingué.  Il  fut  employé  Tan  1500  par  le  pape  Jules  II, 
qui  lui  donna  une  grande  et  magnifique  occasion  de  se 
distinguer  en  le  chargeant  de  commencer  un  immense 
édifice  que  Ton  voit  aujourd'hui  au  belvédère  de  Rome.  — 
Bramante  mit  aussi  la  main  à  la  basilique  de  San-Pietro, 
dans  laquelle  il  introduisit  la  manière  des  anciens,  tant 
parce  qu'il  était  peintre  que  parce  qu'il  connaissait  et  ap- 
préciait les  merveilleux  monuments  de  l'antiquité  qui  sont 
parvenus  jusqu'à  nous.  —  Cet  homme  est  vraiment  le 
second  qui  comprit  la  véritable  beauté  de  l'architecture. 
—  Il  mourut  sans  avoir  pu  terminer  sa  belle  tribune  de 
San-Pietro,  dont  cependant  il  avait  élevé  tous  les  arcs. 

La  continuation  de  son  œuvre  fut  confiée  à  un  de  ses 
disciples,  notre  compatriote,  qui  était  devenu  très-habile 
et  qui  se  nommait  maestro  Antonio  da  San-Gallo.  Mais, 
comme  maestro  Antonio  n'était  ni  peintre  ni  statuaire, 
mais  avait  été  seulement  sculpteur  en  bois,  on  ne  vit  ja- 
mais dans  ses  ouvrages  d'architecture  cette  noblesse  et 
cette  grandeur  que  possédait  au  plus  haut  point  Michel- 
Ange  Buonarroti  qui,  pour  n'être  venu  que  le  troisième, 
peut  certes  à  bon  droit  être  appelé  le  premier  de  tous. 

Lorsque  Michel-Ange  eut  été  chargé  de  faire  la  tribune 
de  San-Pietro,  il  accomplit  cette  tâche  avec  toute  la  force 
qu'il  tenait  de  la  divine  sculpture.  —  Les  travaux  que 
Bramante  et  maestro  Antonio  avaient  laissés  furent  mo- 
difiés et  arrangés  par  lui  avec  tant  de  génie  que,  bien  que 
l'architecture  ne  vienne  dans  les  arts  qu'au  troisième 
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rang,  il  sut  la  remuer  si  merveilleusement  et  en  tirer  un 
tel  parti,  qu'il  surpassa  non-seulement  les  grands  hommes 
que  je  viens  de  nommer,  mais  encore  les  anciens. 

Trois  conditions  essentielles  sont  imposées  à  tout  mo- 
nument d'architecture.  —  D'abord  il  faut  que,  par  sa 
beauté ,  il  appelle  et  même  contraigne  les  yeux  à  le  re- 
garder; —  ensuite  il  doit  annoncer  clairement  de  lui- 
même  sa  destination  sans  que  Ton  soit  forcé  de  demander 
si  Ton  voit  un  temple  ou  un  palais,  un  amphithéâtre ,  une 
forteresse  ou  tout  autre  édifice;  —  enfin,  il  faut  qu'il  soit 
fait  avec  art  et  conformément  aux  règles  des  trois  princi- 
paux ordres  que  les  anciens  nous  ont  légués,  en  y  ajoutant 
le  composite,  qui  participe  du  dorique,  de  l'ionique  et  du 
corinthien.  —  Notre  Michel-Ange  dans  tous  ses  ouvrages 
s'est  presque  toujours  servi  de  ce  quatrième  ordre,  mais 
en  le  modifiant  complètement  et  en  le  rendant  aussi  bon, 
aussi  commode  et  aussi  utile  qu'on  peut  l'imaginer. — 
C'est  pourquoi  nous  n'hésitons  pas  à  le  proclamer  le 
plus  grand  architecte  qui  ait  jamais  existé,  et  cela  s'expli- 
que parce  qu'il  a  été  en  même  temps  le  plus  grand  de 
tous  les  sculpteurs  et  de  tous  les  peintres. 

Notre  compatriote  Leon-Battista  Alberti  a  écrit  avec 
beaucoup  de  talent  et  de  goût  sur  les  ordres  de  l'architec- 
ture qui  nous  ont  été  transmis  par  l'admirable  et  studieux 
Vitruve.  Sans  les  altérer  en  rien,  il  a  su  y  ajouter  une 
foule  de  choses  vraiment  belles  et  utiles  :  —  aussi  tous 
les  gens  qui  se  destinent  à  l'architecture  ne  peuvent-ils 
se  dispenser  de  lire  ce  livre. 

Ensuite  est  venu  le  magnifique  messer  Daniello  Bar- 
bara, patriarche  d'Aquilée.  Ce  noble  et  savant  gentil- 
homme a  expliqué  et  commenté  Vitruve  avec  tant  de  lu- 
cidité et  de  talent,  qu'il  a  rendu  clair  et  facile  tout  ce  qui 
pour  beaucoup  de  gens  était  obscur  et  difficile.  —  En 
un  mot,  il  a  cherché  purement  a  commenter  Vitruve  et 
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à  exposer  dans  notre  idiome  ses  admirables   travaux. 

Baldassare  Peruzzi,  excellent  peintre  siennois,  se  livra  à 
la  recherche  de  la  belle  architecture;  et,  afin  de  pouvoir 
décider  en  connaissance  de  cause  quel  est  le  meilleur 
style,  il  s* assujettit  à  copier  non-seulement  tous  les  monu- 
ments antiques  qui  se  trouvaient  à  Rome,  mais  encore 
tous  cenx  qu'il  rencontrait  dans  d* autres  pays.  Lorsqu'il 
eut  ainsi  rassemblé  une  foule  d'études  et  de  documents 
précieux,  il  dit  qu'il  était  évident  pour  lui  que  Vitruve, 
faute  d'avoir  été  peintre  ou  sculpteur,  n'avait  point  su 
discerner  et  signaler  le  plus  beau  style  d'architecture. 

Baldassare  avait  pour  intime  ami  un  Bolonais,  sculpteur 
en  bois,  nommé  Bastiano  Serlio,  qui  presque  toujours 
prenait  part  à  ses  études.  —  Dans  les  fréquents  entre- 
tiens que  Baldassare  avait  avec  Bastiano,  il  lui  démontra 
que  Vilruve  n'avait  pas  donné  les  lois  des  plus  belles  par- 
ties de  l'architecture  antique.  11  entreprit  d'accomplir 
lui-même  cette  tâche  en  s' appuyant  sur  les  dessins  qu'il 
avait  réunis  et  en  se  laissant  guider  par  le  goût  parfait 
qu'il  devait  à  la  pratique  de  la  peinture.  —  Ce  travail 
était  complètement  préparé ,  lorsque  la  mort  vint  frapper 
le  pauvre  artiste  ;  —  ce  qui  fut  une  grande  perte  pour  le 
monde. 

Les  écrits  de  Baldassare  restèrent  entre  les  mains  de 
Bastiano,  qui  les  fit  imprimer ,  mais  sans  les  agencer  avec 
cet  ordre  exquis  auquel  Baldassare  voulait  les  soumettre. 
Néanmoins  ils  sont  précieux,  surtout  pour  les  hommes 
déjà  initiés  à  l'art 

Bastiano  avait  promis  cinq  livres  sur  les  ordres  de 
l'architecture  et  sur  les  règles  de  la  perspective.  Il  en  fit 
un  entre  autres,  l'an  1542,  pendant  qu'il  était  avec  moi 
au  service  du  roi  François  Ier. 

A  cette  époque  j'avais  acheté  à  un  pauvre  gentilhomme, 
moyennant  quinze  écus  d'or,  une  copie  manuscrite  d'un 
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livre  de  Léonard  dé  Vinci  sur  la  sculpture,  la  peinture  et 
l'architecture.  Dans  ce  livre  brillait  tout  F  admirable  génie 
de  cet  homme,  le  plus  grand,  selon  moi,  qui  ait  jamais 
paru  sur  cette  terre.  —  Sa  science  universelle  V avait  rendu 
bien  cber  au  roi  François  Ier.  Ce  prince  avait  tant  de  plai- 
sir à  l'entendre  qu'il  laissait  passer  peu  de  jours  de  l'année 
sans  l'avoir  près  de  lui. — Malheureusement  cela  fut  cause 
que  Léonard  ne  put  trouver  le  temps  de  mettre  en  œuvre 
ses  merveilleuses  conceptions.  Un  jour  François  Ier  me  dit 
en  présence  du  cardinal  de  Ferrare,  du  cardinal  de  Lor- 
raine et  du  roi  de  Navarre,  qu'il  croyait  que  jamais  il  ne 
s'était  trouvé  au  monde  un  homme  aussi  profondément 
versé  que  Léonard,  non -seulement  en  peinture,  en  sculp- 
ture et  en  architecture ,  mais  encore  en  philosophie.  — 
Maintenant  revenons  à  son  livre.  J'y  trouvai  entre  autres 
choses  le  plus  beau  discours  sur  la  perspective  qui  ait  ja- 
mais été  conçu.  En  effet,  les  règles  de  la  perspective, 
jusqu'à  présent  si  incomplètes  et  si  obscures,  y  étaient 
tracées  et  expliquées  avec  tant  d'ordre  et  de  clarté  que 
chacun  pouvait  les  comprendre  facilement 

Comme  je  l'ai  dit  plus  haut,  pendant  que  j'étais  au  ser- 
vice du  roi  François  I",  Bastiano  Serlio,  voulant  publier 
ses  livres  de  perspective,  me  pria  de  lui  montrer  l'admi- 
rable discours  du  grand  Léonard  de  Vinci  ;  j'y  consentis, 
et  il  en  mit  au  jour  le  peu  que  son  esprit  put  saisir. 

Alors  j'étaii  loin  de  penser,  au  milieu  des  travaux  dont 
j'étais  accablé,  que  plus  tard  j'aurais  la  fantaisie  et  le 
loisir  d'écrire.  Aujourd'hui,  après  avoir  achevé  mon  Persée 
et  mon  crucifix  de  marbre ,  n'ayant  pu  réussir  à  obtenir 
de  Son  Excellence  illustrissime  les  grands  travaux  qui 
m'avaient  été  promis,  j'ai  résolu,  afin  de  ne  point  rester 
tout  à  fait  oisif,  de  discourir  quelque  peu  sur  les  arts.  — 
Ainsi ,  j'espère  mettre  en  lumière  un  traité  de  perspective 
suivant  le  plan  du  grand  Léonard  de  Vinci;  mais  je  me 
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propose  d'en  faire  un  livre  à  part  pour  ne  pas  mêler  ici 
tant  de  choses  ensemble. 

Je  ne  terminerai  pas  sans  ajouter  quelques  mots  qui 
pourront  servir  d'encouragement  aux  travailleurs  : 

Lorsque  j'eus  terminé  mon  Persée  avec  tout  le  soin 
imaginable,  je  n'eus  point  de  plus  vif  désir  et  je  n'ambi- 
tionnai point  de  plus  glorieuse  récompense  que  de  plaire 
à  l'incomparable  école  florentine.  Mon  Persée  ayant  été 
placé  entre  les  chefs-d'œuvre  de  l'admirable  Donatello  et 
du  divin  Michel-Ange,  je  m'attendais  non  à  ce  que  l'école 
me  déchirât  le  visage ,  comme  elle  l'avait  fait  à  l'Hercule 
et  au  Cacus  du  Bandinelli,  mais  au  moins  à  ce  qu'elle  me 
lançât  quelques  piqûres,  selon  la  coutume  des  grandes 
écoles,  qui  ne  manquent  jamais  de  trouver  à  redire  même 
aux  œuvres  qui  approchent  le  plus  de  la  perfection. — 
Cependant  tout  le  contraire  m' advint.  —  Non-seulement 
les  meilleurs  poètes  couvrirent  de  vers  latins  et  italiens  le 
piédestal  de  ma  statue ,  mais  encore  les  artistes  les  plus 
distingués,  peintres  et  sculpteurs,  célébrèrent  mon  œuvre 
dans  leurs  écrits  d'une  manière  si  honorable  que  je  me 
trouvai  récompensé  autant  que  je  l'avais  désiré. 


FIN  DU  SECOND  ET  DERNIER  VOLUME. 
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